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INTRODUCTION. 


Nous  soumettons  le  résultat  de  douze  ans  de  recher- 
ches et  de  méditations  aujugement  du  public^  qui, à  nos 
jeux^  est  le  seul  juge  compétent  en  toutes  choses.  Le 
Nouveau  système  de  physiologie  végétale  a  marché  de 
pair  avec  le  Nouveau  système  de  chimie  organique  ^  suv 
les  méthodes  duquel  il  est  fondé.  Immédiatement  après 
la  publication  de  ce  dernier,  nous  avons  commencé  à 
mettre  en  ordre  les  matériaux  qui  devaient  entrer  dans 
la  composition  de  celui-ci  :  toute  la  belle  saison  de  1834 
a  été  consacrée  à  la  confection  des  dessins  de  nos 
planches;  l'année  1835  et  une  grande  partie  de  Tan- 
née 1836,  à  la  gravure  de  Tatlas.  L'impression  de  Tou- 
vrage  a  commencé  en  janvier  1836 .  En  tête  de  ses  Fa-^ 
milles  des  plantes  j  Adanson  crut  devoir  avertir  le  lec- 
teur que  l'impression  en  avait  duré  l'espace  de  trois 
années. 

Nous  avons  adopté,  dans  la  rédaction  du  présent  ou- 
vrage, une  forme  nouvelle;  mais  c'est  la  seule  qui  nous 
ait  paru  propre  à  atteindre  notre  but.  Nous  avons 
voulu  composer  un  traité  approfondi  et  en  même  temps 
écrire  un  livre  élémentaire  :  nous  avons  voulu  parler 
à  la  fois  à  ceux  qui  savent  et  à  ceux  qui  apprennent. 
Dans  cette  intention,  nous  avons  pris  une  marche 
progressive  ;  des  cinq  parties  qui  divisent  ces  deux  vo- 
lumes, la  première  prépare  la  seconde,  la  seconde  la 
troisième,  et  ainsi  de  suite ,  mais  de  manière  que  cha- 
cune d'elles  forme  un  tout  indépendant.  L'éjève  qui 
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n'apprendrait  que  la  première  partie  inlilulée  Nomen- 
clature, saurait  autant  de  botanique^  qu'on  en  apprend 
dans  les  ouvrages  scolastiques;  seulement  il  la  classe- 
rait mieux  dans  son  esprit.  L'élève  qui  posséderait  la 
première  section  de  la  deuxième  partie,  serait  en  état 
d'écrire,  après  quelques  études  spéciales,  la  deuxième 
section  de  cette  deuxième  partie  ^  et  pour  lui  la  troi- 
sième, qui  traite  de  la  physiologie,  ne  serait  plus  qu'un 
corollaire  divisé  en  chapitres. 

Nous  avons  fait  suivre  ces  trois  parties ,  par  la  classi- 
ôcation  nouvelle ,  qui  en  est  une  constante  et  une  rî- 
goufeuse  application.  Aussi  l'avons-nous  intitulée  Clas- 
sification PHYSIOLOGIQUE ,  OU  classificatiou  fondée  sur 
Pànalogîe  des  organes. 

Dans  là  nomenclature ,  nous  nous  sommes  imposé 
ta  loi  de  nç  recourir  aux  créations  nominales  qu'avec 
la  plus  rigoureuse  sobriété  ;  et  lorsque  la  méthode  nous 
a  imposé  le  devoir  de  substituer  un  mot  à  un  autre 
qui  iiQpliquait  un  contre-sens,  nous  nous  sommes  at- 
tachés :à  te  faire  par  de  simples  désinences  ;  c'est  ainsi 
que  nous  avons  employé  les  mois ,  staminule,  diminu- 
tif de  stamen  (étamine),  pour  désigner  les  déviations  de 
l'étamine;  HigmatulCy  diminutif  de  stigmate,  pour  dé- 
signer tés  organes  qui  servent  de  stigmate  à  la  jeunesse 
des  bourgeons  foliacés  ou  floraux  ;  et  si  une  fois  nous 
avons  eii  recours  à  la  langue  grecque,  en  créant  le  mot 
hétérosfule^  autre  ovule,  ou  ovule  avorté  que  l'on  re- 
marque chez  beaucoup  de  graines,  c'est  que  l'euphonie 
ne  nous  permettait  pas  d'employer  à  la  combinaison 
le  mot  latin  ou  le  mot  français;  au  reste,  le  radical 
hétéro  est  si  fréquemment  employé,  qu'il  équivaut  à  un 
radical  dç  la  langue  usuelle. 


IKTRODUCTIOTr.  VH 

Nous  avons  renvoyé  à  la  quatrième  partie  la  ré- 
forme de  la  nomenclature  relative  à  la  nouvelle  classi- 
fication ,  parce  qu'elle  supposait  des  notions ,  qui  se 
trouvent  développées  dans  la  deuxième  et  la  troisième 
partie ,  et  que  nous  avons  sans  cesse  pris  à  tâche  de 
procéder  du  connu  à  Finconnu.  Aussi^  dans  les  trois 
premières  parties,  avons-nous  eu  soin  de  nous  servir 
des  dénominations  classiques  des  familles ,  quoique 
notre  intention  fût  de  les  soumettre  à  une  nouvelle 
révision  dans  la  quatrième  partie. 

Nqus  avons  terminé  Fouvrage  par  la  technologie, 
c'est-à-dire  Papplication  des  principes  physiologiques  à 
la  pratique  des  diverses  professions,  non  pas  dans  le 
but  de  composer  un  traité  complet,  mais  dans  celui 
de  donner  un  spécimen  des  études  préliminaires,  aux- 
quelles chaque  industriel  doit  se  livrer  ^  dans  sa  spé- 
cialité. 

Enfin  I'atlas  a  été  organisé  de  manière  à  servir  de 
résumé  à  tout  l'ouvrage.  Ce  volume  à  la  niain,  l'élève 
pourra  se  rappeler  les  démonstrations  diverses  de  l'ou- 
vrage, et  les  écrire  même  de  mémoire,  les  figures  sous 
les  yeux;  chaque  planche  sera  pour  lui  un  exercice 
^dans  l'art  de  la  description,  dont  la  nomenclature  lui 
aura  fourni  les  termes. 

La  rédaction  d'un  ouvrage  hérissé  de  chiffres  et  de 
renvois,  réclame  de  l'indulgence;  la  rigueur  mathéma- 
tique, avec  laquelle  s'enchaînent  les  théorèmes  de  la 
démonstration  de  la  deuxième  partie,  doit  rappeler  à 
la  critique  qu'elle  ne  doit  rien  écrire  sans  avoir  médité 
au  moins  quelques  jours  :  nous  avons  médité,  nous, 
pendant  douze  années,  et  les  jours  de  la  plupart  de 
àes  années  ont  eu  plus  de  vingt-quatre  heures  pour 
nous. 
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Il  est,  dans  ce  livre,  des  points  de  doctrine  et  d'ana- 
logie, qui  ne  .voient  pas  le  jour  pour  la  première  fois. 
Pendant  le  cours  de  nos  longues  recherches,  nous  avons 
eu  occasion  de  jeter  plus  d'un  jalon,  sur  un  terrain 
que ,  dans  notre  position ,  nous  ne  pouvions  prépa- 
rer que  par  d'opiniâtres  polémiques.  Nos  adversaires 
étaient  académiciens  et  hommes  en  place,  et  nous, 
nous  étions  proscrits.  Vous  savez  comment  on  traite 
les  proscrits  :  on  les  repousse  et  on  confisque  leurs 
biens  ;  on  ne  nous  a  pas  traité  d'une  autre  manière  ;  il 
n'est  pas  une  de  nos  publications  qui  n'ait  suscité  un 
orage;  il  n'en  est  peut-être  pas  une  qui  n'ait  passé  dans 
le  fisc  de  leur  science ,  sous  le  couvert  du  plagiat. 

Je  descendis  un  jour  d'un  galetas  de  la  capitale,  de 
l'une  de  ces  régions  où ,  aux  seuls  petits  des  oiseaux,  le 
Dieu  des  Parisiens  accorde  la  pâture  ;  il  y  avait  près  de 
deux  ans  qu'une  idée  absorbait  toutes  mes  études,  et 
qu'une  espérance  me  dévorait.  Je  tenais  enfin  la  pre- 
mière, il  me  semblait  que  l'autre  me  souriait;  c'était  une 
espérance  de  gloire  :  les  jeunes  gens  d'alors  n'avaient 
pas  été  bercés  dans  un  autre  rêve;  et  le  temple  de  la 
gloire  nous  semblait  être  à  l'Académie  des  sciences,  à 
celle  dont  le  but  exclusif  était  la  vérité  ;  les  trois  autres, 
la  cinquième  n'existait  pas  encore,  ayant  été  instituées 
pour  chanter,  écrire,  buriner  et  modeler  la  haute  flatte- 
rie. Il  serait  difficile  aujourd'hui  de  comprendre  le  carac- 
tère du  respect  religieux  qui  enveloppait  l'Académie  des 
sciences;  la  critique  de  la  presse  n'avait  pas  encore  porté 
son  flambeau  dans  le  sanctuaire  ;  elle  écoutait  alors  et 
ne  contrôlait  pas;  le  journalisme  reconnaissait  son  in- 
compétence scientifique;  l'essor  nouveau  qu'il  a  pris  ne 
date  pas  de  fort  loin.  Pour  inoi  qui  nç  connaissais 
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personne^  je  comparais,  dans  ma  vénération,  chaque 
membre  de  ce  corps  savant ,  à  ces  Bénédictins  de 
Saint-Maur,  qui  ne  dérogeaieat  point  à  la  science,  et 
qui  accueillaient  avec  une  palernelle  sollicitude  tous 
ceux  qui  s'avançaient  à  eux.  Je  ne  leur  supposais  d'autre 
ambition  que  celle  d'étudier  et  d'être  utile,  d'autre  riva- 
lité que  celle  qui  existait  entre  Ducange  et  Mabillon , 
la  rivalité  de  la  modestie.  Je  me  rappelle  encore  que 
je  tremblais,  la  première  fois  que,  dans  la  cour  de 
rinstitut,  je  me  sentis  la  force  d'aborder  l'un  d'entre 
eux;  c'était  feu  Desfontaines ,  professeur  de  botanique 
au  Muôéum;  j'avais  à  le  prier  de  me  faciliter  la  lecture 
de  mon  travail,  dans  une  séance  hebdomadaire  de 
l'Académie. 

—  Quel  en  est  le  su^t? 

— Delà  botanique(car  je  n'osai  pas  prononcer  cemot 
de  physiologie,  tant  je  croyais  être  peu  en  état  d'en 
avoir  fait). 

—  De  la  botanique?  Sont-ce  des  espèces  nouvelles 
et  exotiques? 

—  Non,  monsieur,  ce  sont  des  organes  nouveaux  et 
des  analogies  nouvelles. 

A  ces  mots  Desfontaines  me  tourna  le  dos,  comme  si 
j'avais  proféré  une  insulte,  à  laquelle  il  dédaignait  de 
répondre. 

Un  intrigant  se  mettrait  à  rire,  si  je  lui  exposais  le 
coup  que  ce  mouvement  me  porta;  je  n'étais  pas 
homme  à  recommencer  mes  sollicitations  auprès  de  ses 
autres  confrères;  il  était  celui  dont  l'extérieur  me  sem- 
lait  plus  en  harmonie  avec  l'image  que  je  m'étais  faite 
d'un  savant.  Mais  au  milieu  de  mes  anxiétudes,  je  par- 
vins à  découvrir  qu'on  n'avait  pas  besoin  de  tant  de  for- 
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malitésypour  obtenir  lecture;  qu'il  suffisait  de  s'inscrire. 
Je  m'inscrivis,  et  trois  mois  après  mon  nom  fut  appelé; 
c'était  le  2  novembre  1 824  ;  je  soumettais^  au  jugement 
de  l'Académie,  un  travail  sur  la  formation  de  t embryon 
végétal  (^^  et  sur  V organisation  de  la  fleur.  Le  travail 
fut  renvoyé  à  une  commission,  composée  de  M.  Mirbel, 
dont^à  cette  époque ,  les  fonctions  de  secrétaire-général 
de  la  police  absorbaient  les  momens,  et  de  M.  Dupelit- 
Thouars^  qiji  n'était  que  membre  de  l'Institut  et  pépi- 
niériste du  jardin  royal  du  Roule.  Dans  la  section 
de  physiologie  végétale  ^  Dupetit-Thouars  fut  le  seul 
qui  parut  prendre  un  certain  intérêt  à  mon  travail  ;  et, 
telle  était  alors  l'opinion  que  l'un  de  ses  confrères  avait 
réussi  à  donner  de  lui ,  l'intérêt  de  Dupetit-Thouans 
était  bien  loin  de  faire  mon  élogfe.FeuDupetit-Thouars, 
le  frère  du  marin  qui  vendit  si  chèrement  sa  vie  aux  An- 
glais dans  la  glorieuse  défaite  d'Aboukir,  avait  beaucoup 
voyagé  et  beaucoup  observé  sans  le  secours  des  livres; 
il  s'était  peu  façonné  au  langage  de  convention  de  ces 
messieurs,  dont  il  attaquait  de  frontles  méthodes  assez 
fréquemment  en  public.  Mais  il  n'était  ni  écrivain^  ni 
orateur,  ni  homme  du  monde  ;  il  y  avait  en  lui  deux 
esprits^  qui  semblaient  dialoguer  toutes  ses  pensées, 
l'esprit  ingénieux  et  le  sot  esprit;  il  écrivait  et  il  parlait 
avec  les  deux;  et  ses  ennemis,  car  les  savans  d'aujour- 
d'hui ne  sont  jamais  adversaires,  ses  ennemis  affectaient 
de  ne  rekver  que  les  naïvetés  du  dernier  ;  dès  lors 
Dupetit-Thouars  n'était  que  ridicule.  Après  sa  mort, 
l'opinion  publique  a  déchiré  de  ses  livres  la  mau- 
vaise moitié  d^  l'auteur,  et  les  compilateurs  ont  trouvé 

(*)  Annàteê  des  sciencei  naturelUst  i825,  t  IV,  pag,  971^ 
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qu'il  était  bien  de  faire  mention  de  l'autre.  A  l'époque 
où  écrivait.  Dupetit-Thouars,  les  études  botaniques  n'a* 
vaient  pas  dépassé  les  limites  de  l'analyse,  telle  qu'on 
la  trouve  dans  la  Flora  atlantica  et  les  Annales  du 
Muséum.  Richard  père  avait  paru  un  novateur ,  en 
dessinant  les  organes  avec  plus  de  soin  et  de  fini.  Mais 
cela  se  réduisait  à  compter  les  organes  et  à  dénommer 
des  formes.  Tout  ce  qui  n'était  pas  une  application  de 
cette  formule  n'était  pas  de  la  botanique.  Quant  à  la 
physiologie^  le  seul  qui  eût  la  réputation  d'en  faire ^ 
ne  s'en  occupait  plus ,  et  son  talent  se  réduisait  à  ob- 
tenir une  tranche  de  boisjk  noter  tous  les  points  par 
où  passait  la  lumière  ^  et  à  prendre  tout  ce  qui  était 
plus  transparent  que  le  reste  pour  un  trou;  il  avait  fini 
par  cribler  de  pores  et  de  trous  toutes  les  membranes 
végétales,  et  il  a  fallu  dix  ans  pour  l'amener  peu  à  peu 
à  effacer  tous  ces  trous.  Yoilà  ce  que  je  ne  savais  pas, 
mais  ce  que  je  ne  tardai  pas  à  apprendre,  en  m'appro- 
chant  de  plus  près  de  ces  messieurs.  Je  m'aperçus  enfin 
que  la  physiologie  avait  reculé  au-delà  de  Linné ,  et 
que  les  idées  de  ce  grand  homme  ne  manqueraient  pas 
d'avoir  l'air  de  tout  autant  de  nouveautés  hétérodoxes^ 
si  l'on  avait  la  précaution  de  les  présenter  à  l'Académie 
sans  nom  d'auteur.  C'est  ce  qui  était  arrivé  à  Dupetit- 
Thouars,  qui  n'a  tant  été  ridicule,  que  pour  avoir  con- 
stamment reproduit,  sous  toutes  les  formes  possibles, 
jdeux  idées  fort  anciennes,  l'une  de  La  Hire(944)  sur 
l'accroissement  du  tronc  en  diamètre,  et  l'autre  de 
iLinné,  sur  l'analogie  du  bourgeon  (^gemme)  avec  la 
fleur  et  la  graine;  car,  ce  que  paraissent  ignorer  nos 
écrivains  acs^démiques ,  Linné  avait  hautement  ex- 
primé l'idée,  entrevue  par  bien  d'autres  de  ses.  devan- 
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ciers,  que  le  bourgeon  cachait  V embryon  de  la  plante 
future  j  dans  les  écailles,  rudimens  des  feuilles  (^y^  que 
les  fleurs  ont  la  même  origine  que  les  feuilles^  et  les 
feuilles  la  même  origine  que  les  bourgeons  (**).  Or, 
dans  la  bouche  de  Dupetit-Thouars,  ces  idées  parais- 
saient neuves  et  chimériques  ;  la  méthode  naturelle 
avait  horreur  de  tout  ce  qui  sentait  Linné.  Nous  ne 
pouvions  pas  nous  altendre^  nous  inconnus,  à  dessen- 
timens  plus  favorables;  nous  avions  porté  l'audace 
encore  plus  loin.  Je  livrai  en  conséquence  mon  travail 
à  l'impression  ^  bien  décidé  à  ne  jamais  demander  ^  à 
l'Académie  des  sciences,  que  la  faveur  de  la  publicité 
de  :ies  séances  hebdomadaires  ;  et  j'ai  tenu  rigoureuse- 
ment parole. 

Toutefois ,  pendant  l'impression ,  j'appris  que  Du- 
petit-Thouars  s'occupait  de  revoir,  une  à  une ,  toutes 
mes  assertions,  et  je  fus  curieux  de  connaître  le  résul- 
tat de  ses  recherches;  c'était  xxxïq  innovation,  que  le 
soin  d'un  membre  de  la  section  de  physiologie  végé- 
tale, à  vérifier,  de  ses  yeux,  un  travail  dont  il  était  rap- 
porteur; ses  collègues  se  contentaient  alors  de  donner 
l'analyse  du  travail,  qui  leur  était  soumis  par  un  auteur 
de  leur  connaissance,  et  d'en  demander  Finsertion 
dans  les  Mémoires  des  savans  étrangers.  Quant  aux 
auteurs  inconnus ,  on  gardait  le  silence ,  pour  n'avoir 
pas  à  vérifier  de  ses  propres  yeux.  J'arrivai  au  cabi- 
net de  Dupetit-Thouars,  à  travers  une  forêt  de  troncs, 

(*)  Gemma  est  pars  plant»  radici  insidens ,  qnse  occaltat  sqaamis^ 
foliorum  rudimentis,  embrjonem  futurae  herbse...  gcmmœ  période  ac 
^  ftomina  in  se  contiaent  primordium  planlae.  AmonniU  œad,  y  tom.   XI, 

pa^.  i85. 

(**)  Philo**  botanici  pag.  3o5,  cdil.  1765. 
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de  merrainS;  de  rameaux,  de  bulbes,  de  racines,  de 
bourgeons ,  qui  jonchaient  l'antichambre  ;  dans  le 
cabinet,  la  bibliothèque  en  masse  n'était  pas  mieux 
logée  que  les  troncs  d'arbres  et  les  bourgeons  :  la  che- 
minée était  encombrée  de  gramens  de  toute  espèce, 
sur  lesquels,  la  loupe  et  le  microscope  à  la  main ,  se 
collait  le  Savant,  la  tête  affublée  d'un  foulard,  et  le 
corps  dans  un  accoutrement  bien  différent  de  l'habit 
brodé  de  l'Académie.  Ce  spectacle  me  refit  un  peu  le 
cœur,  qu'on  me  permette  de  l'avouer  :  rien  n'y  avait 
l'air  de  la  morgue  qui  me  fait  rire,  ni  de  la  puissance 
qui  me  fait  horreur.  «/^  n  ai  pas  encore  troui^é  un  seul 
fait  inexact  j  me  dit-il ,  mais  je  ne  serais  pas  d  accord 
ai^ec  vous  sur  certaines  opinions  ;  je  ne  craindrai  pas 
de  rendre  hommage  et  justice.  »  Il  tint  parole  un  mois 
plus  tard  dans  deux  mortelles  séances,  au  bout  des« 
quelles  il  conclut  d'une  manière  si  polixe,  que  le  pré- 
sident n'aurait  jamais  pu  mettre  une  telle  conclusion 
aux  voix.  On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  arracher 
du  rapporteur  cette  formule  plus  concise  :  Ce  Mémoire 
mérite  les  encouragemens  de  V Académie.  Quelques 
jours  après  on  me  remit,  au  secrétariat,  ce  rapport 
écrit  de  la  main  même  de  l'académicien;  on  n'avait  pas 
voulu  prendre  la  peine  de  le  transcrire,  comme  c'est 
l'usage,  pour  en  garder  la  minute.  De  son  côté,  le  rap- 
porteur me  supplia  de  faire  imprimer  son  travail  à  côté 
du  mien  ;  et  pour  ajouter  un  dernier  trait  au  tableau 
de  cette  époque  de  la  science,  je  dois  ajouter  que  le 
journal  qui  publia  mon  Mémoire,  ne  consentit  jamais 
à  livrer  au  public  le  travail  du  rapporteur.  J'ai  cru 
devoir  entrer  dans  ces  détails,  qui  me  semblent  propres 
à  faire  concevoir  une  partie  des  obstacles,  que  les  études 


xnr  îNTROtttcTiôir. 

éprouvent  en  France,  quand  elles  ne  se  mettent  aux 
gages  d'aucun  parti,  et  à  plus  forte  raison,  quand  elles 
offrent  un  caractère  hostile. 

Je  vais  me  renfermer  plus  sévèrement  dans  les  li- 
mites de  mon  sujet. 

Le  Mémoire  sur  la  formation  de  t embryon  fiit  tra- 
duit dans  les  divers  journaux  de  FAUemagne,  et  la 
traduction  imprimée,  avec  des  notes  de  M.  TrirùtiSj  aux 
frais  de  t  Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg. 
Il  fut  suivi  d'une  application  des  principes  à  la  clas- 
sification générale  de  la  vaste  famille  des  Graminées^ 
dont  je  réduisis,  à  la  faveur  de  ces  principes,  tous 
les  genres  à  une  soixantaine.  En  tête  de  chaque  genre^ 
se  trouvait  la  formule  de  sa  structure  physiologique, 
et  j'annonçais  déjà  que  l'application  de  la  formule  aux 
autres  familles  des  végétaux  n'était  plus  qu'une  œuvre 
de  détail.  Je  réduisais  ainsi  la  fleur  d'une  foule  d'es- 
pèces ,  à  un  certain  nombre  de  semi  -  verticilles  ,  qui 
provenaient  chacun  de  la  décomposition  d'une  feuille 
de  la  tige  (*)  ;  je  promettais  en  même  temps  de  faire 
plus  tard  l'application  decette  grande  idée  aux  fleurs 
des  dicotylédones.  Un  élève  aurait  rédigé  ce  travail^  la 
marche  en  était  tracée  d'avance.  En  juillet  1825,  les 
Annales  des  sciences  wa^wre/Ze^  publièrent  quelques 
objections  contre  la  théorie;  l'auteur  en  était  puissant; 
notre  réponse,  adressée  le  lendemain,  ne  fut  imprimée 
que  dans  le  cahier  de  mai  1 826.  Là,  nous  expliquions 
déjà,  d'après  ces  principes  ,  la  structure  des  Liliacées 
et  autres  fleurs  monocotylédones,  et  celle  des  fleurs  à 
type  quinaire. 
.    L'évidence  commençait  à  se  glisser  dans  les  esprits) 


îNWÔDtlCTIÔÏf.  Vf 

leB  compilateurs^  à  qui  nous  étions  en  position  de  faire 
une  guerre  assidue  dans  le  Bulletin  des  sciences  natu-- 
relies  et  de  géologie^  les  compilateurs  n'attendaient 
plus  pour  enregistrer  la  théorie ,  que  de  la  voir  re-* 
produite  par  un  nom  que  Ton  pût  citer.  Cette  circon* 
stance  ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

Un  jeune  auteur  allemand^  qui  s'était  beaucoup  en- 
tretenu de  ces  idées  avec  nous,  pendant  son  séjour  à 
Paris,  les  reproduisit  dans  une  petite  brochurè,'rédigée 
sous  les  yeux  de  Decandolle  (*);  et  dès  ce  moment  }a 
théorie  des  verticilles  des  fleurs  passa  dans  les  livres' 
élémentaires,  et  jusque  dans  ceux  que  Ton  fabrique 
pour  la  Faculté  de  médecine  de  la  capitale;  elle  àé 
trouvait  enfin  débarrassée  du  nom  de  son  inventeur (**). 
Mais  la  théorie  n'avait  pas  dit  son  dernier  mot,  et 
il  se  trouva  qu'on  avait  trop  étendu  le  cadre  de  ses 
applications,  coûimewcela  arrive  toujours  quand  on 
copie.  Toutes  les  fleurs,  en  effet ,  ne  sont  pas  organi- 
sées sur  ce  type-là;  c'est  ce  que  j'exposai  plus  longue* 
ment,  dans  un  Mémoire  sur  les  tissus  organiques /im- 
primé  en  1827,  dans  le  tome  fll  des  JMénzoirès  de  la 
société  d'histoire  naturelle.  Avant  la  publication  dé 
ce  dernier  travail ,  j'avais  lu  à  la  société  philomatique, 
en  août  1825,  et  en  septenglbre  à  Flnstitut^  V Analyse 
de  la  fécule^  d'après  une  nouvelle  méthoqîè  d'obser- 
vations (***) . 

Ce  travail   souleva  ,  à  l'Académie  des  sciences  et 
à    celle    de   médecine  (section   de    pharmacie)   un 

(*)  "N*  5  des  Mélange»  dof  Aiic^e*  de  N.  C.  Seringe,  Ik  la  fin  daqnel  se 
trouve  Técril  de  Roeper,  sur  les  verticilles  des  fleurs,  La  date,  28  mars  1826, 
correspond  à  jidn  i8a6.  »  ■  .  »    .  » 

(**)  Voy.  Annales  des  sciences  d* observation iiom,  iV,  p»  380. 

{***)  dnnaleêdtê  9eienoe9  naturelU$^  t,  YI,  pag,  4^4  ^^  3^4< 
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orage  tel,  que  les  habitués  en  avaient  peu  vu  de  sem- 
blable. Vauquelin  ,  si  calme  d'habitude  y  s'empor- 
tait en  invectives;  en  l'absence  de  Gay-Lussac,  les 
Annales  de  physique  et  de  chimie  (  tom.  XXXI  et 
XXXII)  ouvrirent  leurs  pages  à  une  attaque  émanée 
d'un  pharmacien  de  la  capitale,  qui  se  prit  à  tout  nier, 
sans  avoir  rien  vu,  tant  les  dénégations  de  Vauquelia 
lui;  inspiraient  de  confiance. 

Ep  1 829,  un  autre  pharmacien  copiait  textuellement  ■ 
pour  son  compte,  ce  que  l'autre  avait  nié  (*);  et  les  l 
compilateurs  citèrent  alors  la  découverte.  En  1833, 
l'Institut  con^sacra  plus  de  vingt  séances,  à  entendre  la 
lecture  de  mémoires  et  rapports  destinés  à  embrouil" 
1er  la  question,  sous  le  rapport  chimique.  Le  public  n'a 
pas  été  dupe  de  ces  machinations,  le  but  en  fut  trop 
vite  signalé. 

Mais  le  travail  sur  la  fécule  renfermait  quelques  ap- 
plications à  la  physiologie  végétale,  qui  étaient  restées 
vierges  de  plagiat  tout  d'abord.  Le  12  juin  1826,  elles 
eurent  le  bonheur  de  passer  dans  la  science ,  à  la  faveur 
d'un  autre  nom.  Turpin,  aujourd'hui  membre  de  la  sa- 
vante Académie,  présenta,  à  la  sanction  de  la  corpora- 
tion; un  mémoire  intitulé  :  organographie  végétale  Ç^^)^ 
darislequel  la  théorie  exprimée,  dans  notre  travail,  sur  le 
r'^i^loppementdela/écule(^**\  se  trouvait  adoptée  à  la 
wUre,avectia  différence  que  ce  que  nousy  désignons  sous 
le  nom  de  globule,  était  désigné  sous  le  nom  de  globu^ 
Une,  et  que  la  plupart  des  figures  y  étaient  faites  d'ima- 
gination. L'auteur  cita  notre  écrit:  travail^  disait-il,  tout 
récemment  piibUé ,  et  dont  je  n'ai  eu  connaissance  que 

(*)  Voj.  Annales  des  sciences  d'obseruaiion^  tom.  II,  p.  90. 

(•*)  Mémoires  du  Musé^tfm  d'histoire  natureUe,  1827. 

(**')  Annales  df;s  sciences  naturelles,  1826,  t.  YIj  pag.  4iï« 
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lorsque  le  mien  était  terminé.  Celait  une  précau- 
tion oratoire,  dont  nous  savons  gré  à  l'auteur;  nous 
pouvons  dire,  aujourd'hui,  sans  crainte  de  le  compro- 
mettre, que  huit  jours  auparavant  Fauteur  n'avait 
pas  encore  la  moindre  idée  de  la  théorie  qu'il  déve- 
loppe dans  ce  travail. 

La  théorie  fut  citée  dès  ce  moment;  mais  l'auteur 
s'était  malheureusement  trop  pressé  d'adopter  ce  pre- 
mier essai  ;  car  nos  recherches,  poursuivies  avec  l'opi- 
niâtreté qu'inspire  la  persécution,  avaient  progressé 
depuis  cette  époque,  et  à  l'instant  où  celte  lectui'e 
avait  lieu ,  nous  étions  occupé  à  rédiger  le  Mémoire 
sur  les  tissus  organiques  y  dans  lequel  la  théorie  de/'or- 
ganisation  des  tissus  cellulaires  prenait  presque  le  ca- 
ractère des  formules  usitées  dans  les  sciences  exactes. 

Ce  Mémoire  était  destiné  à  de  nouvelles  ovations 
pour  le  compte  d'un  autre.  Nous  en  avions  donné  lec- 
ture à  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Paris ,  où 
noua  avions,  pour  collègues,  les  trois  beaux-frères  rédac- 
teurs àes  Annales  des  sciences  naturelles,  dont  deux  sont 
aujourd'hui  professeurs  auMuséum,  et  deux  seul eraen€ 
sont  arrivés  à  l'Académie.  Un  long  extrait  de  ce  tra- 
vail fut  déposé  dans  les  archives  de  la  société,  pour  y 
prendre  date.  L'un  des  trois  rédacteurs  nous  demanda»,, 
séance  tenante,  un  autre  extrait,  afin  de  l'insérer  dans  le 
Bulletin  de  la  société  philomatique  y  et  ensuite  dans  les» 
Annales  confiées  «  sa  rédaction  ;  c'était  à  la  séance  du 
21  juillet  1826  (^).  Les  notes  demandées  ne  parurent 
ni  dans  l'un  ni  aans  l'autre  de  ces  deux  recueils.  Maiis 
à  la  dernière  séance  du  mois  de  décembre  1826,  c'est- 


O  ^^7*  ^i^nttUsdi^  scienea  d'observation 9  tom.  I,  pag«  33o,  et  tom  IV ^ 
pag.  3i3. 
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à-dire,  la  veille  de  la  clôture  pour  les  envois  au  CQn« 
cours  des  prix  Montyon,  Alex.  Brongniart^  alors  pré- 
sident^ lut  à  l'Académie  des  sciences,  l'anal^'se  d'ua 
JQtïg  travail  de  monsieur  son  fils,  qui  nous  rappela  les 
relards  apportés,  par  ce  dernier,  à  l'annonce  du  nôtre. 
Brongniart  fils  était  arrivé  aux  mêmes  résultats  cjue 
nous,  sur  la  structure  du  pollen^  par  Feffet  de  l'un  de 
ces  hasards  qui  avaient  si  bien  servi  Turpin. 

Nous  ne  sommes^pas  dans  l'habitude  de  disputer  aux 
riches  l'argent  et  les  couronnes  dont  ils  paraissent 
avoir  un  si  pressant  besoin;  mais  aussi  nous  avons 
horreur  du  titre  de  plagiaires;  le  pauvre  n'est  jamais 
plagiaire  impunément;  c'est  un  privilège  qui  n^est  dé- 
volu qu'au  riche.  Afin  de  concilier  ce  que  nous  devions 
d'égards,  et  à  la  triste  position  du  riche,  et  à  l'intérêt 
de  notre  réputation,  nous  attendîmes  que  le  jour  de 
la  clôture  du  concours  fût  passé,  pour  réclamer  la 
priorité  de  toutes  ces  idées  auprès  de  l'Académie  des 
sciences ,  ou  plutôt  auprès  de  l'opinion  publique , 
qui  n'avait  pas  alors  le  même  président  à  ménager 
que  l'illustre  Académie.  La  polémique  fut  brûlante; 
l'Institut  en  masse  sembla  se  soulever  d'indignation 
contre  le  paria  de  la  science.  Cependant  il  resta  con- 
venu qu'un  procès-verbal  authentique  était  déposé  aux 
archives  de  la  Société  d'histoh*e  naturelle;  nous  le  li- 
vrâmes tout  paraphé  à  l'impression  (  Bulletin  des 
sciences  naturelles  et  de  géologie  y  IDme  X,  n*^  176);  il 
fut  convenu  en  outre  que  les  fils  djj  M,  le  président 
étaient  dépositaires  de  la  note  de  notre  main,  qui  avait 
été  remise  à  l'un  d'eux,  le  21  juillet  1826;  Nous  invi- 
tâmes ces  messieurs  à  la  déposer  sur  le  bureau,  afin 
qull  nous  fût  loisible  d'en  obtenir  une  copie  paraphée. 
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I  Cette  permission  ne  nousfut  pas  octroyée.  Là  couronne 
t^cadémique  et  les  fonds  Montyon  réparèrent,  envers 
iTauteur^  les  désagrémens  que  nous  avions  été  forcés  de 
f  lui  susciter;  la  commission  ne  nous  accorda  à  nous 
F  que  le  plus  profond  silence. 

r  Cependant  la  division  se  mit  entre  les  intérêts  maté* 
riels  des  juges  et  ceux  du  lauréat;  et  la  colère  arracha^ 
aux  juges,  un  aveu  tardif^  que  le  bon  droit  n'avait  pu 
f  obtenir  de  leur  justice.  Nous  étions  en  mai  1830  (*) 
f  Sur  ces  entrefaites,  la  persécution  académique  pre- 
;  nait  une  plus  grande  extension  ;  mais,  de  jour  en  jour, 
l'indépendance  scientifique  gagnait  du  terrain,  et,  de 
position  en  position ,  elle  arrivait  jusqu'aux  portes  de 
l'Académie.  Dès  le  mois  de  janvier  1 629,  les  Annales 
des  sciences  d'observation  étaient  fondées,  dans  le  but 
de  contrôler  les  jugemens  des  maîtres ,  et  de  fournir  à 
la  science  de  nouvelles  méthodes  d'observation.  La 
science  en  habit  brodé  voulant  écraser  l'hydre  tou- 
jours renaissante,  invoqua  à  son  aide  la  puissance  d'ici- 
bas;  Cuvier  et  plus  d'un  de  ses  illustres  collègues 
prirent  part  aux  secrètes  machinations,  dans  lesquelles 
l'éditeur  fut  forcé  de  tomber ,  afin  de  récupérer  sa  li- 
berté menacée  par  une  condamnation  politique.  Toute 
cette  année  1829  ne  fut  qu'un  rude  et  cruel  combat, 
dans  lequel  deux  hommes,  sans  ressource  et  sans  pro- 
tection ,  avaient  à  lutter  seuls,  contre  les  ruses  combi- 
nées du  fanatisme  des  écus  et  du  fanatisme  des  ambi- 
tions scientifiques.  Les  personnes  compétentes,  qui  ont 
eu  l'occasion  de  feuilleter  les  Annales  des  sciences 

(*)  Annalis  des  sciences  (inobservation fiom*  IV,  pag.  317.  Nous  rcpro- 
dtdsons  avec  d'autant  plus  de  confiance  ions  ces  détails,  qu'ils  n'ont  ja< 
mais  reçu  le  plus  léger  démenti  depuis  leur  publication. 
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éC observation^  auront  de  la  peine  à  comprendre,  que 
deux  auteurs ,  qui  ont  suffi  à  publier  cette  série  de 
travaux  originaux ,  aient  eu  toute  Fannée  à  poursuivre 
un  homme,  devant  les  diverses  juridictions  de  la  capi- 
tale ,  à  travers  les  détours  que  suit  çn  général  une 
procédure  insidieuse.  Le  Tribunal  de  commerce  et  la 
Cour  royale  condamnèrent  hautement  la  conduite  de 
l'éditeur;  et  les  Annales  passèrent  dans  une  autre  mai- 
son de  commerce,  qui  a  succombé  dans  la  crise  de 
juillet  1830. 

Mais  jusque  là  nous  étions  resté  maître  du  ter« 
rain,  car  nous  combattions  au  grand  jour,  et  l'on 
li'osait  nous  déjouer  que  dans  Fombre.  Nous  avions 
détruit,  nous  osons  nous  en  flatter,  le  prestige  des 
choses  occultes  ;  nous  avions  enfin  persuadé  à  l'opinion 
publique  qu'elle  était  compétente  à  juger  entre  eux 
et  nous;  il  ne  nous  restait  plus  qu'à  travailler  à  con- 
vaincre le  pays  qu'une  réforme  radicale  est  urgente 
dans  nos  institutions  scientifiques ,  et  qu'il  est  temps 
d'admettre  en  principe,  que  le  savant  ne  doit  plus  être 
que  savant,  et  que  rien  n'est  moins  héréditaire  que  la 
science. 

L'époque  des  dé  négations  était  passée  ;  nous  étions 
arrivés  à  époque  où  une  découverte,  qui  ne  peut  plus 
être  contestée,  donne  lieu  aux  réclamations  de  prio- 
rité. On  fouilla  dans  les  livres  oubliés,  afin  d'y  rencon- 
trer quelques  mots  d'analogie,  avec  les  idées  d'abord  si 
étranges,  qui  commençaient  à  passer  dans  la  circulai  ion . 
On  estropia  le  latin  deLeuwenhoeck  par  des  contresens^ 
pour  attribuer  à  ce  grand  homme  la  découverte  de  l'or- 
ganisation de  la  fécule;  on  s'adressa  aux  savans  étrangers  . 
pour  obtenir  des  docuraens  bibliographiques ,  ne  pou- 
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vant pas, même  au  prix  d'une  couronne,  obtenir  d*eux 
un  plagiat  ouune polémique.  Je  vois  encore  d'ici,  comme 
si  j'y  assistais^  une  séance  de  la  Société  philomatique 
où  l'un  d'eux  couvrit  le  bureau,  de  liasses  de  passages^ 
extraits  de  divers  auteurs ,  dans  le  texte  desquels  il  avait 
rencontré  le  mot  globule.  Mais  ce  fut  une  explosion 
d'allégresse,  quand  un  traducteur  vint  signaler,  à  l'em^ 
pressement  des  savans  académiciens,  un  opuscule  du 
poëte  Goethe,  qui  était  resté  ignoré  de  nos  érudits 
pendant  quarante-trois  ans.  Cet  écrit  a  été  imprimé 
pour  la  première  fois  en  1791  ;  il  est  intitulé  :  Versuch 
ûber  die  Métamorphose  y  etc.  Essai  sur  la  métamor^ 
phose  des  plantes  de  S.  fV.  de  Goethe.  Qu'on  se  plaigne 
ensuite  de  l'orgueil  de  la  vengeance!  c'est  bien  là  son.- 
moindre  défaut;quand  il  s'agit  de  se  satisfaire,  elle  ne 
craint  pas  de  se  délivrer  un  brevet  d'ignorance.  Une 
découverte  de  Goethe  ignorée, pendant  quarante-trois 
ans,  d'une  académie  si  largement  rétribuée  à  Fe&t  de 
tout  savoir  ! 

Un  célèbre  zoologiste  crut  devoir  payer  un  tribut  à 
la  joie  universelle  3  il  a  commenté,  en  plus  d'une  séance 
publique,  le  trésor  exhumé,  qui  allait  changer  la  face 
de  la  science.  Decandolle  alla  jusqu'à  attribuer  à 
Goethe  le  mot  même  de  métamorphose  (*);  on  écri- 
vait sous  sa  dictée,  en  1835  :  «  Le  poëte  Goethe,  qui 
brillait  autant  par  Fesprit  d'observation  et  de  compa- 
raison, que  par  la  faculté  créatrice  de  l'imagination ,  a 
remarqué,  l'un  des  premiers,  la  série  des  transforma- 
tions des  organes  floraux,  et  leur  a  appliqué  le  terme 
heureux  de  métamorphoses.,.  &qï\  opuscule  s'est  trouvé 

(*)  J'aî  désigné  soas  le  nom  de  dégénérescences,  et  M,  de  Goethe  80i]|^ 
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remarquablement  d'accord  avec  les  observations  et  les 
théories  dés  botanistes,  qui  n'en  avaient  aucune  con- 
naissance, et /en  particulier,  de  M.  DecandoUe,  dans 
son  Mémoire  sur  les  fleurs  doubles.  •  Or,  le  terme  de 
métamorphose  est  de  Linné  lui-même;  on  trouve,  dans 
la  PhUosophia  botanica  de  1 763,  un  chapitre  final ,  in- 
titulé en  lettres  majuscules  :  metamorpbosis  vegetabi- 
iîb.  Ce  chapitre  est  le  résumé  d'une  belle  dissertation 
de- ce  grand  homme,  publiée  en  1759,  dans  les  Amœ^ 
nitatesy  sous  le  titre  de  metamorphosis  plantarum,  et 
oVst  dans  ce  travail  principalement  que  Goethe  a 
puisé  le  sien.  Ainsi  nos  illustres  érudits  ne  parais- 
sent pas  avoir  lu  ces  ouvrages,  qu'ils  citent  pour- 
tant dans  leurs  compilations;  je  serais  même  tenté  de 
croire  qu'ils  n'ont  jamais  lu  l'ouvrage  de  Goethe,  qui  a 
grand  soin  de  leur  rappeler,  que  la  Philosophie  botani^ 
4jueôe  Linné  était  alors  son  étude  journalière  {Versuch 
uher^die  met.j  traduc.  ,  p.  123);  qui  ailleurs  (p.  87) 
déclare  que  sa  théorie  n'est  qu'une  modification  de 
celle  qtie  Linné  avait  exposée  dans  sa  dissertation 
intitulée  :  De  prolepsiplantarum(surVanticipSition  des 
plantes) j  elle  se  réduit  à  signaler  le  passage  de  la 
feuille  aux  pétales,  aux  étamines,  etc.,  mais  sans 
entrer  aucunement  dans  le  mécanisme  de  cette  opéra- 
tion intestine.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  Decan- 
dolle  commet  des  écarts  assez  sérieux,  dans  les  recher- 
ches d'érudition,  qui  sont  ses  études  favorites.  Le  fait 
précédent  nous  rappelle  le  beau  travail  sur  les  lentî* 
celles  y  dans  lequel  Fauteur  publiait ,  et  de  la  meilleure 
foi  du  monde ,  dep  expériences  qui  sont  consignées 
textuellement;   d^ns  Bonnet,  Duhamel,  Sarrabat   et 
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Mostel  (*).  Quoi  qu'il  ensoit,on  jngeràypar  Texposô 
de  ces  détails,  combien  Topposition  de  la  presse  scien- 
tifique est  une  puissance  utile ,  et  combien  ils  sont  peii 
amis  de  la  science ,  ceux  qui  ne  consacrent  leur  in- 
fluence académique  qu'à  réduire  la  presse  au  silence 
ou  à  l'amener  à  une  aveugle  docilité. 

Le  lectetir  nous  pardonnera  sans  doute  d'avoir  eii 
à  l'occuper  de  nous,  en  tête  d*un  livre  destiné  à  l'occu- 
per de  grandes  choses  j  nous  sommes  défendeurs  en 
ceci  ;  la  défense  n'a  lieu  qu'à  la  première  personne ,  # 
et  l'on  ne  pèche  point  contre  la  modestie  en  se  défen- 
dant. 

Quant  aux  menées  secondaires,  que  n'ont  pas  dé- 
daignées les  savans  dans  toutes  ces  luttes;  quant  aux 
ressources  de  ces  esprits  souverainement  étroits,  qui 
rappellent  le  teili jis  bu  roh  se  plaisait  à  intervertir  les 
étiquettes  et  les  échantillons  de  l'herbier  de  Picot  de 
Lapeyrouse,  afin  de  se  ménager  les  moyens  d'afcuser 
ce  modeste  et  utile  savant  de  province,  d'avoir  pris  un 
Brassica  pour  un  Eryngium;  quant  à  ces  coalitions  de 
trois  ou  quatre  individus,  qui  échangent  entre  eux 
les  ûlres  d'illustre,  de  très  célèirëy  de  mon  suivant  ami  ; 
quant  à  ces  correspondances,  entre  les  partisans  des 
académies  des  quatre  parties  du  monde,  espèces  d'assu-  ^ 
rances  mutuelles  pour  la  réputation  et  les  citations  pro- 
fessorales; quant  à  ces  visites  auprès  des  ambassadeurs, 
pour  supprimer,  au  passage ,  tel  ouvrage  et  telle  criti- 

(*)  Voy.  Bulletin  de$  sciences  naturelles  et  de  géologie ,  m?i  1826. 
Nous  dépasserions  de  beaucoap  les  limites  d'ane  introduction,  si  nous 
Toulious  relever  une  à  une  j  les  inexactitudes,  queDecaudoile  laisse  glisser 
dans  ses  livres,  quand  il  entrcpread  d^  ciier  ,  et  ceux  cfuï  iç  fla^ep^^  ç( 

cvm  qui  a^le  flattcut  pas, 
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<jue;  quant^çe  spin  emprej^é  que  Ton  met  à  con- 
naître d'avarice  ce  qui  s'écrif,  ce  qui  s'imprime,  ce  qui 
se  grave  à  Paris,  afin  d'en  assumer  la  priorité,  par  la 
lecture  d'un,  bout  de  note,  à  la  première  séance  de  Tune 
ou  l'autre  Académie  ;  quanta  ces  citations  mutilées, 
altérées  à  dessein,  sur  lesquelles  on  base  une  criti- 
que ,  par  respect  pour  le  nom  français ,  notre  devoir 
est  de  les  tajre;  le  caractère  sérieux  de  cet  ouvrage 
nous  interdit  de  toucher  à  un  tel  sujet.  Il  est  pénible 
^de  penser,  que  le  naturaliste  qui  se  plaît  à  décrire  tous 
Jes  genres  d'habitude  du  plus  petit  insecte,  soit  forcé 
de  déposer  la  plume,  quand  il  s'agit  de  décrire  les  ha- 
bitudes de  l'être  qui  se  vante  d'avoir  été  fait  à  l'image 
de  Dieu. 

■ 

Paris,  i«=*noYeiiibrc  i836. 
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PHYSIOLOGIE  YÉGÉTALE 
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BOTANIQUE. 


1.  La  physiologie  végétale  est  rétude  clés  causes  qui  pré- 
sident à  la  végétation;  la  botanique  est  Tétude  des  effets  qui 
découlent  de  ces  causes. 

La  physiologie  et  la  botanique  ne  sont  que  deux  maniées 
de  considérer  les  mêmes  phénomènes ,  deux  formules  d'ob- 
servation aussi  distinctes»  mais  aussi  inséparables  l'une  de 
l'autre ,  que  les  causes  le  sont  de  leurs  effets.  La  hotanique 
éouinère  »  classe  et  décrit  les  individus  ;  la  physiologie  ex'^Vxtffi^ 
les  phénomènes  de  leur  existence. et  de  leur  origine.  La  boUi" 
nique  s'applique  aux  formes  extérieures  des  organes  ;  la  ]^ftr- 
tiolosie  remonte  des  formes  à  leurs  fonctions.  Celle-là  a  Vém 
pli  sa  tâche  après  avoir  compté ,  et  son  scalpel  ne  dissèque 
pas,  il  développe.  Celle-ci  constate  les  rapports  et  les  analo- 
gies; pour  expliquer  les  formes  extérieures,  elle  plonge  jus- 
qu'aux formes  intérieures ,  elle  va  chercher  le  foyer  de  la  vie 
jusque  dans  le  sein  de  la  molécule  vésiculaire  ;  pour  expliquer 
les  phénomènes,  elle  s'attache  à  les  reproduire;  elle  les  analyse 
^  l'aide  de  Tanatomie  et  de  la  chimie ,  elle  procède  à  la  syn- 
thèse à  l'aide  des  inductions  ;  son  ambition  n'est  pas  de  ravir  le 
feu  créateur  an  ciel ,  mais  de  parvenir  à  démontrer  que  »  pour 
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3  PHYSIOLOGIE    ET    BOTANIQUE. 

créer  à  son  tour,  c'est  ce  feu  seulqai  lui  manque,  c  Donnez- 
moi  un  point  d'appui ,  a  dit  la  statique ,  et  je  souIèTerai  le 
monde,  i  La  physiologie  veut  arriver  à  pouvoir  dire  avec  assu- 
rance :  c  Donnez-moi  une  vésicule  organique  douée  de  vitalité, 
et  ]e  vous  rendrai  tout  le  monde  organisé.  » 

EnCn,  la  botanique  n'est  que  la  langue  parlée  de  la  science 
végétale;  et  la  physiologie,  c'e«t  la  science  elle-même. 

Toute  science  n'est»  en  définitive,  qu'une  rigoureuse  dé- 
i{|Dii#r^«i. 

3.  Or,  la  méthode  la  plus  naturelle  de  la  démonstration  est 
celle  qu'ont  adoptée  les  géomètres;  elle  consiste  à  dégager  des 
vérités  inconnues  par  la  combinaison  de  vérités  connues.  Et 
pox\f  arriver  à  ce  résultat,  elle  nomme,  %ure,  et  décrit  des 
formes  ;  elle  démontre  comment  celles-ci  s'engendrent  les  unes  ' 
des  autres  ;  elle  expose  leurs  propriétés  et  leurs  fonctions ,  H  t 
e)l\^  1q§  pla$sfs  dje  uianiire  k  faciliter  l'application  de  la  théorie.    { 

3.  ^!ëAe  seta  là  ibarche  qtie  je  suivrai  dans  Texposition  de 
ce  nouveau  système. 
'  Je  t6  £rise  en  èinq  parties  principales  : 

Bdu^  la  première ,  ]e  nomme  et  désigne  les  formes  végë- 
tâles  ;  f  exposé  la  langue  de  la  science  {Organonytnte). 

llâtts  la  deuxième,  je  cherche  à  démontrer  la  fiKatîen  de  ces 
tùrmté,  leur  généalogie,  la  formation  et  le  développement 
de»  organes  ;  je  remonte,  à  travers  toutes  leurs  modifications, 
jUiqti'lk  leuf  type  primitif,  jusqu'à  leur  commune  origine; 
f écris  ainsi  l'hlstôii'e  de  chaque  organe  {Orgafiogénle\ 

Slatis  h  troisième,  je  cherche  k  déterminer  les  fonctions  des 
ôfgdtles,  par  Fétude  de  leurs  phénomènes,  par  les  conditions 
àù  leur  existence  et  les  résultats  de  leur  élaboration  ;  je  décris 
leurs  lois  et  les  habitudes  qui  en  découlent  {Organophyslo 
ou  PhjHohgie), 

Sans  la  quatrième ,  je  prcjBte  de  tous  les  résultats  obteàus 
par  les  précédentes  récherches ,  pour  grouper  les  êtres  par 
lèor^  v»pp6T\»  len  jpfus  intimes  ;  je  les  classe  de  manière  S  fa- 


ciliter  non  seul^oaanl  1^  iravail  q)éeam(|€ie  de  lu  mémoire, 
mais  encore  davantage  te  travail  jithilo^djihfajbë  dé  la  compa- 
raison {Organotaxie). 

Dans  la  cinquième  partie»  enfin,  de  ces  démonstrations 
théoriques,  je  cherchH  II  lifôf  d^  iodtiCtions  pratiques;  car 
dans  ce  monde ,  où  tout  s'enchaîne,  où  tout  concourt  pour  sa 
part  à  rharmonie  universelle ,  une  vérité  ne  saurait  jamais 
être  puPéibdiit  â^iëdëiii^ë  ;  ^iifîc|d*taè  «tfitt  Cttil  F^xpres- 
sion  d'un  fait,  ne  saurait  être  telle,  si  elle  ne  tient  à  rien.  U 
faut  donc  que  toute  spéculation  ait  son  rapport  pratique,  «aie 
toute  théorie  ak  son  résultat  utile  à  Thoiomei  ^ans  quoi  eUe 
est  incomplète  ou  chiméviagié*  C^ite  cioqaièmi^  partie  sfra 
iptitulée  ;  Tcchnçtc^ie, 
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ou 


iroasEirc&ATURB  vsostale. 

4.  La  nomenclature  n'est  ni  un  vocabulaire  ni  un  diction- 
naire  (*)  ;  ce  n'est  ni  un  catalogue  de  mots ,  ni  une  collection 
de  traités  ;  c'est  le  prodrome  dans  lequel  on  fixe ,  d'une  ma- 
nière précise  et  invariable ,  et  avec  une  certaine  méthode  ,  la 
signification  des  mots  dont  on  aura  à  se  servir  dans  le  cours 
de  la  démonstration  ou  de  la  pratique. 

Sans  être  un  traité  raisonné,  elle  suit  un  ordre  méthodi- 
que. C'est  l'ordre  dans  lequel  le  sujet  s'off're  naturellement 
à  nos  yeux  ;  car  l'esprit  n'est  encore  pour  rien  dans  cette  ana- 
lyse toute  matérielle,  dans  cette  dénomination  de  chaque 
pièce  et  de  chaque  forme  de  l'objet  que  l'on  va  traiter. 

Il  est  des  choses  sur  lesquelles  il  faut  s'entendre  avant  toute 

[*)  Le  vocabulaire  est  le  simple  rccacil  des  mots  accompagnés  de  leur 
MgniGcation  essentielle  ;  c*est  l'inventaire  succinct  des  mots  d'une  langue, 
rangés  parordre  de  signes  alphabétiques.  Le  (/tcfionnaire  est  un  vocabulaire 
raisonné,  où  chaque  mot  est,  pour  ainsi  dire^  un  traité  plus  ou  moins 
développé  ;  c'est  l'inventaire  de  toutes  nos  connaissances,  rangées  d'après 
le  même  ordre  que  le  simple  inventaire  des  mots.  Les  encyclopédistes 
avaient  donné  à  cette  définition  le  plus  grand  développement  possible  de 
leur  temps.Mais  la  forme  qu'ils  avaient  adoptée  était  telle,  que  ce  traTail 
ne  pouvait  servir  tout  au  plus  que  vingt  ans  ;  tant  les  progrès  des  sciences 
laissent  vitt  ces  recueils  en  arrière.  La  forme  qui  s'adapterait  le  plus  au 
progrès,  serait  celle  où  chaque  mot  formerait  un  traité  imprimé  à  part , 
que  Ton  pourrait  enrichir  de  supplémeus  successifs  ;  en  sorte  que  la  col- 
lection de  ces  supplémens  serait  l'histoire  la  plus  complète  et  la  plus 
vraie  de  la  marche  progressive  de  l'esprit  humain.  Une  table  de  ma- 
tières bien  faite,  prêle  à  tout  traité  méthodique  l'avantage  du  dic- 
tionnaire. 
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discussion  ;  Tattaque  et  la  défense  ayant  lieu  sur  le  même 
point ,  il  faut  bien  que  ce  point  soit  reconnaissable  des  deux 
parties  à  un  même  signe  :  car  si  le  même  signe  convenait  à  deux 
choses  différentes ,  la  discussion  serait  dans  le  cas  de  se  pror 
longer  aussi  indéfiniment  que  deux  lignes  parallèles,  sans  ajc- 
river  à  un  point  de  jonction. 

Or  y  un  traité  n'est  qu'une  discussion  de  bonne  foi  entre  le 
lecteur  et  l'écnyain  ;  l'écrivain,  avant  tout ,  doit  donc  fixer  la 
valeur  des  mots  de  la  langue  dont  il  va  se  servir  pour  faire 
comprendre  ses  doctrines  :  il  établit  sa  nomenclature. 

5.  Mais  comme  il  procède  à  ce  compromis,  seul  et  sans 
intervention,  son  devoir,  c'est-à-dire,  l'intérêt  de  la  vérité, 
exige  de  lui  qu'il  écarte  de  son  dépouillement  tout  ce  qui 
pourrait  paraître  arbitraire  et  exceptionnel. 

Il  ne  doit  laisser  à  aucun  mot,  rien  qui  contredise  la  significa- 
tion nouvelle  que  ses  démonstrations  sont  dans  le  cas  de  lui  don- 
ner; mais  aussi  il  ne  doit  donner  à  aucun  mot  nulle  signification 
qui  préjuge  ses  démonstrations  ultérieures.  11  faut  qu'il  concilie 
le  besoin  d'unité  avec  celui  de  se  faire  comprendre. 

Ce  n'est  point  en  débutant  qu'il  doit  viser  à  réformer  la 
langue  adoptée  ;  il  doit  se  contenter  de  la  dépouiller  des  ex- 
pressions oiseuses  et  vagues ,  des  locutions  barbares  et  enta- 
chées d'étrangeté ,  des  mots  trompeurs  ou  amphibologiques , 
des  doubles  emplois,  des  néologismes  (*),  dont  notre  siècle  se 
montre  si  peu  avare ,  et  dans  la  création  desquels  il  apporte 
une  si  grande  maladresse. 

6.  Sans  doute  il  est  permis  de  donner  un  nom  nouveau  à  une 
idée  qu'aucun  autre  mot  reçu  ne  saurait  rendre;  de  créer  une 
locution  par  l'heureuse  combinaison  de  deux  autres;  d'emprun- 
ter à  la  langue  grecque  (**) ,  dont  le  génie  se  prête  si  bien  à 

(*)  Un  néologistne  n*cst  pas  un  mot  Douvcau,  c'est  une  innovation 
plus  prétentieuse  qu^uiiie. 

(**)  Les  Homaîns  avaient  eux-m^mes  reconnu  rinfédorité  de  U  langui 
latine,  k  fégard  de  U  langoo  grecque,  d^ms  h  cr^atipn  dç»  Içço^iyAi  aQil« 


• 

iml  géaëralisatioDs,  un  assemblage  â«  radicaux  pour  tradiilve 
:uBé  loi  aouTrik  ;  mais  la  nécessite  seule  peut  sanctionner  ev 
innoftatiotis  i  et  req^placer  tiue  expression  reçue  par  une  autre 
tfOi  n'ajoute  rien  de  plus  à  Timage ,  donner  un  nom  à  un  doute 
(Mi  à  une  Inconnue  9  c'est  un  de  ces  amnsemens  dont  it  est 
temps  plus  que  jamais  de  faire  justice. 

Il  est  une  vérité  Incontestable,  c'est  que  la  richesse  du  vo- 
cabulaire est  en  raison  inverse  des  progrès  de  la  science  ;  car 
plus  la  science  avance,  et  plus  elle  se  simplifie;  plus  op  découvre 
de  rapports  et  pfus  on  s*assure  que  les  élémens  des  plus  nom- 
llltdu^s  fK^Ahinaisona  sont  en  petit  npmbra;  en  sorte  qa'on 
j^fnit  établir  en  pirincipe»  que  plus  un  auteur  crée  de  mots, 
Hf  moîivi  il  a  déoQuvcs't  ^e  choses.  Les  créatiops  nominale^  ne 
sont  bonnes  qu'à  cacher  la  nullité  des  déeeuvertea»  Timpuia- 
WMti  de  rdiservation  et  les  plagiats  de  la  compilation. 

7.  If^variabJiement  attaché  ^  ces  prii^c^pes  ^Q  la  philosophie 
^gi  la  science ,  o,n  nous  trpuvera  a^ussi  sévère  dans  le  choix 
des  mots  inscrits  au  vocabulalrcj  que  réservé  dbins  la  çréa^iop 
c[e  mots  nouveau]|. 

Ce  n'est  pas  là  \ç  moyen  d'être  cité  par  les  con^pilateurs , 
mais  c'est  le  seul  moyen  d^étre  utile  à  la  science. 

8«  l[*pute  science.  $e  fpn;ae  pfi^  yoie  d'obsejpvfitioB ,  et  se 
tj^nçji^et  p^r  vpiçi  de  déWPJ^s^^'atiçi^  ;  sa  nomepcJl^^i^re  ^^t 
^\Te  fv^fvfk  h,  faç^itçr  l'une  pt  Tf^ut^e  de  ces  deux  grande*  in- 
vestigations ;  elle  doit  être  descriptive,  pt  dièmQnsi,^raiiv!^. 

9.  ^.^  langup  ^ç^çriptiye  ^'est  enrichie  jusqu'il  Unné  ^  qui 
l'a  mise  en  ordre  ;^  depuis  Lijpné^eUp  ^'ert,  pncojw^wr^e,  T^U© 
q^u'il  l'ea^pose  dans  sa  pl^ilpsophie  t^ptaniqu^e^  pUp  ^HflRt  à 
tout  désigner,  à  tout  pe^i^rç,  à  tP^t  décrire  :  ç^es^  upe  ns^- 

•  •  •  ' 

Telles ,  et  Horace  n'aTait  pas  craint  de  tradaire  cet  hommage  en  axiome  : 

Dixerit  egregié,  notum  si  caUida  verbun^, 

Re(fdidçritjuncti(ra  novum 

ii  fiov^  fi(ll<i^up,  naper  fiabejfunt  verbafidenig  ii^ 

^piépù  fbnU  codant ,  pMcb  deiortq*  (Art  roiT«) 


ifOHEsaiàTVE  DéiiONSTRârrri;  f 

htiè  ^  spr  bqaoUe  le  deseriptear  trouve  les  éttàimbî  lès  pkul 
délicates  k  «a  disposition;  à  tel  point  qup  toutes  kélfoisqii'uiNBl 
pki^te  est  décrite  d'après  o6s  règka  de  iasgogë  ^^ni  leeleoe 
un  peu  exercé  serait  dans  le  cas  de  la  dessiner,  d'aprè»  la  ijiob 
cription ,  comme  d'après  nature. 

1 0.  La  langue  dëfuonstrative  ii^a  tmtè^  pas  ^(%réèMr  ^N^ 
manière  aussi  heùi^use  :  un  ne  r^nmiutre  pas  4«ë  ^^1^6  Mbè^ 
facilement  que  des  formes  ;  il  est  plus  aisé  de  tH^ti^taff^  ddt 
ressemblances  que  des  rapports;  cela  est  incontestable.  Mais 
qui  force  donc  les  auteurs  à  nous  créer  des  mots ,  quand  ils 
ne  sont  pas  sûrs  de  la  f^hos^^  à  trs|8Gr  umo  ft)|ti|uley  avant  d'a- 
voir constaté  une  loi  ?  Il  faut  que  cette  manie  soit  bien  conta- 
giéuse,  et  qt^e  nos  institu|;ipns  scientîfiqpis^  sqie&t  organisées  de 
manière  à  en  favoriser  le  développement  avec  bien  de  la  puis- 
sance ,  pour  avoir  résisté  aux  nombreux  coups  de  fouet  que  la 
presse  scientifique^  ins^is  indépes^dan^p  n'a  ^ssé  de  lui  infli- 
ger depuis  dix  ans. 

il.  Ce  serd  dan^  ta  lattgUë  déinohst^âtke que  iiôs  ^tip])rèsT 
sionà  poitei^tit  le  plus  (bH;  danâ  l*aiitre,  il  ûë  àëHs  fésiié  i 
opérer  que  dés  réformes. 

12.  n*a]^rèë  to.ut  ee  que  héa$  YêDOifa  d'exppseï*,  i|  vésuh^ 
q^la  nomenclatorer  qui  va  suivre  n'est  pas  la  pardldnilitiw  dte 
notre  €»vt^g6  :  c'est  lé  préiioliioake  conveim  et  adcqitéi  lii 
QiQlre  but  »'esl  pas  dé  définir^  ce  qui  sup|kîsëla  Aémont^aâbm^ 
lÈaàh  aevtfesi^l  de  décrite  pour  désigner,  et  de  désigneu  p«r 
des  %tires«  pai'  dès  mets  et  |Kar  àsa  signée  «bref  ifltlfs.,^ ,  mit' 
tantes  BQtplaiIclieii^  cmsçrrôiit  ligonreBseBifflat  la  piéiÉteiws; 
leur  :  oè  qui  &ib  que  ehaeéne  de  no9  plandbM,  mtm  qveit  Trifi 
d'étffe  ptoa  chargée  de  fetires  i^  ka  ]plapcke&  oràMiaiMe^  4a^ 
p^fte?a  i^ependi^t  ^vee  ^tte  &çwk  ex|»UûalioD  la  phist  €èin|éj  ïfk 
Ii^tj^lôavi46  ^e#.  signés  se»  froaVè  à  la  fia  de  là  BOBonÉcleliiN^ 
^  ^  t^  dfi  h  f9i^e  itfptogitapUqqe  de  Vcamxsifg^ 

1 3r  La  Qomepçlçiture  dénomme  po^  so^téméiif  t^§  <^f |  ' 


s  KOMENCLÀTURE    DES   INDIVIDU  ALITÉS. 

les  individualités,  mais  encore  leurs  diverses  parties,  même 
les  plus  élém^itairesy  leurs  oi^anes,  les  tissus  de  ces  or- 
ganes» enfin  leurs  rapports  les  plus  intimes,  comme  les  plus 
lignés. 

14.  L'ordre  que  nous  suivrons  dans  cette  exposition  lexîco- 
graphique,  n'est  autre  que  celui  dans  lequel  ce  sujet  se  pré- 
sente le  plus  naturellement  à  l'esprit  :  c'est  l'ordre  d'une  ex- 
position progressive. 


CHAPITRE   PREMIER 


irOMENCLATURE    DES    INDIVIDUALITÉS. 


I.  yÈGÈT AL— vegetabile. 

15.  Ce  mot  désigne  l'idée  générale  du  règne,  son  type 
dans  ses  rapports  de  ressemblance  ou  de  différence  avec  l'idée 
typique  du  règne  animal.  On  dit  une  nourriture  végétale, 
per  opposition  à  la  nourriture  animale;  physiologie  et  ana- 
tamie  végétale^  par  opposition  à  la  physiologie  et  Canatomic 
animale.  On  ne  dirait  pas  un  végétal  cryptogame  ^  un  végé- 
tal phanérogame  ^  un  végétal  herbacé,  un  végétal  potager, 
parce  que  ces  épithètes ,  en  exprimant  des  différences  entre 
les  divers  êtres  du  règne  végétal ,  détruiraient  l'idée  de  l'unité 
d'un  type.  Au  pluriel ,  ce  mot  est  susceptible  de  recevoir  des 
épithètes  qu'il  repousse  au  singulier,  parce  que  le  pluriel  frac- 
tionne, particularise  l'idée  générale.  Mais  même  alors  ce 
mot  conserve  encore  quelque  chose  de  sa  primitive  acception  : 
l'expression  végétaux  herbacés,  cryptogames,  ne  s'emploie 
encore  alors  qu'en  traitant  d'un  fait  d'anatomie  ou  de  phy-^ 
siologie ,  qui  met  en  rapport  h  règne  végétal  et  le  règne 

wm9i  ïw  «^vçç  l'autre, 


VÉGÉTAL    ET    ANIMAL.  9 

Qu'est-ce  qu'un  végétal?  Il  est  plus  facile  de  le  dé- 
crire que  de  le  définir.  En  général ,  chacun  peut  dire  ce  qui 
le  distingue ,  personne  ne  saurait  révéler  ce  qui  le  sépare.  Il 
est  plus  aisé  de  voir  où  finit  le  règne  9  que  de  découvrir  ob 
il  commence;  et  lorsqu'on  arrive  sur  les  limites  des  deux 
règnes ,  à  l'éponge  et  à  Ckydre  verte ,  il  n'est  presque  plus 
possible  de  s'orienter. 

Linné  avait  cherché  à  distinguer  les  végétaux  des  animaux , 
en  ce  que,  disait-il,  les  végétaux  croissent  et  vivent  y  et  que 
les  animaux crot^^ent ,  vivent  et  sentent.  Mais  qu'est-ce  que  la 
vie  sans  la  sensibilité?  Qu'est-ce  que  la  croissance  sans  la 
vie?  Ces  différences  ne  sont  donc  que  nominales. 

Qui  oserait,  du  reste,  refuser  au  végétal  la  sensibilité 
qu'on  accorde  au  polype  d'eau  douce?  L'exemple  des  osdl- 
latoiresy  de  la  sensitive,  est  devenu  une  réfutation  banale 
de  cette  supposition. 

Il  ne  serait  pas  plus  heureux  d'établir  en  principe  que  le 
végétal  est  attaché  au  sol,  privé  de  locomotion;  tandis  que 
l'animal  jouit  du  privilège  de  se  déplacer  selon  ses  caprices. 
L'huître  est  attachée  au  rocher  qui  l'a  vue  naître  ;  les  grands 
polypiers  à  rameaux  calcaires  sont  des  grands  arbres  atta- 
chés au  sol  que  couvre  la  mer;  et  leurs  petits  polypes, 
quand  ils  se  meuvent,  semblent  plutôt  s'épanouir  comme 
une  fleur  qui  se  réveille ,  et  se  contracter  comme  un  bouton 
qui  se  referme ,  que  se  déplacer  par  une  réelle  locomotion. 
D'un  autre  côté,  la  lentille  d'eau,  cette  miniature  d'une 
plante,  cette  plante  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  à 
une  feuille  et  à  une  racine ,  flotte  libre  sur  les  eaux  douces, 
emportant  avec  elle,  en  se  déplaçant,  tout  ce  qui  lui  est  néces- 
saire pour  végéter,  croître,  se  propager  à  l'infini,  et  se  repro- 
duire en  cessant  de  vivre. 

Cependant,  puisque  les  êtres  organisés  sont  susceptibles  de 
se  classer  dans  l'un  ou  l'autre  règne ,  sans  choquer  aucune  de 
nos  idées  et  sans  nous  exposer  à  de  grandes  méprises,  il  faut  bien 
()a'ile«lstet  entre  ces  deux  ordres  de  créatifns,  des  diiTérences^ 


iO  INDIVIDU AMT^S*    VÉGÉTAL   ET   PLANTE. 

siHOB  so«$  le  rapperl  du  noia^re  de»  élémens  qui  entrent  dans 
leur  organisation,  du  moina  sous  celui  du  plus  ou  du  moins  éê 
ta  même  cho^e  ;  car  le  plus  pu  ]e  moin»  est  aussi  un  ctradtèvè 
AîstÎQGtif  et  appréciable»  même  alors  qu  il  n'est  pas  sufteeptihb 
i*é\Te  mesuré. 

•C'estt  eei  que  notis  aurons  à  rechercher  plus  spécialement 
dans  la  partie  de  cet  ouvrage  qui  sera  consacrée  à  Tétude  des 
pbéno|Qène£|.  Nous  M  devons  nous  occuper  ici  que  de  la  no- 
iRencIatare!. 

II.  PLANTE  —  Planta. 

16.  Ce  mot  exprime  la  môme  idée  que  le  mol  végétal,  nïék 
sous  un  autre  poii^t  de  vue.  Par  le  mot  végétal,  on  désignait 
les  rapports  4^  ce  qui  végète  et  de  oe  qui  vit  ;  par  le  mot  plnnê^, 
Dn  désigne  les  rapports  mutuels  des  êtres  qui  végèteât*  Lé 
mot  végétal  est  à  Tégard  du  mot  de  plante,  un  terme  coUectiP, 
âe  même  que  le  mot  pdtnie  l'est  k  l'égard  des  individus  eo&gé* 
Hères;  aussi  ditr-on^  une  bclUplante^  une  planté  UguminèUêé, 
épineuêê ,  par  opposition  aux  plantes  qui  ont  des  qualités  âi>' 
verses  ;  épithètes  qui ,  ajoutées  au  mot  végétal»  impliquerMént 
contradiction  (IS).  Mais  seul  et  sans  épithète,  ce  mot  p^M* 
rait  réellement  aucune  signification  de  plus  que  le  moi  de  t4-> 
g-étal  ;  et  panqi  les  nombreuses  formes  végétales  qui  MM|I 
inscrites  dans  nos  catalogues,  ce  mot  seul  n'en  désigne,  ii  jii%^ 
prement  parler,  aucune  de  pr^r^nce. 

1*7.  Les  plantes  se  divisent  par  letir  port,  qui  est  le  prcwîf  r 
caractère  dont  les  yeux  $(^ie]:^t  frappés ,  en  plantes  ^:^|^ç4q^| 
{^herbe^],  et  en  plantais  ligneuses. 

1 8.  Les  HEBBBs ,  planim  herbaceœ  ,  sont  des  planté^  d:Ml 
la  tige,  en  général  grêle,  tendre,  revêtue  d'une  écorce  trertëét 
lisse,  ne  survit  point  k  la  cloute  de  ses  feuilles,  a^lops  m6ti|ë  ^ue 
sa  racine  serait  vivace» 

On  nomme  anhvillbs  ,  onMiMiB  »  eelles  qui  ne  vive&rl  q[t^ttÉ 
{10  ;  PU  les  déûg»  fu  le  signe  ®  ^  totetl^  qui  is^  m»  «i^  k 


VLàMnê  llftlfBUABS  BT  BBBMâÉBif  H' 

&ire  sa  révoloUoii  apparente  i  BisiiNifVBLLEa ,  biênn^ê  %  celles 
qui  vivent  deux  ans,  et  qui»  après  avoit*  produit  leurs  ËMiUles  ]M 
première  année ,  ne  fleurissent  et  ne  fructifient  que  la  seconde  ; 
etL  les  désigne  par  le  signe  tf  de  Mar&»  qui  met  à  peu  prte 
deux  ans  à  faire  sa  révolodiDn  autour  du  soleil;  vivittBS  »  pet 
rtnnêê  ,  celle  dont  la  rackto  survit  à  la  chute  des  feuilles  et  de 
la  tige;  on  les  désigne  par  le  signe  de  Jupiter  %  »  qui  met  plor 
sieurs  années  à  faire  sa  révolution  autour  du  soleil. 

}  9f  l^  plates  {.iGNBUsss  f  lignai ,  sopt  ç^Ues  dpQf  la  (ige 
prmà  ^fique  joiir  une  teipte  moins  herb^cé^  et  i^m,  Qpa- 
usinée  plus  forme  *  ot  survit  plu^  4®  tf  ois  «^qs  ^  la  cbii^ 
annuelle  de  ^es  feuilles  »  pvi  conserve  se^  Ç^lbs  V]||iYef 
comme  l'été  i  ou  les  désigne  par  le  sign^  d^  Sf^^^f fie  T>  ^  «qui 
met  environ  trente  ans  è  accomplir  S9  rét^llitioQ  a^^p|)r  4n 
soleil.  Elles  se  divisent  TiUgalrement  en  àliBBBé»  AiuiiùMi^Af  i^  et 

AB1I9STBS. 

Les  ABBBES,  arbores,  sont  des  végétaux  dont  le  troaè  ligtienic 
désiste  MOi  efforts  de  la  main  de  Tbomme ,  et  se  couroaae  de 
branches,  à  la  hauteur  de  sept  pieds  environ  {chén^,  mû- 
rier, pairie  f). 

Les  âAbbissbaux,  fruiiûM,  sont  de^  arhrea  d'une  plus  faible 
dimension,  dont  le  tronc,  plus  ou  moins  fletible,  t^iistë  moiais 
à  la  main  de  Thomme,  et  se  couronne  At  t&itifyMt  flus  près 
du  sol  que  Tarbre  (v/ofne,  etc.). 

LVrbuste,  arbustum,  est  un  atbre  Sans  trôné  iet  dent  les 
rameaux  partent  de  la  terre  (ronce,  rosier,  titas,  etc.). 

Ces  trois  distinctions  ne  sont  pas  pourtant  aussi  rigom^etiset^ 
que  les  expressions  porteraient  à  le  croire  ;  la  nature  les  mo- 
difie et  les  rapproche  à  Tinfini ,  et  l'art  a  le  pouvoir  de  les 
métamorphoser  les  unes  dans  le^  autres.  La  taille,  bien  en- 
tendue, fait  rabougrir  le  pommier  en  arbrisseau  nain,  et  re- 
dresser la  ronce  et  le  rosier  en  ari:>risseàu  élaticé  et  ramëtt^  au 
sommet, 

20f  Les  plantes  bbbbacées  ou  i^ignbusbs  sont  ; 


12  iromrcLATVftE  des  im^muvàUTÈê. 

V  i^BOïrE%,asetndenie$^  lorsque  leuT'tàgcs^éikwe  droit  ren 
le  ciel  «ans  le  secoars  d'aocan  appui  (^  /îf ,  U  peuplier)  ; 

2*  BAMPA2VTES,  procumbcntcs,  quand  leur  faible  tige  étak 
§eê  rameaux  sur  le  sol,  sans  profiter,  pour  s'élever,  des  appuis 
voisins  {ic  serpolet)  ; 

3*  TBAÇANTES,  repentes,  quand  leur  tige  et  leurs  rameaux» 
ainsi  étalés,  s'attachent  au  sol  par  de  nouvelles  racines ,  ou  vé- 
gètent de  cette  manière  sous  le  sol,  en  poussant  des  jets  de 
distance  en  distance; 

i*  OBiMPAiiTES,  scandentes,  lorsque ,  pour  s'élever  vers  k 
ciel,  elles  s'accrochent  à  droite  et  à  gauche,  en  roulant  Textré- 
mité  de  leurs  rameaux  autour  des  corps  voisins  {la  vigne),  w 
en  les  y  fixant  au  moyen  de  suçoirs  [le  lierre)  ; 

5*  VOLUBILES,  volubileSf  lorsque  c'est  la  tige  elle-même  qoi 
se  roule  en  spirale  autour  de  la  tige  d'une  autre  plante  »  la- 
quelle lui  sert  de  tnteur,  en  se  dirigeant  ; 

Soit  de  droite  à  gauche,  sinistrorsiim,  (C  {le  houblon,  le  chè- 
vrefeuille) ; 

Soit  de  gauche  h  droite,  dextrorsum ,  D  (  /e  liseron,  U  ha- 
ricot) ; 

6^  ACAULES,  acaules,  plantes  qui  n'ont  ni  tronc  ni  tige 
bien  caractérisés,  et  dont  les  feuilles  et  les  fleurs  paraissent 
presque  radicales; 

7'  PARASITES,  parasilicœ,  qui  poussent  sur  d'autres  végétaux 
cl  vivent  à  leurs  dépens  ou  de  leurs  débris  {Jl  orobranche  sur  les 
racines,  le  gui  sur  les  rameaux,  les  lichens  et  les  mousses  sur 
les  vieilles  écorces,  les  champignons  sur  les  écorces  qui  se 
décomposent)  ; 

8^  TERRESTRES,  tcrrcstrcSy  lorsqu'elles  ne  viennent  que  dans 
les  terrains  secs; 

9^  AQUATIQUES,  aquaticcB^  quand  elles  ne  viennent  que  dans 
les  eaux,  soit  d'eau  douce  {lacustres»  fluviatileSy  fontinales,) 
comme  le  nénuphar,  le  ruban  d'eau,  le  cresson;  soit  maripe^, 
{jplantœ  tnarinœ),  comme  les  algues  et  les  fucus  ; 

10*  souTERRAiîïBS ,  «a6^crranea> ,  lorsque  leur  développe- 
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ment    s^ accomplit   tout  entier  dans  la  terre   {la  truffe); 

iV  INDIGÈNES,  indigenœ,  qui  croissent  naturellement  et 
sans  avoir  été  importées  sur  le  sol  où  on  les  rencontre  ; 

12*^  EXOTIQUES,  exoticœ,  qui  ont  été  importées  dans  nos 
serres  et  croissent  peu  natilfellement  dans  les  champs  ; 

1^*^  POTAGÈRES,  c^/eroce^B^  plantes  herbacées  que  Ton  cultive 
pour  les  beioins  do  la  table  et  principalement  dans  le  jardin 
potager; 

14^  d'ornement,  hortensôs,  que  Ton  ne  cultive  qu'à  cause 
de  leur  port  ou  de  leurs  fleurs  ; 

15^  CÉRÉALES,  âereales,  graminées  cultivées  pour  la  fabri- 
cation de  la  farine  destinée  à  la  nourriture  de  l'homme  ; 

16*  FOURRAGÈRES,  pabula^  plantes  herbacées  cultivées  pour 
la  nourriture  des  bestiaux; 

17'  plantes  des  prairies,  pratenses,  celles  qui  Deviennent 
que  dans  lelNjppux  habituellement  arrosés  ; 

18*  plantes  savvkges,  agrestes,  celles  qui  poussent  dans 
les  lieux  secs  et  incultes; 

19"  PLANTES  CULTIVÉES  ou  économiques,  «a^fv^,  celles  que 
Ton  cultive  en  masse  pour  un  usage  particulier; 

20*  PLANTES  DES  CHAMPS,  arvenses^celles  qui  croissent  spon* 
tanément  au  milieu  des  autres  cultures,  et  surtout  avec  ou 
après  les  moissons; 

21*    PLANTES  DES  MONTAGNES  OU  ALPINES,  m^nfO/l^,  n/pentiS, 

alpestres,  cdles  qui  habitent  les  grandes  hauteurs,  plus  ou  moins 
près  du  voisinage  des  neiges; 

22*  PLANTES  DES  PLAINES  OU  DES  VALLÉES,  compestres,  par 
opposition  aux  plantes  des  montagnes  ; 

23*  PLANTES  DBS  BOIS,  ^^/t^a^èfâ?,  cellesquînecroi^sent  qu'à 
Tombre  des  bois  ou  des  forêts  ; 

24*  ARBRES  FRUITIERS,  orbores  pomiferœ,  arbres  dont 
les  fruits  sont  comestibles  ; 

25*  ARBRES  FORESTIERS ,  arbores  sylvaticcBy  arbres  que  l'on 
cultive  ^pour  en .  obtenir  du  bois  de  charpente  ou  de  chauf- 
fage; ... 
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26^  MOtiàsfe,  mmtfBif  t>lante8  herbacées  eb  mlniataro,  doM  k 
finOtificatitRi  prend  la  ùame  d'une  urae  terminale»  M  dolil  les 
rameaux  rampent  en  ^Àiéral  sur  le  sol  en  sar  les  tronca  d'o^ 
bres  (pL  57^  %<  4^  i,  0)  ; 

2V  po«<diaBs,  flUo€i^  plantëa^neusM  dont  les  feaiUfli 
supportent  la  fipuetifitàtioii  (pL  57»  fig«  8)  ;  ^ 

ii^  csAHBiaNONS,  f^ngi,  irégéiaiix  sans  feuillei  et  étiéâéa^ 
d'une  consistance  molle  et  cotonneuse ,  d'une  chair  blancba 
ep  général,  et  peu  feroae»  d'un  goût  suspeet^  qui  eroîss6iit  à 
l'ombre  et  se  décomposent  en  pourrissant  (pi.  69»  fig,  1)  ; 

20^  Les  liOisi^AES^  mucar^  fongosités  peu  yisiblei  à  VtdH 
nu»  qui  ne  naissent  que  sous  l'inflnenee  de  la  putt'éAietioa  i 

30P  MOttUs*  Uchtnei,  expansiOBs  f(diacéeft  et^aasaittes, 
qui  s'attachent  aux  pierres  ou  à  l'épidermc  des  arbr«a  »  on 
tfMQbwt  en  festons  du  haut  de  leurs  rameaux^  et  portent  çk  et 
là  sur  leur  surface  ou  leurs  bords  »  des  drganefj|||ii  coupelkis 
q^e  X^n  pi^ead  pour  leur  fructification  (pL  59»  fig.  7). 


"r^ 


CHAPITRE  IL 

.i 

2  f •  Vn  OMAKB  »  arganum  »  est  toute  fraction  d'un  éefps 
Qpg^jM-i  dont  eïBk  pwt  détenaûnef  »  d'uile  manière  précise»  la 
forme  et  la  circonscription  et  souvent  lesfonctioins.  C'est  «te 
partie  qui  dayieat  tout»  h  soatour  »  et  jouit  d'une  yie»  éiil&n 
indépendante ,  du  moinç  qui  liti  est  propre  ;  c'est  un  deolre 
4^iH4iffl»  sf^^ifdc^»:  qui  H'éiaboi^  pltis»  une  fois  isolé  du  tottt  »  à 
moins  qu'il  ne  soit  de  nature  à  se  munir  d'organes  analogaea  â 
ceuii  qui  al^enli^ent»  dans  le  Végétal»  son  existence  et  son  dé- 
veloppement. Ainsi  la  feuille  est  un  organe»  et  die  meurt 
dai^l  le  ylua  grand  nombre  de  eas»  si  on  la  détache  da  végétal  ; 
nlaia  la  lieiuilk  détachée  de  certafaes  plantes  grasses  prend  tsb^ 
cine  sur  le  sol  et  devient  une  nouvelle  plante. 
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Un  ofg^pfi  aW  pas  iaUeiti^t  simple  qu  U  ne  pBbse  se  dé« 
composer  en  deiui  0u  {Plusieurs  autres^  ^  offrent  les  mômes  - 
caract^i^  d'indiyiduqlité  que  Im.  Ainsi  là  feuille  peut  être 
composée  de  iblîcdes  (pi  8i  fig.  8  G)  ;  elle  peut  tenir  è  la  tige 
par  n^  pétiole  articulé  i  et  }fi^  folioles  et  ee  pétiole  jei^nt ,  h 
l'égard  delà  feuiUoi  l^  metn^FoI^ que U feuille simple4o!ltûràit  h 
TégâM  4e  U  plante  d'oi»  elle  émane. 

Un  organe  réduit  k  s^  plus  simple espreasion  possible»  par. 
le  genre  d'isolement  qui  lui  est  nature}  «  eat  eneere  alora  slis- 
cepUhle  de  se  diviser  en  d'autres  organes,  mais  par  le  déchi- 
reipent  et  Tanatomie  de  sa  propre  substanée.  Ces  organes» 
quoiques possédant  des  femctions  spéciales»  et^  quoique  étant  ^ 
des  centrer  d'actiop»  ne  sauraient  jamais  être  considéréa  eonitne 
capables  de  se  suffire  à  eux-mêmes»  une  feis  isolés  mécanique* 
mex^t  de  la  substanee  maternelle  i  tels  sont  les  cellules  èf  las  -, 
vaisseaux  (pi.   S,  fig.,  2)  ;  nous  les  nemmeitms  organeê  4ié^\ 
m^ntaircs  ou  tissus,  et  nous  nous  en  occuperons  après  avoir 
épuisé  la  nomenfçlature  des  organes  secondaires^  Quant  à  eeux^ 
ci»  la  méthode  que  nous  allons  suivre»  dans  leurémimératien» 
consistera  à  prendre»  pour  objet  de  démonstration  et  de  eostir* 
parsusen»  le  type  le  plus  compliqué  de  rorganisatioB  végétale^ 
à  Tépoque  où  il  a  acquis  son  phis  grand  développconent  ;  le 
type  arbre  par  erçmple;  à  le  définonter^  pour  ainsi  dire^ 
pièce  par  pièce»  en  commentant  par  la  glè^  qui  Ta  vu  éclore» 
P9ur  le  sfuvre  dans  les  airs  qù  il  va  fleurir  et  fructifier^  et  k 
dfunner  sur  d^ac^n  de  ses  organes  que  Tœil  peut  énumérer  do 
la  ))ase  jusqu'à^  so^nmet,  tous  las  détails  que  fournit  Tétude 
comparative  des  espèces  v^étalfts. 

I.  RACINE.  —  ffadtaî  (rrf).  (*) 

22.  Portion  dii  végétal  qm  se  développe  dans  la  terre  1^  dans 
Fombre  »  y  grossît  ets^y  ramifie^  à  peu  près  de  la  mêmefaçon, 

«(*)  Les  italiques  entre  deux  parenthèses  sont  le  signé  abrétiatif  que 
nom  avDiti  «dopÉé»  pear  désigiMir  k  iti^me  «i^nè»  sur  loote^Bos  plan-* 
cbes. 
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mais  eu  sens  inverse  de  la  tige  aérienne  ;  ses  rameaux  les  plus 
déliés  se  nomment  radicelles^  radicellœ,  La  radicule  est  un 
organe  analogue ,  dont  nous  parlerons  au  sujet  de  la  graine. 

Les  vraies  racines  sont  en  général  étiolées  et  presque  entiè- 
rement privées  de  substance  verte,  ^  cause  de  leur  habitation; 
en  vieillissant  elles  prennent  une  teinte  jaunâtre  et  ferrugi- 
neuse. La  racine  de  la  garance  se  colore  en  rouge  ou  en  jaime, 
comme  la  racine  pivotante  de  la  betterave. 

M  ne  faut  pas  confondre  avec  les  vraies  racines  : 

1^  Les  CHAUMES  TRAGANS»  radiccs  repentes,  qui  ne  sont  que 
des  tiges  souterraines  exactement  organisées  comme  les  tiges 
aériennes,  ayant»  comme  elles,  des  feuilles,  de  Faisselle  des- 
quelles naissent  des  bourgeons  pour  surgir  au  dehors  à  la  pre- 
mière circonstance  favorable  ;  tels  sont  les  chaumes  traçans 
du  ekiendenty  les  chaumes  traçans  et  en  chapelet  de  Y  avoine 
bulbeuse,  des  Iridées,  etc.  ; 

2^  Les  TUBERCULES,  tubevcula  {tb)  du  Solanum  tuberosum 
[pomme  de  terre),  et  ceux  des  Orckis  (pl.2i,fîg.  11),  qui  ne 
sont  que  des  tiges  traçantes  dont  le  tissu  cellulaire  s'est  en- 
richi de  fécule,  mais  sur  la  surface  desquels  on  remarque  aisé 
ment  un  ou  plusieurs  yeux,  c'ost-à-dirc  un  ou  plusieurs  bour- 
geons, ainsi  que  les  traces  des  feuilles  analogues  à  celles  qui 
accompagnent  les  bourgeons,  sur  la  tige  aérienne  ; 

3®  Les  BULBES  bulhi  (bl.)  (pi.  6,  fig.  7)  ,qui  sont  le  résultat  de 
l'épaîssissement  des  premières  feuilles ,  lesquelles  se  recouvrent 
et  engaînent  toutes  ensemble  la  lige  {oignon ,  ail) ,  ou  qui 
sont  disposées  en  écailles  autour  d'elle  sans  se  recouvrirjfes 
unes  les  autres  (  lis  ).  Une  bulbe  est  la  gemmée  de  la  plante» 
comme  la  gemme  ordinaire  est  la  bulbe  d'un  rameau. 

23.  Les  vraies  racines  sont  : 

1^  RAMEUSES,  ramosœ,  lorsqu'elles  se  subdivisent  indé- 
finiment sous  la  terre,  comme  les  tiges  dans  les  airs,  en  bran- 
ches et  en  rameaux; 

.2°  SIMPLES,  sim>pUces,  lorsque  ces  subdivisions  sont  moini 
apparentes  ;  et  en  général  les  racines  simples  sont  : 
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a  wrùikmÈBfperpendieulares,  lorsqa'eUes  s'enfoiicent  per- 
pendicolairemeut  dans  la  terre,  et  produisent  It  peine  quelques 
radicelles  {carotte,  betterave  ^  22);  elles  affectent  des  formes 
qui  varient  dans  la  même  çspèce»  selon  le  genre  d'exposition 
et  la  nature  du  sol,  en  : 

âLFusiFORBOS ,  fuêlformes  {t^is)  ;  ] 

y  CONIQUES,  eonieœ  {fifirottt^; 

^  ARRONDIES,  suÉrûtundcB^  telles  que  les  racines  du  navet 
rond  [Brasêicot  napus)  ; 

c  APLATfES,  dêpressce,  telles  que  la  variété  rond  plat  du  na- 
vet [Brassiea  napus)  ; 

3^  FILIFORMES  fiUjformcs,  longues  et  simples  comme  des 
filamens  {Lcmna,  pL  21 ,  fig.  8)  ; 

4^  Gi^iLLAiRES,  capiltares,  ou  chevelues,  eomosœp  lors- 
qu'elles forment,  par  leur  finesse  et  leur  nombre*  une  espèce 
de  chevelure  attachée  au  collet. 

24;  Les  fausses  racines  sont  : 

1*  DiDTifEs,  didymœ,  testiculatœ  j^  *$erotiformeSj  lorsque  le 
tubercule  de  Tannée  précédente  et  le  tubercule  de  Tannée 
suivante ,  arrivés  à  peu  près  aux  mêmes  dimensions,  présentent 
Timaga  qu'expriment  ce&  termes';  tels  sont  les  deux  tuber- 
cules de  cerlah»  orchù  (pi.  25  ,fig.  12)  ; 

2^  PAUfiES,  palmntois  lorsque  chacun  des  tubercules  pré- 
cédons se  divise,  à  la  base,  par  des  prolongemens  de  sa  propre 
substance,  de  manière  à  imiter  la  forme  grossière  d'une  main 
oiijrerte  (Orchis  maculata  ,  pi.  24 ,  fig.  1 1)  ; 

i^  MONiLiFOBMES ,  nodosos  y  inoniUformes^  lorsque  chaque  en* . 
tre-nœud  du  chaume  traçant  s'arrondit  de  manière  à  ce  que  la. 
traînée  offre  Taspect  d'un  chapelet  {Avena  nodo$a^f^  . 

4*  FiUPENDULÉES,  ftlipcndulcB ,  lorsque  le  tuberciji^  se. dé-, 
veloppe  au  bout  de  longs  filets  radicaux  {SpiroMi  (ilipenfiiila)  ;. 

5*  TRONQUi^ss,  prœmorsœ,  lorsque  leur  extrémité  pifotanii». 
se  termine  brusquement,  et  comme  si  elle  avait  été  tronquée 
transversalement  {Ptantago  major,  Scablosa  suecUa)  ; . 


I. 
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]oTstpe,  de  distoice  en  distance»  elles  développent  des  rtttflo 
men^  on  des  appendices  yésienleiix  {U$ricularia). 

flfi.  On  feimr^e»  M  bout  dé  éhnqiie  i^diceOe,  une  : 
COIFFE  RADiGULAiBE ,  cafyptru  rudicis,  plar  où  ifibins  irfé- 
galièrement  déchirée  et  plus  M  inoiils  darable  ;*ellë  'est  i||b 
régulière  sur  la  racine  unique  du  LiMha  (pi.  H,  fig.  fi). 

iê.  On  remarque  encore,  à  leur  point  d'insertion»  une  autre 
trîice  de  déchirement  circulaire  que  nous  nommerons  : 

GAINE  RADiGULAiREy  vaginu  radiciê ,  et  qui  se  Yoit  très 
distinctement,  à  tous  les  âges ,  sur  les  racines  TerticiUées  du 
maïs  (pt  iO»  fig.  â). 

S7i  JjBV  pbmtes  parasite^  H\)nï  û^^ùiités  iticiflës  <)uè  âes  : 

tfrçei»^  iuetnriH',  t>tpi^^  on  goéèts  tfoi  è'implantent  piûs  ou 
moins  profondément  dans  l'écoiHie  deè  troues»  ÔU  des  i^a^illes 
des  autres  plantes.  La  cuscute  pousse  de  ces  sortes  de  péths 
godets  le  long  de  toute  sa  tige  volubile  ;  le  gyi»  vUeunki,  a'éft  a 
pas  ct^^tre  que  le  premier,  avec  lequel  il  s^est  fixé. 

Nous  établirons  plus  tard  que  cet  organe  existe  à  réactif 
mïié  de  totiies  les  radicelles. 

â&.laRADiGATioN,  Tadicatto ,  est  la  disposition  des  raoîa^ 
de  la  même  planté  entre  elles. 

tt.  ÏÏGÊ,  càuUs,  et  TRÔNC,  trtmcua  {cl). 

39.  Il  ne  faudrait  pas  confdndk^e  là  tige  aYec  le  tronc;  uÊt 
trM«  li  dd  p«sè6i^  fett  Véi^  de  tige ,  mais  toute  tige  n'est  pas 
dMalM^ft  dérveùk»  ft^otit. 

La  Tié*  <ôèl  te  jèuné  trtntrè  herbaéé  et  eticore  muni  des 
fetliilélâ^  ifc«WQt  premier dévdoppèïlient  dé  Tannée;  le  tronc  est 
là  ^f  «W^.ft)is  dépouflléé  de  ses  feitîlies,  et  qui,  acquérant  peu 
U  fêA^  te  fcdtiSislàtrée  ligneuse  et  un  diamètre  vigoureux ,  finit 
j^ilê^ttMfiMid^àrîdâil'atetî  sa  tàtïne,  et  par  ne  plus  en  être, 
pour  aktfi*  dlâl^,  ifù»  h  jfotA&ù  aéifieûM.  On  donne  aussi  le 
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nom  de  t%e  à  dm  trencs  qui,  se  déreloppaat  beaucoup ^lus 
en  longueur  qu'en  laideur*  çonseryent,  tout  li^eux^u'ilt 
sont  y  la  £UpyB>iU^^t  la  débilité  de  la  ti^ge  herbacée  la  plus 
grêle;  onla  désigne»  dans  ce  cas,  sopsle  nom  de  tige  ugzi^usx^ 
catUiê  lignasuSf  pour  la  distinguer  de  la  tigb  HERBAciE,  çauU$ 
^gboMUS;  telles  son^les  tigei  du  lierre^  du  chèvrefeuille^  eUu 

lue  tronc  le  mieux  caractérisé  est  celui  qui  s'élance  droit 
rers  le  zénith  «  et  se  couronne^  à  une  plus  ou  moins  grande 
Iwi^teur»  de  branchies  et  de  rameaux. 

A  r-exceptio]Qdela  direction,  les  branghbs  et  les  bameàux, 
r€tmi,  passent  de  jour  en  jour  II  Tétat  de  tronc ,  comme  le 
tron<&.  a  passé  à  Tétat  de  racine.  Ce  sont  des  troncs  secon- 
daires» tertiaires,  etc. 

SO.  Lé^ix^HC  prtneipial  dti  accessoire  «e  compose  de^ 
1*  L'ÉcoBCE,  i»r$e»  (et),  ^fa'il  ne  ftiot  pM  eimfiittdn 
^gvtc  ïipmBtaoM,  tpidepmis.  L'écorce  €8t  «n  étri,  «le  eWe- 
-ioppe  extérieure  phis  on  moin*  épaisse,  pfais  on  meÎM  ct^» 
«nfiiée>  dont  k  sorfaoe  tombe,  chaque  jour,  «pontanénrmt 
tflKplaques  plus  ou  m^ins  irrégulières,  et  qu'on  peut  détacher 
•ttècaniquemènt  tout  entière  du  tronc,  surtout  ^  Tépoque  de 
la  sève; 

2^  Le  LIBEB,  liber  (II),  étui  peUiculeux  qui  recouvre  la  sur- 
Tace  interne  de  Técorce,  et  qui  se  détache  plus  facilement 
encore  qu'elle,  comme  une  grande  membrane  papyracée, 
libre  de  toute  adhérence;  les  peuples,  dans  l'origine  de  l'iu- 
ÉEtstrie,  s'en  «ont  servis  souvent  en  guise  de  papier  à  écrire; 

3^  Ij^' A VBiER,  a/ftarnum  (a6),  étui  assez  ^pais,  d'uaç 
structure  poreuse  et  peu  compacte,  d'une  couleur  peu  pro- 
j^oncée,  gui.,  recouvert  par  le  lib^r^  recouvre  ii  son  tour 
le  bois; 

4^  Le  M4S,  UgnuM ,  r4>Uur  {Ig)^  grand  étui  ligneux,  d'un 
tissu  serré,  compacte,  fortement  coloré,  qui  se  distingue laâ 
pfpm9f  GO«j^  4'^il  de  Vaabior,  ifucJqit'il  ne  p^m-on  «tre 
séparé  que  par  ïiquarrissage.  liA¥éWigi^  ItfîhMrwitewp 
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posés  de  couches  concentriques  donlt  il  est  facile -ï  Tceil  nu 
de  déterminer  le  nombre.  An  centre  dn  bois»  on  remarque  : 

5W  a  MOELLE,  medulla  {md)^  étui  central-»  dSin  diamètre 
pins  on  moins  .grand  »  d'an  tissu  cotonneux,  qui  cède  et  se 
déchire  au  moindre  effort,  et  qu^on  peut  pousser  au  dehors 
des  rondelles  de  certains  bois,  du  iureaUj  par  exemple,  fitf^ 
forme  d'un  cylindre  élastique. 

Toutes  les  tiges  ligneuses  ne  sont  pas  égalemedt  propres  à 
donner  une  idée  de  cette  structure  générale  :  une  cotl|^ 
transversale  d'un  tronc  (29)  la  met  parfaitement  bien  en 
évidence. 

Sur  les  tiges  herbacées ,  '  rœil  du  vulgaire  n*a  distingué 
qu'une  moelle,   une  écorce  verdâtre,  et  un^  épidémie. 

Quant  à  nous,  dans  ce  chapitre,  notre  but  n'est  que  de 
dénommer  et  non  de  démontrer  des  analogies. 

6*  L'éPiDERME,  epidfirmiê  tfip) ,  est  un  étui  membraneux» 
continu,  qui,  dans  Tâge  herbacé,  recouvre  entièrement  Té- 
Gorce  verte,  et  forme  la  surface  extérieure  de* la  jeune  tige; 

31.  Par  son  port,  une  tige  herbacée  ou  ligneuse  peut  êtrft: 
1*  DROITE,  ârectuSy  comme  una  ligne  p^pendiciriaireau 
plan  de  rhorizon.  Par  la  raison  que,  sur  le  même  plan  et  pHir 
le  même  pomt,  on  ne  «aurait  faire  passer  plusieurs  droites^ 
par  cette  raison ,  de  la  même  souche  il  ne  saurait  s'éleyer 
plusieurs  tiges  droites  ;  çt  comme  elles  ont  toutes  la  n^n|B 
tendance  à  la  perpendicularité ,  elles  finissent  par  prenlAre 
toutes  la  résultante,  et  forment  un  angle  plus  ou  moMb 
wgu  avec  le  plan  *3e  l*horizon  ;  chacune  d'elles  devient  ainsi  : 

2*    OBLIQUE,  oA/t^  11115;  '  -         *il4 

S*  ASG|irDAi<îT£ ,  ascèndenSy  quand  elle  se  courbe  vers  le 
ciel  ; 

4*  INCLINÉE,  recltnatuêj  quand  elle  se  courbe  ver»  h 
terre;  -        *       - 

5*  covcHâs  ou  EA1IPA.NTB ,  proùumbcns,  quand  h  tige  iilli- 
4|iie  eat  ootiehée  sur  la-terre; 
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6*  BTALÏi*  diffuêus,  quand  de  la  m^me  souche  partent 
plusiq^LTs  tiges  couchées»  formipt  autour  du  centre  commun 
une  ésjpèçe  de  rosace; 

7*  TRAÇANTE*  rcpcns,  lorsqu'ea  rampant  sur  le  sol  elle 
pouiie  çà  et  là  des  racines,  de  distance  en  distance ,  par 
|M  articulations  ; 

8*  FLExuEusEy  fUxuosuSy  lo^squo  chacune  de  ses  arti- 
çi^tions  se  coude  en  sens  inverse  de  rarticulation  qui  lui 
est  inférieure ,  et  que  toute  la  tige  est  par  conséquent  en 

9*  TOLUBiLE»  v<:)/tt6e7tVj  lorsqu'elle  s'entoftille  comme  une 
longue  vrille  autopr  des  troncs ,  ou  des  tiges  voisines ,  ou  du 
premier  support  qu'on  implante  près  de  la  racine ,  se  diri- 
geant de  droite  à  gauche,  êinistrarmfn  (C^  ou  de  gauche  k 
droite»  dextrorsùtn  J)*    . 

4 

m 

32.  Par  son  inflorescence,  une  tige,  soit  ligneuse,  soit 
herfiacée»  est  : 

1*  SIMPLE,  êimplex^  quand  elle  se  termine  par  des  ra- 
-  nieaux  courts  ou  peu  nombreux  et  pressés  contre  la  tige: 

2*  BAiiEUSB,ramastff ,  quand  eUe  se  divise,  S un^  certaine 
«JHlpUeur,  en  grosses  branches,  qui  se  subdivisent  ensuite  plus 
ou  moins  de  fob,  poqr  former  une  pomme,  une  tête  arron- 
die {Oranger) ,  ou  une  cime  élancée  {Peuplier). 

33.  Sous  le  rapport  de  sa  forme  et  des  caractères  qu'elle 
«ij^résente  par  une  section  transversale ,  une  tige  est  : 

1*  CYLINDRIQUE,  cjUndricus^  lorsque  sa  section  transver- 
sale est  un  plan  circulaire; 

2^  CYLINDRIQUE  UNIE ,  teves,  lorsquo  la  circonf^nce  n'est 
altérée  par  aucun  prolongement  anguleux  ; 

3'  GLOBULEUSE,  sphœricus,  subovoideuSs  lorsque  sa  sec- 
tion longitudinale  est  analogue  à  sa  section  transversale  {Me- 
t0eae$u£); 

4*  0VPÎ9B  •  apçideu$.  lorsqu'elle  •  te  fônw  d*iui  «enfi 
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5*  TuïœmiE  on  en  forme  de  tonpîe,  tnrb9lliatu^s  lors- 
que sa  section  longitudinale  {fenne  nn  phn  cord^nne^; 

6®  ANGULEUSE ,  angulatus ,  lorsque  sa  séfctîèït  tr^syersaAft 
est  nn  polygone  ; 

1^  APLATIE  et  FOLIACÉE ,  phytloîdes,  îorsqu*ellc  n^cott- 
çerve»  des  caractères  de  la  tige,  que  lès  bourgeons  qnt  seijjjjl^ 
rçloppent  sur  ses  bords  (pi  28  fig.  9)  ; 

8*  COMPRIMÉE,  Vincèp5<,  lorsque  l'un  de  ses  £amètre^ 
transversaux  â  enVîron  le  double  éfi  longueur  dte  l^kntre; 

9'  TRiGONE  ou  TRiQuiTRE ,  trlquctôr  ou  triangularis ,  loWs- 
qûe  éà  section  fransyersaïe  cfet  lin  trîgorié  ; 

tÔ®    TÉTRAGONE  OU  TÉTftAQUiTRE,  UtTaque^T  OU  f  CUldntfl- 

1 1*  i^ENT AG05E ,   quifiquangutàrts  ; 

12*  HEXAGONE,  sEXANGULAiRE ,  sexangfHorhj  qnainêl  1^ see- 
tion  transversale  est  un  tétragone,,  pentagQne  »  hexagone ,  etc.  ; 

13®  PLEINE,  pknus,  pour  la  distinguer  Se  laHige  fi^tul^s^; 

14^  Fi$TULEUSE,/?j£fc/o5ti5,'dontla  section  transversale  ofire» 
Itkr  une  assez  grande  partie  de  la  longueur,  une  ouverture 
arrondie  quf  Indique  Fexistence  d'une  cavité  concentriquéfii 
Péftm  extérieur;  * 

15*  ïiEiVFLiB,  ihflakis,  fecsqnela  t%e  fistnteqBfrfle»  fthÈtfh 
itoê  certaim  distance,  en  â>rme  è&  fuseau  (  AUtum  mjmt)  t 

16'  vÉsicuEEtr^B,  ^esieutosus,  quané,  de  distance  en  «fe- 
tauce,  elle  se  renfle  en  une  vésicule  close  et  sans  communica- 
tion aucune  nî  intérieure  ni  extérieure  {Fucus  vesiculôsus)  ;^ 

17*  AiaTicuLÉÊ,  drttcutàtuif  nodûsu$,  lorsque  de  distauOT 
en  Ast'ance,  c'est-à-dire  à  la  base  de  chaque  feutUe,  ta  tige  offre 
d^s  renflemens  qui  correspondent  à  tme  structure  intérieure 
plus  complète  qu'en  dessus,  ou  en  dessous,  et  toujours  pleins, 
si  le  reste  de  la  tige  est  fi^uleuse  ;  telle  est  la  tige  des  Céréales , 
djBjsjSqnisitacées,  etc.  ; 

tS"^  LACTESCEi«TÉ ,  tàctcêôens ,  lorsque  conpéie  tr»isversalè- 
ment,  elle  laisse  écouler  nn.liquide  laiteux  blanc  on  de  toute 
mtreàb\iiBùt(1iUffhaflfta  ^pàrUnas;  Ctuttdantum  fnajus). 


-  *,  ■■ 
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34.  Snp  sa  snrftce,  lâ^ics  hbbbacée  peut  être  : 

1^  LissE^  lœvis,  sur  laquelle  le  doigt  glisse  comme  sur  une 
soriade  de  T&rve  on  une  snrfhce  poUe; 

2*  GLABRE>  glaber,  unie,  mais  non  lisse  ;  ^ 

3^  SCABBE9  scmbùT,  couverte  d^aspérités  qui  la  rendent  rade 
av  toucher  ;  - 

4"^  FARINEUSE,  furinosus  9  saupoudrée  d'une  poussière  impal- 
>  pablOy  Ml  général  blanche ,  qu'on  enlère  en  y  passant  le  doigt  ; 
c'est  cette  poussière  qui ,  répandue  sur  une  surfece  d^ùn'heâu 
tert  on  bien,  lui  communique  la  couleur  vert  de  nier  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  étAVQUB,  gtaucus  {surfàec  de  certai- 
nes prunes); 

5*  CRISTALLINE,  cfystaUinus,  parsema  4ç^glsui4^^ël^^4^ 
et  qui»  pressées^ le^  upe$  coptrc^  les  ^utrq^,  lui  ^iiqi^^iiAÎqqent, 

par  le  jeif  de  la  Ipfoi^f»,  IVspoqt  4'uM  W^lm  40  jotk  erîfttwix 

do  glace  {Me^en^bry^^hcmwn  <93rff(aM«nHm»ceHAkie8  tiges 

limpides,  ni  aqueuses,  ni  serrées,  ni  4pr^  au  tooeher) 

V  #Pi^Bva9,  ^f i%04ff#»  IwpqcM  CkDA^ABflfia  ^filll  paîdfs,  lon- 
gue! Qt  terx)m^  <9^  pomte  nigm  m.  ra  firoahcit  teimé  Mît 

en  haut  soit  en  bas  {Rosier)  \  ' 

%  i(i^mj¥ft  hi^pidusf  lof  9qw  ooi  ^piwft  m  ^ont  paa  tarè^  visi- 
bles à  Fœil  nu  (ÇanoniCf )  ;  . 

Q"*  ?ii9£$çi$]îT«^  put^AHm^^  tep^qu^  fi04  glaadei  pramittit  la 
fùVVM  4e  &rt  petit»  poiU  mjmi  ^  di^tms  1  .^■ 

'^  IQo  YZLvi^viUâ^Sy^hvsiqQi^  ÇQ# poils fti»iil«sA«flE iMga  Hasitz 
sevrés  pour  qne  h  fmh^^^  ^  a^avfrts  arà «mm  dis- 
tipicte^- 

11^  LAmEtSE,  ^na^u«,  lorsque  ces  poik  se  recoquill^  k  la 
manière  de  la  hmQ  et  ^n  ^^ITr^i^t  b  rpdi^çse  ; 

12^'  TOMENTEUSE,  tometUosus ,  lorsqu'ils  conservent  la  mol- 
lesse du  coton  ; 

13*  toansr,  0§rieeuê,  lerscjpiÉ  ptr  leoF-fiBeMe  et  lear  rap- 
prochement, ils  forment  «fiiB#i(ilMée¥eloiapa;  '  *    '  «-  '^^^ 
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14*  P09GTUÉB,  punctatus,  lorsque  la  surfs^ce  unie  de  la  tige 
,  est  marquée  de  petits  points  creux; 

1 5o  TACHETÉE,  maculosuê  »  lorsque  la  surface-unie  est  coq- 
verte  de  taphes^'une  autre  couleur; 

16^  YEViSiVQVÉvsB^verrucosus,  lorsque  la  surface  unie  est 
couverte  de  taches  rudes  »  irrégulières ,  crevassées  et  proi^pii- 
nentes; 

1 7*  *  CANNELÉE  OU  SILLONNÉE»  sutcotus,  orûéo  do  caïuieliiFes» 
^  commo  le  fût  de  certaines  colonnes  ; 

18^  STRIÉE»  strtatus,  lorsque  ces  cannelures  sont  sensibles 
au  doigt,  mais  invisibles  à  la  vue  simple. 

35.  Sur  sa  surface»  c'est-à-dire  par  ton  écorce»  la  tige  li- 
"  gneuse  {le  tronc)  est  : 

•  '  1*  CREVASSÉE  »  rimosus,  lorsque  ces  crevasses  forment  tyie 
^  espèce  de  réseau  grossier  {Ulmus  tmmpestriit); 

2*  ÉGAiLLEUSE»  êquamosus^  sur  laqcSUe  les  larges  bases  des 
feuilles  tombées  subsistent ,  et  se  conser?Blt;  coi^tiit^  iom 
autant  d'écaillés  grossières  qui  se  recouvrent  de  bas  en  haut 
{le  SUpe  des  palmierê)  ; 

3*  ÉGAILLÉE,  desquamatus,  lorsque  la  surface  se  détache 
successivement  par  plaques»  qu'on  dirait  obtenues  à  l'aide 
d'un  emporte-pièce  {Platanus)  ; 

4*  RUBAKÉE  »  vUtatus,  lorsqu'elle  se  détache  en  laniènes  qui 
semblent  avoir  emmaillotté  la  tige  (Cerasus)  ;  ^' 

50  TORTILLÉE  ou  TOBTiLLARDE»<;on^0rett«»  lorfeYt^,  lorsqu'elle 
est  soulevée  par  de  vastes  nodosités  qui  altèrent  complètement 

•  la  régularité  du  jet  de  la  tige  {Orme  tartillard); 

€*  SUBÉREUSE»  suberosuJs^  molle  et  élastique  »  même  h  l'état 
sec»  ayant  enfin  la  structure  et  la  consistance  du  liège  {Quercus 
suber). 

III.  ANALOGUES  DE  LA  TIGE. 

36.  On  nomme  : 

!*•  CHAUME»  caha^t  la  tige  articulée  des  graminées  qui,  en 
écobomie  rupato  •  ^  nomme  paille  ; 
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2<>  sriPE,  âtipts,  la  tige  4pi  palmîéri^  des  %ng6nM|ib^^M- 
centes  etlepied  deschampi^ons;  -  ^ 

3*  nkUPiRfScapus,  ùnetigo^floi^»  qnt^mtnlavoir  aucune 
feuille ,  parce  que  toutes  les  feuillessont  restéetfpifiiipkes,  ci  que 
le  pédouéule,  né  dansTaisselle  de  la  d^rnière'I^QiUl^dtdicale, 
s'est  développé  outre  mesure  {HjaclnthuSsNarcissud^fPyii^la); 

A^  SEADiXy  spadix,  la  hampe  qui  prend  naiss^cè  dans  une 
spatHe,  ou  feuille  florale  très  développée  ;  *  * 

6°  PÉDONCULE  {pcfyypedunculuê ,  la  hampe  qui  paU;  de  Tais- 
selle  d'une  feuille  non  radicale,  et  vers  le  haut  de  la  tige 
principale  {le  pédoncule  d'un  fruit  &a.  d'une  jfipthr)  ; 

6^  PÉTIOLB  {pi)$  pett0/tt«,  lahampeqniseteftninepiarime 
feuille  {le  pétiole  d^ une  feuille)  ;  ^ 

37.  BABUSAU,  ramu^s,  la 'tige  9e  deuxième  ou  troisième 
formation 9 "qui  est  le  déieloppéftient ';^ii  bouigeon  placé  dahs 
Taisairile  d'uûe  feuille  de  la  tige  principale  ou^e  ses  premiers» 
deuxièmes,  etc., Kimeaux.Ilametu»  dans  le  langage  ordinaire , 
est  synonyme  de  bouquet  ifun  rameau  d^oUvier^  de  laurier). 

38.  BRANCHE  MÈBB.  pamuê prinâlfiii  lô.rameau  dont  le  déve- 
loppement a^survécuf  k  la  chifte  de  sa  feuille,  et  a  fini  par  s'i- 
dentifier, avec  le  tronc  ou  la  branche  ligneuse  qui  la  supporte, 
sous  le  rapport  4^  1^  structure  intë(rieure  ei.ealérieur%  Chez 
les  arbres  fruitiers,  ces  branches  se  dislinguent  en  :    '« 

l*"  BRANCHES  GOURMANDES  OU  A'  BOIS,  rkmi  sieriUs,  branches 
qui  prennent,  dès  la  premièrp  année,  tm  développement  ex- 
tviordinaire  et  ne  portent  jamais  immédiatement  de^  fietm  ^ 

2*>    BRANCHES   A  FLEURS  OU  BRANCHES  A  FRUITS  (*),ramt/er- 

tiles ,  les  branches  qui  prennent  peu  de  développement  en 
longueur  et  portent  iipmédiate^ment  des  firnits.  En  France^  la 
branche  à  fruit  prend  le^^nom  de  Jambourde  ^  brindille^  et, 
sur  les  poiriers  et  les  pommiers,  celui  de  bourse. 

(*)  Toute  fleur  suppose  la  présence  d*aQ  fruit  qui  doit  lui  sur? ivre  e^ 
mûrissaut, 
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Sft*.  Qd  désigne  sons  fe  nomade  boqbqeon»  gemma  (g)^  la 
branche,  soit  à  boîs»  soit  à  fruit^  qui  »Q  trouve  réduite  enow 
à  la  dimeniion  d'of  petit  bouton  placé  dans  raisaeUe  dSine  \ 
fouille.  Sebabui  anommé  bourcions  adybntifs,  getnmasmdvmk- 
tùiœy  ceux  qui  se  développent  irrégulièrement  sur  le  Inmç  au 
aur  ane  branche  ligpeusa  | 

40.  ^La  disposition  des  rameau^,  au  sommet  ou  auibti|;  deb  | 
tigQ  principale^  se  nomme  : 

^AMEsqENCE^  ramcscentiarc  (*), 

41.  L^  disposition  des  pédoncules  ou  des  tiges  floMlea»  IV 
ioup  4e  la  tige  priBcipale,  se  nomme  : 

INFLORESCENCE,  infloresccntiain,  j 

Mais  comme  cette  disposition  est  dépendante,  d'une  m^mièR  > 
2J)solue,,  de  la  disposition  des  feuilles  dans  Taisselle  descelles 
les  rameaux  prennent  nai^ançe,  nQu$  rejQverrons  ce  ^é  qoi|s 
avons  à  en  dire,  après  ce  oui  concerne  la  terminolo^lie  des 
feuilles. 

IV.  FEUH.LE,  foUum   (/Z);  FOLIOLE,  foUolum   (fo); 
FOLLIÇyp,  foilifiutu'^  (ff);^  Bïl^ÇTÉE,  bractea  (6r,); 

42.'  La  fetfllle  (pL  7  et  8)  est  une  expansion  herbaeëe  phs 
ou  moins  aplatie^  tenant  par  sa  base  à  la  surface  externe  de  k 
fige  encore  herbacée,  et  recelant,  dans  ce  point  de  )onction,  k  i 
bourgeon,  qui  est  destiné  à  se  développer  en  nouvelle  tige,.apr^ 
la  chute  de  la  feuille  qui  Ta  nourri,  comme  le  cotylédon  (pLMÉS, 
fig.  2y  nourrit  la  plantule,  jusqu'à  une  certaine  époque  de  son 
développement. 

n  est  des'  plantes  vivaces  qui  se  dépouillent  de  toutes  lenn 
feuilles  èh  automne,  et  c'est  le  plus  grand  nombre.   Il  en  est 

(*)  C'est   la  disposition  que  Linné  désigne  sons  le  nom  de  rtunifieatio. 
Celle  désiaepce  n^est  nvUemei^t  sjnonjme  de  celle  d'infioreâc^^tiq.  An 
'  reste,  on  dit  puBèté&ntîa,  taéteâéentla ,  inflxjreieeniîa\  po'nr  raiuroni\|t# do 
langage ,  on  ne  peat  se  dispenser  d'admettre  le  mot  de  ratMêcékità, 


SPATHE,  mkcriE,  srtwrf.  *  ît 

djaulres  dont  les  feuilles  résistent  ïyhîver,  etnc  téœbetilqo'ii 
mesure  que  les  jeunes  pousses  se  développent,  et  que  de  ncw» 
Telles  fS^illes  viennent  les  remplacer,  eiî  sorte  que  h.  clrtrte  de» 
feuilles  de  ceux-ci  a  lieu  à  Tînv^se  des  autres  :ïé*«tol  tes  ar- 
bres résineux,  en  général  les  tbnilJms,  en  parffenlïeF  {ks 
Pins,  Sapins^  etc.)  qu'on  désigne  jj^ériqu^iOj^tjk  en  9^4-» 
eiilture»  par  1&  moi  à^arbref  touj.ai$rsivi^rt$, 

43.  Les  FOLIOLES,  foliota ,  %cSh '^  ^petites  ftfultleii >  deâ^^ 
Taisselle  desquelles  il  ne  peut  exister  Inidfin  boui^oii^^Htos. 
se  développent  sur  les  deux  cdtes  d\iii  pétlliI#9impB&  où  ra- 
laifié,  et  forment,  ainsi  unç  feuille  composée  (femBes  ^HrlépH 
mineuses:  Acacia^ka,seolus^  etc.  Pî.  8,  fia  W;  7i.) 

•  ■  •  ré  .       -  • 


•»    ■  •;'. 


44.  FOLLICULE,  foUieulum.  io:  dép^m  SAQft  c^;  rmi^  Mllf^ 
Traie  feuSte,  réclente'  \k\jk  ftirin»  dHuiQ  ieaflkb  ^pK^oéQ)^ -soit 
contre  la  tige  {OrebmnfÂ^  GiÊMi^yAtpv:g^  4#i<;^  t«|s^4B 

-bouton,  dont  elle  ftwiiie,  commiMnx  miw^m  ^ftliê^ft  .sirt<>u^ 
lorsqu'elle  s*y  trouve  en  assez  gvandt'  ol)W)|99  (  ÇEiMf^  4^ 
poéfe^).  «         •      .       .    . 

Les  foSieideft  dds  gqammécsi  se.  MttilIgiitL  §tm»^:  •(  |)^îf- 
Uttes.  ,  :.   ■     *    .  .  .  .^ 

45.  La  8PATHE,  spathaj  est  le  contraire  du  lbtth:;ufe;  é'est 
la  feoSleflof al^  skûpli^^  p9*irwtK%  >^:^gr^n4ff«»  ^i^qpsioias  et 
târvant  d'envelopper^  INiM  um  iirflQri|»qenw  (4>î*?**«?^*- 

4ft  La  BKA.CTÉE>  iractea  (pi.  80,^flg.  K),feS#t!à  fêtffl!*  «e«de 
qui  ne  conserve  plus  rien  de  la  fomjpke,  délacoWeR*étdfria  fis- 
position  des  autres  feuilles  de  là  même  planté  {TtiS^  tar&piiit). 

47.  Les  sjivv\ES  ^êtipulœ  (j^.  tï>%  8),  feohtdbux  petites 
expansions  placées  à  k  basede  certaines  feuiUes'  et  de  cbaque 
côté  du  bourgeon ,  qu'elles,  rècou^rei^t  dans  le  principe.  Sur 
certaines  plantes,  tcj[lea  quç  Iç  iletuinthiiâ ,  Ceè*  deux  brac- 
tées en  forment  une  sèMe  li  ifem  nefi^s  ;  ^hlJffe  tes<|oèltes 
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s'insère  le  pétiole  ôo  la  tige.  Sur  certaines  plantes  »  elles  se: 
tombent  qu'avec  la  feuiUe  elle-même»  elles  se  nomment  alors  :  : 

pJBRsisTAiiTEs  »  perêiftentcs  (  Basa  ). 

Sur  d'autras ,  elles  iombe^it  auparavant ,  et  se  nodùnept 

ckj>VQVE9,  caduea^JbHinuSj  Pyrus). 

48.  On  distingue  dfiSs'anc  feuille  :  W 

.    \g  Un  PÉTIOLE  y  qui  y  lors  quHl  enveloppe  la  tige  d'une  «•[ 
'^Sèe  fle  fourreau  plus  9a  JBoms  profondément  fendu  par  <k-: 
.T«i|(,  prend  le  nom  Afi  : . 
ir  2^  CAiNE,  V^^'ia  (f ^)  "(pl*  8»  fig.  87,  92)  {Graminéet, 

3^  U«  LiBfBE  »  limbiu  (/m) ,  qui  es|  la  feuille  proprement 
dite,  et  qui,  par  sa  forqie  aplatie,  présenté,  dans  le  plus  granl 
''Doibbre  de  cas«  deuf  (iagar; 

La  PAGii  supiRifivRE ,  dûcuê  i  pagina  êupi^a  oa  êuperkr 
{fi  £  1  »  Ig.  1 0  »«) ,  surface  qui  regarde  le  ciel  ou  la  tige  ; 

Lar  PAGE  iNFÉRiÉuaE»  pêgina  prona  ou  inferior  (ibid.  (}  )i 
surface  qui  regarde  la  terre.  . 

A  Tendroil  oii  1»  limbe,  dans  certaines  plantes ,  a*iiniti 
la  ga)ne  {péiîolô  ^plffW),  on  remarque  un  anneau  membra- 
neux ou  poilu  qili  se  nomme  : 

i^  LIQUIDE,  ligula  (  //)  {feuille  des  graminées,  pi.  1 9,  fig.  V\, 

4  9.  La  vanLE,  eirrkusl^et)  (pL  8,  fig.'  114),  est  une  tige.  (29) 
ou  uta  pédoncule  (36),  ou  un  pétiole  (48),  dont  les  organes 
âriiacés  ou  floraux  ne  se  sont  pas  développés,  et  qui»  par 
conséquent,  privée  de  si^^ymétrie,  se  contourne  en  ^[ilhJe» 
de  droite  à  gauche  ou  dé  gauche  à  droite,  à  la  maoMïre  des 
tiges  yolubiles  (31,9*)  {FitiSj  Phaca,  Passiflora). 

•60.  l'épjne  ou  piquant,  aculeuSj  est  Tun  ou  l'autre  de  ces 
'. trois    organes  incomplets,  lorsqu'ils  se  développent  plutôt 

k  leur  base  qu'à  leur  sommet,  et  qu'ils  acquièrent  mie  con- 
:Sistance  ligneuse.  L'épine  forme  ainsi  une  espèce  de  cône  aigu  et 

jpîqvaot;  elle  provient  vam  de  la  stipule. 
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'        51.  La  FRONDE,  frons,  se  dit 4fe# feuilles  des  Pahmierg  et 
■   des  feuilles  fiructiRîres  des  Fougères. 

^        62.  La  PRÉFOUATioN,  prœfoltatio^  esiln  dîsffellîon  dpt 
feuiOes  dains  te  bourgeon  non  déyd^ippé.  ^9"     ^'  *' 

53.  La  voLikTiOTi,  foliatioj  est  la  déposition  des  feuillet 
autour  de  la  tke.  ^ 

r         64.  la  gbmhation,  gemmat^^  est  la  dispoiiition  des  folli- 
cules qui  forment  les  enveloppes  du  bourgeon,         ^     ' 

6K  Xa  &Ti9tiLA.Tïiiii^,..êlipuU0o ,  est  la  disposition  des  sti- 
pules. 

56.  La  laççiLLB,  folium  (/(]«  (pi.  7  et  8  ),  ainsi  que  tmt 
organe  foliacé  ;(  43)»  considérée  sous  le  rapporf  ^^  a^^'jp.' 
S£RTio!i^  tnserliOf  c'est-à-dire   parla  ipaniëre  .dont  elle -e^^ 
attachée  à  la  surfape  qui  la  Supporte ,  est  j 

i^  pÈTioLÉB»  petiolatum  (  flg,  7  ),  insérée  par  un  p4fe>l:4 
libre  (48,  n,-  '  ^  ''- 

2*  bngaInante  ,  vaglnans  (  fig.  87  ) ,  lorsque  le  péti(ibt 
foi^e  autour  deja  tige  une  gatné  (4S,  2*)  ;  ■  '  . 

3*  SEssiLEy  senik  (fig.  115),  insérée  immédiatement  par 
son  limbe\  et  alors  elle  est  ou  :  '4 

4*  DÊGUiâiENTE ,  decarrenSj  lùjtsq/Êt,  par  les  bords  ou  psf 
la  crête  de  sa  nervure  niédianè»  ellf  descend'  sujt»  la  timau**  , 
dessous  de  iftn  point  4'insertion  {Cdrd^U8fi(iph<praMhusy; 

5*  JMiBEAssAifTÂ  »  amplexicaule  (fig.  ri\),>  kri^qu*|Pe 
embrasse  là  tige  par  la  base  élargie  de  ébn  limba ,  sans  foràier 
iàie  gaînejréelte(48).  -     ♦. 

6*  PERFOLiÂE ,  perfolîatum  (fig,  30) ,  loWqu^elTe  forfne  au- 
tour  de  la  tige' 009  collerette  complète,  en  sorte  que  la  «tige 
semblj^  ay«ir  perforé  sa  base,  pour  continuer  son  1ti^veloppelilea(|f 
1k  (  CIH^ra  per foliota  »  Bu^UvrnmoèpfoHatum)  •  '  ^ 

57.  Par  sa  direction,  rfiVectia j^^Ue  est: 
1^  nmumi^im'ectwn,  dirÛQ^  ver^^b  cij^l  et  formai^t  avec  la 
tige  un  angle  aigii  ;  .  <    . 


2*  ^mustR^  adpresswn^  s'appliquapt  ejf;actément  ctfAt 
la  tige; 

3*  PERDANTE ,  dcpcndcns ,    dirigée    perpendicalaîremot 
vers  la  le^  ; 

4*  OUVERTE  »  paunsy  formant .nvec  la  tige  m  ftAgls 
•irvert; 

5*  nomxoyTALB,  horizontale,  formant  avec  la  tige  un  aqgkr 
droit  ; 

6*  couRBiB  ou  INFLÉCHIE,  Ikfleœunt,  ineurvum^Ulnqa^fSi^ 
86  coorbe   vers  la  tige  an-dessi»  de  son  point  d'kuertioa; 

V  âBCOUtoAs  ou  -RÈshionm»  reflexam,  f%curvwÊm^  r 
clinatum  (  fig.  92  ) ,  lorsqu'elle  se  courbe  vers  la  tigd  »| 
dessous  de  son  point  d'insertion; 

B^  ..BOULÉE  EN  CORNET,  COnvolutwn   (  pL   9,  0g.    1  )  ,  fcn- 

^e  Tun  de  ses  bords  vient  reeournr  l'autre; 

9*  ROULÉE'  EN  ARRIÈRE,  revolûtum^  lorqne  chacoalADW 
bpids  se  roule  sur  lui-même  vers  la  page  inférieure  (jd.  i< 
%S); 

^10*  ROULÉE  EN  DEDANS,  involutum  (  pL  9 ,  fig.  a  ),  Im^ 
ipe  chacun  de  ses  borda  se  roule  sur  lui-même  Tên  la  jff 
«ugpérieure; , 

H*  PLOYÉE  EN  DEDANS,  condupUcotum  (pl.9,fig.  4)»lor9q« 
ses  deux  bords  viennent  s'appliquer  par  la  page  anjMSrieOC 
?im  contre  l'autre; 

12^  PLOTÉE  «H  DEHORS,  rtdupllcatum ,  lorsque  les  de0= 
b^rds  s'appliquetnt  par  la  page  inférieulre  (pi.  9,  fig.^)  ; 

13*  AILÉE  SUR  LE  DOS,  dupUcato-alatum,  lorsque  les  deiQ 
bords,  embrassant  la  tige,  se  soudent  au  sommet,  cft^nek 
nervure  médiane  se  prolonge  en  aile  et  comme  une  moitié  4t 
Semïie  {Dtcranum  adianthoîdes)  ;  ^- 

^  |4"  CHIFFONNÉE  ou  PLISSÉS,  p/toalum  (pi.  9,fig.^),kik%q(ù*lBl 
«e  ploie  en  plusieurs  plis.  Ces  six  dernières  figures  (8*,  9*,  ift 
11%  12%  14')  sont  obtenues  par  ime  section  tratisVertiritelf 
la  feuille. 

58.  il  est  des  plantes  dont  tes  femSes  otï  ki  lUMesv  et 
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V  lAême  lei  péUolMi  pw  luiie^  iilir  cte  r«dlMiio«4e  la  nalli 
soit  d'une  Impulsion  impriioie  du  dehérs  k  iMir  glrandUi  ini» 

■  tibilité,  pMHiiMfit  vam'  dirfeiioii  diii&rMt»  de  la  dUfuctim  ^oi 
iMT  mi  hâbitudle  p«iiii«i|t  la  dujréd  du  jour;  dimeimi  qu'on 

*  dèdigm  idol's  par  le  «om  di  M>2»«]la  tt  li.  ^pLmw  /  «o»mtf# 
plantœ;  la  direction  diurne  se  nomme  leur  état  sft  YBUita^ 

^  vigUiiB.  Nt>ii9  diidiigmrofli  oea  diinotiona  aoctartna/  \sn 

ajOtttaoi  la  dâainemt  dila  partictpeiMikitiaa^pMftft  <  bibs» 

■V  ndtty  atât  mrilcaux  dont  qmhpies  uns  eut  dK  dSAjà  a^lbf^ 

■>  tés  par  Linné,  à  ce  au)«t  i  ainiltioiii  ddttgiiei^DBa]^leanABa  dé  c 

■  1"  GfaK0uvuMatiEa>  OimàuptUmàdm,  lea  feuitteaikiià  Millfes, 

■  od  pétioles^  sutceptiblea  de  a'appli^ff^  fÉbe  à  face;  pa»  lem 
page  supérieure  (48) ,  sans  eâferdolEnr  uulMriNiUes  1»  tij^è^-ou  k- 

«  péiiole  coiMsnn*i|lii  le»  aofipailt»  fans  iordrd  Imr^Mâtiole  ^âr^ 

ttculiar^  et  satia  m  dilrig^'^  ni  Y^rs  k  baae,  m  iiftrt  le  aisto^ 

<  dia  ét^Iui^i  (  l^iciiu  fkémi  i/uthyrus  ^^cfafwliia)  ç  «      i 

^      2°  RÉouPLiGABLES,    rcduplicatida,  quand  les.mémes  taraf)^ 

tUPês  «fit  liétti  an  aena  invi^se  ^  c'eat^k-^dira  par  Tappliclitlon 

•  des  deux  pages  infériëutiSB  (Lupinuê  utbm^  Èoimia  pêàièdo^ 

8*  ïâoKTCnMiJbB»,  mmw^MHduv  loraqm  le  premier  fÊÊkxi'^' 
E   tève  a  KM  par  Ift  (Mâién  du  pétiole  i^ial  k  bPlbluUè^ti  à 

r   la  foliole  {Cassîa)  ; 

4*  iivf fia8ifti.»À  >  iMrëHmdë,  qMAd^daiia^  la.pfmniar  eas  , 
4Hm4uplicé^tidà,  la  £r«nmi  a  lieti  t«rs  le  aodii&et  de  te  tigi^ 
m  àû  péltolô  ootnanun  i  •-  ^ ,  . 

y  ItâVBtisiifLËa,  rêm^rUndêc,  quand,  dana  le  pneQiier  cas^ 
la  direction  a  lieu  vers  la  base  dé  la  li(lf»  ea  du  pétiaie  com- 
mun; 

6^  èt»Bf9ft«Mi«iBa,  aWcHi^f^e^^  et  $t)èi£t««9iBitE6,  fH6- 
iWtiieHdtt,  quand  teè  dèttt  caWi«*h»  (4*,.5f')  à*ùpplîqiWi* 
à  la  disposition  re^fup/tcancfa  ;  '•'■  '  * 

7*  APPLICABLES»  adpUcanda,  lorsque  lés  deux  faces  supé- 
rieures d*tiAô  paire  dé  fcuilfeà  Où  de  fblfeWS,  èii  ^'«p^lîcluaÀt 
l'une  contre  raùlrè,  f eûconteèni  la'  ïîgei  ôû  ïè'  pétfoîé  jparàlïë- 
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loatSDt  &  lenr  nervure  médiane  et  l' enferment   entre  eUet 

[Atripltx  hortensia,  AUine  média)  ;> 

&' .RKVLnuLfLS,  replicanda,  lorsiiue  le.  même  efTet  a  lieu 
par  l'application  des  deux  pages  îolïriotires,  c'est-à-flipA  par 
le   renversement  des   l'olioles  de  haut   ea  bus   (  ImpaticTU, 
t    noli-tangcrc)  ; 

-  S'  iMfiniCABLBs,  imliricanda,  lorsqu'cn  prenant  la  première 
des  deux  dispositions  précédentes,  elles  se  recouvreut  à  demi, 
rcc^roquflment  les  unes  les  antres,  comme  les  tnîles  d'un 
toit  ou  les  écailles  d'un  poisson  {Mimosa)  ; 

10°  «uBiMBnic^RLEB,  subcmlirtcanda,  sî  cet  ell'et  a  lieu  par 
la  l'ace  inférieure  de  la  reoille  et  avec  la  Tonne  repUcand» 
(S-)'  {Sibiicus  subdariffa)  ; 

11'  BEoncasABlEs,  obvergenda,  lorsrjue  les  feuillesi 
fo^te«  de  la  ;^me  paire  so  rapprochent  par  leur  fac< 
rienrc  sans  s'appliquer,  et  feruieut  un  angle  pins  oi 
.  OdTert;     -j  '.        ^ 

1-2^  AnAissABLKS,  dlvergenda,  lorsque  cet  effet  a 
le  cSié  oppoié  au  précédent  (  SleUlplvsj  ; 

13°  roulahles,  convolvenda,  l'euillcs  sasceptibles  de  se 
rouh*! en  cornet  ""  eq  entonnoir  pour  envelopper,  pêndaDl 
lii  nuit>(  leurs  sommités  jcnnes  ou  fleuries  {MaLtia  peru- 
„iana): 

ii"  fiQMMKALZ&jpror.urvanda,  nçurs.cDnduplîcables,  sos- 
ccplibles  d.0  se  loucher  ou  de  se  rapprocher  par  le  sommet, 
sans  s'appliquer  l'une  contre  l'autre  par  lem:  page  antérieure;, 

lâ°  RBin'-EitsADLES,  rccurvanda,  se  dit  dans  le  menue  seni 
des  paiiw  hkddplicabi^s  (2")  ('). 

'  â9.  Par  les.organes  de  la  plante  qu'elle  avoisine,  et  soas 
le  rapport  du  milieu  dans  lequel  elle  végète,  la  feuille  prend 
les  dénominations  de  : 

(*1  Cm  moclilicaliont  «pporléeià  h  do  m  eu  cl  al  are  nous  paraUaealji]^ 
liË,éLt   par  iRpr^Uiou  avec  laquelle  elles  >e  prflcnt  ï  la  deiccipljoa  . 
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1"  SOUTERRAINE»  subterrafiôum ,  feuille  appartenant  aux 
articulations  des  tiges  souterraines  ; 

2*  RADICALE»  radicale ,  feuille  qui  part  du  collet  de  la  racine 
et  de  la  base  de  la  tige; 

3*  EN  ROSACE»  humifusum,  s'étalant  sur  la  terre  en  forme 
de  rosace  {Btllis  perennis)  ; 

4*  CAULiNAiRS,  eaulingtn,  celle  qui  vient  sur  la  tige  elle- 
même  ; 

5^  RAMEUSE»  rameale,  rameutn,  celle  qui  vient  sur  les  ra- 
meaux; 

6^  FLORALE»  florale^  celle  dans  Taisselle  de  laqueHe  pousse 
immédiatement  une  fleur.  La  feuille  florale  qui  prend  des 
dimensions  considérables»  et  enveloppe  toute  une  inflores- 
cence» se  nomme  spathe»  spatha  (45); 

7*  séifiNALE»  êtminalt,  cotylédon  herbacé  dos  plantes  di- 
cotylédones» qui  se  développe  et  suit  pendant  quelque  temps 
la  plumule  dans  les  airs»  et  tombe  après  »  lorsque  la  plante 
se  suffit  à  elle-même  {Haricot)  ;  . 

8^  NAGEANTE»  fiatans^  feuille  des  plantes  aquatiques»  munie 
d'un  pétiole  assez  long  pour  venir  étaler  son  limbe  à  la  surface» 
la  page  inférieure  étendue  sur  le  liquide  et  la  page  supérieure 
en  contact  avec  Tair  ambiant  {Nymphœa)  (pi.  7,  fig.  10); 

9^  SUBMERGEE»  submcrsutn,  feuille  végétant  sous  les  eaux 
avec  le  reste  de  la  plante  (  Potamogeton,  CauUnia  )  ; 

10^  ÉUERGÉE»  emerêum,  celle  dont  ime  partie  seule  àm 
pétiole  reste  plongée  dans  Teau  {Sagiitariaj  AUsma). 

60.  Sous  le  rapport  de  sa  structure  générale  »  la  feuille 
est»  ou  : 

i*  SIMPLE»  êimplex{£\^.  2,  pi.  7)»  n'ayant  qu'un  pétiole 
et  qu'un  limbe  (48);  ou  : 

2"  COMPOSÉE ,  composilum  (pi.  8»  fig.  71)»  lorsque  le  pétiole 
simple  est  garni  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  limbes 
distincts  ;  ou  : 

3*  DÉCOMPOSÉE»  decompositum[\\,  8»  fig.  86) ,  lorsque  le 
pétiole  se  ramifie  en  se  garnissant  de  limbes  distincts. 

I.  3 


%i.  emAifmè  S^èA  h  rs^fàtï  aè  ^s  sui^t^,  1â  feuille 
simple  est ,  ou  : 

(pi.  7,  fig.  1-15  ),  lorsqu'elle  n'offre  qt^  dfeîik  ïùrfllcés  plàïièi 
et  fraèqm  {iC^tillKlél  (48)  >  en  > 

2"  ÉPAISSE,  GBAssE^po/^cfrc^n,  caf%àMih  ^pl.  8>  fig.  88), 
lef^tié  ^  milMIaùcè  eét  cif^eeiiscritè  ^àïr  trois  ou  plasieilrs 
surfaces  {Mtsembryanihemum). 

62.  La  FEUILLE  SIMPLE,  folimn simplex ,  parla  âgdft 
générale  de  son  go^tova  >  inreufrucrvptw  ^  et  ^atis  tenir 
cei&pfe  des  âceîdetos  de  la  ma^ge  ^  est  c 

1^  OnéiGVfiAiflLii ^  orbicûtatmn  (pi.  7  ,  fig.  13),  appro^ 
chant  de  la  forme  d'un  oékicle  (  H.ydroccfiyle  vulgarii); 

i^  «VBi^RBictLàiRE V  ^tt6rbè«f»rfam  (fig.  12),  approthaht 
de  k  fofffié  odbiciilaire  {"CvrfiiwaveUniittU 

4^  OYâiE)  inm^m  (fig.  2 )  ^  bi^rondie  è  ses  Âeu^  e^k^ép- 
mités,  mais  plus  étroite   au  stamiet,  et  plus  longue  ifaè 

4"  vtiLi^TiqtnskUiptii^aM{&g.  4  ),  difTéràfitt  de  la  ptéé%- 
dmt^,  pmrce  xpie  lès  li^ttu  e^iH^ités  soût  *égdemèàt  i*é- 

trécîëM 

•6*  vmkmùiK(tf^  s  pà'^aMickm  {"St^.  88  ),  plus  longue  que 
larger,  la  {^los  grahde  ldi^;e«k^  étant  k  la  basé,  et  se  rét^é- 
ciAasI  tnsensiblemettt  âë  la  basé  au  ^cAiiàfèt  qui  est  obtuè  ; 

6®  OBLomstti ,  obt^f^ifi  (fig.  8 ) ,  bèaucèup  plu^  lôngttè 
€pe  large  »  et  dont  les  deux  bouts  sont  arrondis ,  et  les  deux 
cBVés  presque  parallèles  ; 

7^  SPAT¥LÉ£^  spatulatum  (figb  1, 111)  >  se  rétrécissant  du 
sôinmet  qui  est  obtus  eï  arrondi  à  la  basQ  par  mi  étrai^le- 
ment  linéaire  ; 

;  ô^  (ftjNÉiFÔHME ,  cunéiforme  (pi.  8,  fig.  111,112),  se  rétré-=- 
cissant,  du  sommet,  qui  est  en  général  tronqué,  à  la  base,  par 
deux  lignes  droites  et  convergentes  ; 

V  a'symétrique,  tncBçaafo  (fig.  11,  104,  105,  108,  114), 


ffWlÈJrClAttÉÈ  Mê  toKtÔtftà  BË  là  Wtïltfi.  Si 

qhàûd  l66  di^mc  moitiés,  qttô  sépâfe  la  nei^ttit^  kûéffidtté,  fi^ttl 
tiiégates  ehbre  elles  $ 

10*  TfdkJUGVLXiRE ,  triangulare  {ûg.  15,  27); 

11*  QulDRAlfGDUïbÈ ,  ^âdruhgUldrâ  (fig.  10$)  ; 
.13^    QtiHouANGULAiBE ,  ^uifKfnangûlatc ,  étô. ,    s^flbti  lé 
Mmlife  des  angles; 

13^  BHOMBiFORME;  rliombiforme  (  (îg.  101  )  ,  dôHt  les 
^àtre  eÀtés  sofit  pai'aUèleS ,  deut  li  Aévûi,  et  fomient  deux 
AUgles  aigtiset  detbc  atigles  obtos; 

14^  TRAPÉziFOBME ,  trapcziforme  (  fig;  36  )  -,  dont  les  tîdli^ 
t^Jpposés  9  ou  au  moins  deux ,  né  sottt  pas  parallèles  ; 

1 5^  L Aif ciôLi ,  {(tni^^/amm  (  fig.  18),  pla^  longue  ffàt 
Istrge,  et  s'omincissant  insensiblement  du  milieu  jusqu'à 
thaqueejttféniîté; 

16®  LINÉAIRE^  tineare  (fig.  19,  24)>  ayant  ses  deu5c  toîé% 
]pâfalH^  rappmckéB ,  et  sourent  les  deujc  eMrémités  1  é- 
trécîes; 

17*  ÂtttutfLkiw  s  ace^suM  (fig.  20,  22) ,  linéaire ,  raîile, 
cylindriijue,  aiguë  au  sommet  {pin,  sapin); 

18*  ^AHtXAimÉ  ou  sÊtAcàË  ,  ûapiUatt  seû  êèît forme, 
âyaht  h  ftnné  oii  le  calibre  d'un  cbeveu  oii  d'un  poîlj 

19*  StÉVLÊË  ou  EN  halIne,  subulattim  (fig,  21),  B- 
nèail'e  à  la  base ,  et  t)rës  aiguë  au  sommet  t 

20*  Atoiroifnite,  tàtundum  (fig.  10),  dont  le  c&ûieûr 
à'offifè  aucun  angle; 

21"  BÉNiFOME  ou  EN  REIN,  rcniforme  (fig.  44),  suborbîcu 
ïalre,  aïtottdlè,  échancrée  à  la  base  de  manière  à  y  former 
dëut  lobes  dIstans,  obtus ,  et  rapprochés  ; 

â2*  CofeDtFôRME  ou  EN  COEUR,  cûtdatUfti  (fig.  6),  orale  et 
échancrée  en  cœur  à  la  base,  de  manière  h  former  deux  lobfes 
obtus; 

33®  LùNùLÉE  ou  EN  CROISSANT,  tufiulaluni  (fig.  14),  sub- 
()rl)icûïàïre  et  échancrée  h  la  base,  dé  manière  à  y  fottner  dfetix 
ààglès  aigus  ; 

24*  SÀGitTÉE  ou  EN  FER  DR  FL^Cflfe,  SUgitUUÛtn  (fig,  ^,  lî). 
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triangulaire,  échancrée  angalaîrement  à  la  base  pour  y  former» 
avec  le  pétiole,  deux  angles  rentrans,  et  deux  angles  sortans  et 
aigus  ; 

3ô^  HASTÉE  ou  EN  FER  DE  LANGE,  hastutum  (fig.  S^),  échan- 
crée  sur  les  côtés  et  à  la  base,  pour  former  deux  oreillettes 
basilaires,  aiguës  et  perpendiculaires  à  la  nervure  médiane  de 
la  feuille  ; 

26^  PANDURiFORME  OU  EN  VIOLON,  pandurœformô  (fig.  63), 
oblongne,  plus  large  à  la  base  et  rétrécie,  des  deux  côtés,  vers 
le  milieu  de  sa  longueur  ; 

2V  SINUEUSE,  «cnua^um  (fig.  3  G,  46),  lorsque  la  ligne  de  son 
contour  est  sinueuse  plus  ou  moins  profondément  ; 

28^  ÉMARGiNÉE,  emarglnatum  (fig.  29,  106),  FinTerse  de 
la  feuille  en  cœur,  rétrécie  à  la  base ,  et  échancrée  par  une 
crénelure  au  sommet  ; 

29^  AURiGULÉE,  auriculatum  (fig.  64),  ayant  à  sa  base  deux 
petits  lobes  arrondis. 

30*  OBCOKDiFOUME,  obcordatum  {ûg.  8  ),  lorsque  le  sonounct 
est  fendu  en  cœur  ; 

31*  LOBÉE,  lobatum  (fig,  54),  divisée,  jusqu^ au  milieu  de  sa 
longueur,  en  portions  distantes  les  unes  des  autres  et  à  con- 
tours convexes,  que  Ton  nomme  lobes.  Elle  est  bilobée,  6c- 
lohum;  trilobée,   trilobum;    quadrilobée,    quadrilobum; 

QUINQUELOBÉE  ,   SEPTEMLOBÉE  ,  NOVEMLOBÉE,  MULTILOBÉE  ,  etC, 

selon  le  nombre  de  ses  lobes  (fig.  32,  47,  49,  60,  51,  52, 
54,  56,  57,104,  105); 

32*  FENDUE,  fissum  (fig.  37),  divisée  jusqu'au  milieu  de  sa 
substance,  mais  en  portions  égales  et  linéaires.  Elle  est  bifide, 
bifidum;  trifide,  trifidutn;  qv a^dhifibe,  quadrifidum,  etc., 
selon  le  nombre  de  ces  lobes  linéaires  ; 

33*  PARTAGÉE,  partitum,  lorsque  ces  divisions,  égales  entre 
elles,  pénètrent  presque  jusqu'à  Tinsertion  de  leurs  nervures  mé- 
dianes sur  le  pétiole  commun.  Elle  est  bipartite,  TRiPi^BTiTE 

(fig.  55),  QUADRIPARTITE,  QUINQUEPARTITE,etC.  (fig.  60) ,  NOYEM- 

partite  (fig.  5g),  selon  le  nombre  de  ces  profondes  divisions; 
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34*  PALMÉE,  patmatum  (fig.  53),  lorsque,  par  le  nombre 
et  la  direelion  de  ces  lobes,  la  figure  qui  en  résulte  rappelle 
celle  d'une  main  ouverte  : 

35*  PELTÊE,  pellatum  (fig.  10,  13,  4?),  lorsque  le  pétiole 
s'insère  sur  le  centre  de  la  page  inférieure  de  la  feuille; 

36*  TEJfVKTîhOBiE,  pinnalitobum;  pennatifide , pinmi^t/?- 
dutn;  PENNATiPABTiTE,  pînnattpartitum  (fig.  76),  lorsque  les 
lobes  que  nous  venons  de  désigner  sous  ces  trois  noms  diffé- 
rens,  sont  à  peu  près  perpendiculaires  à  la  nervure  médiane  et 
parallMes  entre  eux;  en  sorte  que  la  feuille  est  pennée  en  barbe 
et  plume  ; 

37*  LTRÉE,  lyratum  (fig.  62),  pennatipartite  dont  le  lobe 
terminal  est  beaucoup  plus  ample  que  les  latéraux  ; 

38*  LACiNiÉE,  laciniatum  (fig.  60),  lorsque  ces  lobes  sont 
irrégulièrement  découpés  et  se  subdivisent  plus  ou  moins  à 
leur  tour. 

63.  A  SON  SOMMET, a/>cc6,  la  feuille  de  toutes  les  formes  ^e 
nous  venons  d'énumérer  est  : 

1*  OBTUSE,  obtusum  (fig.  3 ), terminée  par nn  segment  de 
cercle  ; 

2^  BETUSE,  reiusum  (fig.  33),  terminée  par  un  sinus  peu 
profond; 

3*  TRONQUÉE,  truncatum  (fig.  47,  84) ,  terminée  par  une 
ligne  droite  perpendiculaire  à  la  nervure  médiane  ; 

4*  kiGVE,  acututn  (fig.  93),  formant  un  angle  aigu  par  la 
jonction  de  ses  deux  bords  latéraux; 

5*  ACUMiNÉE,  acufninatum  (fig.  5 ,  6,  35  ),  terminée  par 
une  pointe  subulée  ; 

6*  MUCRONÉE,  mucronatum  (fig.  38,  39,  49) ,  terminée  par 
une  pointe  dure  et  piquante,  qui  est  le  prolongement  de  la 
nervure  médiane  : 

■ 

7*  uNGiNis,  uncinatum,  lorsque  cette  pointe  se  recourbe 
en  crochet  ; 

8*  GiBRHEusEou  VRILLÉE,  eirrho$wm %  lorsque  la  nerrare 
S0  prolonge  en  une  Trille  (49). 


.  .  Ç4f  5up  i&es  bords,  margine,  la  feuiUe  pst  : 

]["  BWTi^BjB,  integerrimum  (fig,  10),  lorscpie  1^  bdr4  eH 
uni  dans  toute  la  périphérie,  et  que  rien,  ni  à  Tœil  ni  au  àoUgk^ 
fjL'&Bdiqiie  la  moindre  aspérité  ni  une  plus  grande  épai&seup  ; 

2*^  c$iïi'^ii,^ùnsi^vs^^c(iriilagineum  (fig.  29,  etpl  21,  %.  IQ), 
lep^(|qe  le  bord  offre  upe  épaisseur»  et  comme  UP  bpoprelet 
^s^uct  do  1$^  substance  de  1^  feuille  ; 

3®  qiuH*  cUiaiwn  (%  37)»  hérissée  de  çijy»  éig4}cii)0g( 
di^taufi  les  uns  des  autres; 

4^  Gj^AivpuLociuÉe ,  glandulociliatum  (%.  101)^^  ipr#qi)f 
chacun  de  ces  cils  est  terminé  par  une  petite  glandç  pHuf  q^ 
jmw  sphérique  ; 

5^  ÉPiN£iiS£,  $pina$um  (fig.  43)  e  quand  ces  eils  &OQt  4^ 
piquaus,  pu  que  chaque  dent  se  t^mîtie  par  une  poipte  aigaë, 
ipt  £^me  (jle-méme  par  sa  consistance  un  assex  fi>r^  pi^u^^l 
le  caractère  opposé  à  celui-ci  se  désigne  par  Tépithèti^  ; 

iNERME,  inermey  sans  piquant; 

%^  BfouTRïÉPiNEtJSE,  ht  stu  trispînosum  (fig.  98),  lorsque 
chacun  des  piquans,  au  lieu  d'être  simple,  est  k  deux  ou  trois 
l^ancfaes  ; 

V  ACCROCHANTE ,  lappaccum,  lorsque  ces  épines  sont  hé- 
?is|éeê  de  petits  piquans  dirigés  vers  leur  base,  et  qui  font  que 
l'épine  une  fois  entrée  dans  un  tissu  s'en  retire  difBcilemeot 
fpl.  87,  fig.   1,  pi); 

8®  DENTÉE,  dentatum  (fig.  81,  102),  dont  le  bord  est 
d[éoofip4«a  petits  angles  aigus ,  de  la  même  substance  que  la 
feuille,  perpendiculaires  à  la  nervure  médiane  dans  les  fenOlàs 
al^ngées,  payonnant  dans  les  feuilles  orbiculaires ,  ou  di- 
rigées à  l'opposé  de  la  tige  dans  les  feuilles  tronquées. 

9*  BENTELés  eu  DENTÉE  EN  SCIE ,  ^erratum  (fig.  107,40), 
lorsque  ies  dents  sont  tournées  vers  le  sommet  de  la  fbuffle. 

10*  DOUBLEMENT  DENTELÉE  (fig.  27,  28),  duplicato-êerrO' 
Ifcm,  lorsque  les  dents  sont  eUe-mêmes  dentelées; 

11®  DENTicuLÉE,  denttVji'iatttm  (fig,  18,55,  104), dentée  ou 
âMIrtiQ  tPè^  gnement  ; 


i  3*  ikONQÉ*,  eîv^u^  (fig,  1 J  0) ,  â«ilt  le  bord  ^f«lbte  dée^upé 
e,Qminj^  p^r  ^  petits  ^mpert^pî^^,  ou  p^  h  à»ni  d'une  che- 
nille; 

13°  MÇJIDU]^,  ptVfmor^tfkj  (%%  48)»  lop^i\e  e'^at  te  sommet 
V^Qnqué  (|ui  ci^t.  $^]^fi  fOBgé  ) 

14®  CB«NEi.Ê«,  cf'^fmlf^iiii  (%«  U»  97),  dont  k  )|anl  eit 
découpé  par  des  crénelures  arrondies  et  coptîj^uës} 

ià^  )>icHiniJ9,  (a^sierumi  loriique  la»  ip^i»kuia  do  bord  sont 
toutes  irrëgulièresy  et  doq  ^'«pf è#  un  dea&iB  comiiiuB  i 

IG®  ç{iÉV»v«9  cr^p^nk  (f|fv  4^)9  diUPt  le  bord  ou  le&inci- 
$iQq$  ae  cwtçoiroen^  e(  ^  pÛ^anot  do  4iff^P^^  maaièBai  «a- 

dPS3U§  ou  ÇXIr4^§Q\lfii  < 

1 7*^  ONDULÉE»  undulatum  (fig.  36) ^  lofaque  sans ^  empen  » 
Je  b^rd»  quoiquiç  ^n^V^  décria  dea  oadidatioaa  ré^ilières  ; 

18®  FU$&i¥),  pUcottum^  loraqiiie  ks  oadnlatiaaa  rétoaikat 
du  bord  jusqu  ^u  pétiole ,  en  rayouBapt  »  et  sont  dispaiéos 
ççmiU^}^  plîs  d'uQ  éve^tatt  auvôTt  {Alahemilta). 

65.  Par  la  surface  de  l'une  pu  de  l'autre  de  ses  pagjes^  #m- 
perfittô  disûl  seu  supîni  seu  proni  (48)  »  la  feuille  est  : 

GLABRE 9  gtabrum;  lisse ^  tc^e;  scabre,  scabrum^  fari- 
KEUSE  fhrinosum;  cristalline  ,  cfr^t({llinum  ;  ÉPiNEUsjSy 
spinosum  (fig.  4^);  vouctv^i^  ,  punctatum  ;  glandu|.euse  , 
gtandulôsufn  (fig.  85)^  hispide,  hispidum;  pubescçnte  ,  jpt{- 
beseens;  lactescente,  taolescens;  velue,  villosum^  lai- 
neuse, lanatfjtm;  soyeuse,  «erfceam ,* tomenteuse ,  totnento- 
êwn;  VBRRUQUEUSE ,  verrucosum;  termes  cpie  nous  ayons  déjà 
définis  à  l'article  de  la  tige  herbacée  (34); 

17*  VISQUEUSE,  rt5cirfttmj  lorsc[u*elle  se  recouvre  d'une  li- 
queur visqueuse  soit  gommeuse,  soit  sucrée ,  telles  sont  les 
feuilles  de  VAcer  saccharinum  ; 

18*  LUISANTE,  nittdum,  lorsqu'elle  réfléchit  les  rayons  lu- 
mineux comme  les  surfaces  polies; 

19*  TLATXE ,  ptanum  (fig.  10); 

30^  CONCAVE,  cancavnm  (fig.  13),  qu^n4  c'est  la  page 
supérieure  qui  est  concave  ;      '^ 
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21*  CONNEXE  9  convôxumf  quand  c'est  la  page  inférieure; 
22*  EN  CORNET,  cucuUatum  (fig.  16,  41  ),  dont  les  bords 
se  rapprochent  vers  la  base  en  forme  de  cornet  ; 

23*  GARENiE,  carinatum,  (fig.  43,  91,  93),  lorsque  ses 
deux  moitiés,  en  se  rapprochant  un  peu,  donnent  à  la  feuille  la 
forme  générale  d'une  barque  dont  la  nervure  médiane  serait 
la  quille,  carina  ; 

24*  cANALicuLÀE  ,  canaliculatum  (  fig.  89  ) ,  creusée  ea 
gouttière  dans  le  sens  de  sa  longueur  ; 

2ô*  RUGUEUSE,  ruffosum  (fig.  102  ),  lorsque  le  réseau  de 
la  feuiUe  est  dépassé  par  le  parenchyme ,  qui  forme  ainsi  une 
multitude  de  petites  rugosités  ;  dans  le  cas  contraire  ,  elle  est 
réticulée,  reticulatum  ; 

26*  FÀNESTRÉE,  cancôllatum  (106),  dont  les  nervures  longi- 
tudinales sont  unies  par  des  nervures  transversales  d*égal 
calibre  et  aussi  rapprochées  que  les  premières ,  en  sorte  que 
le  tout  forme  une  espèce  de  treillage  à  mailles  carrées  (///- 
drogeton  fenestralts  )  ; 

27*  BULLÉE,  bullatum  (fig.  34,  35),  lorsque  le  paren- 
chyme ressort  comme  en  vésicules  de  ce  treillage  ; 

28*  VEINEUSE,  vcn<wam  (fig.  97,  44),  lorsque  les  nervures 
s'anastomosent  à  l'infini  dans  tous  les  sens  ; 

29*  NERVEUSE,  nervosum  (fig.  34,  35,  94,  95,  102, 106  ) , 
lorsque  la  surface  est  traversée  par  de  grosses  nervures ,  soit 
parallèles,  soit  divergentes,  soit  simples,  soit  ramifiées,  qui 
offrent  une  charpente  principale  distincte  des  anastomoses 
accessoires  ; 

80*  ANERViÉE,  anervium  (91),  dont  la  surface  n'est  tra- 
versée par  aucune  nervure  et  n'offre  qu'une  membrane  lisse 
et  continue  ; 

31*    UNI-TRI-QUINQUE-SEPTEM-NOVEM-MULTI   NERVIÉE,     1-3-5- 

7-9  nervium  (fig.  61,45,34,35, 41,94,95,  102,106),  tra- 
versée par  une,  trois,  cinq,  sept,  neuf,  etc, ,  nervures  longi- 
tudinales distaptes,  et  qui,  partant  de  la  base  du  péUoIe, 
viennent  se  réunir  au  sommet  de  Içi  feuiUe  j 


/ 
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32*    UNl-BI-TRI-QUATRI-QUINQUE-SEX-SEPTEM-OCTO-NERVEU^E, 

1-2-3-4 ,  etc.,  nervosum  (  1 13,  49,  15,  27,  28  ) ,  lorsqtt^  la 
nervure  principale,  qui  alors  ne  compté  pas ,  prodait  sur  totite 
sa  longueur  à  droite  et  à  gauche,  des  nervures  secondaires  et 
presque  du  même  calibre  qu'elle,  en  général  convergentes  vers 
le  sommet  et  au  nombre  d'un ,  deux ,  trois ,  quatre ,  etc.  ; 

33^  OLONERViÉE,  olonervlum  (fig.  41  ) ,  lorsque  les  nervuqes 
longitudinales,  qui  partent  toutes  de  la  base  de  la  feuille,  sont   ' 
tellement  rapprochées,  que  le  tissu  de  la  substance  semblr 
en  être  exclusivenïent  formé  ;    ' 

34*  OLONERVEUSE,   olonervosu)n  {ûg.  26,  48,    93),  Ivs^- 
qn'on  peut  en  dire  autant  des  nervures  qui  partent  de  k^* 
nervure  médiane ,  sur  toute  sa  longueur  ; 

35°  NERVo-VEiNEUSE  ncrvovônosum  (fig. 97),  lorsque  les 
nervures,  avant  d'arriver  jusqu'au  sommet  de  la  feuille,  se 
ramifient  en  veines; 

36*  iMPARiNERViÉE ,  imparihcrvium  (fig.  ii,pe^  pi.  16), 
lorsque  la  feuille  possède  une  nervure  médiane  seule  ou 
accompagnée  de  nervures  latérales; 

37*  PARiNERViiE  partnçrvmm  (pL  16^  fig.  14  pr),  lorsque 
la  nervure  médiane  manque; 

38*  SYNNERViiE,  synnervium  (fig.  102),  lorsque  les  ner- 
vures principales  convergent  par  une  courbe  vers  le  sommet 
de  la  feuille  ; 

39*  STNNERVEUSE,  sjnnervùsum  (fig.  49,  56,  97,  1 13)  lors- 
qu'on peut  en  dire  autant  des  nervures  secondaires  ; 

40*  DiNERVEUSE,  dincrvosum  (fig.  31,  Sy,  109),  lorsque  les 
nervures  secondaires  divergent  entre  elles; 

41*  PERiNERV£USE,/>ermerv05ttm  (fig.  13,42,  53,  59,60), 
lorsque  les  nervures  partent  d'un  point  commun  qui  corres- 
pond à  l'insertion  du  pétiole,  et  rayonnent  comme  des 
branches  de  parasol;  telles  senties  formes  de  feuilles  que  nous 
avons  désignées  sous  les  noms  de  palmées,  peltéb^»  pbi*(<> 

TALOBÉÊS,  PENTAFIDE8.  (  62  ,  3t*  elC,  )• 
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66,  Squs  le  rapport  de  la  co5Sï8T4Nq^ ,  caii#M(i^ilM,l[  (%• 
fi^uille  se  désigne  par  les  cpitbvtcs  de  :  ^î 

1^  puRj^i  duruvfij  lorsque  sa  ^ubsiapce^  ftç.  IaUsq  4iffifil 
ment  pénétrçr  ^ 


2*  BAiçiE  et  ÇA8H5TB»  rigiduni,  toP8q^elte  ^«^%  ^K 


es 


1 

l(% 
l'aa^ 

ploiement  i  I    f^ 

3*  FLEj^Bt^»  Untums  lorsqa'oii  peut  U  playçr  U9^^      ^ 

casser  :  I     çoi 

*  ■      ■  »  , 

i^  MOLiiE,  mp^fc>  lorsqu'on  peut  la  pli»wr  wn*  to  çiikI 

et  qu'elle  se  déchire  au  moindrç  çfTort  de  tr^Cliop  ;  i      ^ 

4*  ¥W<BR4i*tEu&i; ,  vMmb^mnacçurrk  »  lorsqu'elle}  $^  «î  ptil J| 
pais^eqr,  çt  que  $oi)  réseau  est  si  peu  sensible  »  qt|'ç]lç  ^içiw| 
être  réduite  à  Torganis^tion  d'viae  pellicule  $im|iliÇA 

67.  La  FEUILLE  GRASSE ,  foltum  camos{im  (  61 ,  2*  ),  sdfli 
ses  différentes  fbrmes  »  se  désigne  sous  les  npms  de  : 

1*^    CYLINDRIQUE,   tCrtS  ; 

2*  SEMI' CYLINDRIQUE ,  semi-cylifidricum  (^gt  88  )  ,  lorsof! 
le  cylindre  est  aplati  sur  une  de  se$  faces^  qui,  ei)  général,  cd 
l'antérieure; 

8*  CONIQUE,  oûnicufn  (fig.  88). 

4®  FISTULEUSE ,  flstulosum  (ibid.  ) ,  cylindrique  ou  eoniqaBil 
et  creuse  iplérieu^'ement  \  l 

4^  eam^iMÉs,  oampreêsum  (  fig^Sd),  aplati^  laté»i^«MÉi>! 
en  sorte  que  les  bords  deviennent  les  faces  ; 

6^  pÉpRPK^E  »  d^j^r^um  (  %  8&  )  >  ^piAtia.  ds^oA  h  tetf. 
contraire,  û'^t^i^lir?  4^m  l^  I^Ht  ordi9.aipa  âeA  fouiU^» 

7"  i4NGU]H?o^ME ,  Unguif^rm  (  Ûg.  90  ) ,  çwPWe  o^^dcs^ 
sus,  convexe  au-des^u^  lÎAé^irç»  s^ç^mné^  -^ 

S^  qiv^j^v^f,  oiji  pos&çjp,  ^ibbos^um^  ççleyéç  e^ to^j§ç  ^mt  J'iiDe 
ou  l'autre  facej 

9^  ENsiFORME  OU  en  forme  4'épéç ,  ^TfisipjffVM^.  «  ç^mpi^jg^y^,  \ 
convexe  Is^téralement  ^  eflilé^  antérieurçi»ç»t.  çt.  pq^icieive- 
ment^  et  terminée  en  pointe  '^ 

W    ACINACIFORME    OU    Cft  forQlÇ   dç    $s\br6  »    <f^^Wlf^fy^ 


iKuavciAT^AB  DBS  FjpmiaLi»  covfBêia^  ^2 

(%•  99  ) ,  comprimée  commç  la  précédente,  ayaot  un  bord 
,  ipais  et  Tantre  PÛgu,  et  recourbée  ea  sirrière; 

11*  DOi^BUFOBME ,  en  forme  de  dqjupjre,    (loMrif^''^^^ 
,  ^£g.  96  )  ,  pr^^que  oylindrique  ^ la  base,  ^y^iit  4oux  bor43 1 
Fiatérieur  aplati  et  épais ,  et  légèr^meot  conçsxYÇ^  OU  roçtJli"*^ 
|»e,  le  postéries^  recourbé  en  bossç^  et  trapcbaot  ; 

12*  D£i.TOÏpis  ou  TRiQV^TBJS  (  %.  84  ) ,  imitait  p^r  «# 
poopQ  tramyersale  lo  A  de$  Grçcs  ; 

13*  CAftuii£^  çarinatum  (  %.  91  )>  çrepséo  §4  ggi^U^ 
I^^Tdat  e%  ppurb^  en  &>npo  do  qtûUe  <i|ç  le  do^  > 

U*  TBTiLA^piïi;*  tfitragonumt  dOPilit  «eatio^  tx^qtfer^^ 
eilim  carré; 

oB.  L^  FEUii^LE  coi)ipos£e^  fo(iuTn  compo^itufh  (60,  2*K 
sdon  le  nombre  des  folioles  qui  la  composent ,  prpud  les  épi- 
ibètesie  : 

i'  ABTICI7LÉE ,  articulatiim ,  lorsqu'elle  se  compose  d'unç 
ifrie  plus  ou  moins  nombreuse  de  limbes  sondés  bout  ^  bqut 
[fautes  iC  Oranger  y  certaines  tiges  foliçicées  de  Cactus  )  ; 

2*  digit£e;»  dig^tatfim^  lorsque  les  foliples  sont  disposées 
comme  autant  de  doigts  autour  du  sommet  du  pétio^Oi  çt  alors 
eOeest; 

3*  ^uxiB,,  bin£^t^nk  (70).  {Zjgophyllutn  fabago  ); 

4*  TERNÈE,  iernç>tum  (oSS),  (^Oçpalis^  TrifoUûm^  etc.)  ; 

&*  QUATERN^s^  ^^Ç^tÇ^'^(f^^:'^  {  f\Kf  69  )>  [Marsifeaquadrt^ 
foUa); 

6*  QvmàB 9  guînatum  (fig.  72  ),  [PotentUlu,  Ru^us^^  ou 
Mteulus,  etc.  )  ; 

7*  SEPTEMNÉE,  septemnat\/Lm  (fig,  7&)^  [jEsculm^  çtc.)  ; 

8*  PENNiç,  pinnatuin ,  lorsque  le  pétiple  simple  por^  les 
fidiples  sw  se»  ^eux  çpié$ ,  et  pon  au  spn^u^et  ^  ou  une  seule  Sfli 
sommet,  et  alors  elle  est  : 

?•  nç^jijppjçf^j^p  pu  A|LÉ^  avec  iMPAïaç ,  imparipinf^tum 
(%6!J)49r?fj[P#ÇpprteSSe  foliçl^  au|<vnn5et^çec|uiEen4 

k  »Jli4B*  4^  ses  MollS  TO 
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10*  PARiPENNÉE  OU  AiLÊE  sâns  FOLIOLE  iMPAitiE ,  paripin- 
natum  (fig.  71)  lorsque  la  foliole  impaire  manque; 

11*  CONJUGUÉE  9  c&njugatum,  ou  opposiTiPEififÉE,  ojfposi' 
tiptnnatum  (  fig.  71  )  »  lorsque  les  folioles  sont  disposées  par 
paires  et  opposées  l'une  à  l'autre  ;  * 

12*  ALTERKiPENNÉE  9  allernipintiatuni  (ng.  79)  ,  lorsque 
les  folioles  de  gauche  alternent  avec  les  folioles  de  droite, 
c'est-à-dire  que  l'une  s'insère,  sur  son  côté  respectif,  plus  haut 
ou  plus  bas  que  l'autre,  sur  le  côté  opposé  du  pétiole  ; 

13*  ifiTKAVEfiTxiE ,  tntrapinnatum  {  interruptipitinatum]  t 
(fig.  79  ),  lorsque  entre  chaque  grande  foliole  s'en  trouve  aœ 
plus  petite; 

^  14*  TiiTïiOj^EJinitLpretropinnatumsendecursivepiftnatumtl 
lorsque  chaque  foliole  se  prolonge  sur  le  pétiole,  au-dessous  de  i 
son  point  d'insertion  ,  par  une  petite  crête  ; 

lô*  ARTicuLOPENNÈs  ,  articulatopifinatutn  (  fig.  6i), 
lorsque  l'insertion  de  la  foliole  a  lieu  sur  une  articulation  da 
pétiole  ; 

16*  AURicuLOPENNÊE,  aurtculatopinnatutn  (fig.  67), lors- 
que chaque  foliole  a  le  caractère  de  la  feuille  auricoHe 
(%.  64); 

17*  TRiFOLioLÉE,  trifoUotatum  { ûg.  67,  68),  à  trob  fo- 
lioles qui  ne  partent  pas,  comme  dans  la  feuille  ternée  (fig.  66). 
d'un  centre  commun.  —  On  désigne,  sur  les  paripennécif  ml 
plus  grand  nombre  de  folioles,  parle  nombre  de  paires,  ju^tf 
qui  les  composent ,  en  tenant  compte  à  part  de  la  foliole  ino- 
paire,  lorsqu'elle  existe  ;  ainsi  l'on  dit  : 

18*  BJJUGUÉE,  6f/ ttgtf m,  la  feuille  paripennée,  composée  è 
quatre  folioles  opposées  deux  à  deux. 

19*  TRiJUGuÉE,  trljuffum^  la  feuille  paripennée,  coînpos^ 
de  trois  paires  de  folioles,  c'est-à-dire  de  six  folioles  opposées 
deux  à  deux  ; 

20*    QUADRUUGUÉE,   quadrijugum,    QUINQUEJUCUiE ,    SEX^' 

gu£e,  êexjugum  (fig.  71  )  »  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fontf 
indéfinie  ou  trop  longue  à  compter  (  fig.  80  ) ,  que  Ton  èémg» 
lous  le  nom  de  mcltijuguéEi  muUijugum. 


\ 
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69.  La  PBUiLLB  DÉcoMFOsiB,  deeompaiUufn  (60,  3*),  selon 
le  nombre  de  subdivisions  de  son  pétiole»  se  Jit  : 

1*  EiGtumiE ,  blgeminatum  (  fig.  74  )  »  lorsque  le  pétiole 
principal  se  divise  en  deax  petits  pétioles  secondaires,  portant 
chacun  une  paiAde  folioles  ; 

2*  PENNOGÉifiNii  »  pinnogeminatuni  ('%•  78)»  lorscpie 
chacun  des  deux  pétioles  secondaires  porte  plusieurs  paires  de 
folioles; 

3*  TRiciMiNÈB»  tergeminatum  (  fig.  73  )',  lorsqu'à  la  nais- 
sance dc#  deux  pétioles  secondaires»  le  pétiole  principal  porte 
lui-n^éme  une  paire  de  folioles»  organisation  dichotomique 
analogue  à  Tinflorescence  du  gui  (  Mimosa  tergetnina); 

4*  BiTERN^E»  biiernatum {ûg.  81»  a)»  lorsque  le  péti<dto 
principafl  se  subdivise  en  pétioles  secondaires  portant  trois  fo- 
lioles chacun  ; 

ô*  TRiTERNÉE»  triumatum  (  fig.  81  (3  )»  lorsque  les  pé- 
tioles secondaires  se  subdivisent  en  pétioles  tertiaires  portant 
trois  folioles  chacun  ; 

6*  BiPBNNÀB»  bipinnatum  (  fig.  86  )  »  lorsque  le, pétiole 
principal  se  divise  en  pétioles  secondaires  pennés  ; 

7^  TRiPENNÉE»  tripinnatum,  lorsque  les  pétioles  pennés 
sont  des  pétioles  tertiaires  ; . 

8^  SVRDÉCOMPOSÉE»  supradccompositum  ^  lorsque  les  pé- 
tioles tertiaires  se  subdivisent  en  pétioles  quaternaires»  les 
quaternaires  en  d'autres  »  et  ainsi  de  suite  ; 

9^  PÊDALÀE»  pedatum  (fig.  58),  lorsque  le  pétiole  bifide  ne 
porte  des  folioles  que  sur  son  bord  interne  ; 

10*  coAiPOsiTO-PARTiTE»  'V WE-LOskE ;compositopaHitum,' fi- 
dunif  -lobalum ,  (fig.  6  5)  »  lorsque  la  dernière  division  du  pétiole 
porte  une  foliole  PARTAGÉE  {partitum)^  ou  pendue  {fissum), 
ou  LOBÉE  [lobalum)t  selon  les  définitions  que  nous  avons 
données  do  ces  épithètes  (  61  »  3°  )  ; 

70.  Sons  le  rapport  de  leur  préfoliation  ^  prcefoliatlont 
(52) ,  c'est-à-dire  de  leur  disposition  dans  le  bouton  »  gemmt^ 
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iftàfsê  fetifenne  prfmitfretiient ,  hê  fêailles  peuvcui  étfe: 
1'  ÉQuiTATUBS»  éqtUtantia  (pL  9,  fig.  6)>  lorscfhe  la'fettift 
là  pltu  èxtèine  i-eçoH  dans  son  pH  la  feniUe  pltts  iiltertie, 
eslle-d  la  soivante ,  et  ainsi  de  snite ,  en  avançant  Yen  h 
feaQle  centrale  ;  enfin  dont  la  section  iTi^vei'sale  offre  h 
forme  indiquée  pdr  la  fignré  d-dessns  i 
*  T'  QiïAl>aAtfeoiTiTA?Tir£S,  ^UadraUquitarUia  (pL  9,fig.  ^)> 
lorsque  la  coupe  de  chacune  des  feuilles  oflre ,  en  réuidasdUtt 
iês  bbrds»  un  quadrilatère; 

8*  rât60!VEQriTA7r'rts,ire^^mef  aîranet^z  (pi  9,  fig.9^,lof«qâê 
èhaqnë  feuîDe  forme  tin  angle ,  dont  ToUTerture  est  téMit 
par  un  des  côtés  de  h  Veuille  pins  externe  qu'elle; 
^4*  iNëBEiiifiSy  obvùtuta  (pL  9,  fig.  10),  lorsque  lés  deox 
ftuiQes  ployées  ont  réciproquement  un  de  leurs  bords  pîoitiij^ 
dans  le  pli  Tune  de  l'autre ,  forme  dont  la  figure  ofifre  b 
section  transversale  ; 

5*  nsÈlÉiiQV ÊLiftE» ,  ifnbricantia  (pL  9,flg.  11)»  lorsque k 
deux  bords  rapprochés  de  deux  feuilles  Opposées  cùrtéspG^ 
éènty  de  chaque  icôté,  à  la  nervure  médiane  de  chacune  des  dem 
feuilles  opposées  plus  internes  ,  et  ainsi  de  suite; 

8*  co*vOLtJtÉE8,  eanvûluta  (pi.  9,  fig.  12),  lorsque  la  feuille 
la  pins  externe ,  en  se  roulant  sur  elle-même ,  enveloppe  en- 
tièrement rintéme,  qui  enveloppe  de  même  la  suivakite ,  etc.  ; 
7*  o^M>srri!rFi£cHtfis  ,  oppositinvoluta  (  pi.  9,  fig.  là), 
lorsque  chacune  des  feuilles  imbriquées  roule  chacuti  de  ses 
\Mé!è  9uf  lui-même  ^  du  côté  de  la  page  supérieure  i 

8*  opposiTORÉFLicmÉS ,  oppdisitirevoluta  (pi.  9,  ^.  i4), 
It^rsque»  dans  la  même  ^disposition ,  les  bords  soïit  roulée  da 
xsMk  deib  page  tnfêrieure  de  la  feuille; 

5*  AitËAiniviPLicmE,  attemin'oùluta  (pi.  9,  fig.  li),lors^ 
li^  bofds  routés  de  la  femlle  externe  s'appliquent  sur  le  âos 
de  la  feuille  interne ,  dont  les  bords  roulés  s^appliqueul  stitf  b 
page  interne  de  la  feuille  externe  ; 

10*  GiEciNALESy  ctrcinaliaj  lorsqu'elles  sont  roulées  «or 
èues-inémes  de  haut  en  bas^  en  sorte  que  le  sommet  de  la 


fetdltè  ^ft  le  tenter  de  tettè  ^i^silè ,  âidpt^sitioû  qui  iùihe 
celte  àNitie  tfttssè  û'êtêqtife }  tVsl  ia  àfet)'ôsitî(rii  de  k  /V-ônd^ 

des  fougères. 

71.  Sous  le  jW>port  de  leur  ^touatioiii  foliatioM  (63)  » 
c'est-à-dire  de  lear  disposilioii  autour  de  la  tige  développée  » 
les  feuilles  peuvent  être  : 

1^  ALTEBNES,  aUcmantia  (pi.  8,  %^  107),  lorsque  Tune 
s'insère  sur  le  côté  de  la  tige  opposé  à  l'autre,  Biais  à  une  dif- 
férente hauteur; 

2^  OPPOSEES»  opposita  (  ibid.^  fig.  115)»  lorsqu'elles  s'iûsè-, 
rent  à  ia  même  hauteur  et  en  face  l'une  de  l'autre  ^    . 

3^  CROISÉES,  aecussata,  lorsque  les  paires  se  croisen^^^: 
angle  droit  ;  et  c'est  là  le  cas  le  plus  commun  de  l'opposition  ; 

4^  spiRALÀES ,  sfiralia ,  lorsque  leurs  points  d'iasertion.. 
se  font  sur  une  ligne  spirale  autour  de  la  Uge; 

5^  ÉPARSES  9  sparsa^  lorsque  cette  derrière  disposition  est 
moins  caractérisée  et  moins  régulière; 

6^  mihiiTkïiJLhBS ,  unilateralia^  lorsque  leurs  limbes  se  di- 
rigent tous  du  même  coté ,  par  la  torsion  de  leurs  pétioles  ; 

7^  DISTIQUES ,  disticha ,  lorsque,  soit  alternes,  soit  opposées, 
elles  s'msèrent  et  se  dirigent  régulièrement  de  deux  côtés 
opposés  et  en  barbes  de  plume; 

8*  TRtsTiQUESy  TÉTRASTiQUES ,  trisUchaj  tctrosticha  ^  lovR- 
qne ,  par  leur  disposition  et  leur  directioa,  eUes  forment  lou- 
gitudinalement  trois  ou  qual^re  rangs  de  feuilles  superposées  ;. 

9^  DISTANTES ,  remôta  seu  distantia^  lorsque  leur  insertion 
a  lieu  à  des  distances  considérables  ; 

10^  RAPPROCHEES,  approximata  f  dans  le  cas -contraire; 

11^  ENTASSÉES,  confcrla ,  lorsque  par  leur  ri^pprochement 
elles  cadient  la  tige  à  la  vue; 

12^  IMBRIQUÉES,  imbricatUy  (pL  55,%.  2/1)  qu'il  faut  bien 
distinguer  de  l'épithète  imbriquantes,  imbricantia^  (70^5°  ) 
lorsqu'elles  s'entassent  et  s'appliquent  contre  la  tige ,  se  re- 
couvrant mutuellement  comme  des  t^lks  ou  des  écailles  de 
poisson  ; 
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13^  FASGICVLÉES,  faciculata,  lorsque  les  pétioles  ^euls  se  le- 
couvrent  par  leur  base,  et  que  les  limbes  s'étalent  en  jiaisceaa, 
la  lige  n'acquérant  pas  de  dimensions  sensibles  ; 

H®  YERTiciLLÀEs,  vcrticU/ata  (pI.Ty  fig.  25) ,  lorsque  leurs 
p  oints  d'insertion  forment  des  anneaux  autov  de  la  tige  ; 

^a  SEinYERTiciLLiES^  êetniverticUlataj  lorsque  chaque  rerti- 
cille  est  incomplet; 

(3  VERTiciLLÉES  PAR  TROIS»  UmoverticUlaia,  lorsque  le  verti-  '■ 
dlle  est  composé  de  trois  feuilles; 

y  VERTiciLLÈEs  PAR  QUATRE  »  quodriverticUtata  j  lorsque  le  ï 
>*verticille  est  composé  de  quati^  : 

^  ^  YERTICILLÉES  PAR  CIlfQ»  PAR  SIX,  PAR  SEPT»  CtC.  ,  qutnavtf 

Wfillo.tcLf  sextup lover licillala,  etc.; 

15*  STELLÉES  OU  en  ROSACE ,  stellata^  lorsqu'on  se  pressant. 
et  s'étalant  au  sommet  de  la  tige  »  elles  y  forment  une  espèce . 
de  rosace  {Saxifragra  umbrosa)  ; 

16"    GAPlTULIFORBfES    OU     EN     CHAPITEAU,    Capîtutlformla/ 

lorsque  ces  rosaces  se  forment»  au  bout  d'une  longue  tige  (fi 
imite  le  i&t  d'une  colonne  »  et  au  moyen  de  larges  expansioDS 
foliacées,  plus  ou  moins  décomposées  {Palmiers  y  Fougèm 
arbattscentes  ]  • 

'  i 

I 

V.  RAMESCENCE  (re)  ET  INFLORESCENCE  (en).  ■ 

72.  Nous  avons  dit  précédemment  («37)  que  chaque  rameau 
4lait  le  déreloppement  d'un  bourgeon ,  et  que  le  bourgeon 
primitif  se  trouve  constamment  dans  l'aisselle  d'une  feuille.  S 
s'ensuit  donc  que  la  ramescence  »  qui  est  la  disposiiiou  desra-} 
meaux  à  feuilles»  et  I'infloresenge  »  qui  est  la  disposition  des 
rameaux  à  fleurs»  doivent  suivre  les  lois  de  la  foliation»  (fi 
est  la  disposition  des  feuilles.  Ainsi»  la  ramescence»  de  même 
que  l'iNFLORESGENCE  »  sora  : 

1  ®  ALTERNE»  altcma  ;  opposée  »  opposita  ;  spiral:êe»  spitata; 
ciROisàE,decussata;msTi(^vu^distlclia;  tristique»  trtstlekai 
tertigill£e»  verticiloÊa  ;  szssihE^sessilis;  distaktb  ^  disions; 


\ 
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ME8SÉE»  ùonfrrta  ;  lorsqu'elle  dérirera  du  genre  de  FoÙATioii 
désignée  par  ces  mots  (71)  : 

1 1*  DiGiTÉE,  digiiata,  lorsque  les  rameaux  partent  tous  du 
sommet  de  la  tige,  comme  les  folioles  de  la  feuille  digitée  (68^2®) 
parten^du  soiigilet  du  pétiole  (  Panicum  crus  galli  )  ; 

12^  LACHE»  UiQBa,  quand  il  existe  de  grandes  distances  en^ 
tre  les  divers  étages  des  rameaux,  qui,  dans  ce  cas,  sont  longs 
et  flexibles  ; 

13*  SERRÉE,  coaretatay  quand  les  raiiieaux  sont  courts  el 
pressés; 

14*  INTERROMPUE,  ifiterrupta,  lorsqu*Si  existe  de  distance 
en  distance  des  interruptions  dans  la  forme  générale  (-^gras* 
1 18  interrupta  )  ;  * 

15*  DRESsis,  erecîa  (Lavendula  spiea);  pendants,  ;»«n- 
dula  (Careœ  maxinuiy  pendula);  "* 

16'  PENCHÉE  vers  la  terre,  nutans^  par  la  flexion  «de  la  tige 
ou  des  pédoncules; 

17*  couRfiiE,  eemuay  lorsqu'elle  se  fléchit  et  se  penche 
seulement  à  son  sommet ,  par  la  flexion  de  son  axe. 

73.  Il  est  dos  formes  d'inflorescences  qui  se  désignent  par 
des  noms  substantifs  ,  dont  les  principaux  sont  les  suivans  : 

1*  OMBELLE,  umbetla  (pi.  36,fig.  5),  lorsqu'un  verticiUe 
régulier  de  rameaux  à  fleurs  termine  la  tige ,  c'est-à-dire  que 
le  développement  de  la  tige  s'arrête  immédiatement  au-dessus 
du  point  d'insertion  de  ce  verticille;  ce  qui  forme  une  espèce 
de  parasol  {Umbelliferœ)  ; 

2*  OMBELLULB ,  umbcllula ,  nouveau  verticiUe  qui  termine 
chaque  rameau  de  l'ombelle  par  le  même  mécanisme.  Le  ver- 
ticille de  feuille  qui  a  donné  naissance  à  l'ombelle  ou  à  l'om- 
bcllule,  se  nomme  involucre,  involucrum  (  inv  ),  pour  l'om- 
belle; et  iNVOLLUCELLE,  involuccUumy  pour  l'ombellule,  ou 
ombelle  partielle  ; 

3*  CORTMBE,  corymbus,  lorsque  ce  parasol  provient  d'une 
autre  inflorescence  que  le  verticille    c'est-à-dire  que  les  ra7 
I.  4 


IM4oXi  quoîqoe  inséré*  sur  la  Ug9  à  di^ertM  dbuaMt  h$ 
uns  des  autres ,  arrivent  pourtant  tous  à  la  même 
(ffi^a,  Sa$nbwfuê); 

V  i)&AP»Bp  roMmuêf  lorsque  le»  ram^ux  k  flean#  nuniiiéi 
et  flexiblçf,  termijifint  la  tige  »  eo  partant  ^  difitr|  poiali 
dîUaoa^  MW  umi^  à  la  même  hauteur,  et  sans  foroier^  par 
i;ao#é<pi^t»  UA  parasol  {FitU  vint  fera); 

6®  THYRSE,  thyrsus,  c'est  la  grappe  rigide  ,  droite  €ii  ïm 
j^ftdaot^  (  Idgustrum ,  jE$culu$  )  ;  \ 

6*  PANicuLEy  panicula  (pi.  19,fig.  3 ),  lorsque  rioflorei- 
^^Mi9  la  compose  de  semi-verticilles  alteroea ,  distaos ,  dont 
l^fayons  ^on^  plus  ou  moins  ramifiés»  et  a'arriFeat  pat  ii  k 
nJHne  hauteur  (  la  plupart  des  graminées)  ; 

7\i9i9  fpifin  (pi*  là»  fig.  13 )>  lorsque  «i63  se8Û^-¥iiartidlles» 
alternes,  sont  formés  de  fleurs  sossileç  et  preiséeis  contre  k 
iîtt,  ^m  pread  alors  le  nom  de  rechis  {Framm4y  Si^igU, 
Orge); 

.  $®  c^ÂrB^  crista^  lorsque  ios  flears^  probes,  naÎAsent  sur  un 
eul  côté  i^  la  iijj^,  pu  m  dirigent  d'un  seul  col;<é,  qnî  leoi  lo»- 
>ours  celui  de  la  lumière,  c'est-à-dire  le  zénith,  et  qae,  par 
iiBÔto  fàm  oitte  dispositton,  la  tige  qui,  dans  un  grand  nombre 
de  ea%  s'épaissit  outre  mesure,  se  rejetle  en  arrière  (  C^lemL 
wriùmUi,  Heliçtrcpium); 

9®  CAPITALE)  capiialum^  lorsque  les  fleurs,  en  se  pres$iuit 
«uaottunet  do  la  tige*  y  forment  une  téie  ^obuleuse  (  GtobuUh 
riawtgnris); 

10®  QUEUE,  cauda,  lorsque  les  flears>  pressées  et  affrétant, 
toit  la  dkposiUott  croisée,  soit  la  disposition  spirale,  couvrent 
ja  tige  dans  uno  certaine  longueur.  Cette  inflorescence  se 
«anmie  improprement  épi  (  PéatOago  maj^r^  yetonioa  9pi- 
watUy  otc«); 

It*  caàTON»  amentum  (pi.  <3>fig.  1  «),  lorsque,  aveceetle 
forme  de  l'inflorescence,  l'enveloppe  florale  ne  se  compte  Me 
li'niie  éeaillB  ^u  fidUcuIo^  et  est  en  général  unisexoeUe  (  Po- 
fmUu^Suiim);^ 


12*^  ÉPJÎ4.BT,  loçuMaf  petit  çbjitP»  à éqaiJJiBS,  glumtfif pah(»f 

13*^  CÔNB9  strobu^j  çb^top  fi^melle  ^pt  TéciiUJli^  s'ép^^it  à 
^pn  sommet  putre  jn^sure,  à^fimi  Jiigaeuse,  pf  ;re/çoji;yre  pn- 
tibnmeni  le  0|ii|;;   pQ  (jpi  dpane  souvent  Ji  çpttp  îuAprç*- 

cence  la  forme  d'uae  tpupjp  {conifèrp?  ;  Pin%  Sdpin)  ; 

W^  RÉCEPTAGLB»  rcccptaculum  (pi.  32,fig.  1),  lorsque  les 
fleurs,  disposées  en  spirale,  en  se  pressant  au  sommet  de  la 
iSge,  se  dirigent  toutes  rertieaiement,  tellement  que  la  tige 
prend  un  accroissement  insolite  en  larjgeur,  et  forme  ainsi 
^ne  espèce  de  calotte  dé  «phëre  solide  dont  le  côté  plane  est 
iiouraé  Ters  le  ciel  [eamposées  ou  synanthérées  :  AsM, 
BelliSy  Dahlia  )  ; 

15®  WGtiB,  ficas,  un  réceptacle  aphylle  dont  les  bords  se 
referment  au  sommet,  et  dont  llnflorescence  est  toute  interne 
et  pariétaire  {/tgue  du  Ftguier). 

74,  Iffi  tcratimaiipq  fia  h  tlg^  <vii  lupip^ii^  ti4  épi  ou 
*iiQ»p  f {^0l«  (73j  6^  V)  ^^nfmmfi  rfiédm,  çdh  %m  mpf^H» 
tumite  H^U^  I911PP  A'U4hfi^conçt^  f^  mwxû0  a»,  ^^ci0. 

75,  La  RAMESCENGE  offro  ou  des  caractères  naturei^s,  qu^elle 
fie4ott  f|M'4  90H  àévéeÀûffememt  spontané,  <^  des  caractères 

A&Tjffi«UBi|i ,  qa^elle  ne  reiréf;  qu'à  Taido  de  eertains  procédés  de 
Tart^  aiuûfwbelk  ost  «usceptible  de  se  {Hrétor  par  une  organisa- 
lion  spéciale.  Dans  le  premier  cas,  Boas  la  apotmerons  mAMEs^ 
jczKCH  iUlTObblle;  datts  le  second,  ramification  artificielle. 

76,  It^  ^^^m^çj^ç^  vj^jvni^hhj^ ,  rçtmtsçentia  sponta/nea, 
mt  pu  : 

V  $Pji&^QQ)4Lç^  globosap  lorjs^e  rensem]ble  d§  ]La  di|^- 
sition  de  ses  branches  et  de  ses  ramoaux  prend  la  forj^ 
l^énéraJiÇ  d'iipe  tet^  arrondie  {Oranger,  Mûrier^  Ormeau); 

!^^  Birj^j^içtv^n,  divaricata  y  Iqvsc^xxe  sçs  rameaux  se  sii^çlj- 
visent  en  V  dans  tous  les  sens; 

9®  jPiTsi^LÇjMtfE  pu  ç^  jiisEAy^  fu^fifri^is,  Ipr^^ç  Je  trpnc  e*st 
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d'an  seal  jet ,  et  que  ses  rameaux,  en  général  grêles ,  courts, 
et  peu  ramifiés»  s* appliquent  contre  le  tronc  et  décroissent 
à  mesure  qu'ils  s'approchent  de  la  cime; 

4*  PTBAVmALE ,  pyramidalU ,  quand ,  avec  tous  les  autre» 
caractères  précédens,  ses  branches  et  rameaux  sont  ouverts 
(57»  4^)  et  approchent  plus  ou  moins  de  Thorizontalité. 

77.  La  BAifiFiCATioN  ARTIFICIELLE,  ramificatio  artifieior 
lis,  s'obtient,  ou  par  la  taille,  putatio^  ou  par  la  tontubs,  \ 
tonsura. 

.  La  taille  se  fait  à  l'aide  de  la  serpette  ;  la  tenture,  à  Taide 
du  croissant.  La  première  opère  sur  chaque  rameau  en  détail, 
diaprés  des  règles  qui  varient  selon  l'essence  d'arbres,  la  des- 
tination du  travail  et  la  situation  du  rameau.  La  seconde  opère 
d'un  coup  sur  l'ensemble  de  la  ramification;  elle  fauche  les 
parois  du  massif  des  rameaux,  comme  des  surfaces.  La  pre- 
mière vise  à  des  résultats  économiques;  la  seconde,  à  des 
effets  de  paysage.  La  taille  ne  s'applique  qu'aux  arbres  frui- 
tiers (20, 24^) ,  la  fcinture, qu'aux  arbres  ou  arbustes  d'om^aoeDt 
(20, 14^)  ;  l'une  suit  des  règles,  l'autre  des  caprices.  Partant, 
nous  ne  devons  nous  occuper  que  de  la  première. 

78.  L'arbre  qui  se  prête  naturellement  aux  exigences  delà 
taille,  se  nomme  en  latin  Arbor  putabilis;  celui  cjni  se  prête 
h  la  tenture  se  nomme  Arbor  tonsilis.  L'épithète  seca,  ajoutée 
à  la  fin  de  celle  par  laquelle  nous  exprimerons  la  forme  de 
l'arbre,  indiquera  que  cette  forme  est  le  produit  de  l'art: 
ainsi  les  arbres  fruitiers  sont  susceptibles  d'être  taillés  ou  : 

1*  EN  ESPALIERS,  pariôtisôca ,  lorsque  leurs  rameaux  sont 
disposés  contre  la  surface  du  mur  avec  un  tel  art,  qu'on 
obtienne  le  plus  de  fruits  dans  le  moindre  espace  possible. 
Les  espaliers  sont  taillés  : 

2*  EN  V,  quintiseca ,  lorsque  les  deux  branches-mères  ont 
été  palissadées,  en  formant  un  angle  de  45®  chacune  avec  le 
^nc;  soit  : 

8*   EN   ÊTEiiTAiL ,  flabcUistca  ,  lorsqu'au   lieu    de  deux 


\ 
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branches-mères,  la  taille  en  laisse  subsister  quatre  ou  cinq; 

4^  EN  PALMETTE ,  pcnnœstca ,  lorsque  les  rameaux  sont  dis- 
posés à  angles  droits  de  chaque  côté  de  Taxe,  soit  naturel, 
soit  artificiel,  de  la  tige: 

5*  EN  CONTRE-ESPALIERS,  platiscca ,  lorsque,  sans  les  appli- 
quer contre  un  mur,  et  même  en  les  laissant  isolés,  la  taille 
leur  donne  la  forme  des  espaliers: 

6**  Eîi  vYhJLUinE,  pyramidiseca; 

7*  EN  QUENOUILLE,  coUstca; 

8^  EN  CORBEILLE,  calathisôca; 

Selon  que  la  taille  donne  à  Tarbre  isolé  Tune  ou  Tautre  de 
ces  formes  ; 

9^  EN  PLEIN  VENT,  pavciscca ,  lorsque  la  taille  n'a  lieu  tout 
juste  que  pour  priver,  de  ses  rameaux  stériles  l'arbre  isolé  de 
tout  abri  et  abandonné  à  son  développement  spontané. 

VI.    TERMINAISON  DE  L'INFLORESCENCE. 

79.  Le  développement  caulinaire  (29)  ou  raméal  (40)  peut 
être  ARRÊTÉ  ou  terminé  ;  en  d'autres  termes ,  il  peut  se  ter- 
miner accidentellemefU  ou  essentielletnent. 

80.  Il  est  terminé  accidentellement  ou  arrêté,  lorsque 
le  bourgeon  terminal  est  organisé  comme  les  bourgeons  qui 
se  développent,  et  que,  |Mr  une  cause  constante,  mais  ip- 
connue ,  il  reste  stationnaire  sous  sa  première  forme ,  et  finit 
par  tomber  sans  avoir  vécu. 

81.  Il  est  terminé  essentiellement  ou  terminé,  lorsque  le 
bourgeon  terminal ,  ayant  pris  une  forme  nouvelle  et  un  dé- 
veloppement normal,  mais  d'après  de  nouvelles  lois ,  et  sur  un 
type  tout  différent  de  celui  du  bourgeon  inférieur,  dans  le 
sein  duquel  il  a  pris  naissance,  il  n'est  plus  apte  à  reproduire 
le  système  foliacé  qu'il  termine ,  et  rend  tout  développement 
ultérieur  de  la  tige  organiquem^ent  impossible. 


« 


Vn.  FLECH,  /Un  {fil),  rr  FRllT,  /hu«ir*  (ft-)  ; 

•t<  La  fifivt,  /Z«É,  eil  I»  tcnmmiiM  oigiaiinis  dft  h 
tige. 

Le  FRriT,  fruelus,  est  la  leramiaiMMi  of^giaif«fe  du  lu  flw 
qui  le  recèle. 

83.  La  fleur  est  Tanalogne  àes  écailles  qui  reconYreat  k 
bourgeon  (54),  et  qui  s^épanoulssent  d^uue  manière  fias  oo 
moins  ouverte  pour  se  prêter  à  1  acte  de  la  fécondatioii. 

8  4.  Le  firuit réftiilte  de  cet  acte  :  c'est  le  ram^ia  tenoiifiid  {m- 
brjTûH) ,  télleinent  emprisonné  par  ses  enyddppe»  gitnnnii- 
res  (54)  immédiates^  teUonent  soustrait  par  là  à  •ottteoa» 

munication  nutritiye ,  qu'il  ne  peut  sortir  de  ce  sommeil  et  aie 
rendu  Avût  bienfaits  de  l*air  et  de  la  terre ,  qn^aprèè  que  son 
enveloppe  externe  a  rompu  ses  liens,  en  se  détachant  da  boin<- 
geon  maternel ,  et  qu'il  s^est  ouvert  par  cette  élcâtrice  me 
communication  avec  le  monde  extérieur  ;  le  friiit  e^t  desdflé 
à  déplacer  le  développement  ultérieur  de  la  plante. 

Dans  la  langue  vulgaire  ^  le  véritable  firuit  est  teiul  doirt  an 
moins  une  enveloppe  est  comestible,  ou  l'embryon  lui-BEiéfiid) 
qu'on  appelle  alors  amande^ 

85.  La  rècoNôATiôN  j  feeundattôj  a  lieu  chei  les  Vêgétàltt  ! 
comme  chez  les  animaux  »  par  la  combinaison  des  produits  àt 
deux  setes  :  le  mâle»  mas  y  et  la  fbmelle,  farniinUé  Gdtiame 
èhei  les  animaux,  le  produit  nouveau  reste  à  la  finaolbi* 

Et,  La  t>ARTiJRiTioN,  partuSf  a  lieu  chez  les  végétaux 
Éotnme  ôhez  les  polypes  :  les  plantes  sont  vivipares  par  fattfs 
GÉMÎMES  ',  et  ovipares  par  leurs  ovaires. 

87.  L'appardU  qui  fournit  le  produit  fécotidani  se  i»0«ifii^ 
l'oRG  ANE  MALE,  génitale  masculinum;  celui  qui  fournit  le  produit 
fécondé  se  nomme  I'organe  femeli^e,  génitale  fœr^if^ifi,^^^ 


nonirctATtifs  ae  la  ^ËttAirrA.  ^i 


Quand  ces  appareils  ae  déTeloppent  êoua  de»  formés  eotiftta&tei 
et  susceptibles  d'être  distinguées ,  soit  à  l'c&il  rtti ,  soit  h  l'aide 
des  verres  grossissant ,  oa  les  désigne ,  le  mâle ,  aoua  le  ikom 
d'ÉTAMiNE,  stamen  {$m)s  (pL  39,  iig.  ll),lafemdkiiaoi4slD 
nom  de  pistil  ,  pistiltum  (pt),  (  pL  50^  fig.  2  )i 

88.  La  fleur,  ramenée  à  sa  plus  simple  expression^  est  ttflt 
enveloppe  soit  simple^  soit  double,  et  souveat  même  véduiteà 
la  forme  d'un  poil,  d'autres  fois  peu  visible  à  l'œil  un,  et  ven*- 
fermant  l'un  ou  l'autre  des  deux  organes  précédai  (  Callir 
tridie  vtrtiaY 

89.  La  fleur  qui  ne  renferme  que  des  appareils  d*uti  HtxA 
sexe,  se  nomme  unise^uelle  »  anf«aa;ua({^« 

^0.  La  fleuv  qui  M  retifemie  qit«  ded  appareils  mâles ,  qttd 
qn'en  aoit  le  nombre ,  se  nomme  nsuR  malë  ,  flos  maseului 
(pi.  28,  fig.  10).  Celle  qui  ne  renferme  qne  des  appareflsfînfttellea» 
quel  qu'en  soit  le  nombre,  se  nomme  pLEtit  itêmislle  ,  flos  ftt^ 
minêuê  (ibid.  fig.  12).  Celle  qui,  dans  la  même  énvet^^fppe,  ren- 
ferme lea  appareils  mâles  et  les  appareils  femelles ,  se  nommé 
VLSVR  HBBMAPHROBtTti,  flot  hertHûphroditus  (pi.  30,  fig.  7]. 

91.  n  est  des  espèces  dont  tous  les  individus  sont  UKiauyEMt 
mais  dont  chaque  individu  ne  pprte  que  des  fleura  d'un  méinç 
sexe;  on  les  nomme  espèces  dioïques,  species  diotcœ  (de  Siç^ 
deux»  eteifcoç»  maison).  L'indiridii  qui  ne  porte  qne  des  fleurs 
mâle»  se  nomme  iHnmnv  male,  planta  masôula.  L^ifiditidà 
qui  ne  porte  que  des  fleurs  femelles  se  nomme  Drorrmt 
VBHBLLBy  planta  fœminea  {Cannabis y  Humulus  ). 

d2.  n  est  des  espèces  bisexuelles,  biscicualeff  qni portent  ik 
la  fois  et  sur  les  mêmes  rameaux ,  mais  séparément ,  les  fleurs 
mâles  et  l^s  fleurs  femelle«  ;  on  k^s  nomme  i^spàcis»  MP])¥0ÏQDSAf 
species  monoîcw»  ou  akorpcyhe»,  an4r^gyn4»  (*)»  (d&  ^fr< 

{*)  Dans  la  classification  que  nous  adopterons  à  la  suite  du  système  , 
i^QÇldl  ne  reconnaltroi]^  que  des  plantes    <lioi(fue$,   c'est-^-dire ,  d*«prèi 
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tetâ,  H  otMoç,  inaiMMi,  el  de  camp^  màit,  et  tumi*  femelk). 
(  Car€x,  Ficus ,  Zea). 

93.  CeCes  qni  ne  portent  que  des  fleurs  HsuiAPHmoDiTBS 
m  nomment  espaces  oebm aphiodites  ,  speeies  htmuipArodUm 
(  lÂlium,  Ra$a,  Nareiss$u,  et  le  plus  grand  nombre  des 
fleoff  )• 

94*  Les  espèces  hermaphrodites  qni  portent  en  outre  d» 
fleors  unisexnelles ,  soit  seolement  mâles,  soit  seulement  fe- 
melles ,  soit  mâles  et  femelles  à  la  fois ,  on  les  nomme  polt^ 
njLUEê,  pofygamœ  (de  iroXuç  plusieurs»  W^i»  noces)  (ParîeUh 
ria,  FaUfUiay  etc.  )• 

95*  Dans  les  plantes  nnisexuelles ,  lorsque  le  pistil  d^une  s 
espèce  est  fi^ondé  par  Toi^ane  mâle  d'une  espèce  ou  yariété 
Toisine  »  la  graine  qui  prorient  de  ce  croisement  donne  nais- 
sance à  une  plante  dont  les  caractères  tiennent  des  deux  es- 
pèces^ de  celle  qni  a  fourni  le  fluide  fécondant»  et  de  celle  qd 
en  a  imprégné  son  ovule.  La  nouvelle  plante  est  un  miliM 
qu'on  nomme  hybride»  planta  hybrida.  On  désigne  ce  phén*' 
mène  sons  le  nom  d'HYBRiniTÉ ,  hjbrlditas.  La  fécondation  | 
artificielle  du  figuier  se  nomme  caprification,  caprificatio; 
on  peut  désigner  sous  ce  nom,  toute  opération  par  laquelle  on 
cherche  h  obtenir  des  hybrides. 

96.  Les  végétaux  dont  les  sexes  n'afiectent  pas  des  finîmes 
déterminables  et  visibles  àTœilnu,  se  nomment  cryptogahbs 
(de  xpuirroç,  caché,  et  yafAoç,  noces).  Celles  dont  les  sexes  sont 
distincts  et  visibles  se  nomment  phanérogames  (  de  ^oycpn, 
évident,  et  yafioç,  noces).  Les  champignons  sont  des  oryp^oga- 
mes  ;  la  rose  est  phanérogame. 

noQS ,  portmit  leurs  flenrs  m&lcs  et  leurs  fleurs  femelles  sur  des  rl|ne«l^ 
séparés,  et  bqu  pas  seulement  sur  des  inditidus  séparés, 
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VIII.  ORGANISATION  DE  LA  FLEUR  ET  DU  FRUIT. 


I        97.  La  fleur  ne  pouvant  exister  privée  des  organes  sexuels, 
g    tandis  qu'elle  peut  se  passer,  sans  perdre  son  caractère  essen- 
^    liel,  de  tous  les  appendices  accessoires;  et  d'un  autre  côte  le 
PISTIL ,  dans  les  fleurs  hermaphrodites ,  étant  toujours  la  termi- 
naison réelle  du  rameau»  au  moins  par  Tun  de  ses  organes  :  le 
î    stigmate,  qui  forme  alors  le  centre,  autour  duquel  rayon- 
I     nent  toutes  les  portions  de  l'organisation  florale,  il  est  naturel 
I     que  nous  commencions  par  le  pistil,  et  qu'à  l'inverse  de  la 
i    méthode  que  nous  avons  constamment  suivie  dans  l'exposi- 
tion de  la  nomenclature ,  nous  procédions  ici  du  sommet  à  U 
base. 

,  I.  PISTIL,  pUtillum. 

g8.  Le  pistil,  pistillum  {pt  pi.  30,  fig.  9  ),  est  l'organe 
femelle,  génitale  fœtnineum,  des  plantes  ;  il  se  compose  1  ^  d'un 
OVAIRE,  ovarium  (0),  qui  renferme  I'ovvle,  ovulum,  ou 
les  ovules  (cw),  2*  d'un  ou  plusieurs  styles  (5ty/u«)  (sy) , 
dont  chacun  est  surmonté  d'un  stigmate,  stigma  (si). 
Après  la  fécondation ,  le  stigmate  et  le  style  se  fanent  et  dis- 
paraissent, et  il  ne  reste  que  I'ovaire  qui  devient  le  fbvit, 
fructus;  à  l'époque  de  cette  maturation,  l'ovule  est  devenu 
la  graine  ,  granutn;  et  le  fruit  s'ouvre,  en  se  déchirant  ou  se 
décomposant,  pour  laisser  tomber  la  graine,  dont  les  enveloppes 
s'ouvrent  à  leur  tour  par  une  décomposition  graduée ,  pour 
laisser  germer  l'embryon.  La  graine  est  l'analogue  de  l'œuf 
pondu  ;  l'ovule  fécondé  est  l'analogue  de  l'cenf  humain  pen- 
dant la  gestation  ;  l'analogie  poussée  plus  loin  dès  à  présent  ne 
serait  qu'un  jeu  d'esprit. 

99.  Le  stigmate ,  stigma  {si) ,  est  un  oi^ane papillaire  de 
forme  très  variable,  destiné  à  recevoir  l'imprégnation  fécon- 
dante de  l'organo  mâle  (87)  et  à  la  transmettre.,  ^r  le  moy^fi 
du  style,  à  l'ovule  renfermé  dam  l'ovaire* 


m  ÀTtlE,  LOaSS^  CAP8VLES, 

100,  Le  STYLE»  styltis  (sy),  est  un  organe  vasculaîre  plus 
où  moins  allongé ,  qui  s'insère  sur  l'oyaire  et  snppoTte  le 
stigmate  h  son  sommet*  La  portion  du  style  <]ai  pénètre 
dans  ToYaire  et  porte  les  ovules  se  nomme  placenta 
{pc,  pi.  37.  fig.  7,8). 

ÏOI .  Les  parois  de  ToVaire  se  nomment  péêiCarpe  ,  pôriôar- 
pium  {pp,  pL  1 6,  fig.  3  ) ,  surtout  lorsqu'elles  ne  f enferment 
qawi  seul  ovule  et  qu'elles  restent  appliquées  sUr  la  Surfkdé 
de  celui-ci.  La  cavité,  dans  laquelle  se  développent  les  ovules, 
se  nomme  loge,  loùulus  ou  Ipcutamentum,  Un  ovaire ,  par  con- 
séquent le  fruit,  est  uniloculaire  ou  upîica.psulairE,  unitoeu- 
lare  seu  untcapsulare  (pi.  37,  fîg.  7,  8,  pi.  47,  fig.  9),  lorsque 
son  péricarpe  ne  forme  qu'une  seule  loge  dans  laquelle  se  dé- 
veloppe un  ou  plusieurs  ôtules;  i^hoculaire,  bicapsulaikb, 
biloculareybicapsulare  (pi.  51,  fig.  21; pi.  30, fig.  9), lorsqu'il 
fbrme  dëtix  logeô;  tRitoc^LAlftE  TRiCAPStLAiRÉ,  ttilooulart 
Uu  trtcdpéulare  {pL  20,  fig.  8)  ;  otrAMiLOctt aiëiî  ,  quétéA- 
hcatà¥e\i^\.  35, fig.  10)  ;  otiNQtELocuLAïitE,  (fuintfUeloùiikin 
(pi.  39,  fig.  10)  ;  et  MtLTitoCuLAiRÉ ,  muUilûctilafô  (pi.  44, 
fig.  13).  En  général ,  les  loges ,  quelle  nombreuse*  qu'îles 
sôîeûé,  soût  disposées,  dos  à  dos,  autour  d'tin  cctïtt^  formé  par 
l*agglutîîiatîoti  de  tous  les  placentas  (100)  ou  des  brùtstchos  in* 
lérnes  dti  stylé  ;  Ce  Centre  se  nomme  alors  CôttiHEiLE,  coin* 
fnétlatcmlpl.  S9,fig.  iÔ). Les N^tnphœa,NèlufnbâJcftdeitcfip^ 
tîon  à  cette  règle  ;  lettf  fruîl  se  Compose  de  loges  diipôsée^ 
contme  un  tisâu  cellulaire  à  larges  mailler. 

-     lOâ*  La  loge noki  nillanté  au  debor^  èe  dé^gne  ap^cial^taeot 
W1M  le  Boitai  dib  homEy  iêci/duê  {fi.  36,  fig«  o  )« . 

103.  La  loge  saillante  en  dehors  en  forme  de  côte  de  tneîon, 

prëftd  le  !Ê(^m  de  tAP^vilÈ,  ôapmU  i  lorsqtt'eUe  renferma  plu- 

Vieiir^  éVIllëè}  «t  éelui  âe  Cè<|tJÉ,  û^^ea^  lorsqu'elle  n'en  ivn^ 

»fi$tm«  qu'ttt  seuli  %mM  êurfaee  do^udi  eUd  s'appliqtie  t*  4e 

jpipule. 
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104.  0&  dit  dam  ces  trois  sens^  uni'*bi^tri*guadri''multi 
lùôulare;  l'>3-3-4  etc.  eapsutar^f  l^^^S'-i  atc*  ooç0utl% 
(pi.  il,  %.  5)  ;  ielon  le  ttombre  de  loges  qui  goiii{»omiiI  to 
péricarpe. 

105.  Le  PimcABPS  est  indéhisceiit  »  indehiscens,  quand 
ses  parois  ne  sont  pas  organisées  pour  s'ouvrir  à  la  matura- 
tion de  la  graine,  et  qui,  par  conséquent,  adhérait  à  sa  sur- 
face ,  et  ne  peuvent  s'en  séparer  que  mécaniquement ,  ou 
par  la  décomposition  (  grain  de  blé^  pêche  ^  cêrise  );  ou  bien 
il  est  déhiscent  9  dehUcens,  dont  les  parois  sont  susceptibles 
de  se  diviser^  à  La  maturité  de  la  graine ,  d'une  manière  ré  • 
gulière  «  et  par  des  sutures  dessinées  d'avance  sur  la  surface 
même ,  dès  la  plus  tendre  jeunesse  (  fruit  des  légumineuseât 
du  Stramonium,  pi.  38,  ilg.  è  }•  Le%iode  selon  lequel  s^ouvre 
le  péricarpe  à  la  maturité  se  nomme  déhiscjsngjb  ,  dehiscentia» 

Ï06.  On  distingue,  sur  le  péricarpe  muMloculairt  et  dé- 
hiscent :  les  Cloisons,  septa^parletes  dlssepimenta  {ds.  pi.  20, 
fig.  8  ) ,  et  les  VALVES ,  valvœ.  Les  cloisons  stitil  formées 
par  Tagglutination  des  parois  de  deux  loges  voisines.  Les 
valves  (  vL  pi.  20,  fig.  8  )  forment  la  portion  externe  et  llbr^ 
de  la  loge.  La  Ugne  qui  indique  d'avancé  la  déhiscence  du 
péricarpe  se  nomme  suturé,  sutura  {su  pi.  33, fig.  3).  Une 
VALVE,  vatva,  est  la  portion  entière  du  péricarpe  qttl  le 
trouve  entre  deux  sutures.  Un  fruit  est  uînvAtVÈ ,  univaivîi^ 
BIVALVE,  bivalvis ,  trivalve,  trivalvis,  qtiand,  apfè*  la  dé- 
biscence ,  il  reste  divisé  en  une  seule ,  deux ,  trois  vàlvei. 

Sur  le  péricarpe  unilocuUiire  et  déhiscent^  on  ne  diêtingoe 
^e  des  TAiiTss  et  des  «vtubbs. 

107.  Tout  péricarpe  présente  sur  sa  section  transversal 
(  pi.  37,  fig.  7  ),  trois  sortes  de  substances  distinctes,  et 
^yant  cbacune  une  structure  spéciale;  Tune  interné  {^peti 
carpii  dimidlum  intemum  seu  endocarpium  ) ,  qui  tapisSe 

^  |eé  parrài  de  k  hf^i  ei^eit  ^i^emtMolviwiilrâB^  AoitiMcte, 
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dore  et  quelquefois  ligneuse;  Tautre  externe ,  et  qui  forme 
Tenveloppe  extérieure  (  pericarpii  dimidium  extemum  $eu 
tctocarpium) f  qui  est  en  général  éminemment  cellulaire, 
charnue  ou  spongieuse.  La  peau  qui  la  rencouvre  et  qui  est 
l'analogue  de  l'épiderme  ou  de  Técorce  du  tronc ,  nous  la 
nommerons  corticule  ou  pellicule,  corticula  seu  pellicula, 
selon  sa  consistance. 

Lorsque,  le  péricarpe  est  mince ,  ces  trois  ordres  de  subs- 
tances ne  sont  faciles  ni  à  séparer  ni  à  distinguer;  mais  lors- 
que Tune  ou  l'autre  prend  un  développement  extraordinaire, 
elles  se  séparent  d'elles-mêmes  et  se  distinguent  à  Tœil  nu. 

Ainsi  dans  la  noix,  nux,  et  I'amende,  amygdàla  ,  qui  sont 
uniloculaireSyl'EGTOCARPE  est  herbacé  et  caduc;  on  le  nomme 
le  BROU  ,  naucum  ;  la  partie  ligneuse  qui  forme  la  coque  tm 
COQUILLE,  putamen,  est  I'endogarpe;  I'amai^tde  ,  nucUm 
fBst  l'ovuLE  et  la  graine. 

Dans  la  peghs  ,   Malus  persica ,  qui  est ,  comme  la  noix 
et  l'amande,  un  fruit  uniloculaire ,  le  brou  devient  succulent 
et  comestible;  la  vbxv ,  pelliculaj  àe  cette  dernière  se  dé- 
tache  avec  l'ongle;  dans  le  melon,  Cectocarpc  est  cortici-   | 
forme ,  et  c'est  Y  endocarpe  qui  deyient  succulent. 

Dans  la  pomme  et  la  poire,  qui  sont  multiloculaires ,  Tendo- 
carpe  est  réduit  à  une  fort  mince  épaisseur ,  à  la  consistance 
d'une  membrane  résistante,  qui  enveloppe  exactement  chaque 
^aine  (  pépin  ) ,  tandis  que  l'ectocarpe,  qui  est  comestible  et 
qui  en  forme  la  chair,  prend  un  accroissement  dispropor- 
tionné; IsiVEkv peUicula  adhère  tellement  à  l'ectocarpe,  qu'on 
.ne  peut  la  détacher  qu'au  couteau. 

108.  Une  loge  renferme  un  ou  plusieurs  ovules  ;  on  la  dén- 
gne  alors  par  uni-bi-tri,  etc.,  ovulée,  capsula  uni-bi-tri,  etc. 
avulata*  Lorsqu'elle  n'a  qu'un  certain  nombre  d'ovules  parve- 
nant à  la  maturité  •  par  Tavortement  d'un  ou  de  plusieurs 
liutres,  on  la  dit  :  1-2-3,  etc.,  ovulée  par  avort^ment,  ab&rtu, 

c    1 0t*  La  BÉHisGBNct  (  106  )  do  pMcarp^  peut  a^oir  Vmk  4o 
différentes  manières  ;  elle  est  : 
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1*  SOMMAIRB9  apiculariSy  lorsque  le  fimit  s'ouvre  au  sommet 
comme  dans  leDianihus,  et  alors  eUe  est  bidentée,  bidentata, 
TRmENTÉEy  tridentata,  etc. ,  selon  qu'elle  se  dirise  en  denx^ 
trois,  etc. ,  valves  qui  forment  ainsi  une  couronne  de  deux,  trois, 
etc.»  dents.  Ou  bien  elle  a  lieu  par  des  pores»  et  se  dit  poreuse, 
foramtnularis  (  Linarta,  Catnpanula  )  ; 

2*  BASU.AIRE,  basUaris,  lorsque  la  déhiscence  a  lieu  par  la 
base ,  ainsi  que  dans  le  Triglochin  et  quelques  siliques  de  cru- 
cifères; et  alors  elle  est  à  deux»  trois»  quatre»  etc.»  divisions» 
bifariam,  trifariam,  quadrifariam ,  etc.»  basilaris; 

3*  LONGITUDINALE  »  longitudinaUs ,  lorsque  les  sutures  sont 
longitudinales; 

4^    HORIZONTALE  OU  EN  BOITE  A  SAVONNETTE»  hûrizontalis  StU 

pyxidalis  »  lorsque  la  suture  est  circulaire  et  forme  l'équateur 
d'un  fruit  sphérique  ; 

5^  VALVULAiRE»  valvulavU ,  lorsqu'elle  a  lieu  par  la  suture 
qui  sépare  deux  valves  entre  elles  (pi.  38,  fig.  6  )  ; 

&  PARIÉTALE»  parietalîs  (pi.  41»  %•  7  a  )  »  lorsqu'elle  a  lieu 
sur  la  suture  qui  sépare  la  cloison,  septum/àe  la  valve»  vatvaj 

7^  GOLUMELLAiRE  »  columeUatU  ^  lorsqu'elle  a  lieu  par  la 
désagrégation  de  la  collimelle. 

Ces  sortes  de  déhiscence  peuvent  se  désigner  par  une  seule 
épithète  (composée  de  la  désinence  cidi^  et  du  radical)  que 
l'on  ajoute  au  substantif  qui  désigne  le  fruit.  Ainsi  on  peut 
divQfructuê  ou  capsula  apicida  dans  le  premier  cas;  hasi" 
cida  dans  le  deuxième  cas;  pjxicida  dans  le  quatrième  cas; 
valvicida  dans  le  cinquième;  septictda  dans  le  sixième; 
colutnnieida  dans  le  septième. 

110.  Le  PLACENTAIRE  »  ploeentarium ,  par  sa  position  est  : 
V  GOLUMELL AIRE  »  columellarc  (pi.  45»  fig.  2  ) ,  lorsqu'il  est 

adossé  à  la  columelle  (101)  {Oacalis,  Pjrus); 

2*  VALVAIRE»    valvare     (pL   24,   fig.    15)    lorsqu'il    se 

trouve  sur  un  ou  plusieurs  vaisseaux  longitudinaux  des  valves 

{Orchis)  ; 
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3*  fâkiétâlb  ,  pariêtmle  »  loriqu'il  $e  développa  «vf  tonte 
la  surface  ds  la  cloison»  dUsepimentum  (106)  (pL  9S  fig,  j) 
{  Papaver^  Dalurm  )  ,*  | 

4'  iHnisALy  dorêalô^  placenta  longitudinal  doi  froiit  umU^ 
eulaîres  eî pluriùvuhiir&$  (pL  14,  fig.  4)  ;  {CaUkmpaluêirif)» 

ittf  Quoii{qe  les  définitions  que  nous  Tenons  de  dopper 
4iiifiis4Pt  k  désigner  toutes  les  formes  de  fiuits  qui  existent  dans 
)a  onture»  étendant  il  est  certaines  formes  à  qui  Tusaçe  a  as- 
signé des  dénominations  spéciales.  Ouest  convenu  d^ appeler: 

V  $lhi9.Wf  sUi^uat  un  péricarpe  bivalve,  aplati,  linéiôre, 
biloculaire,  et  portant,  dans  chaque  loge,  un  rang  de  ;^aines 
jaséré^s  dur  Tune  des  dçux  sutm*es  opposées  qui  forment  ses 
bords  (pi  62,  fig,  6); 

2^  siLicuLE,  silicula,  la  même  forme,  mais  CQurte  et  pre^ 
ijpjie  wssi large  que  longue  (pi.  31,  fig.  13,  14)  ; 

3^  LÉGUME,  legumen ,  péricarpe  bivalve ,  unlloculaire ,  en 
fiéliéraJi  alonjgéi  linéaire  et  aplati,  portant  ses  graines  sur 
ï'uïie  des  dçux  sutures  (pL  36,  fig.  18); 

4'  DATJPJ5,  drup^f  péricarpe  uniloculaire  dont  rECTOCARPB 
est  charnu ,  à  chair  en  général  mpUe  juteuse ,  et  le  plus  sou- 
fmt  (^OJP^dtible^  et  dont  Tendocarpe  est  ligneux  {fruits  à 
mty^u  ;  p^çhôp  prune^  etc.)  ; 

i*  ^Vf4»  p  pomum  9  péricarpe  quinque  ou  plurilocplaire, 
4cfrt  Cfictûcarp^  est  charnu  et  comestible,  à  chair  en  général 
coAsisiaato  t  et  dont  V endocarpe  est  fortement  n^emb^aixépx 
^pt9Ù^,  pomm^p  ne  fi»,  ctp*^  fruits  à  pépins)  ; 

6*  BAIE,  bacca^  lorsque  Tectpcarp^  est  très  aqueux,  mpu, 
et  que  Fendocarpe  se  distingue  à  peine  de  la  surface  des 
pépins  plus  ou  moins  nombreux  (r<mm,  boMs  ds  sureau, 
groseille^  ; 

7*  UBNE,  urna  (ar),  le  fruit  des  uaousses  (pi.  50,  fig,  &)^ 
elle  se  compose  de  fume,  de  roPEitcvLE  ,  opereulum, ,  db  la 
COIFFE,  ealyptra;  elle  est  sessile  ou  pédencolée^ 
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8*  ïKDpMB,  indusium,  la  meniU)r$ii]iç  qui  çnyelopp0  Içs  §-ait^ 
des  fougèrçç  (pi  67^  fig,  8); 

9*  fipojuiffi»»  êporanginm  (4»),  k»  fruit  cto  tous  h$  çrypto- 
gaioes  aphylU«. 

112*  Le  PISTIL  emprunte»  la  nomenclature  de  ses  caraictères 
extérieurs,  à  la  ngnaenclature  de  la  tige  et  du  tronc  (29) ,  pour 
Tovaire;  k  celle  ie  la  aamesc^nge  (72),  pour  le  styï.e  (100)  ; 
à  celle  de  I'infi^orescênge  (72)  ,  pour  Ie$  stigmates  (101); 
eu  admettant  que  chaque  papille  du  stigmate  est  le  rudiment 
d'un  bourgeon  (39)  réduit  h  s£^  plus  simple  expression. 

113.  Le  6TVLB  mt  uhtque  (pi.  22,  %.  S),  ou  multiple 
(pl>  SO,  fig.  2),  iimple  ou  rameus. 

114.  Les  STIGMATES  sont  le  plus  communément  : 

4^  sEssiLEs,  sessilia,  lorsqu'ils  sout  Immédiatement  appli* 
quës  sur  Tovalre  ou  sur  la  suifaee  du  style  (pi.  30,  ïlg.  9); 

2®  PÉDICULES  y  pediculata ,  quand  ils  sont  placés  au  bout 
de  chaque  ramification  du  style  (pL  40»  %•  9), 

3^  vàT/LhdiDES,petalotdea,  lorsqu'ils  format  une  corolle 
simple  Qu  bi-qu94ri-aiultifid^  (pi.  33,  fig.  i,  pi.  34«  fig.  11  ); 

4**  FOLIACÉS ,  foUaccai^  lorsque  le  3tigm«te,  confondu  avec 
Je  »tyle,  prend  t«ut-i-fait  1%  fi)jmp  d'uue  feuille  {Im,  Canna 

(pi.  20,  fig.  10); 

5^  nsTFà^Bs^  inferdf  lorsque  le$  gUudes  ^ti^atiques  »ont 
p]^cée9  /sur  h  paga  inférieure  de  TexpAnsiou  foliacée  (pL  iO, 
%.  10); 

6^  êv^imf  0Upm^,  lon^qm  te$  glandes  sout  pl<»cée8  sur 
h  piigi  #up^riaiire  de  rexpauHon  foUa^i^ée  (pL  ait  fig»  11  ); 

7^  nfiTiQuibS,  di$tich(^.  lorsque  lei  gUndea,  sQÎt  airondie^, 
soit  piliformes  ,  sont  rangées  de  chaque  côté  4'uu  ^yi^e 
iqpliiii(p}.  t9j  %.  11)  {Zwmats)^ 

8'  PLvuiBwii  »  plumosa ,  lorsque  le9  glandes  «ou)t  rangeais 
sur  des  rameaux  latéraux  qui  partent  dis  ^qU9  ç6té  d'mi 
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Style  aplati ,  ce  qui  leur  donne  au  microscope  Taspect 
petites  plumes  des  oiseaux  (p.  16,  fig.  1),  (  Triiicum); 

9*  ÉPABS  »  sparsa ,  lorsque  ces  rameaux  papillaires  sont 
rangés  en  spirales  plus  ou  moins  visibles  autour  d'un  style 
cylindrique  {Sorghum); 

10^  RECEPf  ACULiFORME,  reccptacuUformô^  lorsque  le  stig-h 
mate  sessile  est  si  large  et  si  concave  qu'il  se  confond  avec  F 
le  fond  de  la  fleur  {Orchis,  pL  24,  fig.  12)« 

(  Linné  a  tiré«  du  nombre  des  stigmates,  les  caractères  do; 
ordres  qui  forment  les  divisions  de  ses  classes  :  nionogpik, 
ordre  de  fleurs  à  un  seul  stigmate;  digynia^  trigynia, 
tôiragynta ,  pcnta^nia ,  polygynia ,  ordre  de  fleurs  à  deux» 
trois ,  quatre ,  cinq ,  plusieurs  stigmates  ;  de  ywh ,  organe 
femelle). 

115.  La  nomenclature  de  Tinflorescence ,  ainsi  qae  dooi 
Tavons  dit,  suffit  à  la  désignation  de  tous  les  autres  carte- 
tères  que  peut  revêtir  le  stigmate. 

116.  Le  fruit,  />uc^u«  (82),  ou  ovaire,  ovarium,  est, par 
rapport  à  sa  fleur  : 

V  INFERE,  in  férus ,  lorsqu'il  porte  la  fleur  à  son  sonuoet 
(pi.  48,  fig.  2)  (  CuDurbila,  Malus); 

2^  supÈRE,  superuSy  lorsque  la  fleur  s'insère  à  sa  base  j 
(pi.  22 ,  fig.  6) ,  {Cerasus,  Liliiim)  ; 

3*  iNFÉROSupkRE ,  inferosupcTus ,  lorsqu'il  est  supère  par 
rapport  au  calice  ou  à  l'écaillé  calicinale,  et  infère  par 
rapport  à  la  corolle  (pi.  31,  fig.  3),  [synanthérécs)  ; 

4^  aigrette,  papposuSj  lorsque  le  fruit  infère  garde  à  son 
sommet  l'aigrette  (  pappus  )  qui  servait  d'enVeloppe  à  la  co- 
rolle (pi.  31,  fig.  5)>  {certaines  synanthéréôs ,  Leontoden 
taraxacum ,  etc.  )  ; 

5^  COURONNÉ,  coronatus f  lorsqu'au  lieu  d'une  aigrette 
son  sommet  est  surmonté  des  folioles  persistantes  du  ca- 
lice (pi.  20,  fig.  11). 
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II.  OVULE ^  ovulutn  (ov),  et  graine,  granum  {gr). 

Cl 

117.  L'oTULE,  ovulum,  est  la  graine  jeune  à  tous  les  âgei. 
La  graine»  granum  ,  est  Tovule.  à  la  maturité  complète. 

118.  L'ovule  ne  cesse  de  modifier  sa  structure,  d'acquérir 
I    et  de  perdre  des  organes  ,  depuis  Tinstant  de  la  fécondation 

jusqu'à  celui  de  la  maturation.  Depuis  sa  naissance  jusqu'à 
l'âge  que  Ton  peut  appeler  de  puberté  ,  l'ovule  n'est  pas  au- 
trement '  organisé  qii'une  cellule  saiUante ,  qu'une  glande 
(pi.  48,  fig.  16). 

119.  La  graine  ne  commence  à  modifier  sa  structure  et  à 
acrifier  sa  substance ,  qi;^e  dès  les  premiers  instans  de  la 

«miXATION. 

130.  La  MATURATION,  moturalio  ,  est  l'époque  à  laquelle  la 
graine  est  parvenue  à  une  organisation  si  complète ,  qu'elle 
est  capable  de  reproduire  son  espèce,  en  se  détachant  du 
rameau  maternel. 

La  GERMINATION,  gcrminatio^  est  l'époque  à  laquelle  la 
graine  commence  à  sacrifier  le  produit  de  ses  enveloppes 
aa  développement  de  l'embryon ,  qui  finit  par  se  faire  jour 
à  travers  la  graine ,  comme  la  graine  s'est  fait  jour  à  travers 
le  fruit. 

• 

121.  Sur  I'ovule  on  distingue  à  l'extérieur: 

1*  Le  FUNicuLE,  funtculu^  {fUf  pL  3S,  fig.  15),  analogue 
du  cordon  ombilical  des  animaux  ;  c'est  un  cordon  plus  ou 
moins  court  et  souvent  peu  facile  à  être  distingué,  qui  forme 
Il  communication  de  C ovule  et  du  placenta  (1 10)  ; 

2*  La  PANSE  de  l'ovule,  venter  (yn),  corps  de  l'ovule,  dans 
le  »cin  duquel  doit  se  former  l'embryon  ; 

3*  Le  STIGMATULE ,  sttgmatulum  [sg),  qui  termine  l'ovule 
parallèlement  au  funicnle,  et  dont  nous  démontrerons  plus 
tara  1  usage. 

I.  5 
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122.  Sur  la  ghaiive  on  distingue  à  rcxtérieur: 

1*  Le  HiLE»  hilum  ou  hiluê  (A.  pi.  33»  %.  9),  trace  da 
point  d'attache  du  funicule,  très  visible  sur  la  fève,  la  char- 
iaigne,eic,; 

2*  La  PANSE ,  venter  (vn),  qui  forme  le  corps  do  la  graine  ; 

3^  Le  rsEUQOpo^  ,  pseudoporus  (sg),  dépression,  çn- 
fo^çei^^fxi,  ou  sjimple  tache  qui  rappelle  la  place  du  stig-  | 

j^  JL'hétébovule,  heterovulum  (hov),  organe  supçrf^cid 
ou  ^aiU^tnt  (pL  33,  fig.  9,  hov),  que  nous  regardons,  comme 
un  OTule  avorté,  un  hétéradclphe.  Lorsqu'il  est  saillant, 
comme  sur  les  Euphorbia,  les  botanistes  Tavaient  désigné 
sous  le  nom  (Tarllle,  nom  qui,  ainsi  que  le  nectaire,  ser- 
vait à  désigner  tant  d'organes  divers ,  qu'en  définitive  S  ' 
finissait  par  ne  plus  rien  désigner.  Sur  le  haricot,  l'hétérovule 
se  trouve ,  sous  la  forme  d'un  écusson ,  d'un  côté  flu  hile; 
et  de  l'autre  coté  est  le  pseudopore ,  sous  la  forme  d'une 
perforation  frompeuse.  Chez  les  Euphorbia  et  les  Chelidonium 
(pi.  20,fig.  6,etpL  33,fig.  9, 12),  l'hétérovule  est  très  saillant; 
mais  il  n'aiîecte  pas  toujours  des  formes  aussi  distinctes. 

123.  Dans  l'ovule  on  distingue,  en  procédant  de  l'extérieur 
à  l'intérieur  : 

1*  Le  TESTULE,  testula,  vésicule  externe  destinée  à  de- 
venir le  test  de  la  graine  ; 

2'  l'albuminule  ,  albuminula  ,  vésicule  interne  qui  s'atta- 
che, par  un  point  de  sa  surface,  à  la  paroi  interne  du  testule, 
et  ddua  le  sein  de  laquelle  doit  se  former  l'embryon  »  à  la 
suite  de  la  fécondation  (8i,  85). 

Quoique  ces  deux  membranes  soient  d'une  structure  as^ex 
compliquée ,  il  n'est  pas  donné  à  nos  moyens  actuels  d'ob- 
servation, de  mettre  en  évidence  d'autres  organes  secondaires 
dans  le  soin  de  chacune  d'elles. 

124.  DAKsla  GRAINE,  on  distingue, en  procédant  de  l'extérieur 
à  l'intérieur  : 


TEST,   fX^VMBlfi  fiMI^RTOV»  f^IUE.  #7 

^*  pp  T?^Xt  ff^(a  («,  pi.  2Q,  fig.  6),  qpi  ^s\,  pp^  ^i«^î 
dire»  Técorce  de  la  graine,  Fanalogue  de  la  coquil}^  d^  Vf^^ 
dp?  pîsieftuiç}  v^jcule  pxtpfne  plujs,  qu  papjns  4Hir§,  ^  d'fuie 
pr^^i§a|ioii  plgi^  pu  fl^PÎns  riche; 

^p^îssçi,,  plij|i  pu  i^fipiq»  înlUtEée  dç  swl)çj;^nç«s  «rtritifes, 
gai  s'att^ctp  fu^  tk«t  pf^y  un  po^qt  de  pa  surffiçQ  •  qu©  l'oft 
pqmufe  CHi^LAz^,  ck(^linzcç^  Is^  chal^zQ  est  TfuoalpguQ  du 
Wfcl  (12?,  4°)  p^  \fm^  IÇTE^T  i^'ajtapbait  aupUceqta; 

3^  L'EMBRYqif,  f^tnèirjçt  («),  prpduU  de  la  fécopdalÎQft,  M- 
ïPgl"  4p5^*ûé  ^  PTflfi^gcr  l'p^pècp,  pt  qui  tient  *u  péri^perme 
par  un  cordon  q^iwçal  ,  çhçr4^  (0^0),  trè*  visible  dftp»  h 
graine  des  conifères  (pL  55,  fig.  6,  IQ),  très  cassant  sur  toutes 
les  autres ,  mais  dont  on  rems^que  facilemeqt  le  hiU  sur 
l'embryon  du  Zea  mat^. 

124.  î^'4Bi]}xç  ,  (iy»7/u^((?t),  e^ç  iiflç  eftve^pppe  eifterpe  q^g 
l'op  trpiivç  ?Hr  le  ffift  4ç  cert^ine^  g^^ffle^,  ^ui  ^  ]fi  û^êçuç  /^(^ 
qn?  1^  W\  Cpl-  48,  fig.  Ï5,  ptp|,  37,  fig.  a),  pt  qui  s'eq 
létiçb®  SpoRt^^PP^  f  c'eçit  JHi^e  p$pèçe  de  ^est  p^qç  ;  4»^^^ 
\e  cours  de  cet  ouvrage,  nous  ne  prpndrouf  c^  iflpt  qqe  ^^^a^ 
cette  acception  (passiflores)* 

126.  On  rencontre  de^  graines  («1.  33,  fig.  15)  qpi, 
comme  certains  fruits  uniloculaires  et  uniovulés  (11$,  4'^), 
sqnt  surmont^esi  d'une  ai<«R£'^T^'  pappus. 

127.  Selonlanatureet  l'abondance  des  substances  nutritires 
renfennéea  daps  )es  mailles  de  son  tissu,  I-albumeiv  est  : 

1^  MEMBRANEUX,  mcmbranaceum  (ou  albumen  proprembht 
pit)  ,  Iq^çque  ayant  sacrifie^  au  développemput  de  Tembryon 
dans  l 'Ovule ,  toute  la  substance  qui  enrichissait  ses  mailles  ^ 
il  apparaît  à  peine,  dans  la  graine  ipûre,  sous  la  forme  d'une 
pellicule  (Uguiofiintusts)  ; 

2*  GHARKii,  eannosum  (ou  périsperme  , /oemperma) ,  lors-* 
que,  depuis  la  fécondation  (120)  jusqu'à  la  maturation  (98),  il 
ja'a  cessé  d''edrichir  son  tissu  de  substances  destinées  au  dé- 
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veloppement  de  Fembryon  pendant  la  germination.  Le  péri- 
sperme  est  : 

3*  FARiNVLEVX,  farinulosum ,  lorsque,  par  la  pression , 
(mouture)  y  il  laisse  échapper  une  farine  composée  d'amidon 
et  de  tissu  cellulaire  nonglutineux  {Zea,  Secale)  ; 

4*  FARINEUX, /àrtno^am,  lorsque,  par  la  pression  (mouture), 
il  laisse  échapper  une  farine  composée  d'amidon  et  d'un 
tissu  cellulaire  glutineux.  (  Tritieum  sativum,  Fagopyruni)  ; 

k^  OLEAGINEUX  y  oleaginosum ,  lorsque  ses  mailles  sont 
remplies  d'une  substance  oléagineuse  (JRicinus); 

6*  MuciLAGiNEUx,  muLcUaginosum^  lorsque  ses  mailles  sont 
remplies  d'une  espèce  de  mucilage  {Groseille). 

128.  De  même  que  l'albumen  membraneux,  le  test  »  dans 
certaines  graines ,  si  toutefois  il  y  existe,  peut  être  réduit  à 
un  tel  état  d'amincissement  que  la  dissection  soit  incapable 
de  le  séparer  et  de  le  faire  distinguer  du  périsperme,  dont  il 
forme  comme  l'épiderme  (  30,  6*  ).  Le  fruit  ne  possède ,  dans 
ce  cas,  au  moins  en  apparence,  que  le  péricarpe,  le  périsperme 
et  l'embryon  ;  tel  il  est  peut-être  dans  la  graine  des  grami- 
nées; ces  sortes  de  fruits  se  nomment  graines  nues^  grana 
nuda.   À 

129.  l'embryon,  cmhryo  (c)  '84)  se  compose  essentielle- 
ment de  : 

1*  la  RADICULE,  vadlcula  {rc,  pi.  29,fig.  1,2),  qui  est  le 
GERME,  germerij  le  bourgeon,  gemma,  de  tout  le  système 
souterrain,  de  tout  le  système  radiculaire  (22)  de  la  plante 
future  ; 

2*  LA  PLUMULE,  plum^ula  {pm),  qui  est  le  bourgeon,  gmnma, 
le  GERME,  germen,  de  tout  le  système  aérien,  de  tout  le 
système  caulinaire  de  la  plante  future  ; 

3^  LE  COLLET,  collum,  qui  est  l'articulation  commune  à  la 
radicule  et  à  la  plumule,  la  ligne  de  démarcation  de  I'bm- 
BOiTEMENT  DESCENDANT,  caudex  desceudens,  et  de  TbiiboI' 
TBMBNT  ASdilfDANT,  caudôx  ascendens^  le  point  où  ces  deux 


COTlLiDON  SIMPLE   ET  DOUBLE.  69 

systèmes  viennent  échanger,  au  profit  de  leor  déyeloppement 
respectif»  les  produits  de  Télaboration  souterraine  d'un  côté, 
et  de  l'élaboration  aérienne  de  l'autre  ; 

4^  LE  GOTYLiooN»  cotyUdo  (cy) ,  oi^ane  caduc ,  infiniment 
variable  par  sa  forme ,  ses  dimensions  et  sa  position  ;  il  est 
destiné  à  transmettre,  pendant  les  phases  de  la  germination, 
et  cela  par  une  élaboration  particulière»  au  développement  de 
la  plumule  et  de  la  radicule,  les  produits  de  la  substance 
du  périsperme  ou  ceux  de  sa  propre  substance,  quand  le  péri- 
sperme  est  réduit  à  l'état  d'albumen  membraneux  (127, 1®). 

130.  L'organisation  cotylédonnaire  réside: 

1^  Ou  dans  une  enveloppe  en  général  close  et  yésiculaire» 
aux  parois  de  laquelle  l'embryon  tient  par  un  point  de  son 
collet  (pi.  18»  fig.  9»  graminées);  on  nomme  ces  embryons 
fnonocotjrUdonnés,  monocotyUdones  ; 

2^  Ou  dans  deux  feuilles  épaisses,  opposées  (pi.  40«  fig.  24)« 
qui  sont  susceptibles  d'acquérir  des  dimensions  considérables 
par  rapport  à  la  plumule  et  à  la  radicule,  et  qui  s'insèrent 
sur  le  collet  (l29,  3®);  on  nomme  ces  deux  organes  :  feuilles 
SÉMINALES,  quand  ils  sont  verdâtres»  foliacés,  et  qu'ils  accom- 
pagnent dans  les  airs  la  tigelle  ;  cotylédons,  quand  ils  sont 
épais,  charnus»  et  qu'ils  restent  emprisonnés  pendant  toute 
la  germination,  dans  les  enveloppes  de  la  graine,  comme 
sont  les  cotylédons  comestibles  de  la  noix.  On  nomme  ces 
embryons  dicotyUdonnés  »  par  opposition  aux  premiers  ; 
expression  impropre»  et  qui  ferait  supposer  dans  les  premiers 
une  seule  différence  de  nombre,  quand  la  différence  est  dans 
toute  l'organisation  ;  car  le  cotylédon  des  monocotylédones 
est  un  second  périsperme  ; 

3^  Ou  bien»  dans  une  verticille  de  petits  tubercules  qui 
couronnent  l'étui  dans  lequel  sont  renfermées  la  plumule  et 
la  radicule  {Pinus  sylvestris,  pi.  56»  fig.  10);  on  nomme  ces 
emibryons  polyeotylédonnés^  polycotjlédones. 

131.  Il  est  des  plantes  voisines  des  famil|as  le  plus  distincte- 
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ment  cotylédonnÉcs,  et  qui  n'offrent  presque  pas  Tapparencé 
d'iifa  cotylédon  otdit\Bire(Cuscula,  ISymphea),  On  aurait  tdrè 
de  les  nommer  acoijUdoneê,  la  nature  du  cotylédon  résidàilt 
dans  la  fonction  et  non  dans  les  formes  e^Ltérieores; 

132.  On  a  donné  le  nom  d'ACOTTLÉDON  aux  embryons  dani 
lesquels  Tanatomie  n'a  pu  mettre  en  évidence  aucun  des 
organes  dé  la  graine  des  végétaux  d'une  certaine  dimen- 
sion; on  a  conclu  que  ces  graines  étaient  privées  de  bolylé^ 
donà^  parce  qu'on  n'y  apercevait  pas  les  cotylédons;  en 
vortu  de  la  même  logique,  on  aurait  dû  conclure  que  ces 
graines  étaient  prîrée^  à! albumen,  de  îe$t,  c'est-à-aîre  c^^ie 
ces  gi*aines  n'avaient  rien  d'une  graine;  hoiis  ii'addj[>tërcbs 
donc  pa^  cette  dénomifaàtiod* 

loi,  La  portion  du  cotylédon monocotylédonné  qui,  chez 
les  graminées^  se  trouve  imiiiédlàtement  en  contact  arec  le 
périspcrme  farineux,  et  qui  a  pris  un  développement  plus 
considérable  que  les  autres  portions  du  même  organe ,  se 
nomme  écusson  »  scutellum. 

184.  L'embryod  enferiné  dttils  les  eiiteloppës  fie  U  ^kîûè 
est  : 

1^  DROIT,  rectuê  (pi.  27,  fig;  7),  en  ligne  dt-oîle; 
a*  COURRE,  cnn>atuê  (pi.  14,  fig.  15),  en  ligné  coufluèj 
8®  GONDtPLiQt]È,  conduplicatijts  (pi.  31,flg.  1 2) ,  pldyè  éuf  Irf 
collel  de  manière  qilë  là  radicule  est  parallèle  aili  cotylé- 
dons. 

135.  Les  cotylédons  sont  ou  : 

1*  PLANES,  plant  (pi.  51,  fig.  7  ),  appliqués  comme  deux 
lames  l'une  contre  l'autre  ; 

T  coNDUPUQués ,  conduplicatt ,  ployés  en  deux  par  la 
nervure  médiane,  et  l'un  recouvrant  l'autre  en  faîtière  ; 

3^  spiBAL]&s,  spirales  (pL  46,  fig.  8, 11),  contournés  en  su^ 
raie  sur  eux-mêmes  ; 

4*  ikéfbffm\  pÛtàH  (pi;  40;  flg.  29;  «  pi.  i9,  flg;  é/j 
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S*  DiGiTÉs,  digitati,  se  développant  en  digitatîons  îrrégu- 
lîères,  qui  dans  la  noix  forment  jusqu'à  quatre  lobes  sur 
chaque  extrémité,  en  poussant  devant  eux  Falbvmen  fdlli- 
culeux  et  le  test  membraneux. 

# 

136.  La  radicule  est  : 

V  INFÈRE,  inféra f  lorsquelle  est  dirigée  vers  la  base  du 
fruit  (pi.  39,  fig.  5); 

2^  supJkBÏE,  superà,  lorsqu'elle  est  dirigée  vers  le  sommet 
du  fruit  (pi.  Si,  lig.  14); 

•  3*   latérale,  UtterallSf  lorsquelle  est  appliquée  sur  la 
commissure  de  deux  cotylédons  planes  (pi.  31,  lîg.  12); 

4^  DORSALE,  darsatis,  lorsque,  dans  Fembryon  condupliqué, 
elle  est  appliquée  sur  le  dos  de  l'un  des  deux  cotylédons 
planes; 

5®  INCLUSE,  tnclusa,  lorsque  les  cotylédons  condupliqués 
embrassent  le  cotylédon,  dans  la  gouttière  formée  par  là  sàt&ce 
dorsale  de  l'iin  d'eux  (pi.  52,  fig.  7). 

137.  Pour  désigner  les  autres  caractères  de  la  graine,  de 
l'embryon,  de  la  radicule  et  des  cotylédons,  on  a  recours  à 
là  nomenclature  des  tiges  (29)  et  deà  feùîlleà  (56). 

138.  La  GRAINE,  réduite  à  des  proportions  microscopiqueè^ 
à  la  dimension  d'un  globule  en  apparence  d'une  extréide' 
simplicité,  se  nomme  spore,  spora.  Le  tissu  cellulaire  de 
certains  organes  de  la  plante  est  souvent  l'unique  ovaire  de 
Ces  sortes  de  graines  (Fungt,  Ltchenesi  Œcidlunii  ètc;  )• 
L'organe,  dans  le  tissu  cellulaire  duquel  prennent  naissance 
les  spires,  se  nomme  sporange,  sporangium  (so), 

139.  La  substance  comestible  que  renferment  les  graines 
se  trouve  tantôt  dans  I'arille  (125)  tantôt  dans  le  test  (gre- 
nade), tantôt  daûs  le  périsperme  {froment),  tantôt  'etffin 
dans  les  cotylédons  {amandt^  noix,  chàiaigne)^ 
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III.  NECTAIRE,  nectarium  (n). 

140.  Immédiatement  au-dessous  du  pistil,  chez  certaines 
plantes,  on  rencontre  un  bourrelet  circulaire,  une  espèce  de 
gâteau  sur  lequel  le  pistil  semble  implanté  (p).  48,  fig.  13). 
C'est  là  le  seul  organe  auquel  nous  conserverons  la  dénomi- 
nation tant  prodiguée  de  nectaire,  les  autres  organes  qui 
avaient  reçu  ce  nom,  devant  être  rapportés  aux  organes  dont 
ils  ne  sont  qu'une  déviation  ou  qu'une  atrophie  (de  vexrop 
suc  exquis ,  à  cause  que  ces  organes  sont  presque  toujours 
riches  en  sucre  mucilagineux).  Le  pistil  qui  possède  un 
nectaire  se  nomme  pistUlum  pulvinatum ,  pistil  nëgtariê. 

IV.    appareil  MALE,   gcnitalta  mascula;  et  aminé  ,    stamên 

(sm). 

141.  Inimédiatement  au-dessous  du  pistil  ou  de  son  nectaire, 
quand  ce  dernier  organe  existe,  ou  bien,  à  la  place  du  pistil, 
dans  les  fleurs  mâles  (00),  se  trouve  1' appareil  mâle,  gentto(6 
maseutumy  sous  des  formes  infiniment  variables. 

142.  Son  élément  immédiat  c'est  I'étamine,  stamen,  qui, 
dans  son  état  le  plus  complet  (pi.  54,  fig.  4),  se  compose: 
V  d'un  filament  filamentum  [f)  analogue  du  style  (lOO) 
chez,  le  pistil;  2'  d'une  anthère,  anthera,  (an),  analogue  du 
péricarpe  (105),  mais  dont  chaque  loge,  theca  (ih)  est  polli- 
nifère,  pollinifera,  au  lieu  d'être  ovuligère,  ovuligera^ 
c'est-à-dire  donne  naissance  à  des  grains  de  pollen  et  non  à 
des  graines. 

143.  Le  POLLEN,  pollen  {pn),  est  la  poussière  fécondante 
qu'en  s'ouvrant  le  theca  lance  sur  le  pistil.  Cette  poudre 
se  compose  de  : 

GRANULES  ,     granula ,    organes   vésiculaires    sphébiques  , 

OVOÏDES,  TRIGONES,    PAPILLEUX,  ASSOCIÉS,  SIMPLES  OU  COMPOSÉS, 

et  en  générallibres,  qui  tiennent  au  tissu  cellulaire  du  theca 
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par  un  fijnigulb  souvent  nul,  mais  dont  ils  portent  au  moins 
l'empreinte  par  un  hile.  Ils  possèdent,  comme  la  graine  1*  un 
lest  assez  compliqué,  2"  un  périsperme  farino-glutineux ,  qui 
renferme  sans  doute  dans  son  sein  le  fluide  fécondant.  Ce  péri- 
sperme,  sous  l'influence  de  Thumidité,  est  susceptible  de  sortir 
du  test,  avec  la  forme  d'un  long  boyau  qui  s'attache  au 
pistil  (pL  3i,  fig.  6<x). 

U4.   Le  FILAMENT  {f) ,  OTgaue  vasculaire,  peut  être: 

1*  APLATI  (pi.  26,  fig.  8),  CYLINDRIQUE  (  pL  35,  fig.  3), 
ilTICULÉ,   VELU   (pi.    53,  fig.    6),   FILIFORME  (pi.    51,   fig.    15), 

€t  présenter  divers  caractères  de  forme ,  de  longueur  et  de 
surface  qui  lui  sont  communs  avec  les  organes  tigellaires  , 
«s  que  la  tige  (29)  et  le  style  (113). 

145.  Les  filamens  multiples  peuvent  être  : 

1*  LIBRES  et  ISOLÉS,  /t6i;ra  (pi.  49,  fig.  2),  quand  ils  ne 
se  rapprochent  que  par  leur  base  ; 

2*  SOUDÉS  EN  TUBE,  coalitu  (pi.  36,  fig.  17),  lorsqu'on  se 
sondant  côte  à  côte,  au  moins  jusqu'à  une  certaine  hauteur, 
ik  forment  un  tube  qui  entoure  le  pistil ,  caractère  que 
lioné  avait  désigné,  dans  son  système,  par  les  mots  de  mona- 

BELPHIE   et  DIDELPHIE  ; 

y  SOUDÉS  A  LA  BASE,  basi  coallla  (pi.  39,  fig.  11),  quand 
cette  soudure  n'arrive  pas  à  la  moitié  de  leur  longueur; 

4*  FRANGÉS  ,  fimbriata ,  lorsqu'ils  sont  réunis  en  une  ex- 
pansion aplatie  et  foliacée  jusqu'à  une  certaine  partie  de  leur 
longueur,  en  sorte  que  la  portion  libre  semble  la  frange  de 
la  portion  soudée  (Calothamnus  quadrifida  ;) 

5*  ENGAiNANS ,  vagifiantia  (pi.  45,  fig.  8),  lorsque  le 
tobe  forme  une  gaine  étroite  autour  du  pistil. 

146.  L'anthère,  anthera  (an),  est: 

1*  SEssiLE,  sessilis  (pi.  42,  fig.  8,)  privée  de  filamens; 

î*  UVILOGULAIRE    (pi.    5^4,    fig,   4),     BILOCULAIBE     (pi,    49, 

%  2),  QUADBiLOcuLAiE  (pi.  25,  fig.  8),  selou  qu*^  est^  ainsi 
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qùelëpëricàrpë»  iiùne,  deux,  quatre  loges.  Sa  DÉHiscÈNci(ldS) 
a  lîeù  scion  les  âîvèrs  moclès  de  DÉniscENCE  diî  fruît  ; 

20  ADNÉE,  adîiàlà  (pi  33,  fig.  1),  fiiéë  àd  flïâniëiif  ji 
toute  sa  longueur  ; 

4^  MARGiNAÎE,  niargtnàtis  (pi.  50,  (îg.  lO),  lo'fs^'ëllë  eS 
placée  sur  lé  tdrd  3'iin  organe  ibÛacé  ; 

5°  ANTÉRIEURE,  autlca  (pi.  47,  fig.  3),  lôrs(Jùe  àë*  li^ 
sont  saillantes  du  côté  du  centre  de  la  fleur  ; 

6**  PosTÉRiBURE,po5«/ca  (pi.  25,  fig.  23),  lorsque  ses  loges 
sont  saillantes  du  côté  de  la  circonférence  de  la  fleur  ; 

.  7"  VACÉ.LANTEJ  vacUlans  (pi.  26,  fig.  8) ,  lorsque  »    att^ 
chée  par  le  milieu,  elle  pivote  sur  l'extrémité  du  filament; 

8"*  BAsiLAiRE,  6a5t7ar{^  (pi.  51,  fig.  15),  lorsqu'elle  sembk 
fixée  sur  la  pointe  du  filament  par  sa  base; 

9'  APicuLAiRis,  'àj^lc\ilàH^{if\.  36;  fig.  7,  8);  Idrsijuè  chaque 
logé  ^étiMIé  fixée  }iàr  son  sonitàèi  et  àù  èdnlttiét  ;  du  fflsH 
ment  ;  ^ 

]5btvsÀLB,  dôrsklii  (pi.  37;  fig.  4;èt|>l.  53,  fig.  5,  6),  lors<]ae 
là  iotiiinitè  M  filattiëùt  ^'ià^èré  itû  le  milieu  dé  là  iacè  f^tféfê- 
«éUrè  de  rànthèrè;  * 

lO*"  i^^gtàttdkÉ,  a^pkmidbdtà  [pi.  19,  fig.  15)»  ldt§^ 
sa  base  et  son  sommet  sont  également  bildbéé  j^at  là  Hëfi- 
HlidïiL  dds  déiiX  ikeck  ; 

11*  amm,  mÛy^d  (pi.  28;  %  1 7),  fôHilârit  aètâlbOTM 
îtiitdJJdséfei. 

147.  Les  dnthères  multiples  soiit  : 

1*  LiERES,  libéra  (pL  45,  fïg.  2),  4^and  elles  sont  iso- 
lées les  unes  àes  autres  ; 

2'  èouDÉES  ENSEMBLE^  coalttu  (pi.  42,  iSg.  lÔ),  quahcL  elles 
se  confondent  telletnent  par  leurs  bords ,  qu  elles  né  seici- 
blent  plus  former  qu'un  seul  corps ,  en  sorte  que  la  ligne 
rentrante  qui  sépare  les  deux  loges  de  la  même  anthère, 
étant  plus  sensible  que  la  ligne  de  soudure  des  loges  centi- 
guët.oa  Mi^ftit  tenté  de  prendre  chaque  ligne  renIraniA 
pour  la  ligne  de  démarcation  des  deux  anthères. 
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148.  Là  ligne  t^ritiraflte  qui  unit  Ibs  logëS  fentW  elle*  ft) 
nomme  conisectif  ,  conneciii)kxm  {cv)\  t'est  l'àriàlogiië  flSIâ 
cottMELtjâ  (101)  d'nn  frUil  bfldctilàîrè. 

U9.  Le  POLLEN  se  fdit  jout  au  dehors  du  thua  y  6olt  soiift  U 
inrme pulvérulehte  {pollen  pUtloeracetLs)  (pL  14^  fig;  6»  7^  8)  ) 
f&  soUs  la  fotme  d'un  tissu  cellulaire  {pollen  celluUkui) , 
(|iL24,  %  ùi  6.  7,  8)^ 

Sous  cette  dernière  forme,  qui  est  celle  àb  certaine» 
sthidéeë  (pL  24»  %.  5)  et  des  asclépiadées  (pL  44,  fig.  4),  il 
»  compose  dé  deux  maSsës  cellulaires  tenant  par  un 
■i£T,  filum  (  f) ,  ubique  ou  doublé  ^  simple  ou  articulé^  à  ub 
oiçoie  corné ,  aplati ,  èoit  colitourné  6ur  lui-mêlne  en  un  pa» 

ikJv^ [cochleàtum) ,  soit  imilaht  un  écbsson  {scutellatuni), 

fKiions  désignerons  sous  le  nom  de  coNNECTiiîULÈj  dMneo* 
Aëlum  {en). 

150.  Nous  donnerons  le  nom  d  etamines  rudimentaires,  de 
iTâiiiHULES,  slaminula  {si),  à  tous  les  organes  qui ,  ayant  la 
wÊBMd  origine  et  la  même  destination  que  les  étamines;  se 
mit  écartés  du  type  par  déviation»  metamorphosi ,  ou  se 
«ot  arrêtées  dans  leur  développement  par  atrophie,  atro- 
^4L  Sous  rinfluence  de  Tu^e  ou  l'autre  de  ces  deux  lois  ; 
la  BTAMiNULES  sout  susceptiblcs  de  revêtir  une  fçule  de  formes 
firarses.  On  les  trouve  à  l'état  de  glandes  dans  les  pruci-^ 
Aires  (pi.  52,  fig.  3)^  à  l'état  de  poils  dans  les  passiflores 
(pL  â  7,  fig.  1 ,  2) ,  à  l'état  de  fausses  anthères  dans  les  asplépia- 
to(pL  43,  fig.  3, 11)  etdansle£/umen6ac/ita(pl.  2&,lig.  14). 
Via  i(mt  lihteà  oii  soudées  en  tul)ës  i  et  ààiii  lèi  |)8lssiflb^es 
cUes  forment  jusqu'à  trois  âîlnëàu^  cdncetitri^iiëé  i  et  là  îlal^ 
in  tube  staminifère  (pL  37,  fig.  1  a,  ^,  y). 

151.  himS  à  fbnSé  13  de  sé^  Àissek  kià  Ik  miMbtë  iSé 
êmoéè  Bitis  là  flètlr  :  ih&HkûHm.  dcMâtt'ê;  trrà^ 
me  i  UmkdHé ,    pèniànméi    htàèaMi^iè;  H^idÙBi-iê; 
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drie,    teosandrie  :   flcnr»    k    1-2-3-4-S-6-7-8-9-1O-12-20; 
étamines  (de  ov^p,  ar^S^,  vir,  mâle).  ! 

Il  en  a  fondé  deux  sur  les  proportions  relatives  des  fib- 
mens  des  étamines  dans  la  même  fleur  :  didynamie,  filamens 
de  deox  longueurs  différentes  (  pi.  49,  fig.  10);  téiradjrnanUe^ 
filamens  de  quatre  longueurs  diflTérentes  (pi.  52» fig*  1); 

Trois  sur  la  soudure  des  filamens  :  monadelphie  ,  diadà- 
phie  t  pofyadelphic  ,  filamens  soudés  en  un  tube  »  en  dea 
corps  y  en  plusieurs  corps  ; 

Deux  sur  les  rapports  intimes  des  anthères  avec  le  pistil  :i 
êjrngénésiej  gynandrie.  Dans  la  première ,  les  anthères  fer- 
ment une  gaine  au  pistil  (pL  31 ,  fig.  3);  dans  la  seconde  »ki 
anthères  semblent  s'insérer  sur  le  pistil  (pL  24,  fig.  12). 

Les  trois  autres  de  ses  classes  sont  fondées  sar  roni- 
sexualité  des  fleiu*s. 

y.  PÉTALE»  petalum  (jpa)  ;  corolle»  corolla  (co). 

152.  Le  PÉTALE,  petalum  (pL  35,  fig.  3)  est  un  STAiomju 
(1 50)  qui  a  pris  la  forme  foliacée ,  ou  plutôt  le  pétale  est  le 
premier  passage  de  la  feuille  yei*s  la  transformation  qui  con- 
stitue Té  tamine.  L'étamine  et  le  pétale  sont,  l'un  l'œuvre,  et 
l'autre  l'erreur  d'une  même  loi  ;  ils  appartiennent  au  même 
système  d'organes  ;  aussi  se  trourent-ils  quelquefois  conioD- 1 
dus,  en  sorte  que  le  pétale  semble  n'être  que  le  support  de 
l'étamine  (  pi.  22 ,  fig.  5  )  ;  le  pétale  se  dit  alors  statnitiifère, 
staminiferum, 

153*  La  COROLLE,  carûlta(pL  39,  fig.  1,  et  pi.  45»  fig.  3) 
est  l'analogue  du  tube  staminifère  (pi.  39»  fig.  11). 

154.  L'appareil  des  pétales  ou  de  la  corolle  est  l'élément 
ordinaire  de  la  beauté  d'une  fleur.  11  se  distingue  ^  en  gé- 
néral »  par  l'absence  de  la  matière  verte ,  par  une  structure 
délicate  »  et  par  une  consistance  de  cire.  L'éléganc&  de  ses 
nouvelles  fbrmes,  Téclat  de  ses  nouvelles  couleurs,  vient  rom- 
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pre  toat-à-coup  la  monotonie  et  runiformité  de  la  tige  her- 
bacée. La  fleur  est  comme  le  joyau  dé  la  pkâite»'C'6it  On  tase 
fane  riche  ciselure,  à  qui  la  foliation  la  plii|i  bcfl^ito^pMt 
presque  plus  senrir  que  de  piédestal. 

•■'     ■''  ■ 
155.  Pour  désigner  les  caractères  de  forme,  de  «urfi^e,  elc«  » 

^6  reyét  le  pétale,  on  a   recours  à  la  nonieiiclature  des 

feuilles  (66);  pour  désigner  le  nombre  des  pétales,  on  a 

recours  à  la  nomenclature  des  feuilles  vcrlicillées  (71,  14*). 

i56.  Pour  désigner  les  caractères  de  la  corolle,  on  a  re- 
cours à  la  nomenclature  de  la  lige ,  dont  le  tube  est  Fanalo- 
pe^et  à  celle  des  feuilles  lobées,  fendues  ou  partagées  (62^  32*)| 
iDQt  les  laciniures  sont  les  analogues. 

1S7.  On  dit  une  fleur  ou  corolle  monopétate  (pi.  39 ,  fig.  1} 

iifiialej  tripétaUt  téirapétaU^pcntapétaU^  etc. ,  poljpétaUj 

JDfsqae  l'appareil  corollaire  forme  un  rerticiUe  tubulé ,  ou  un 

ferticille  à  deux,  à  trois^  à  quatre ,  à  cinq«  etc.^  à  plusieurs 

pétales. 

158.  L'appareil  corollaire  {corolla)  s'insère  ou  sous  le  pis- 
il  ou  sur  le  sommet  du  pistil ,  et  il  prend  alors  le  nom  de 
ITF06TNE,  hjpogyna,  dans  le  premier  cas  (pi.  22,  fig.  5); 
insTNEy  tpigyna^  dans  le  second  cas  (pi.  3 1 ,  fig.  3,  et  pi.  48, 
%  2).  Nous  supprimons  la  dénomination  périgyne,  comme 
étant  entièrement  dépourvue  de  précision  :  nous  la  remplace- 
rons par  une  autre,  dans  la  classification  qui  suivra  cet  ouvrage. 

159.  Dans  la  corolle  monop£tale,  on  distingue  : 
1*  Le  TUBE,  tubus  {tu)  (pi.  39^  fig.  1); 

2*  Le  LIMBE  ,  limbus  (/m) ,  expansion  du  tube ,  qui  se  ter- 
mioe  en  collerette; 

3*  La  GORGE,  faux,  ouverture  du  tube,  ligne  de  séparation 
do  tube  et  du  limbe. 

160.  La  COROLLE  monopétale  ou  poltpétale  est  régulière, 
f9gdari9,  ou  iRRÉGULiàRE^  irvcgutaris. 


7S  iiqiKVCLATFE]^  DB  1.1  COAi>|JL|{. 

1 6  i  I  L».  <mr<4kf  fnQnftpétale  régulière  est  : 

V.iU^mM^hi^p  ^vifMinulqui  (p|.  28,  %  3),  gi|  ferw 

2»  TUBULÉB,  tubulata  (pî.  3S,  %.  6),  ^y«^  fm  (il^l! 
mxliixkbq; 

'    3'  TVBVLEVSE,  tubulosu  (pi.  51,  fig.  14},  ne  formant  arec 
le  limbe  guuA  seul  tube; 

I*  iNFUNDiBULiFORME ,   infundlbullformîs  (pL  50,  fig.  4),' 
en  forme  d'entonnoir,  '      I 

162.  La  corolle  monopétale  îrrégulière  est  : 

i^  I7NILABIÊE,  unilabiata  ,  dont  le  limbe  s'ouyrant  Su 
côté  se  prolonge  de  l'autre  en  une  lèvre,  lablum; 

2^  BiLABiÊE,  bilabiala  (pL  49,  %•  10)^  dont  le  limbe  se 
divi^  en  deux  lèvres  de  formes  plu^  ou  mpip^  binant»  et 
plus  op  moins  divisées  ou  dentées,  dont  Tune  $ç  pouuttç  II 
xkvBE  $upéBiEVB£,  tabium  super iuêy  et  fautre  }^  xJkvR^  mvi' 
BiEBBB,  lahiura  i7\ferius.  La  lèvre  supérieure,  quelle^  '^ 
soient  ses  formes  et  ses  proportions,  est  celle  qui  est  qppof^ 
prgaifiquement  h  la  dçi^t  médiane  et  impaire  de  spp  calice.  | 
^yant  fép^noui^sement  de  la  fleur  elle  recouvre  l'inférieure,  j 
çpmme  le  palace  la  recouvre  elle-qpiême.  Dans  la  figure  10 
d^  la  pL  49,  ce  QO  SQnj;  pas  les  deux  dents  p ,  mais  la  lèvres 
qui  la  compose  ; 

3'  BiNGENXE^  rinsens,  dont  les  deux  lèvres,  en  s'écartant,  " 
iipitent  la  gueule  ouverte,  rictus,  d'un  animal  (Salvia  oui' 
cinalis);  i 

4*"  PEBSONHip,  pêrsonnataj  dont  les  lèvres  se  referment  et  se 
recouvrent  en  réfléchissapt  leur  limbe  en  arrière,  de  manière  à 
imiter  grossièrement  un  muflp,  un  masque  antique,  per^onna» 

J63,  Ja^  corpljp  polypé^fje  ^réçulière  est  : 

1*  CRUCIFORME,  crucifonmis  (  pi.  52,  fig.  1),  coipppsée  de 
quatre  pétales  opposés  en  croix  (crucifères); 

3^  ROjAciiE,  rosacea  (  pi.  48,  fig.  1 ,  3),  composée  de  trms  à 
cinq  pétales  étalés  en  rosacç  (  Malus ,  Pamassia  »  Basa 
canina,  Rubus). 


NOMENGLATtftE  BU  GALICE.  79 

164.  La  corolle  pplypétale  irrégulière  ^t  : 

j      i**  PAPiLiqNAÇÉE»  pt/G|t7/(7na/?^  (pL  3jS,  fig,  14)»  Çjampos^ 
de  cinq  pétales  irréguliers  à  qi^i  leur  forme  a  fait  donner  les 

.  noms  suiyans  :  le  plii3  gT^fl  >   <pû  est  opposé  à  la  dent 
médiane  du  calice,  se  nomme  étendard  ou  pavillon,  veçp/l' 

^  lum  (vx)i  les  dçux  latéraux  se  nomment  Içs  ailes,  alœ  laà); 
les  deux  inférieurs  ,  souvent  soudés  par  leur  bord  inférieur, 

m  ferlaient  le  cabane,  carina  {cir)  ; 

2*  poLïMORPHE,  potjfmatcpha^  lorsquq,  par  la  jlisposition 
de  ses  pétales  et  par  les  formes  bizarres  qu^  prend  l'un 
d'eux ,   la  fleur  offre  les  images  les  plus   pittoresques ,  et 

it  figure  des   insec^s,  de^  pantins    en  carton   {OvQl^'i^  s^ty- 
rtum).    Le  pétale  bizarre    se    nompae   labell^,    labemnik 

m  (pi.  24  fig.  1 ,  pa ,  a);  dans  toutes  les  autres  fleurs,  commQ  daqs 

iQ  celle-ci,  le  pétale  {jm  se  voûte  en  forme  de  casque^  se  nomme 

m  CASQUE,  S^h^i  OU  pctalum  gale(^tui[n. 

165.  La  corolle  polypétale  régulière  se  désigne  par  le  nom-» 
bre  de  ses  pétales,  sans  autre  qualificatioif  (loi). 

ca  166.  La  cgroUe  n'étant  elle-même  qu'un  staminule  (150) 

^  d'une  certaine  proportion,  nous  ne  donnerons  pas  un  autre 

^  nom  aux  organes  appartenant  à  son  verticIUe,  c'est-à-dire  à 

^  son  articulation,  et  qui  n'arriveraient  pas  jusqu'au  dévelop- 

p^ent  pétaloïde. 


rs 


71-  ÇWÇ^t  i^^hf^.  {?)• 

|67.  En  de^cpn^ant  du  pistil  vers  1^  b^  4e  la  fleuf,  1^ 
^çrnière  epyeloppe  <jue  l'on  ^encontre  se  nç^mnie  calice, 
calyx  :  c'est  l'enveloppe  externe  de  la  fleur;  celle  qui,  d^s 
1^  principe,  est  en  contact  Immédiat  avec  la  lumière,  et  qui, 
par  conséquent,  dans  le  plus  grand  nombre  de  ca^,  possèdQ 
de  la  matière  verte,  et  rappcUe  encore,  par  son  aspect,  l'or- 
ganisation et  les  fonctions  de  la  feuille  caulinaire. 

168.  jL'enveloppe  calicinalci  calyx^  est,  ou  monophylle. 
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manophjUus  (pi.  28,  fîg.  2),  ou  polyphylle,  polyphyUm 
(pi.  30,  fîg.  ï).  La  première  forme  correspond  à  la  corolu 
HONOPÉTALE  (159),  et  en  prend  la  nomenclature.  La  deuxième 
correspond  à  la  corolle  polypétale  (163),  et  chacune  de  sa 
divisions  se  nomme  s£pale,  sepalum  (s).  Selon  le  nombre  de 
ces  sépales ,  le  calice  est  :  diphylle  ,  diphyllus  ;  triphtlle, 
triphyllus  ;  tétraphyllb,  tetraphjllus  ;  pentaphylle,  penla- 
phyllus ;  EEXkVBYLLE ,  hexaphyllus  ;  décaphylle,  deraphjl' 
lus  9  etc.  Le  reste  de  la  nomenclature  s'emprunte  à  la  do- ^ 
meoclature  de  la  corolle  polypétale(163). 

169.  Les  divisions  du  calice  monophylle  qui  sont  irrégoliè- 
res  et  presque  frangées,  se  nomment  laciniures  ,  lactniœ; 
et  le  calice  se  dit  làciniatus. 

170.  Le  calice  est  le  passage  de  la  feuille  au  pétale,  comme 
le  pétale  est  le  passage  de  la  feuille  à  Tétamine;  aussi  voit- 
on  beaucoup  de  sépales  ou  de  laciniures  calicinales,  qui  sont 
feuilles  sur  leur  disque  et  pétales  sur  leurs  bords  ;  ceux-ci  de 
viennent  membraneux,  colorés,  et  plus  ou  moins  scabievx, 
scariosi,  ce  que  Ton  remarque  sur  le  calice  du  Statice  armtr  ! 
ria  (pi.  50,  lîg.  4),  sur  les  sépales  des  Arenaria,  et  les  la- • 
ciniures  des  Polygonum.  \ 

f 

171.  La  corolle  et  le  calice ,  organes  de  transition»  simples; 

passages  de  la  feuille  à  l'étamîne ,  se  prêtent  difficilement  à 
des  formules  rigoureuses  de  détermination,  et  sont  capables, 
par  leurs  formes  souvent  équivoques ,  de  donner  lieu  à  des 
dissidences  entre  les  descripteurs,  genre  d'observateurs  qui, 
en  consultant  le  code  de  la  nature,  s'attachent  exclusivement 
h  la  lettre  de  ses  lois. 

Organes  variables  à  l'infini ,  leur  nomenclature  ne  peut 
élre  qu'arbitraire;  on  ne  la  discute  pas,  on  la  fixe, 

1 72.  Nous  divisons  toutes  les  fleurs  en  deux  groupes  : 
1"  Les  MONOPÉRiANTHÉES,  monopcvianthei ,  celles  dont  les 

organes  sexuels  ne  sont  enfermés  que  par  une  seule  br?e- 


lO^PB  FLOBALB,  qoi  prend  alors  le  nom  de  périanths^  perian- 
thium,  qu'il  soit  monophyUe  où  polyphylle  (168);  telle  est 
la  fleor  des  Polygonutn^ 

2*  Les  POLTPÂRiANTHÉEs  y  pofypcrtanthei ,  celles  dont  les 
organes  sexuels  sont  enfermés  par  deux  ou  plusieurs  enre- 
loppes  florales ,  dont  chacune  forme  un  équivalent  du  yerti- 
cille  y  et  s'insère  sur  une  articulation  spécic^e. 

Pour  distinguer»  dans  ces  diverses  enveloppes,  la  corolle  du 
calice,  nous  admettrons  que  1^  verticille  supérieur  est  une 
corolle,  et  que  si  le  verticille  qui  vient  immédiatement  après 
porte  des  étamines^  il  appartient  également  au  système  de  la 
corolle. 

Si  ce  vçrticille  inférieur  n'est  pas  staminifère ,  sous  quelque 
forme  qu'il  apparaisse,  il  prend  le  nom  de  calice^  ainsi  que 
les  autres  verticilles»  qui  pourraient  se  trouver  au-dessous 
de  lui. 

Ainsi  le  lis  sera  considéré  comme  étant  à  double  corolle  et 
sans  calice^  parce  que  sa  fleur  est  formée  de  six  pétales,  ap- 
partenant à  deux  articulations ,  et  portant  chacun  une  éta 
mine:  trois  de  ces  pétales  forment  le  verticille  externe,  et 
trois  le  verticille  interne.  11  en  sera  de  même  du  genre  Jun- 
cus,  du  Triglochin,  et  d'une  grande  partie  des  fleurs  mo- 
nocotylédones.  L'œillet  aura  une  corolle  et  deux  calices  ;  l'un 
tubuleux(L61, 3*  ),  et  l'autre  follicule ,  c'est-à-dire  composé  de 
follicules  imbriquées.  La  mauve  a  deux  calices  alternes  (pi.  45; 
fig.  3);  la  rose  sauvage  {Uosa  canina)  aura  une  corolle  à  cinq 
pétales,  et  un  caUce  à  cinq  sépales.  Dans  les  passiflores  (pi.  37, 
fig.  1,  2),  on  compte ,  d'après  ces  règles,  un  calice  de  cinq 
sépales,  une  corolle  de  cinq  pétales ,  trois  verticilles  de  stami 
nules  (150),  et  un  verticille  d'étamines; 

3*  SYMPERIANTHÉES,  ^m/jermn/Aet  (pi.  46,  fig.  2],  lorsque  la 
corolle  et  le  calice  forment  en  se  réunissant  un  seul  et  même 
tube  staminifère  ; 

4^  spiRANTHÉES,  spiranthci,  lorsqu'au  lieu  de  verticilles, 
les  folioles,  qui  alors  sont  toutes  des  sépales,  sont  disposi^ 


X. 
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•or  une  ligne  spirale»  anloor  de  la  nommifé  ^oi  0iff0lik 
or^anef  tenieb  {Magnolia  grandi flora);  | 

S*  APÊaiAXTBÉEft»  apertanifui,  lorsque  lea  Of^ganâi  WÊUm 
sont  immédiatement  placés  dans  FaissaUe  de  la  fimiBi  m  h[ 
follicule  jiL  13,  fig.  1,  i). 

173.  Ces  déflomiDations  ainsi  modifiées  mlEaeat  ktovb 
besoins  de  la  lanpie  deseriptiTe. 

174.  Ootre  les  caractères  que  le  calice  et  la  coroDatt- 
pranlent  k  la  nomenclature  des  organes  dont  ils  ne  sootf^ 
des  transformations,  chacun  d'eux  peut  être  : 

CADUC ,  eaducuSj  lorsqu'il  tombe  immédiatement  afvètk 
fécondation; 

V ARCESCE5T,  morccscetis,  lorsque,  sans  tomber,  il  sa  fii 
et  se  flétrit  autour  du  fruit  qui  se  développe; 

PERSISTANT ,  ptrsisUns  »  lorsqu'il  subsiste  aotoor  du  W 
qui  mûrit  ou  de  son  pédoncule,  sans  se  déformer  ;  et  As 
ce  dernier  cas,  le  sépale  peut  prendre  un  déreloppemept al 
traordinaire,  et  simuler  même  une  enveldppe  de  fruit  (te 
Phjsalts  );  on  le  dit  alors  accbescekt,  accrcsccns» 

175.  Le  sépale  et  le  pétale  acquièrent,  sur  certaines  fleii!'; 
ua  oi^aae  caractéristique,  et  qui  paraît  jouer  im  rôle  sfééi' 
daiis  la  végétation;  c*est  uue  espèce  de  corne  creuse,  qnicc 
développe  sur  le  dos  du  pétale ,  et  s'ouvre  sur  la  face  anti- 
rieure;  on  le  nomme  èpekox  •  calcar  {ca^  pL  41,  fig.  8};  ci 
le  pétale  ou  le  sépale  se  dit  alors  ÉP£AOff^£,  calcaratum.     \ 

176.  Tonte  autre  enveloppe  florale  qui,  par  le  dé▼elopp^; 
ment  ultérieur  de   la  fleiu*,  reste  à  une  certaine  distance  i 
d*cUe,  se  nomme  involvgre,  involucrum;  telle  est  la  coik' 
reilc  des  anémones. 

VH.  Fi.ORAisoif,  floratio,  pr£flor.\iso>',  prœfloratio  {pr). 

177.  Nous  avons  nommé  foliation  et  phépouation  ,  h 
dispositiuD  des  fouilles  développées ,  et  celle  des  fenilles  encore 
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l^jbrméeft  daq»  k  boi^i»  (52).  lia  flevir  n'étonl  iftr'nne 
jl^^sformaiion  do^  ^fers  Ofgaiiefl  du  boQr^BOB,  fl  esl  Lk- 
jgjfoe  de  dooner  le  noiiji  de  fiohkuofij  JlorfiLii»^  à  la  dispor- 
•ition  des  divers  organes  de  la  fleur  épanoui^,  el  celui  dp 
jri^jLOiiAiSPif y  prafflaratio,  it  la  di^po$itiop  relative  ^s  divers 
j^gaoes  de  la  fleur  legcore  empriseno.é^  dam  le  bouton; 
.ffQRAipoif  devient  ain»i  ^ynonyipe  d'épanoiaissemeat,  époque 

à  laquelle  les  enveloppes  florales  s'entr'ouvrent  pour  laisser 
,^  If  féçond^ifm  toute  ripfliififliQ9  49  Tair  et  de  la  lumière  ; 

et  PR&FLORAisoN  est  synonymie  4#  U  durée  pendant  laipieUe 
-M  iM^^^  ^^  ffsrq^é  et  ^pim^eUte» 

''  178.  Nous  avons  donné  ci-dessus  lés  moyens  de  décrire  la 
-ttORAisON;  nous  ajouterons  à  ce  que  nous   en  avons  di^, 
qu'ainsi  que   la  foliation  (71),  ^a  flouaison,    qui  n'e,n  est 
'i^une  trânsibrmation,  est  ou  : 

i?  SPiRALËË,  spîratiSf  lorsque  les  sépales^  pétales  et  j6ia- 
mines  sont  disposés,  autour  de  la  spmmité  de  la  tise,  sur  une 
ligne  spirale  {MagrioUa)  ; 

2*^  ALTERNE  y  alterna,  lorsque  Tappareil  corollaire  es);  al- 
terne avec  Tappdr^  calicipal  d'un  côté,  et  avec  l'appareil  sta- 
liateifere  de  l'autre  ;  et  ce  mode  de  iSoraison  se  subdivise  en 
deux  autres  : 

'     S^  ALTERNE  SIMPLE,  alterna  stmptiçtter,  lorsque  chaque 
appareil  n'est  composé  que  d'une  feuille  {graminées); 

4^  ^hff^f^M  v^RTicuxÂE,  alterna  veriicillatimy  lorsque 
43|i9!f lie  9ppaj?e|l  fonue  un  verticiUe  en  nombre  impair,  dont 
Jp  f$^oJlr$  saédîan  alterne  avec  le  foliole  médian  du  rerticille 
inférieur,  et  avec  celui  du  verticille  supérieur.  Ainsi,  dans  }a 
PASSiFLORA  (pi.  37,  flg.  2),  on  observe  que  le  médian  des 
cinq  sépales  alterne  avec  le  médian  des  cinq  pétales  ,  et  avec 
le  médian  des  trois  follicules  du  calice  involucriforme  infé- 
rieur, et  que  le  médian  des  cinq  pétales  alterne  avep  la 
médiane  des  cinq  étamlnes; 

6*  opposisE,  opposita,  quand  les  enveloppes  se  rédijfsent  à 
deux  folioles  opposées  (CaWftWc/iè); 
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6*  CROISÉE,  cructataj  quand  chaque  enveloppé  est  éùtà 
posée  d'une  paire  de  folioles  opposées,  qui  se  croisent  avec 
les  inférieures  et  les  supérieures  {crucifères,  ortie  femellôy 
pi.  51,%.  6). 

179.  Quant  à  la  préploraison,  on  en  découvre  les  détails 
par  une  coupe  transversale  du  bouton  encore  fermé,  et 
on  les  dessine  de  champ;  on  fait  ainsi  le  plan  de  la  fleôr 
(pi.  51,fig.  22). 

1 80.  Parmi  les  innombrables  modes  de  préfloraison ,  nous 
ne  distinguerons  que  les  suivans  : 

l"*  PBÉFLORAisoN  vALVAiRE,  valvota  (pi.  30,  fig.  3),  lorsqQB 
les  sépales  ou  pétales  se  soudent  bord  à  bord,  sans  se  recou- 
vrir les  uns  les  autres,  de  manière  à  représenter  les  yalves 
d'un  fruit  (106); 

2*  CROISÉE,  cruciataj  lorsque,  dans  une  fleur  en  croix, 
les  pétales  ou  sépales  sont  disposés  de  telle  sorte  que  la  paire 
inférieure  recouvre  la  paire  supérieure; 

3"  SPIRALE,  spiraltSf  lorsque  les  pétales  ou  sépales  sont 
recouverts  par  un  de  leurs  bords  et  recouvrans  par  Tantre; 

4*  IMBRIQUÉE,  imbricata,  qvLdiïày  parmi  les  sépales  ouïes 
pétales,  les  uns  sont  entièrement  recouverts,  les  autrest^jçaii- 
tièrement  recouvrans; 

S*  VARIABLE,  variabilis,  lorsque  la  forme  imbriquée  et 
spirale  co-«xiste  sur  la  même  fleur. 

181.  Pousser  plus  loin  la  nomenclature,  ce  serait  s'exposer 
à  ne  décrire  que  des  caractères  individuels,  ou  des  cas  in- 
finiment rares,  qu'il  vaut  mieux  rendre  par  un  dessin  ooi  une 
périphrase. 

VIII.    DÉVIATION  ACCIDENTELLE  DU  TYPE  FLORAL, 

transformatio  pelorica  floris. 

182.  Le  TYVEVhoujiLjtjpusJIoraUSfest  la  forme  habituelle 
que  prennent  toutes  les  fleurs  d'une  plante,  et  qui  se  repro- 
duit de  graine  conune  do  bouture. 
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183.  Mais,  par  suite  d'un  concours  insolite  et  imprévu  des 
lois  physiologiques,  il  arrive  assez  fréquemment  que  Tun  ou 
Tautre  des  élémens  de  la  fleur  ou  tous  à  la  fois  y  viennent  à 
dévier  de  la  forme  qui  leur  est  propre,  et  alors  la  fleur  se 
dépouille  de  son  caractère  spécifique  pour  en  prendre  un 
nouveau,  qu'il  n'est  pas  donné  aux  règles  de  Tart  pratique 
de  perpétuer  ou  de  reproduire  à  son  gré.  Nous  nommerons 
ce  phénomène  pelorie,  ptlariaj  nom  que  Linné  n'avait 
appliqué  qu'au  cas  d'une  fleur  qui  devient  régulière ,  d'irré- 
gulière  qu'elle  est  habituellement»  à  la  IJnaria^  qui  perd  son 
éperon  (175),  sorte  de  déviation  qui  n'est  que  l'un  des  mil- 
liers de  modes  divers  dont  une  fleur  peut  s'écarter  de  son 
type  spécifique. 

Une  fleur  déviée  se  dira  : 

F&EUR  ou  FRUIT  PÉLORlé  »  floS   SOU   fruCtUS  pôloricUS,  lOTS- 

que  la  déviation  attaquera  les  formes  et  les  proportions  rela- 
tives des  organes  de  la  fleur  ou  du  fruit  ;  fleur  ou  fruit  mons- 
trueux ,  ftos  seu  fruetuê  monstrosus,  quand  la  déviation 
exagérera  les  diilensions. 

1 84.  Nous  distinguerons  deux  sortes  de  déviations  florales  : 
la  déviation 

l"*  VEYSioLOQÎQVE, pkysiologtcaj  déviation  telle»  qu'elle  ne 
se  rapporte  à  aucune  des  déviations  connues  de  l'es^ce  ; 

2*  SPÉCIFIQUE ,  specifiea;  celle  qui  se  représente  si  souvent 
dans  l'espèce ,  qu'on  peut  espérer  de  la  voir  reparaître  par 
les  semis;  et  celle-ci  se  subdivise  en  deux  autres  :     ^ 

3*  bi  DÉVIATION  STÉRILE ,  dcviatio  stôrtlis ,  qui  ne  se  repro- 
duit pas  de  graines;  telle  est  la  déviation  des  fleurs  dou- 
bles de  Dahlia  qu'on  obtient  de  semis; 

4**  La  DÉVIATION  SATiVE ,  sativa ,  celle  qui  se  reproduit  de 
graines  et  se  perpétue  sans  altération ,  au  moins  pendant  un 
certain  nombre  de  générations;  telles  sont  les  variétés  (*), 
varietates. 

(  ^ }  En  horticulture  t  on  donn^  If  nom  de  v^ri4té$  k  tont^e  les  fortei 
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La  DÉTiATiOK  sTémiLE  est  nne  transformation  eonkplèCe  de 
Torçane;  la  MftATiOK  satith  n'en  est  qu'une  nHVdllEcàtilDlL 
La  première  altère  leé  forictioris;  la  secmtcle  D*attil^iîè  qU 
qoeii{iies  accidena  de  la  forme. 

1  &o.  Les  déviations  peuvent  avoir  lieu  par  privation  d*oi^ 
caties  ou  par  accroissement  d'organes.  Dans  le  premier  cas, 
la  FLECB  est  APPAUVRIE ,  floê  dcpaupcraluM  ;  dans  le  aecond» 
la  FLEUR  est  MULTIPLIÉE ,  flos  fnuUîpUcatus»  Les  déTiatioiii 
par  privation  se  désignent  par  ïa  ou  e  privatif  placé  ^vant 
Torgane  supprimé;  ainsi^  le  genre  peloria  de  Liane  (amoa- 
nit.  acad.  )  se  dira  Linarla  ecalcarata. 


\ 


180.  Par  multiplication,  toutes  les  déviatièa^  de  lit  flitf 
rentrent  dans  Tun  des  cas  de  la  classiGcation  suivante  i 

1<*  FLBUE  sApaliparb  OÙ  GALiciPARK,  floé  êepaiipdrtiê  sea 
ûafyciparuB,    lorsque  tons  ses  organes,  où  tin  asftèîE  ^rtnl 
iiomhre»  ont  pris  la  fermé  du  sépale  ou  in  calib^ 
ietê  i>ivipare$  déà  Craminéeè  )  ; 

2^    FLEUR  PÉTALIPARE  OU  COROLLIPARÈ  ,  flS  peialtp(girii9  ^fèi    \ 

coroUiparus 9  lorsqtie  tous  ses  organes»  ou  un  assez ^rend  ; 
nombre ,  ont  pris  la  forme  du  pétale  ou  de  la  corcdifo»  CSb  t 
sont  là  les  déviations  qu'on  nomme  fleurs  doubles  ;  '      j 

3^  FLfiUR  STAMiNiPARE,  fios  staminiparus ,  lorsque  tons  ses    I 
organes,  ou  un  assez  grand  nombre,  ont  pris  la  forme  d'éta- 
mines;  *' 

'4^  FLEUH  viSTihLi^ xtiE  pjlos  pislilllp^rus ,  lorsque,  tooa  les 
organes  se  sont  transformés  en  pistil,  ou  que  Tcnvelpi^e  cali^ 
cinaic  restant  close  a  pris  les  fonctions  du  pistil  ;  et  q^i'aâosi 
la  fleur  est  sans  calice  et  sans  corolle  ; 

&^  FLEUR  CAULiPARE, /7{i^  cautipavus ,  loFsquo  le  rameau 
qui  devait  rester  dans  la  graine  ou  le  pistil  en  forme  d'eoik- 
l)ryoii ,  s'est  développé  en  rameau  comme  un  bour^oa  ordi- 

« 

de  déviatious  d*UQe  même  plaote,  qai  viennent  enrichir  la  collection  par 
VU  aoa^d  indivlda. 
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naire  ;  c'est  la  déviation  qa'ou  a  désignée  sons  le  nom  de 
FLEUR  PROLIFERE  »  flos  prolifcr»  Il  ne  faut  pas  la  confondre 
ayee  la  déviation  de  rinfloreacence  (72)  qui  change  une  in- 
florescence réceptaculi forme  (73,  14^)  en  une  inflorescence 
BAMEusE ,  comme  on  le  voit  dané  là  i^aqverette  pROLiFJkRE; 

6"^  Enfin ,  pour  désigner  toutes  les  autres  transfomiations 
possibles ,  on  n'aura  qu'à  ajouter  la  désinence  parus  au  radical 
de  Torgane  dopt  la  fleur  aui*a  pris  les  formel.  LeS'dénonfinationc^ 
A»  JIoB  lusDurianê,  plenuê,  mtt/ftp/tcaeu^ ,  qu'avait  consa- 
crées l'autorité  de  Lfatkié,  sont  trop  vagues  pour  être  adoptées 
daps  l'état  actuel  de  la  science. 

7''  liorsque  h  fleur ,  malgré  sa  tendance  à  dévier  de 
type,  de  Tupe  ou  de  Tantre  des  inanières  précédente», 
seryera  ses  organes  sesuels  dans  leur  intégrité  »  on  ae  contenr 
fera  d'ajouter  Fépithète  fertile  »  fertiliê^  k  TépUbèlci  retalivê 
h  sa  transformation;  et  Ton  appliquera  ni  épithètes  ci^dessut 
à  celui  des  vertpciU^  &>r»m,  calîoe  eu  eoroUe»  qui  en  a 
subi  la  déviation  ; 

V  Quant  au  nombre  de  yerticilles  que  formeront  ces 
diverses  transformations ,  on  les  désignera  en  ajoutant  •  au 
substantif  flos,  les  épithètes  duplex ,  tripUop  y  auadrupUx^ 
quihiuplexs  etCif^  muttipleœ,  selon  que  les  verticilles  seront 
au  nombre  de  deux»  trois»  quatre,  xpq»  etc.  ;  ^, 

9*  Lorsque  la  même  tige  porte  deux  formes  de  fleurs  ».  alors 
U  fl§ar  qpi  is»ï  orgaiipsée  sur  \m  type  régulier  et  complet»  mais 
abfiqlumpnt  di^Eérent  du  ^ype  spécifique»  prend  la  dén^Éfena- 
tion  de  fleur  anomale»  flo$ afunf^lus^ph  48»  fig.  1  »  f**  m.^  8)  ; 
et  la  flepr  confprpi^e  à^  typjs  se  iiomme  ^lewr  kobh alb  »  fias 
nornu^lis  (ibii.»  %»  2»  3)»  l«a  flenn  anohnalei  sobI»  eii 
général  »  frappées  de  stérilité» 
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CHAPITRE  III. 


NOMEirCLAXURE   DES    TISSUS. 


187.  Nous  entendons  par  tissus  {vasa)  les  organes  élémen- 
taires qpl  ont^es  fonctions  spéciales ,  mais  jamais  une  vie 
indépendante^  et  qui  ne  peuvent  fonctionner  que  comme  par- 
ties constituantes  des  organes  proprement  dits  (21)  • 

1 88.  Ils  se  partagent  en  deux  classes  bien  distinctes  :  les  tis- 
sus externes  {glandulatto) ,  ceux  qui  se  développent  à  la  sur- 
face des  végétaux  ;  et  les  tissus  internes  {vfisculatio) ,  ceox 
qui  se  développent  à  Tintérieur  des  organes  et  en  forment  11 
charpente  et  le  tissu. 

I.  TISSUS  EXTERNES ,  glandulatto. 

189.  Les  tissus  externes  sont  des  végétations  épi  dermiques 
(30, 6')  qui  se  développent  sur  la  surface  des  organes,  et  varient 
à  Tinfini  d'oRiciiHE»  de  forme  et  de  structure.  Nous  les  din- 
serons,  sons  ces  trois  rapports,  en  tissus  spontanés»  glandukir 
tio  spontanea;  tissus  factices»  glandulatto  artificialis,ti 
TISSUS' Arasites»  glanddÊUio  parasitica. 

190.  Les  tissus  spontanés  sont  le  produit  des  lois  ordî- 
nairf|^de  Torganisation  spéciale  du  végétal  qui  les  supporte. 
Nousnbs  distinguerons  en  deux  classes  : 

1*  Les  POILS pt/t  ipl),  organes  simples  dans  leur  structure, 
et  dont  les  cavités  sont  remplies  ^e  liquide ,  et  non  de  tissa 
cellulaire  (pi.  29,  fîg.  9)  j 

2*  Les  GLANDES  glandulw,  (gl)  ,  organes  d'une  structure 
plus  compliquée,  dont  les  cavités  sont  plus  ou  nloins  riches 
en  tissu  cellulaire  (t6trf.,  %.  4  )  ; 

Les  poils  sont  les  analogues  des^  papilles  stîgmatiquea  (1 14)  i 
l«i  çlaucles  }i^  «inalogues  dea  g;ranules  poUiniques  (149)  1 1^ 
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glandes  qui  couTrent  les  cônes  du  houblon»  présentent  émi- 
lemment  la  structure  et  les  phénomènes  mécaniques  du  gram 
le  pollen  le  plus  compliqué,  et  exercenl  les  mêmes  fonctions» 
y,  Nouv.  sysU  dô  chim.  arg,) 

191.  Les  POILS  sont  : 

1^  yisîcvLBVx,  vésiculoêi  {Chenapodiùm)  ; 

2^  ACiGULAiRES,  oôicutarcs  (pL  34,  fig.  10); 

3^  APLATIS,  viUati  (poils  de  coton); 

4*  siBfPLES»  simptioes  (pi.  29,  fîg.  8)  ; 

5*  ÉTOILES,  sUllati  (pL  29,  fîg.  9)  ; 

6"*  DiGiTÉs,  digitaU  (pi.  41,  fîg.  49); 

7^  TUBULBux,  tubulost  (poils  des  gragiinées)  ; 

8*  ARTICULÉS,  articulati  (pi.  41,  fîg.  19;  pi.  29,  fig.  8); 

9*  ifONiLiFORMEs  4  mdmYi/brm^ ,  lorsqiii  louTS  articulations 
sont  .étranglées  en  forme  de  chapelet; 

10''  AGCROCHANSf  lappacci  ((fi^  V)  (pL  21,  fîg.  1,  12); 

1 1*  CAPITULES,  eapitulati,  lorsqu'ils  sont  terminés  par  une 
boule  remplie  de  liquide,  comme  dans  les  orties  ; 

12*  FONGiFORKES ,  fungiformeê  s  lorsque  la  tête  qui  les  ter- 
mine est  en  chapqiu  de  champignon  (pi.  27 ,  fîg.  12)  ;, 

13*  BIFIDES,  TRiFiDES ,  etc. ,  solon  op'ils  se  subdiyisei|^prè8 
de  leur  somment  en  deux,  trois ,  etc.' ,  branches  ; 
14*  En  CROCHET,  uncinati  (pL  3,  %.  3)  ; 
15*  En  COUSSINET,  pulvinati,  lorsqu'ils  sonC  réunis^fSîr 
petits  paquets  (pi.  21,  fig.  2),  tels  que  ceux  que  Ton 'dis- 
tingue à  la  loupe  sur  la  page  inférieure  des  feuilles  d|i 
iVertfim  oleander  (  pi.  21 ,  fig.  10,  ^). 

192.  Les  GLANDES  sont: 
1*  GLOBULEUSES,  globosœ  SOU  spketicœ; 
2*  OYOÏDEs,  avoideœ {}^\.  32, fig.  8); 
3^  TURBiNÉEs ,  turbinatm  (pL  29,  fig.  4)  ; 

4^  £o  mMW,  Qlavifçrme^  ({ik  2Ç|  %  $); 
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détax  par  dêUi  i  1 

7^  LiiTENTEs,  inconspicuœ,  mefnétëeé»  eomibe  de  n^ 
pies  cellules  hétérogènes»  dans  le  tissu  de  Tépidenoe  :  eb 
prennent  alors  le  nom  de  stomates,  stomàta  (st),  (pL  3, 
%.  1.  2,  4^8;  pL  4,%.  8,  8); 

8®  MARGINALES,  mwgifkalêê^  quand  elles  fbti&etit  les  dflM 
des  bords  de  la  feuille  (pL  6,  fig.  1,  3»  #f); 

9*  pÉTiOLAiRES,  petiiUarei ,  lorsqu'elles  pooiMfit  Mrie  pé- 
tiole (cerisier). 

m 

1 93.  Les  GLANDES  FACTICES ,  gtandulœ  faetitUjp^  eoQi  h 
végétations  épidefmiqiiès  auxquelles  donne  naiMance  ■ 
accideni ,  et  pribëtpaleinetit  Isl  ptqûre  d*un  insecte  ;  yh^ 
tîons  dont  Icft  ferfHes  spécifiques  sont  tellement  constantcii 
qu'on  les  prendrait  pour  des  végétaux  cr}rptogafn!cniei|i 
rahatotnie  n*était  pa^  parvenue  à  y  découvrir  Tinsecte  vkk' 
rateuh  Là  Mtx  de  «  ailb  ,  pilla ,  qui  pousse  sûr  le»  Ibuilki  il 
chêne,  est  àfl  exsebiple  vulgaire.  Il  existe,  sans  auetUI  Soôiii 
due  nbs  oatalogttôs  ctyptogamiquéâ,  une  fooie  d'Mbëeci  il 
de  genres  qui  n^àppartimoènt  ^èd  à  tiù  irittre  ordârû  de  |iié- 
A0m^||is^  «tirtouk  pamydtiiifi  qui  ^euieat  fiailMilSë  •#  ki 
feuilles. 

Ces  fausses  glaih)A$  sobti 
f^,  ^vvAwmw  \  4phœmbœ ,  oomihe  les  gaik»  en  gifttiéiNl; 

i*  <:Yli]|iiiiiQ«iBS>  cyiinâticiè  x 
^  3<>  «i^AnFouESç  ^lmif0irvM<t  ^  coinme  les  galles  dé  liBwfc 

4*  CLUPÉIFORMES ,  clufieif^rmèÊ ,  l^lles  qvslsi  ateonés  tÉ* 
pèce  de  galle  que  Ton  trouve  communément  sur  les  feuiUei 
des  chênes  de  nos  environs  ; 

6®  MuscoiDEs  ^nw»»îtUê^  eottifiaete  «0i^  liiièpbtftÉ  ïrtmb' 
cules  qui  poussent  en  bbuia^lel  s«ir  les  ^\gsè  dés  VéiîlèrBy  é 
que  l'on  connaît  s^i^mditt  db  Ifédépsa»)^^ 

6*  EncRou'piv  émiêi^firm^f  lerwjpw  fear  ûjtmtbfpiààm 
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ktà  en  croûtes  coriaces  et  mêitfe  Iignetises>  en  géïkéfàl  éi 
codeur  noire  ; 

î*  CALLEUSES 9  ccllosœ  ;  on  peut  ranger^  dans  cette  classe, 
Il  excroissances  de  lécorce  des  arbres ,  dans  le  sein  des* 
fàks  6i^  n'observe  aucun  centre  de  végétation  herbacée  ; 

i^  piuFORMEs  »  pilt formes,  lorsque  la  présence  de  ïift^ 
Iftte  donne  lieu  au  développement  d'une  grande-quantité  de 
[(■b  blancs  ; 

9*  FABiHEirsES  t  fartnacetB,  lorsque  la  sur&oe  de  la  fmfflè 
iatarre  d'une  espèce  de  poudre  blanche  et  grasse  an  Xaà^ 
àetf  foe  les  jardiniers  désignent  sous  le  nom  de  blanc.  On 
HKontre  très  communément  cette  espèce  sur  les  feuillet 
tottocifères  «  entre  autres  sur  le  chou  qui  monte  en  graines. 

k  leste  de  la  ^Kmenclature  s^émpruntç  ^  celle  des  vra!$ 

iH.  tèé  éLAkbËâ  ^iRÀSïtËâ,  ^làfidabÉ  pâHUtttl^,  sbnt 

ka  tégëlailk  crypto^âmtqued  qtli  possèdent  jës  bi*gàiïéd  rept^ 

«ters»  comiiiè  toutes  lés  fbfagôâitéé.  Ce  né  âont  pas  des 

icttssoires  delà  plante^  des  dévia tiônà  (1^3)  âtà  séti  tissa ^  ce 

Sir  dès  vëgétàùx  iiJQiplâiltés  âùr   d'àulTès  Végétaux,  et  se 

dtrekppant  aux  iHib  de  leurs  tiââùè.  Pdit  cette  défiûiUoû ,  tH 

apparentes  rentrent  dàni^  Ik  dkèse  déà  èj^yptogaoUës  ; 

la  définition  supposé ,  dans  bien  deâ  cas,  éé  ijûi  est  eà 

itScn,  et  il  existe  une  foule  de  ties  prôdiictioti&  dont  i*Ofi«- 

(^yptogamiqîde  est  p^bblédlatiqué  ël  iiè  â'^ppnie  qtre  ifr 

4es  analogies  forcées.  Nous  nous  occuperons  plus  au  lobg  dé 

ratte  qéestiôh  dàhs  le  bbbrS  de  ce  Ifaitéi  il  suffit  d'établir 

f  ÎB  en  principe,  que  l'on  doit  excltirè   dé  éettô  icËitégôift, 

p tente  végétation  herbacée,    c'est-à-dire    possédant    la 

I  «ikiàhcè  vèrtë  dans  ses  diverses  &ltél*ations  ;  i*  tolltè  pilôintë 

i  ne  téMaibër^t  j^às  séii  éxiât^ce  fugëice  en  laissant  éthlsip- 

iès  spores  (13a)  bieû  càtàttétbés^  à*  teiiotè  es^jpansion 

cofp^  aVeè  le  ti^^û,  et  i^ébiiyeftë  pàK*  b  mèké  £pf- 

'     '  i,  ^  f^sie  tttil^îifoteiitb  et  sànft,  Mt  ibvi  Hk 
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.àlacfaBiede  la  finâlk  oq  de  la  t%eMrb^ 

( 
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19â.  N«of  ne  jklinguoiis  que  quatre 


Le»  cn^nx»,  nUmiK  {ot\^  les  TAissEArx,  iiawig  (f^j 
k»  fïTCBiTicE*,  imlergUiia  [ini  ^  et  les  snmES.  ëfùm  (r^ 
Cttt  arec  ces  quatre  élémens  immédiats  que  la  natnre  ft 
noA  k  composer  les  formes  les  plos  riches  de  la  TégébM 

196.  Les  CELLVLEs,  ecUulœ  (cr),  sont  des  Tésienlesiam 
forées,  qui  preoneot  leur  accroissement  dans  tous  les  wm^i 
epgendreut  à  rintérieur  d*aatres  celloleuni  tarafinent  jm 
hile  a  b  paroi  matemeUe;  elles  varient  deRirme  «don  k 
dan»  lequel  k  diieloppement  de  Torgane  a  liea,  et  elles 

I  ^  HMLTfiOXES^  inscrites  dans  one  sphère,  et  offrant,  pir 
coupe  transversale,  un  plan  hexagonal  (pi.  48, 1%.  S,  9); 

2*  Des  prismes  hexagonaux,  rangés  comme  des 
d'orgues  de  basalte  (pL  a,  fig.  2); 

S*  Agglutinées  pagr  leurs  parois ,  et  devenant  UÈaépwtH^ 
autrement  que  par  le  déchirement  (cas  ptécédens  )  ; 

4^.  Susceptibles  de  j^agglutiner  leurs  parois  respecM 
et  d*étre  obtenues  séparément ,  sous  forme  de  pondre  iaf^ 
pable  {graim  de  pollen»  pi.  37,  fig.  3;  pL  41,  fig.  30;  pL^; 
%  12;  graine  de  fécule,  pL  6,  fig.  8;  fécale  vert^  ]^2^ 
%.  7); 

5*  PLEINES,  plenœ,  distendues  par  le  produit  liquide  i 
leur  élaboration  spéciale; 

6*  VIDES,  veumœy  ou  médullaires,  medullaresy  lor8(|a4 
conservant  leur  capacité  primitive,  elle  ne  renferment  fl*[ 
que  de  Tair  (pL  4,  fig.  1,  2,  4,  5;  pi.  3,  fig.  5,  7);  ' 

7^  iPuisiESy  effeUBf  ou  épidermiques,  epidertnteœ^  lonq*: 
vide^  de  substances  et  d'air,  leurs  p^irois  s'aplatissent  r 

qii9  roI^s^rvAtour  m  le^  4i9Uague  plu»  ^e  p«r  \» 


CBIXVLbS,  VAISSEAUX^   tîlTÈilSTtGES »  ^IREâ«  ^ 

>aseiilalre,  qui  est  formé  anx  dépens  de  lears  interstices 
(pL  3,  fig.  I,  2,  3,  4,  7,  8;  pi.  4,  fig.  6,  7,  8); 
8'  uifPiDESy  limpjUkBf  lorsque  le  liquide  qui  les  distend-est 
iBColore  et  diaphane; 
'    9*  COLORÉES  9  cotaratœ,  lorsque  le  liquide  qui  les  distend 
«t  coloré  et  non  opaque. 

'  10*  OPAQUES ,  opacœ,  lorsque  le  liquide  ou  'Al  substance 
IJHles  distend  s'opposant  au  passage  des  rayons  lumineux»  les 
àlhles  paraissent  noires  par  la  réfraction  microscopique, 
9ié  cellule  peut  être  de  cette  manière  blanche  par  réflexion , 
%aoire  par  réfractionf. 

^JKIT.  Les  VAISSEAUX,  vascula  {va)  »  sont  des  cellules  dont  le 
jMippement  a  lieu  indéfiniment  en  longueur,  et  qui  se  re- 
nt  spécialement  par  leur  surface  externe.  Ce  sont  les 
des  nervures  (pi.  6,  fig.  1,  2,  3;  pi.  5,  fig.  2).  Leur 
ppement  indéfini  se  fait  dans  le  sein  des  interstices, 

t98.  Les  INTERSTICES,  interstiiia  {int) ,  sont  des  lacunes; 

forme  de  canaux ,  qui  ont  lieu  par  le  dédoublement  des 

des  cellules  ;  c'est  par  eux  que  les  cellules  se  dessinent 

les  coupes  microscopiques ,  à  cause  de  la  différence  qui 

«itre  le  pouvoir  réfringent  de  leur  capacité  (pi.  4, 

)p  et  celui  des  substances  qui  r^plissent  les  cellules. 

199.  Les  SPIRES,  épine  {sr) ,  sont  des  cylindres  infiniment 

et  toujours  microscopiques ,  qui  se  roulent  eo  spinde 

rintérieur  des  cellules  et  des  vaisseaux.  Par  la  macéra- 

du  tissu,  on   obtient  à  part  ces  spirales  en  faisceaux 

ou  moins  nombreux  (pL  2,  fig.  3).  Un  vaisseau  en  ren- 

jusqa'à  quatre  rangs  (pi.  3,  fig.  6),  et  peut-être  même 

le  trouve  des  vaisseaux  qui  en  renferment  plusieurs  cou- 

Les  spires  sont  les  élémens  générateurs  des  végétaux.  Ils 

vouvent  partout  où  il  y  a  une  cellule,  et  à  plus  forte  raison 

ont  où  il  y  a  des  vaisseaux  «  c'est-à-dire  depuis  Textrémité 

^  U  racine  jusqu'au  poil  qui  termine  le  bourgeon. 


#4  sfen  kiCMsnàXTE  n  MucirmAjiTB. 

pareiu. 

SOI.  Lm  antres  espèce»  è»  tissu»  admises  par  les  immhi 
dateurs  se  réduisent  à  des  îliusiooÂ  ii'f»ptîq«ir,  que  nooiri 
jhjfciwto  il  leur  juste  râleur  dans  h?  cmxrs  de  cet  oarrage. 

202.  I4rffifty~^*^^^**'^  des  substances  é]al>orées  par  hêtÀ 
]des  et  ks  raisseanx  appartient  à  la  chimie  o^gaaiqQe.  ft 
doDoe  fe  nom  de  skrK,  Ijmpha  ou  ^Ugg ,  à  nue  solistaaceé 
horée  dont  on  admet  la  circulation  dans  le  vé^éftaL  Onij 
tingne  une  skTE  ascendante  ,  lympha  tuc^mdgms  ,  ^m  m 
désignerons  sous  le  nom  de  sève  badicïïlaibje  ;  et  une  ài\ 
9CscE!vnA9TE ,  tjmpha  deseendens ,  <pie  nous  dèslgnem 
soos  le  nom  de  sfcrE  CAruNAOE.  (Y.  te  Nouveau  spL  t 
gUmie  organiqug,  p.  3 1 7).  ) 

I 

CHAPITRE  IV. 

I 
VOWtXCLATCRE    DES   FOXCTIO^rS   TtetTAXJES.         t 

iiS.  Les  fonctions  se  refusent  h  la  nomenclature,  \  laqael| 
se  prêtent  si  bien  les  organes.  Nous  avons  des  sens  podrf = 
fÊéokt  les  inages  et  pour  les  reproduire  par  des  formes  n» 
lapMS  ;  noos  n  en  ayons  pas  pour  saisir  et  rendre  des  Uùl  (k 
décrit  facilement  des  organes,  on  peut  à  peine  désigner  à 
ilonotioas;  ce  simt  des  puissances  dont  la  valeur  se  cadi 
dwfièi'e  des  signes  algébriques,  comme  derrière  un  fé 
éqi^t'd  n'est  pas  permis  à  l'homme  de  soulever,  et  dmtH 
Âoble  transparence  lui  transmet  ii  peine  qudques  rayom»  l 

304.  Si  nous  avions  osé  systématiser  la  nomenclature,  wnâ 
S  en  avoir  démontré  la  nécessité,  et  admettre  des  formules  It 
langage  pour  rendre  des  idées  qui  ne  sont  pas  encore  e: 
dans  la  circulation ,  nous  aurions  adopté  ,  jp our  clique  0 


Mxm  de  la  noiseaçlaiure»  das  démences  spéciale»  éei^éoê  k 
exprimer  l'idée  générale  de  la  division  ;  ainsi ,  de  pàéiM  qw 
nous  avons  adopté  les  désinences ,  ande  (58)  pour  la  disposi- 
IImi  accIdiUfitelk»  de»  JbUotoB  $  )bi«6<A,  pour  la  disposition  rela- 
lifre  dès  rtmeaux  k  bob  im  %  S&rs  (73)  ^  atiôa,  pour  In 
lisposition  relative  des  organes  foliacés  on  de  leurs  transfbrma* 
;ions  normales  (71)  ;  sçci  »  pour  la  disposition  artifipieUç  des 
rîautneau^  (77)>  etc.  ;  de  mâipe  ^ous  aurions  adojpté  la  dési- 
Sience  bititas,  pour  désigner  la  fonction;  nous  aurions  dit  : 
^'utribtlhas,  eotorabititas,  motibilîtas ,  etc.  ;  mais  cette  in- 
lovation  serait  peut-être  prématurée;  H  nous  suffira  aujour- 
l'jbuî  de  Tavoif  iadiquée ,  çil  pçi^  cOQtînfieraflui  h  nOu^  s^vir 
}4Uk  expreasioufi  çpn^s^p^  ffSft  V^ange. 

205.  La  FONCTION,  funetiOs  C'est  la  mise  en  jeu  d^un  organe, 
e'est  son  mouvement  spécial.  Tout  mouvement  émane  d'une 
fppulsioQ^  et  devient  ippiibi<^  luji*-/a4oi^l  touj^  fpBçtion 
^aaç  4'u^e  tUoià4^iion  et  o|^r^  UM  €r4jaipi|«  $aM  iip- 
^filfiion ,  repo»  ;  i a«§  féfondliiipii  fV^ç^ 

206.  La  VÉGÉTATION,  vegetatîo,  c^est  la  fonction  typique 
1^  jrégétal^  c'est  l'id^  générale  de#  fonctions  végétales  »  c'est 

la  vitalité  du  végétaL 

II 

207.  L'organisation,  argantsatiOf  c'est  la  fonction  dont 

lé  produit  est  Tarrangement  de  la  molécule  organique  en 
Vésicules  »  douées  d'une  structure  spéciale  et  d^une  fonction 
qui  résulte  de  leur  spécialité^  Chaque  vésicule  est  douée  dW* 

^Iration,  de  ftutriiion,  d^élabaratton,  de  génération. 

I 

I  306«  LtiB8PiBATiON»r0ipjr(i<H3^>  est  la  fooctiou  par  laquelle 
VÉtt  Tésicuis,  1*^  AfiPiRB  les  autotuices  aérieqne^  et  galeuses  dqi 
lUiors  AU  dedans  «  à  travers  se$  parois  «qui  jouent  le  rôle  d'un 
nrible  ;  Z^  ekpuib  les  substances  #uperCiii0$  ou  de  rebut ,  lei 
isjettedudedaiia  au  dehors,  à  trav^*s  ses  pareia.  IJ^j^viratiow^ 
nêfdraiio ,  et  rsxPiRATioii »  expiratiç ,  sont  les  deHX  i/mmê  d^, 
mouvement  oscillatoire  qu'on  nomme  ftBif  UATiONt  L'HM  mft 
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pose  l'antre*  La  yésicole  aspire  pour  se  nonrrir^  élabonri 
reproduire. 


■ 


209.  L'niBiBiTiON»  imItbUio,  et  la  teanssubatioh,  irm 
sudatio,  sont  les  mêmes  fdhctions  de  la  yésicole,  par  nffsi 
aux  substances  liquides. 

210.  La  HOTBiTioN»  nutritio,  c'est  rélaboration  des  p» 
duits  de  Taspiration  et  de  l'imbibition,  au  profit  de  Foica 
•ATiON  (208) ,  c'est-à-dire  pour  Taccrobsement  en  lo 
et  en  lai^ur  des  parois  de  la  résicule. 


211.  L'élaboration»  elaboratto,  c'est  la 
produits  de  Taspiration  et  de  l'imbibition  »  restant  en 
dans  le  sein  de  la  cellule ,  pour  servir  à  des  ORCAiiuATiff 

FUTUBES. 

212.  La  BEPBODUCTiON»  reproduction  est  TélaboratioD 
produits  de  l'aspiration  et  de  l'imbibition  »  sous  la  formel 
type  élaborant,  du  type  générateur;  c'est  la  génération 
•DU  acception  la  plus  étendue. 

213.  La  GÉNÉRATION,  gcneratio ^  c'est  la  reproductioB 
détriment  des  parois  génératrices. 

214.  Le  DÉVELOPPEMENT,  ôvolutto ,  c'est  la  nutrition 
chant  de  front  avec  la  reproduction  ;  c'est  la  fonction  du 
croissant  et  engendrant  à  la  fois ,  étendant  ses  parois  ,  a 
dissant  et  remplissant  sa  capacité  par  de  nouveaux  ti 
Ainsi^  soit  un  fruit  quelconque;  si  ses  enveloppes  av 
continué  à  croître ,  et  que  l'embryon  (84)  eût  continué 
grandir  dans  son  sein ,  avec  la  même  activité  qu'il 

'dans  les  airs,  le  firuit  aurait  pris  son  développement 
forme  de  tige;  mais  les  parois  du  péricarpe  (105)  se 
arrêtées  dans  leur  nutrition  y  en  même  temps  que  la 
a  continvé  à  marcher  vers  sa  maturité ,  et ,   à  la  place 
révolution  »  il  y  a  eu  génération. 


S(5*  liÂ  'bEBiinfATiON ,  germînatioy  c'est  la  végétation  qai 
ié  réveille  et  reçoit  une  impulsion  de  développement 

2i6»  La  FÉcoNDàTiON»  ^uncfatco,  c'est  la  végétation  reco- 
Tant  une  impulsion  ayant  pour  but  la  génération. 

217.  La  GIRGITI.ATI0N  »  circulatio  »  est  la  force  qui  pousse 
bu  attire  les  liquides  organisateurs  autour  des  organes  élé-> 
mentaires. 

218.  La  SENSATION,  sensatio,  c'est  plutôt  une  faculté  qu'une 
fonction,  c'est  l'aptitude  à  réagir  sur  Faction  extérieure,  à 
répondre  à  une  impulsion  par  une  répulsion.  (  Feuilles  des 
IHWOSJL9  de  lu  sensitive),    , 

219.  L\TTikA.crioff  t .  attractio  9  (^'eiii^':^   simultanéité  de 


f.  it 


deux  impulsions  de  noms  contraires  »  quî-Je  paralysent  par  un 
contact  {mouvetnerU  des  étamines  vers  te- pistil ,  qui  s'in- 
cline à  son  tour  vers  les  étamines  ). 

220.  La  coLOBATiON,  coloratio,  est  l'élaboration  de  lama* 
tière  cololorante»  du  caméléon  végétal  (*);  c'est  la  com- 
binaison du  produit  de  l'aspiration  avec  la  matière  verte , 
,«  sous  rinflucnce  de  la  lumière  (**). 


CHAPITRE  V. 

NOMENCLATURE   PES    COULEURS. 

221.  La  couleur  des  organes  étant  le  produit  del'oxigéna 
tlon  àncafnéléon  végétal{220) ,  et  l'oxigénation  s'opèrant  d'une 
manière   tantôt  progressive ,  tantôt   irrégulière  ,    selon    le 

(*)  Nouv,  iystém.  de  chimie  organique,  p.  434* 

Ç**)  Nous  avons  dit,  au' commcucemeut  de  ce  chapitre,  que  des  loi 
ne  se  décmaicnt  pas  comme  des  formes,  d*uiiie  manière  graphique  ;  nous 
renvoyons  an  corps  de  Fouvrage ,  pour  Fintelligencc  de  ces  dC*&nitiont. 

T  " 
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|[enre  d'obstacle  que  Torganlsation  spéciale  opposa  aa  pké-j 
nomène ,  il  s'ensuit  que  les  caractères  tirés    de  la  cooleqr 
sont  fugaces,  variables,  et  presque  individuels.  Cependant,  il 
ftiut  en  tenir  compte  dans  la  description  ;  mais  pour  les  déli- 
gner, nous  n'aurons  pas  recours  k  des  tableaux  ou  icHEUB 
CHROMATIQUES  ,  dont  le  pinceau  rend  toujours   incomplète- 
ment  le^  nuances ,  et  dont  C aplat  même  est  trompeur  pvj 
l'absence  du  jeu  des  ombres;  nous  nous  contenterops  k[ 
citer,  comme  exemple,  la  couleur  ordinaire  d'un  produit  ydI-? 
gaîre  et   dont  la  détermination  soit  à  l'abri  de  tout  quiprû- 
quo;  ou  bien  d'indiquer  les  couleiu's  élémentaires  qui  ren- 
trent dans  la  composition  d'une  couleur  donnée»  afin  qu'oi 
puisse  soi-même  la  reproduire  de  toute  pièce^  et  la  comparer: 
l^f eQ  To^jet  dé&igaé. 

222.  Oq  peut  réduire  les  couleurs  élémentaires  à  trois: 
!•  Le  JAUNE^ co/or  luteus  (soulre,  écorcc  djQ  citron)  ; 
2*  Le  R01IGE,  coU>r  ruber  (pétales  de  la  rose»  cocheqvlle); 
y  I^ç  BLEU»  colar  cœrHleus  (couleur  du  ciel). 

223.  Le  BLANC»  color  albus  {netge)y  et  le  noib^  color  nip 
{noir  à  fumée) ^  sont,  l'un  la  combinaison  parfaite»  et  Tautn 
l'^seqçe  complète  de  toute  coloration.  Le  noir  et  le  blanc 
mélangés  ensemble  donnent  le  gris»  color  griseus  (  chevcttrt 
qui  commence  à  blanchir). 

224.  En  combinant  les  trois  couleurs  primitives  deux^ 
deux,  et  selon  les  proportions  des  élémens  de  la  combinaison 
binaire»  on  obtient  des  couleurs  brillantes  : 

1^  L'oiiA7i<*^»  color  aurantiacuSj  formé  de  jaa^e  et  djQVOOgl 
Q|i  proportions  égalesi  {écorce  dC orange)  ; 

A.  Le  JAUNE  ORANGÉ»  color  croceus,  formé  de  2  de  jauD« 
et  de  1  de  rouge  [couleur  de  safran), 

B.  Le  ROUGE  ORANGÉ ,  color  cinnabrinus,  formé  de  1  è 
jauQ0  cil  de  2  die  rouge  {belle  couleur  de  cliair,  incamalY 
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V  Le  TioLST ,  eolor  viùUtoeus  «  formé  de  ron^  et.  de  bleto 
en  proportions  égales  {pétaUs  des  vioUues). 

A.-  Le  ROUGE-YiOLET,  coUpT  purpuTcuS,  formé  de  2  de  rouge 
ei  1  de  bleu  {cramoisi). 

B.  Le  BL£U-yioLET  9  cûl&r  easruUo^iolacéus  »  fomké  de  1 
de  rouge  et  de  2  de  bien  (  indigo). 

3®  Le  VERT,  color  viridis,  formé  de  jaune  et  de  bleu  en 
^ales  proportions  {couleur^des  feuilles  au.printsn%ps). 

A.  Le  BLEU-VERT^  colop  cœruleo-viridis ,  formé  de  1  de 
j[Aune  et  de  2  de  bleu  (  couleur  des  feuilles  en  été). 

B.  Le  JAUNE-VERT ,  co/or  luteO'ViridiSy  formé  4<k  2  de  jauM 
et  di»  i  de  bleu  (  coaleur  des  feuillus  à  Capproche  de  Fau- 
tomne). 

235.  On  obtient  à  rînunî  des  nuances  intermédiaires  de 
chacun  de  ces  composés  binaires ,  en  variant  fa  dose  Aeû 
mélanges. 

â|pu  On  jpeot  rendre  plus  ctAni£  ou  plus  fongAb  isbacnine 
des  nuances ,  en  ajoutant  au  mélange  on  du  blanc ,  ou  da 
noir  a  (les  mélanges  de  jaune  s'altèrent  par  le  noir^  ;  c'est  ce 
qu'on  appelle  dégradation  de  ton  »  dégradation  de  nuance. 
Ou  désigne  :  iMa  dégradation  au  moyen  du  blanc ,  en  ajou- 
tant les  épithètes  vale,  pallidè,  à  la  dénomination  delà  cou-* 
ksinr  claire,  et  2^  la  dë^adalion  ^ù  moyen  do  noir,  en  ajou- 
tant les  épithètes  subintense»  intense,  obsgurb,  subinumsèp 
intsnsè,  obscure,  à  la  dénomination  de  la  couleor. 

227.  Toutes  ces  nuances  deviennent  ternes,  par  un  mé- 
lange de  gris;  on  désigne  les  couleurs  ternes,  en  ajoutant 
Tes  épithètes  sales  ,  sordide ,  à  la  dénomination  de  la 
couleur.  L'épithète  suit  le  mot  en  français  ;  en  latin  elle  le 
précède. 

.  228.  Si  la  couleur  grise  domine  tellement  dans  le  mélange 
qu  elle  puisse  être  considérée  eUe-méme  coBBsnd  salie  pal'.kr 
couleur,  la  dénomipulMm  w»^  griseusT^  dMriea^  le  mot  pMcr 


cipal ,  et  la  coaleur  salÎMante  l'épithète  ;  ou  bien  on  Usmiat 
le  nom  de  la  couleur,  par  la  désinence  atre  en  français  :  jav- 
KATRE,  gris  saU  de  jaune;  terdatre,  gris  sali  de  Tert; 
BLEUATRE ,  gris  saU  de  bleu ,  etc.  Les  noms  vulgaires  de  tontes 
ces  altérations  de  couleurs  {^26,221)  sont  les  soiyans  : 
1*  jAuifE  DE  PAILLE,  coloT  hclvolus,  formé  de  jai^ie-orangé 

et  de  blanc  ( paille  de  froment)  ; 

2^  OLiTATRE ,  color  oUvaceus ,  formé  de  jaune  et  de  gris 
foncé  {olive); 

3*  JAUNE  d'ocre,  color  oehreus,  formé  de  jaune-orangé  et 
d'un  reflet  foncé  {ocre)  ; 

4*  BLOND ,  flavus ,  jaune-orangé  et  force  blanc  (  chemux 
blondi  )  ; 

6*  FAUTE ,  fiilvu»  f  jaune-orangé  saU  par  un  reflet  foncé 
{peau  de  loup); 

6*  BRUN,  badius,  bruneus,  jaone-orangé  sali  par  un  reflet 
plus  foncé  {peau  d'ours); 

V  MARRON»  color  castaneus ,  orangé  et  noir  {peàlÊtdu 
marron  )  ; 

8*  ABRICOT,  color  armeniacuB ,  orangé  et  blanc  (abrieU 
peu  coloré  )  ; 

9*  ROUGE  DE  SANG ,  color  sangutncus ,  rouge-orangé  foncé 
{sang  noir)  ; 

10*  ROUGE-NOiR,  color  atro-ruber ,  atro-purpureus ,  rouge 
ou  rouge-violet  et  noir  ; 

1 1*  LiLAs,  color  lilacinus,  violet  et  blanc  (fleurs  de  Uàu); 

12**  VIOLET  FONCÉ,  atro-violaceus,  violet  et  noir; 

13®  BARBEAU  ,  BLEUET  ,  color  cjrancus,  blcu  et  blanc  ; 

14^  BLEU  DE  CIEL  FONCÉ  ,  color  atro-cœruUuê  ,  bleu  et 
noîr  ; 

16*  .GLAUQUE  OUVERT  DE  MER,  glaucus ,  blcu-vert  et  blanc 
(  duvet  de  la  Prune  reine-glaude  )  ; 

16*   VERT  BOUTEILLE    OU  VERT   FONCÉ,  COlor  vividlê ^  bleO" 

vert  et  noir  (  bouteilles  noires)  ; 

17*  OLIVATRE^  oUvaceus,  gris-jaunâtre; 
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18*  CENDRÉ  9  cinereseens,  grîs-roussâtre; 

19*  GRis-ROUGEATBE,  grUcihrubeseens,  gris  sali  dm  ronge  ; 

20*  GBis-viOLATBE,  gri$e4Hviolaceêeen$; 

21*  Gfn^BhBV kTfiiifgriseo-eerulescôns; 

22*  GRis-VERDATBE  y  grUto-^ifierueens  ; 

23*  GRIS-BLANCHATRE»  albeBCôtès; 

24*  GRIS  vovCk,  nigrescens; 

25*  3h£K  vvhp  niveus  ; 

26*  BLANC  SALE,  olbo^griseus  ; 

27*  NoiR-BBUN,  nigro-4nuneuê  9  etc. 

pI 

CHAPITRE  VI. 

NOMENCLATURE     DES     CiNÉRALITI^. 

^9.  •  Une  GÉNÉBAUTÈ  est  le  type  idéal  des  rapports  essen- 
tiel^, çpe  l'esprit  a  décoayerts,  ehtre  un  certain  nombre  d'ob- 
jets réels. 

230.  L'espace,  species,  est  une  généralité  qui  convient 
tellement  à  plusieurs  individus,  qu'on  est  embarrassé  souvent, 
au  premier  coup  d'œil,  d'établir  une  différence  réelle  entre 
eux.  Ce  type  se  transmet  par  la  génération. 

231.  La  VABIÉTÉ,  varietas,  est  une  modification  acciden- 
telle du  type  de  l'espèce. 

232.  Le  GENRE  ,  genu8  ,  est  une  généralité  qui  convient  à 
plusieurs  espèces.  Le  genre  exprimé  la  ressemblance  des  in-- 
dividus  ;  l'espèce  exprime  leur  différence.  Dans  les  phrases^ 
Trtticum  aativutn,  Triticum  caninutn,  le  mot  générique  est 
Triticutn,  c'est  le  mot  qui  convient  aux  deux  ;  les  mots,  sa- 
tivutn,  caninum,  sont  spécifiques  ;  ils  servent  à  distinguer  le 
FROMEikT,  Tritieun'èsativum,  ducHiBN-DENT,  Triticutn  eani- 
num.  Dmm  les  pbrçis^  enÛYWtçs  »  fiqsa  cçntifalia  ^  Rqs<!^ 
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gallioay  le  mot  rosa  est  générique,  il  convient  an  typis  rose 
en  général;  les  mots  eentifolia  et  gatUca  sont  spécifiques, 
ils  serrent  à  distinguer  la  rose  à  cent  feuilles  ou  pétales,  dç 
l^rose  de  Provins, 


333.  L'ordre,  or  do,  est  un  groupe  de  genres.  ^ 

234.  La  CLASSE,  classis,  est  un  groupe  d'i^dres.* 

235.  La  CLASSIFICATION»  claisi/icatio ,  est  rarraDgeioent  [ 
méthodique  des  classes»  ordres»  genres»  espèces  et  variétés. 
Elle  est  générale,  ou  spéciale»  ou  locale. 

'  z36.  La  classification  générale  prend  le  ncvn  de'STsrtaiB» 
Sfystetna.  ' 

337.  La  classification  spéciale  prend  le  nom  de  monogra- 
phie» monographia  (monographie  du  genre  Basa;  monogra- 
phie des  variétés  de  Dahlia), 

238.  La  classification  locale  prend  le  nom  de  fl^re  ,  fÊmn, 
si  elle  s^applîque  aux  plantes  de  tout  un  pays;   de  >AÉ]>n^i  r 
hortus,  si  elle  ne  s'applique  qu'aux  plantes  cultivées  dam  | 
une  éicole  botanique. 

239.  La  MÉTHODE  ADOPTÉE  daus  le  sYSTîiME»  methodus  sjt- 
tetnattca  »  est  ou  arbitraire»  ou  artificielle»  ou  naturelle. 


240.  La  MÉTHODE  arbitraire  est  celle  qui  s'attache  moins  à 
grouper  qu*à  énumérer  »  qui  tient  plus  du  catalogue  ^e  de 
l'arrangement  ;  elle  prend  le  nom  de  synopsis, 

■ 

241.  La  MÉTHODE  artificielle»  metkodus artificialis,  est 

celle  qui  a  pour  but  essentiel  de  rendre  les  recherches  faci- 
les» qui  classe  les  objets»  non  point  par  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  rapports  »  mais  par  les  rapports  les  plus  accessibles 
à  la  vue. 


■ 


242.  La  MÉTHODE  NATURELLE  est  Celle  qui  a  pour  ]^«i| 
•eDftel  de  cbsser  les  êtres  par  le  plus  grai^  nombre  de  leon 


GLAssmCATiofr  »  uAthode,  dbscbiption.  lOâ 

ëâf  Àctëréi,  dé  plagiant  qu'eà  sécôùdè  ligne  TâHifiee,  ie  fil  qui 
sêft  k  diriger  leÀ  i^chett^heà  &  trarei^  ce  làbyrinthft 

Là  méthode  artificielle  est  le  dictionnaire  de  la  science  ; 
l9  méthode  naturelle  en  èei  la  syntâiè.  Le  stitiME  SEttiÉt 
dé  Linïié  semble  àfûir  i^tini  »  daû^  beftùôotkp  de  sëh  dHt- 
6ions ,  de4  àetbt  gèiirèi  de  idéritè.  Cepëùdatit  11  est  SùdeàtëS^ 
tablement  plus  artificiel  que  naturel  ;  car  il  ne  se  bftsé  qdè 
sur  deux  c4ictère«  :  le  nombre  et  la  disposition  des  étamines 
et  des  pistils. 

243.  (hi  sécBrr  et  on^jBSsiHB  une  plante;  on  la  diss^ue 
«t  on  rAHki.TSB;  pnfin  CD  la  conaeete  pour  les  besoia^^ 
Tétude. 

244.  La  DESGBiPTioN,  description  cotfi(h^éAd: 

1^  La  DÉNOBiiNATioNy  dcnominatio,  qui  se  compose  dtt  nom 
du  genre  et  de  celui  de  Fespèce,  et,  s'il  y  a  lieu,  de  celai 
de  la  yariété  ou  de  la  lettre  grecque  qui  la  remplace  (Rosa 
arveUfs  yar.  «,  )  ;  ^ 

2*  La  PHRASE,  phrasis,  qui  résnme  les  différences  spéci* 
ti^tLëè  de  là  platite  àteé  concision  i 

3^  Là  âTNônttfiA,  tynahymîà,  qtA  compi^ëtid  léf^  ftoifti 
^ôtr^  lesquels  la  pknte  t  été  connue  6a  désignée  par  les  2tii- 
tetirâ  :  Cttisus  Labutnum,  Bâuh.,  hist.  *  Anagyrt^^  Bâùlî. 
pin.  (Ce  qui  signifie  qne  Bàuhîn,  dans  sod  Histcrfre  dë^  p1àt}të^# 
Ta  nommée  Laburnutn,  et  que  lepinax  de  Bauhin  Ta  nommée 
yinagjrls); 

4"*  La  LOCALITÉ,  tôcus  TiAtéiliBp  l0  fây%  dont  la  plante  est 
originaire  ;  si  elle  y  est  indigène  ou  exotique; 

5^  L'habitation  j  habitatiog  les  lieux  qu'elle  habite  de 
préférence  dans  cette  localité  ; 

6"^  L'époque  dc^a  floraison  et  de  sa.maturité;  sa  duréei 
•  7"*  La  description  du  port  général  et  de  tous  les  organes, 
^m  les  {dus  grands  détails  de  £Mine#  de  couleur^  de  cUnrea- 
sion»  etc.; 

8^  Enfin,  des  obseryations  cpîtiq«M  miqdettes  c«lli  élQde 
a  pu  amener  Tobseryateur. 
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245.  Le  DESSIN»  adumbratio,  reproduit  la  description  it6C 
le  crayooi;^  ou  le  pinceau;  il  doit  élre  tellement  complet, 
qu'àTaide  delà  lettre  il  puisse  dispenser  de  la  description  mémfr 
L'art  du  dessin ,  appliqué  aux  objets  d'histoire  natorelle,  » 
nomme  iconographie,  icanographia.  On  donne  encore  c« 
nom  à  la  partie  d'un  ouvrage  qui  renferme  exclnsivement  ca 
dessins. 

246.  La  DISSECTION,  anatomia,  met  à  nu  lelrbrganes  in- 
ternes. 

247.  L'analyse  anatomique,  anafysis,  c'est  Taïutfomiedes 
oi|;anes  inabordables  à  l'œil  nu.  Le  dessin,  qui  rend  cet 
détails  plus  ou  moins  grossis ,  se  nomme  dessin  an alttiqvx, 
adumbratio  anafyUca, 

248.  La  chimie  microscopique  devient,  en  anatomie  analy- 
tique, un  moyen  encore  plus  puissant  que  la  dissection,  lors- 
qu'il s'agit  de  reconnaître  la  forme  des  organes  internes  Q 
d'un  tissu  (195).  ^  ^ 

249.  La  DESSICCATION,  siccatio,  est  le  procédé  par  lequel  os 
parvient  à  étaler  et  à  dessécher  les  plantes,  dans  le  but  de  les 
conserver  entre  des  feuilles  de  papier,  et  de  s'en  servir  pour 
la  description,  le  dessin  et  l' anatomie.  La  collection  de  cet 
plantes  ainsi  desséchées  se  nomme  herbier,  herbarium. 


CHAPITRE   VIL 

EXPLICATION    GÉNIÉRALE   DES    PLANCHES. 

250.  On  a  dû  remarquer,  dans  le  cours  de  la  nomenclature, 
que  chaque  organe  y  était  accompagné  d'une  abréviation 
enfermée  entre  deux  parenthèses  :  c'est  le  signe  adopté  pour 

(*)  iVouv.  ^9tf  de  chim,  organiq^ 


SIGNES  ADOPTÉS  SUR  LES  PLANCHES,» 


10$ 


Résigner  le  même  organe  sur  toute  la  partie  iconographique 
de  cet  ouvrage;  ce  signe  se  compose  de  Ta  lettre  iAiale  du 
mot  latin  qui  désigne  l'organe»  et,  s'il  y  a  lieu,  d'une  autre 
lettre  du  même  mot ,  qui^  différencie  ce  signe  de  celui  d'un 
autre  organe  désigné  paf  la  même  initiale.   Dans  la  table 
suivante»  nous  réunissons  tous  ces  signes  par  ordre  alphab^ 
tique  ;  le  mot  latin  y  est  suivi  1*  du  mot  français,  2*  du  ren« 
Toi  au  pauraflwphe  dans  lequel  se  trouve  la  définition,   et 
3°  enfin  de  I  abréviation  adoptée.  Avec  le  secgurs  de  cette 
explication  générale,  nos  planches  deviendront,  pour  ainsi  dire, 
TUie  nomeoiUture  iconografjfkique,  parce  qu'au  bas  de  chaque 
planche  se  trouve  lajdésignation  de  la  plante  analysée,  et  qu^éH 
général  nous  avons  eu  soin  de  rendre  l'analyse  assez  détaiUde. 
L'élève,  la  table    suivante   à   la  main,    pouri*a   s'exer- 
cer à  la  description ,  en  prenant  la  première  venue  de  nos 
planches. 


jâia  (  aile  de  la  fleur  des  légami- 

neuses),  p.  i6a. 
Albumen  seu  perUpênna  (përi- 

sperme),p.  127. 

Braetea  (bractée),  p.  46. 

Calear  (éperon  ),  p.  ijS* 

Calyx  inferlor  (calice  inférieur), 

p.  167. 
Caiyoo  superior  (calice  supérieur), 

p.  ibid. 
Carina  (carène  des  fleurs  de  légu- 
I        mineuses),  p.  16a. 
Caudex  (collet). 
Caulis  (tige^,  p.  29. 
Celiula  (cellule),  p.  197. 

Dehiseentia  (déhiscnce),  p.  109. 
£m6rjro  (embryon),  p.  ia4. 

3     Fccula  (fécule),  p.  197. 

Filamenium  (tilament),  p.  i44* 
i      Fitum  (tilet),  p.  149. 

Flos  (fleur),  p;  83. 

Fios  maseu  lus  (fleur  mâle),  p.  90. 

Flot  femineus  (  fleur  femelle) , 
p.  ibid. 


IAlburnum  (aubier) ,  p.  3o. 
Anthéfi  (anthère),  p.  1^6» 
^ri//««  (arille),  p.  laS. 
Aritta  (aréle). 

br*lButbus  (bulbe),  p.  aa,3*. 


<v. 


abm 

an. 

ai» 

ar. 

bL 


ea. 


r.  g  Chalaza  (cbalaze) ,  p.  a4.  ch . 

IChorda  (cordon  ombilical),  p.  1  a4*  fho. 
Cicatricula  (cicalricule),  p.  35,  a*,  ec. 
Cirrhut  (vrille),  p.  49»  ^*» 

Columella  (columelle),  p.  101.  em. 

Connêctieulitm  (conneoticule),  p.  i49>  en, 
Conneclivum  (connectif),  p.  i48.     ev. 
ed,  \Corolla  (corolle),  p.  i5a. 
cl.  ^.Cortex  (écorce),  p.  3o. 
te.  \Cotyledo  (cotylédon),  p,  139. 


e.  a. 


er. 


eo, 
cf. 
€y. 


d^lDistepimentum  (cloison),  p.  106. 
e.||  Epidermis  (épiderme),  p.  3o. 


'f 

fi.  m. 


FoUolum  (foliole),  p.  4^. 
FoUiculum  (follicule),  p.  44* 
Folium  (feuille),  p.  43« 
Fructut  (fruit),  p.  98. 
Funicutus  (funicule),  p.  laa. 


ds. 


ep» 
fo. 

f 


OianduluMêiide)^  p«  19». 

^/«iWfl(|îBîlie),  ^.  44« 

Giuue   iftférfiBure  «Il  premièi^ 

glume, 
Mime  âig»<ièol8« 


ïtilus  (bile),  p. 


laa. 


^/.|Glume  quatrième. 

jGlttme  à  deux  nervùm* 
^m.  a.  .Giume  à  trois  nenrure». 
0M.  p.ftiVAnirtfi  (grain),  p.  ^. 

h»\  Heterovutum  (  bétéroToIe  }  , 


Indutium  (induftie).  p.  1 1 1, 8«. 
inflornmitia  (  iftfldtesehiM  )  « 

p.  7a. 
MtmoêRum  X  entré  -^  Wcôûd  ) , 

^  83,  7<« 


îni/.||/n^er«f(fiam  (interstice),  p.  ii 


\InttriUUum  (interstice),  |>.  iç».     m,\ 
\lntéïuâhtM  (iDtébl4|p^  p<  176;      IH.  t 


i 


fl||^«m  (boift)*  p.  io,  4** 
Zi^i//4  (ligule),  p.  4Ô,  4*. 

JUcduUà  (mgclW)«  p.  3o,  5« 


i 
kl 


fféélartim  OrtMMirt»}.  p.  l4d. 
Nervus  (nervure),  p.  65,  a9«. 

Ovarium  (oraire),  p.  98. 


tUtHkhut  (1iin!>é).  f).  4i,  îMb 

4;:.  \LoifuluM  i\efip)t  t>.  101. 
//.  ^Loeusta  (épillet). 

mâ.lMênêhranm  (mi^iàbtm€)f  p«  aor|«    A». 

ne. Il     p.  33,  j». 


Patea  (ï»aUlett^,  p.  44- 
Patea  infwior, 
Paita  tuperîor, 
Palea  binervia. 
Pëlea  uninervia, 
Palea  innervia,  etc. 
Panicuta  (panicule),  p.  jôy  6»- 
Peduntulut  (pédûDeuje),  p.  ^Ô.  5« 
Pe/or{'(t  (moiistruositë),  p.  iSS, 
Petalum  (pélafe),  p.  i5a. 

Bachis  (axe  dt  iVpi),  p.  7^^  •^*« 
Hadicula  (radicule),  p.  129. 
Badix  (racine),  p«  aa. 

Sepalum  (sépale),  p.  itô. 
Spica  fépi).  p.  75,  7®. 
^pira  (^reji  p-  a^Oh 
À/7ora  (spore;,  p.  1 1 1,  9«. 
Siporangium  (sporange)^  ibid, 
SquamcB  (ècaiflés). 
&lomen  (étamioe),  p.  i4a. 


c^Ovulum  (oTule),  p.  98. 
^    pèAPetiotut  (pétiole),  p.  4S«  i*. 


* 


/7e.  a. 
f>e..3. 


Periearp'mm  (périrârpe);  p«f  xei, 
Pc/(i«  (poil),  p.  191. 

Ptstillum  (pistil),  p.  98.  pt. 

Plficentarium  (placentdireVf  p»  ti«  fli 

Plumula  (plumule),  p.  129,  a<>.  pm. 

Pollen  (pollen),  p.  149.  pâi 

Prœfolialio  (préfolidtion),  p.  5a.  ft. 

Pr<B/Iora(io  (préfloraisod),  p.  i^y.  ff. 


pif.,. 
pa.\ 


rat\fiamescentUL  (ramesfenCf )^  |^«  y%^     ri 
reJ/2amu«  (rameau),  p.  38.  rw. 

kAStaminulum  (stafmnuk)v  p*  iSdu        1^ 
i/i.p<«é'mtf  (stigmate),  p.  99.  ù. 

tr,^Stigrnatitlum  (stigiuatiitey^^  ma^^*.  j^ 

" iti 

«y- 


to. 


Stipula  (stipule), p.  47. 
Stoma  (stomate),  p.  192^  j< 
Stylus  (style),  p.  100. 
Sutura  (suture),  p.  to6. 


ffista  (test),  ^.  134. 

Theea  (loge  des  ànÔiëfé^i  p.  i4â. 

t^uncui  (tronc) I  p.  39* 

Uma  (orne),  p.  1 1 1 ,  7*.  ttr.| 


i^|^ii6ere{i/tf'm  (tubercule),  p.  22»  »•,     f^. 
l/r.|!rA6u<  (tube),  p.  1%  i«.  ttu 


^açina  (gaîne),  p.  48,  a«.  vgJFenter  (panse),  p.  isa.  vn. 

P^a/va  (iralve}.  p.  to6.       ^  v/Jf^ia»7<tfm  (éicMV^  te  légfHÎ» 

^4uc{i/ttm  (vaUseau),  p.  19^1  va.|    ncuKs),  p.  ifif*    ■  v»* 

iV.  ^.  Sur  les  planches,  les  objets  dtMlnk  de  graedeor  naturelle  sont  accompa» 
^és  du  signe  *^ ,  les  figures  réduites  sont  accompagnées  du  signe  -.  ;  quant  aux- 

lutres,  le  grossissement  s'abia»!  UêjÊêaÊBÈX^fat  la  comparaison  des  diamètres 
respectifs  des  figures  placées  sur  la  même  planche. 


* 


*. 


■s» 


■i» 


.  • 


jtgsttÊaoÊÊa 


*   DEUXIÈME  PARTIE 


ORGANOGÉNIE 

ou 
DÉVELOPPEMENT  DE  L'ORGAinSATIOlOrÈafeTALE. 

251.  Iln^est  personne  à  qoiil  ne  soit  arrivé  j||asieurs 
l^n  arrêtant  son  attention nr  un  grand  arbre,  de  reporteri 
souvenirs  sur  la  graine,  et  quî,  entraîné  par  Tench] 
de  ses  idées  à  creuser  la  profondeur  de  ces  mystères ,  ne 
01k  demandé,  par  quel  mécanisme  organique,  ce  géant  dsi 
végétation  a  pu  sortir  d'une  si  petite  coquille.  La  réponse  à 
question  serait  la  solution  du  problème  qui  fait   le  sujet 
cette  deuxième  partie  ^e  serait  Thistoire  du  I)Êyslofp] 
DE  l|1|9Iganisatiok  vàciRALE ,  ôvolutio  vegetabiliufnm 

2 â2.  Il  est  évident  que  ce  développement  de  la  graine  eai 
grand  arbre  n'a  pu  avoir  lieu  à  la  manière ,  soit  d'une  spM 
qui  se  déroule ,  soit  d'un  emboîtement  de  tubes  que  Vantée 
bout  à  bout,  soit  d'une  vésicule  élastique,  d'abord  comprima 
que  l'on  abandonne  ensuite  librement  au  jeu  de  son  élasticii': 
toutes  ces  similitudes  seraient  absurdes,  si  l'on  voolait 
accepter  comme  l'équivalent  d'une  explication  rationnelle. 

Car  la  spirale,  l'association  des  tubes,  la  vésicule  élas 
conservent  leur  pesanteur  spécifique,  comprimées  ou 
loppées;  or,  la  moindre  plante  développée  pèse  déjà  plas 
sa  graine. 

La  vésicule  élastique,  en  échappant  à  la  compression,  ac 
sa  capacité,  mais  ne  la  remplit  pas,  si  ce  n'est  d*air  ; 
que  l'organe  qui  se  développe  accroît  sa  périphérie»  mail 
la  remplissant  d'une  organisation  qui  acquiert  de  plus  eD 
de  la  compactté. 
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S53.  Ainsi,  le  végétal  ne  se  développe  pas»  soit  en  s'étenr 
danty  comme  une  spire  ;  soit  en  se  dédoublant,  comme  un 
assemblage  de  tubes  emboîtés  ;  soit  en  reprenant  son  essor» 
comme  la  gomme  élastique  ;  mais  bien  par  des  acquisitions 
successives,  par  des  nouvelles  créations. 

Or»  ces  acquisitions  lui  arrivent  sous  Tinfluence  de  l'éia- 
boration  des  organes  préexistans  ;  si  Ton  venait  à  paralyser 
luette  élaboration  préexistante»  le  développement  ultérieur 
ferait  arrêté  ;  si  dans  la  graine  on  venait  à  supprimer  les  §^ux 
i^otylédons  (1 30)  avant  la  germination»  la  plumule  (129»  3*)  ne 
ie  développeirait  plus.  Donc  »  chaque  phase  de  ce  dévelop- 
>exnent»  chacune  de  ces  acquirijjiins  nouvelles  peut  être 
assimilée  à  un  degré  de  généalogie;  c'est  un  chaînon  d'une 
génération  successive.  En  conséquence»  Je  développement 
végétal  a  lieu  par  suite  d'un  mécanisme  que  je  nommerai 
FILIATION  DBS  ORGANES^  proUficatîo  orgatiica. 

254.  Enfin»  cette  filiation  d'organes»  si  divers  sous  le 
rapport  de  la  forme  et  des  proporti^s»  et  dont  l'ensemble 
ïooipose  l'individu  végétal»  peut  être  le  résultat  du  concours 
ol^un  type  commun  et  identique  d'un  côté,  et»  de  l'autre,  de 
faction  d'une  cause  vivifiante»  variable  dans  son  intensité  et 
lans  sa  constance.  Or,  l'observation  directe  démontre  la 
Idéalité  de  cette  hypothèse  ;  car  la  feuille  composée  (pi.  8,  fig.  86) 
»u  multipartite»  observée  à  son  premier  âge  de  développe- 
ment» est  un  organe  de  la  forme  la  plus  simple;  elle  est  réduite 
au  type  d'une  feuille  entière  (pL  7.  fig.  1).  Sur  certains  arbres. 
Si  principalement  sur  le  BrouMonstia^  ou  mûrier  à  papier^  on 
roit  l'organe  feuille  prendre  des  contours  variables  à  Tin- 
Eini»  depuis  la  forme  entière  jusqu'à  la  forme  trilobée;  enfin» 
fil  Tcxtréme  jeunesse,  tout  organe  (21),  feuille,  étahine» 
p^isTiL»  n'apparatt  que  sous  la  forme  d'une  glande;  co  sont 
des  vésicules  organisées»  ayant  toutes  le  même  type»  la 
QQéme  structure.  Si»  donc»  dans  le,  cours  de  leur  dévelop- 
liement  ultérieur»  elles  prennent  des  directions  difréreiites»et. 
si»  au  terme  de  leur  parfait  développement,  eDes  se  trouv0ot- 


jwiicw  k  umm  destînaticMi  Afférente,  c*est  de  «doIb  nfcnk   •  ' 
parce  fn'eUci  imiI  reça  noe  îinpiil«ioB  diffôcata.  LaUi 
dooœ  celle  iaipulMon,  doo»  la  naimneroQ»  Ipi  àe  tbam 
MATioa  Bftft  oifiA5£S,  c'e»t*â-dire  loi  qni  détermine  k  jam 

d'une;  forme;  djias  une  antre  i*  •.  [ 

2'5'5.  En  an  mot:  c*e«t  pab  la  friatioxaes  OftGAinsQni    ] 

rioiTArX  se  développent  ;  c'est  PA»  VSE  TBAZrSfûBUlf 
grS    I£8    OBGA5ES    SE    MODIFIENT    DA5S    LEITH   '•TmCCmE,  ^ 

CflAVCETr  DE  DESTINATION  ;  tcl  es\,  en  ces  derniers  ta* 
le  théorème  général  que  nous  avons  à  démontrer  dans  C^ 
seconde  partie. 


256.  nn*en  estpasdela  démonstration  comme  délai 
rian;  sa  marche  n*est  pas  si  rigoureusement  tracée  d*ai 
que  chacun  soit  capable  de  la  suivre  pas  à  pas  ;  elle  n*af  1 
comme  la  description,  une  palette  couverte  de  «xmleors 
chacoA  est  apte  à  distinguer  et  à  ciHuparer  avec  TfA^A 
décrive;  ce  n'est  point  une  de  ces  formule»  qui  renUf 
travail  entièrement  mécanique»  et  amènent,  par  la  sepkot^ 
binaÎMn  matérielle,  à  un  résultat  invariable.  S'il  en  était  ^ 
la  vérité  ne  serait  pas  si  tardive  à  se  laisser  sorprendre»   ' 

La  démonstration  n'est  pas  un  art  »  c'est  la  tradndit 
d'une  conviction  acquise ,  sous  Tinlluence  soavent  ina|f^ 
ciable  d'une  fiMile  de  rapports,  qui ,  is<riément  pris^  pcdii. 
4e  leur  importance ,  et  semblent  pouvoir  être  négligés  M 
la  rédaction.  Mais  c'est  souvent  l'un  de  ces  rapports  lî 
aaillans  qui  a  été  le  trait  de  lumière  inspirateur^  l'écltii 

(*)  Le  mot  traïufiorinatiott  est  préférable  à  celui  de  MktAMomvaos^i 
Lionée  ^atnœnit,  cad.  66.  —  pk'do*.  bot,  p.  5o5.  1765)  aTait  leprcf 
aJopté,  pour  désigner  et  la  transformation  normale  de  quclqaet  orgat^} 
et  ce 'que  non*  avons  appelé  lenr  DéviATion  (transfoTmation  anomul'-i 
lyesprasion  de  ii£ta«okpbo8ii  implique  une  idée  de  mytholode  et  i) 
OMcfaUWn:*  iacMapatîble  atee  Tidée  d'une  démonstratioat  à 
^paW  •  ainrêta  la  acicBçe^ 


I  «îgaalé  la  route  k  Tobsenrationf  et  mb  en  évideoce  le 
fme  du  voyage. 

'.2li»7.  La  meiUeure  démonstration  n*est  donc  pas  la  plus 
Hncise  ;  c*est  la  plus  complète.  Le  démonstrateur  n'a  pas  à 
feposer,  mais  à  faire  partager  9$t  conyîction;  il  n'en  appelle 
U  à  la  croyance,  mais  à  la  raison  ;  Si  n*est  pas  le  voyageur 
|M  raccmte^  mais  le  voyageur  ^r  sert  de  guide  ;  il  veut  faire 
pttser  les  autres  par  oii  il  a  passé  lui-même ,  afin  qu'arrivés 
fft  même  but  que  lui ,  et  par  les  mêmes  sent!ei*s  que  M,  ils 
ip  doivent  leur  convictiOh  qu'à  eux-mêmes. 
^  258.  Ce  mode  de  démonstration,  que  je  nommerai  b£mons- 
ft&TiON  msTORiQUB ,  je  l'ai  sxâiw  constamment  dans  mes 
uUlts  scientifiques  ;  et,  j^en  suis  certain ,  c'est  par  ce  moyen 


^0eFV( 

Mftk  définitive.  Je  vais  procéder  par  cette  méthode  ;  je  divi- 

urai  donc  cette  deuxième  partie  en  deux  grandes  sections , 

Mt  Pane  aura  pour  but  d'exposer  l'histoibe  cii^ÊRÀtE  de 

m  BÉHONSTiiLTiON  ;  et  l'autre,  les  démonstrations  spéciales, 

lest-ihdire  l'apj^caftîott  de  la  loi  démontrée  aux  cas  parti- 

idîeFAi 


PREMIÈRE  SECTION.     ' 

iHiaKoqfS'R^ATioir  historique,  ùv  i><MOxr»niATioir 

GÉtPÊKALE  DE   LA   LOI   DU   DÉVELOPPEMENT 

DES    ORGANES. 

259.  Lorsque  j'entrepris  d'étudSer  les  lois  qpi  régissent  la  na^ 
are  organique ,  rien ,  dès  le  début  de  mes  études  {*) ,  ne  me 

(^  AnE»CjpMi(.  eomp^  éê$  graminéeê  BtilK  unit.  de»SeieiiccSy  a* part.. 


sembla  pins  nuisible  que  d'aller,  si  je  puis  m'exprimer  uni, 
par  bonds  et  par  des  espèces  de  sauts  qui  transportent  tfk 
prit  d'un  bout  de  Téchelle  à  Tautre  ;  je  pensai,  au  conbm 
qu'une  fois  que  je  serais  venu  à  bout  de  me  faire  d'une  i 
mille  de  yégétanx  ou  d'animaux  une  idée  îiute  et  raim 
nable ,  je  serais  dès  ce  moment  à  même  de  pouToir  la 
expliqtier  toutes.  Caria  nature  ne  m'a  jamais  para  mettre  a 
jeu  autant  de  lois  que  nous  signalons  de  femilles  ;  et  toiAv 
réréhit  qu'avec  un  très  petit  nombre  d'élémena  Gomuis,d 
avec  un  plus  petit  nombre  de  lois  encore ,  elle  aarait  tari 
toutes  ces  formes  multipliées,  dont  l'analogie  ne  finit 
nous  échapper  que  par<Se  que  nous  nous  sommes  cm 
pour  la  définir  et  la  décrire ,  une  langue  inexacte,  nne  langitl 
dont  les  mots,  bien  loin  d'être  les  représentans  d'une  î 
ne  sont  que  des  signes  arbitraires  et  de  convention  ;  en  • 
mot,  que  parce  que  nous  avons  voulu  rendre  la  natai 
aussi  savante  que  nous ,  au  lieu  de  redevenir  aussi  sin^ 
qu'elle. 

Cet  étalage  de  noms  d'espèces  et  de  genres  »  que  fo 
cherche  à  citer  à  l'appui  d'une  idée  physiologique ,  impôt 
sans  doute  au  lecteur,  et  le  porte  à  penser  que  l'érudîtira  i 
l'auteur  est  un  sûr  garant  de  sa  théorie  ;  mais  l'honune  plii- 
losophe  aux  yeux  duquel  il  vaut  mieux  étudier  la  nature  ditt 
la  nature  que  dans  les  livres ,  ne  se  paie  pas  de  toutes  ces 
citations;  il  éloigne  les  mots  ,  il  perce  jusqu'à  la  pensée; et 
trois  faits  bien  concluans  ont  plus  de  valeur  à  ses  yeux  qtf 
cent  analogies  fournies  par  l'érudition,  mais  dont  les  résultats 
sont  obtenus  plutôt  par  des  jeux  d'esprit  qui  imposent  qtf 
par  la  logique  qui  persuade. 

260.  Pénétré  de  ces  principes, j'adoptai  pour  en  faire  l'ap- 
plication»  la  famille  de  plantes  la  plus  négligée  par  les  auteurSt 
celle  dont  les  caractères  avaient  été  jusque  là  méconnus  par 
les  descripteurs»  travestis  par  les  dessinateurs,  et  foulés  aux 
pieds»  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  par  le  vulgaire  des*  obse^ 


OBSfiBVBH  BBAVMin^   lIRB ^t.    '  ilâ 

M^eui^s  :  les  obscurs  gramens  enfi'n,  ces  parias  de  la  Tégéta- 
kion,  que  l'on  fauche,  que  Ton  scie,  qae  l'on  dépique,  mais 
hr  c{ui  on  accorde  à  peine  une  place  dans  l'herbier. 
-  J'étais  persuadé  que  le  secret  des  anomalies  de  l'organisation 
ft'ëchappe  qu'à  une  étude  superficielle  et  décousue ,  et  se 
révèle  tôt  ou  tard  à  ^es  études  dirigées  avec  méthode  et 
poursuivies  avec  opiniâtreté;  et  enfin  que,  dans  les  sciences 
d'observation ,  rien  n'est  souvent  plus  près  de  donner  la  solu- 
tion du  problème  que  ce  qui  s'était  refusé  jusque  là  à'^ôute 
-explication. 

261.  La  méthode  que  j'adoptaMt'était  certes  rien  moins  qne' 
classique  ;  mais  je  suis  en  droit  aujourd'hui  de  l'indiquer 
comme  la  plus  naturelle.  Je  laissai  de  côté  les  auteurs  ;  j'eus 
exclusivement  recours  à  la  nature;  je  ne  cherchai  pas  à 
meubler  ma  mémoire  d'opinions  que  je  prévoyais  devoir 
désapprendre  tôt  oh  tard  ;  pour  mieux  m'instruire ,  je  com- 
mençai par  ne  rien  savoir. 

Les  hommes  qui  commencent  par  être  érudits.  se  créent 
rarement  des  routes  nouvelles.  On  ne  saurait  s'imaginer  avec 
quelle  facilité  on  se  laisse  entraîner  malgré  soi  dans  la  route 
qu'un  autre  a  tracée;  elle  semble  la  seule  qu'il  y  ait  à  par- 
.courir.  Or,  une  route  n'a  qu'une  issue;  une  méthode  n'a  de 
même  qu'un  seul  résultat.  Si  déjà  un  premier  auteur  y  est 
parvenu ,  il  est  plus  que  probable  que  le  second ,  entraîné  à 
la  suite  de  celui-ci ,  ne  viendra  après  lui  que  pour  vérifier  le 
travail.   Le  hasard ,  au  contraire,  est  une  toute  autre  provi- 
dence du  débutant,  pourvu  que  l'observation  lui  serve  de  guide. 
Abandonné  à  soi-même,  on  s'égare  souvent;  mais  toutes  les 
fois  qu'on  se  retrouve ,  on  est  dans  une  route  nouvelle  ;  et  c'est 
une  route  nouvelle  qui  doit  être  la  vraie. 

262.  Ainsi  observez  beaucoup,  lisez  peu  (on  lit  bien  plus 
vite  après  l'observation  ;  on  observe  avec  bien  plus  d'indépen- 
dance avant  la  lecture  )  ;  ne  préjugez  rien  ;  prenez  note  de 
tout;  ne  vous  tracez  d'avance  aucune  route,  mais  orientez- 

I.  8 


Toii^  ^  cbacjue  insf^at»  pjt  frevenez  ^ur  tqs  pat»  aatuit  ds 
^e  l'exigera  le  besp^  de  vériQer  un  faut  et  de  constater  nf 
nouveau  rapport;  ^ssinçz  })eaucpqp  ;  décriTea  peu;  deesipo 
à  tous  les  gro3$issepiens  ;  comparez  sous  toute»  le»  fitces  ;  m- 
sissez  tous  les  rapports  de  po^^ioq;  comptez,  moturez^et 
revoyez  souvent*  Pu  c^pc  4p  t^ot  d'observations  doit  rà- 
cessajrepept  jaillir  Fanalog^e  ;  ati^ndp^  qu'elle  se  révëi 
d'elle-même;  ne  U  forcez  pas.  | 

iSù.  Pendant  deux  ans  du  travail  le  plus  opiniâtre^  jfi  ^ 
crois  pas  m'être  écarté  un  seul  jour  de  cette  méthode ,  et  je 
travaillais  huit  heures  au  mpins  par  jof^r.  1^  i^e  quittai»  une 
HEBBCy  même  lap|us  triviale,  qu'apr{îs  ^n  avpir  épuisé  ï^mk 
et  lorsqu'elle  ne  pouvait  plus  fournir  }a  moii^^Tp  phosc^  ^  pa 
plume  6u  h.  mon  craypn  ;  je  ^n'occupai  ^  peu  de  noi^eiipl^ 
ture^  et  tant^  au  contraire ,  4'aiialyse9  que  j'avais  de  ^ 
moire  donné,  le  crayon  II  la  majn,  jusqu'aux  plu»  pe^la|  ik 
ta  ils  de  la  plante^  avant  de  pouvoir  l^  ppmmpr.  Jp  ifkp  çipfk 
pas  exagérer»  en  avançant  que  j'ai  coi^sacré  d^uiL  jo^sçi 
suite  à  constater  la  forme  des  d^ux  pf-gane^  i^icrosqppiqq» 
de  l'un  des  épillets  les  p}us  microscopique^  ^<p  la  fimn"^ 
des  graminées  ;  je  yeux  parler  de  deux  petites  écaiUps  p^lt 
culeuses  qui  sont  placées  au  bas  des  étamine^  de  VAgrasl^ 
spica  venti.  Il  s'agissait  de  savoir  si  ces  petites  écaplfit 
étaient  bidentées  ;  mais  à  cette  observation ,  si  fut^e  ç^ 
apparence,  tenait  toute  une  loi  de  classification  ;  et  }e  )'ai  dit 
souvent,  en  fait  de  lois,  il  n'y  a  de  petit  dans  la  i^^turfi  <gM 
les  petits  esprits. 

« 

2èi»  Je  viens  de  définir  la  méthode  telle  que  je  Tai  suivie; 
je  v»is  exposer  les  résultats  dans  Tordre  que  je  les  ai  obtenQs: 
j'aurai  soin  de  rendre  la  démonstration  aussi  élémentsdre  que 
le  commande  l^  nature  de  cet  ouvrage. 


tmfi^mu  ^^niMM  Bfii  «iiinvi»  H I 


265,  Q|i  distingue  ^nv  toutes  ^9  espèces  de  çqUq  în^monse 
famille,  T  le  système  rndiçul^irf^ ,  2^  le  ch^uipe  ^^cu^Ri^^)^ 
r    3*  Viwflwrescepcfi. 

1®    Le   SYSTÈME  RADIGULAIRE    (pL     IQ,    %•    2,  vd)    fiSt,    ef| 

ft  gënéraly  cheyelu  (23»  4^).  Ilnefiiutpas  le  confondre  avec  le 
I  cJuittfiid  traçamê  (|t)  (dd»!*)»  ^  esl  un  véritabip  chaume  par 
t  sa  stmctore,  qaoiqoeyà  k  manière  desracines,  il  se  développe 
I     90118  le  s<d. 

2^  Le  csAViR  AteiBN,  ûtUmu»  (oC),  est  fistnleux  (33,  14*), 
naiacMipé  de  distance  ei|  distance  par  des  diaphragmes  Ugneux» 
épais>  bicoDcayes,  qui  eorrespondent  chacun  à  un  renAemenl 
extépîeaF  que  Ton  désigne  par  les  mots  d' articulation  ,  de 
VGBUD,  nêdus  {nû,  pL  10,  fig.  5) ,  et  sur  chacun  desquels 
semble  s'insérer  une  feuille.  Le  chaume  aérien  se  termine 
par  upe  canicule  (78,  6*)  ou  par  un  épi. 

3*  La  FEUILLE, /b/èiim  (/S),  se  compose  d'une  g  aIne,  vagina 
{vg) ,  espèce  de  fourreau  cylindrique ,  fendu  plus  ou  moins 
profondément  d'un  côté,  ou  simplement  ouvert  au  sommet, 
qui  se  termine  par  une  collerette  de  poils  ou  un  anneau  pell^- 
culeux,  que  Ton  nomme  la  ligule,  Ugula  {II).  Cette  collerette 
est  la  ligne  dp  démarcation  de  la  gaîiîe  et  du  limbe  ,  UmbfjL^ 
{lin) ,  qui  est  la  feuille  véritable  ;  le  limbe  est  ordinaire)xien^ 
linéaire ,  aplati ,  et  réfléchi  ;  sa  direction  a  toujours  li«i4  k 
Topposé  de  la  fente  qui  marque  la  face  antérieure  de  la  g^tf^^. 
dont  la  partie  correspondante  au  limbe  est  le  dos.  La  por- 
tion du  chaume  qui  est  comprise  entre  deux  articulations  se 
j^onune  ««TiLBifOÇUB,  ifi^nodivkm  (^'«o,  pi.  10^  %•  À). 
À  b  2m0  4e  li^ut  «jilbmaoeiiid»  9t  è  Topposé  d»  la  feada  4r 


I  U  iPt ,  PkmtCVlA  ,  ft^ILUtt ,  >A1LUTVM«» 

h  gatue  (pL  18,  %.  2,  g),  existe  saut  esceptkia  m 
fiBOH  (39)  ; 

4*  L'ÉPI»  êpiea  (73,  7*)  (pL  15.  fig.  12),  oalapi» 
CVLE  (73,  6*)  {ibid.  fig.  14),  termioe  le  chaimiey  etiecM- 
pose  de  semi-yerticilles  d^épilleU,  sessiles  dans  Tépi,  pète 
culés  dans  la  panicnle,  et  à  pédoocoles  shnples  (pL  1 8,  %•  3  (^ 
oa  rameux  (pi.  19,  fig.  1); 

5*  L'iPiLLETy  lœtuta  {le)  y  est  la  fleur  spéciale  despt- 
minées,  ou  plutôt,    d'après  la  définition  que    nous  aroi 
donnée  de  la  fleur,  c'est  un  assemblage  de  fleurs,  un 
d'une  espèce  particulière. 

266.  Le  type  le  moins  compliqué  d'un  épillet  est  certaineinÉ 
celui  de  VAiprcUa  oryzaides  :  un  ovaire  k  deux  styleS|  to 
minés  chacun  par  un  long  stigmate  épars  (114);  àlabasei 
ToTaire,  l'appareil  mâle,  composé  de  trois  étamines  et  des 
petites  écailles  membraneuses,  qui  séparent  les  filamens  eiÉi| 
eux;  puisy  alternant  avec  l'étamine  médiane,  un  FOLUcm 
ou  feuille  réduite  à  une  très  petite  dimension  (44) ,  à  trois  off* 
Tures  longitudinales,  que  je  désigne  sous  le  nom  de  pauurhJ 
supiaiEURB,  palea  superior  {pe  €);  plus  bas,  et  dans  Torèi' 
alterne  avec  celle-ci,  est  un  autre  follicule  du  même  gemC)' 
mais  à  cinq  nervures  longitudinales,  qui  est  la  paillette 
iHFiaiEURE,  palea  inferior  {pc  a). 

267.  Dans  le  riz,  Oryza^  le  type  se  complique  de  deux  aulws 
follicules  placés  à  la  base  des  deux  premiers,  et  alternant  a?ec 
ceux-ci  comme  entre  eux.  Pour  faciliter  le  langage  descriptif» 
on  est  convenu  d'appeler  ceux-ci  les  glumes,  glumœ  :  gluhb 
supiaiEURE  et  glume  iNPâRiEURE.  Les  glumes  sont  les  deux 
follicules  de  l'épillet  les  plus  éloignés  de  l'appareil  mâle;  les 
PAILLETTES  sout  Ics  deux  foUiculcs  de  l'épillet  les  plus  rap- 
prochés de  l'appareil  mâle. 

268.r  Mais,  au  lieu  de  quatre  follicules,  il  est  des  épilleU 
qui  en  possèdent  un  plus  grand  nombre  ;  les  intermédiaires 
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eotre  les  paillettes  et  les  glumes  ont  reçu  chacune  le  nom 
de  FLEim  vmPkhtA.ci.Ef  ou  fleur  stérile  ,  flos  unipateaeeoêt 
Ka  floê  sierilis»  Il  nous  parait  plus  rationnel  de  leur  con* 
ier?er  le  nom  de  glumes,  et  de  les  distinguer  a^itre  elles  par 
les  premières  lettres  de  l'alphabet  grec,  en  les  comptant  par 
la  Use  :  glutna  a,  gluma  Ç,  gluma  7»  etc.  Il  arrive  assex 
fréquenunent  que  ces  glumes  intermédiaires  prennent  des 
ftuDes  spéciales  ;  ÏAnihoxantkum  odoratutn ,  la  flovye  de 
M  prés,  dont  la  planche  19  donne  l'analyse  la  plus  com- 
|lète,  est  un  exemple  de  cette  structure.  L'êpillet  (fig.  1)  se 
compose  de  quatre  glumes  et  de  deux  paillettes.  Les  glumes  « 
tt  ont  la  même  structure;  l'inférieure  plus  courte  que  la 
inférieure,  et  la  supérieure  enveloppant,  comkne  dans  un 
piet,  tout  les  organes  de  l'épillet.  Les  deux  ^umes  y  et  ^, 
p  contraire,  sont,  l'inférieure  plus  grande  que  la  supérieure, 
t  sur  le  dos  chacune  une  arête,  arista  {ar) ,  et  pellicu- 
au  sonunet;  au-dessus  de  ces  deux  glumes  apparaissent 
ill paillettes  (fig.  12),  qui  n'ont  plus  aucun  rapport  déstruc- 
ture et  de  longueur  avec  les  glumes;  on  les  voit  étalées  fig.  13 

#  14.  Ces  deux  paillettes  enveloppent  la  base  des  organes 
«Eoels  (fig.  12  et  15). 

*  369.  Enfin  (et  c'est  ici  Torganisation  commune  desgrami- 
Bées, leur  organisation  presque  normale),  il  arrive  que  les 

t|jbimes  restant  an  nombre  de  deux ,  la  fleur  est  capable  de 
^B compliquer  encore  plus  que  dans  le  cas  précédent;  car 
h  base  de  la  paillette  supérieure  part  une  fleur  com- 
pte, composée  exactement  des  mêmes  pièces  que  celle  qui 
m  supporte:  Un  tel  épillet  a  alors  deux  glumes  et  deux  fleurs 
Ptomplètes,  c'est-à-dire  quatre  paillettes.  Telle  est  la  structure 
ie  l'épillet  du  Panicum  setaria ,  dont  la  fig.  3  de  la  pi.  \  8 
y^résente  une  analyse  très  détaillée.   Les  organes  y  étant 
îtésigoés  par  leurs  signes  abréviatifs,  il  est  aisé  de  lire  sur  la 
Imche  leurs  rapports  et  leurs  formes  :  glume  inférieure 
p^  QL^t  plus  courte  et  à  trois  nervures;  glume  sig^riBurç 
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3T0.  Or^  c'est  la  la  stractnre ,  panoi  le»  graminées  pa 
colées^  des  Bromus ,  des  Festuea ,  des  Pas  ,  que  Ton  tram 
dans  Unu  dos  carrefiMirs  et  sur  le  bard  de  toates  nos  rDuftca;  et 
parmi  les  {ranmiées  à  épis,  c'est  la  stroctore  des  céréatei 
Sùit^  par  exemple,  on  «^pilkt  de  fromeat ,  Triiîcmn^  (pL  1^ 
%*  12^  /e) ,  oo  y  troare  jusqu'à  sept  fleurs  bennaphrodîles  ds* 
reloppées  altematiTeooeot  sur  le  dos  les  unes  des  aHires,  etk 
dernière  indique  suffisamment  qœ  ce  déyeloppein^i  nes'ot 
arrêté  à  eUe  que  faute  de  sève ,  et  non  par  suite  de  la  varia* 
tiûn  au  plan  ;  en  sorte  que,  par  la  pensée ,  le  déTeloppomest 
de  ce  type  est  indéfini. 

271.  Pènr  IlnteBigence  des  démonstrations  snccesstTes  <piê 
tiofis  allons  exposer,  ces  considérations  préliminaires  iloils 
partfsseni  stdfisantes,  mais  aussi  elles  sont  indispetisal>)^  ;  let 
t>9àè  fâ&ùs  Mt  kcffears  de  ïes  vérifier  de  leius  probM 
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wé^fwx,  et  de  s'en  faire  une  idée  nette  ,  avant  de  passer  aux 
^ciiapitres  èuivans.  Nous  avons  choisi  exprès  les  espèces  les 
^plns  vulgaires,  celles  que  l'observ&tetir  foidé  souâ  Ses  pi&  k 
^cbacpie  instant  de  la  journée» 


3=c: 


t 

I 

t 


I 


CHAPITRE  IL 


DilfONSTbATION    OiltilAXE. 


I"  THÉORÈME. 


L'arête,  arista  (ar),  et  lé  pédoncule,  peduncûlus  (pd) 
y  (36,  3*),  QUI  i^reNnènt  naissance  a  la  partie  dorsale  d^unx 

é    PAÎlLETTfe    (269),   SONT  UNE  l)ÉVÎATtÔN   (188)    DE    LA  NÈiVVURE 

■  ||£diANë,  Qui  BtANOtB  alors  dans  la  substance  de  la  pail- 

■    ifeTTE  (*). 

272.  HTPOTHJ^SE.  Soit  le  p^uncule  qui  part  de  la  base  de 
la  paillette  |}  (pL  15,  fig.  3)  ;  soit  Tarete  {at)  qui  part  de 
la  portion  dorsale  des  deux  glumes  y  6  (fig.  8,  9 ,  pi  19)  ;  ce 
pédoncule  et  cette  arête  sont  pris  aux  dépens  de  la  nervure 
médiane  de  la  paillette  et  de  la  glume. 

273.  DÉMONSTÈATioN.  On  remarque  que  cette  paillette  fi 
(p.  15,  flg.  3)  est  comprimée  et  aplatie  sur  ses  deux  bords ,  que 
ses  deii)tbot*dssont  appliqués  en  dedans  contre  la  face,  comme 
s'ils  avaient  tourné  chacun  sur  une  charnière  verte,  laquelle  est 
tlne  nerture  latérale,  ailée  et  hérissée  d'aspérités  sur  son  dos. 
Ce  sont  là  les  uniques  nervures  de  la  paillette  ;  mais  la  nervure 
médiane ,  qui  existe  invariablement  sur  toutes  les  autres  pail- 
lettes, a  disparu  complètement  sur  celle-ci  ;  et  l'entre-dcux  des 
nervures  latérales  n'est  occupé  que  par  une  membrane  pel- 
liouleese^  dépouillée  de  matière  verte  et  de  vaisseaux. 

(^)  4fi9ài^  44  S^  imimntlUê^  Ma,  IV,  mM  |B95. 
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274.  Toutes  les  fois  que  cet  organe  s'est  offert  h  robsemh 
leur  avec  la  forme  que  nous  venons  de  décrire,  il  a  prôk 
nom  de  paillette  bicarinée  ,  palea  bicarinata  •  expressioi 
qui  ne  dépassait  pas  les  limites  de  la  simple  apparence  et  ne 
pénétrait  pas  jusqu'à  la  cause  de  l'accident  ;  Ton  n'avait  pas 
poussé  plus  loin  les  analogies. 

275.  Mais  on  doit  admettre  comme  une  loi  rigoureuse  et 
sans  exception  9  que  toutes  les  fois  qu'une  paillette  porte  à  a 
base  le  pédoncule,  si  court  qu'il  soit  »  d'une  fleur  supérieure, 
la  nervure  médiane  manque  totalement ,  et  que  sa  place  est 
marquée  par  un  vide  membraneux ,  et  cela  quand  la  paillette 
n'a  pas  le  moindre  caractère  d'une  paillette  ùtcarinée^  et 
qu'elle  possède  plus  de  deux  nervures  latérales;  dans  ce 
cas,  la  paillette  est  invariablement  parinerviée,  parincrviât 
Il  l'opposé  de  l'autre  paillette  inférieure ,  dont  les  nervurOi 
par  la  présence  de  la  médiane ,  sont  toujours  en  nombre  i» 
pair  (paillette  IMPARINERVIÉE,  ptf/ea  tm/iarmerr ta);  orc'eit 
là  l'expression  que  nous  avons  adoptée ,  comme  la  seule  qui 
convienne  à  cette  généralisation. 

276.  Ainsi  les  PAfett^n,  les  Phalaris, les  A  grostis,  etc^enfin 
une  foule  de  genres  à  qui  la  description  ancienne  refusait  des 
paillettes  blcarinées,  possèdent  évidemment  une  paillette /ki- 
rinerviée,  qui,  n'ayant  pas  supporté  une  compression  dorsale 
aussi  forte  que  celle  des  autres  genres ,  ou  même  n'ayant  eu 
à  en  supporter  aucune,  ne  s'est  point  aplatie  ni  carinée  sur  ses 
bords.  Mais  sur  la  portion  dorsale  de  chacuDC  de  ces  pailUtUs 
parinervtées,  quoique  non  bicarinées  y  on  est  sûr  de  trouvef 
un  pédoncule  plus  ou  moins  avorté ,  et  souvent  réduit  à  b 
dimension  d'une  glande  nichée  à  la  base  de  la  paillette  même. 

277.  Dans  tous  les  genres ,  au  contraire,  où  la  paillette  su- 
périeure possède ,  comme  la  paillette  inférieure  ,  sa  nervure 
médiane,  qu'elle  est  imparinervice  comme  celle-ci,  on  est 
sûr  de  ne  pas  rencontrer  même  la  plus  petite  trace  d'un  rcH 
diment  de  pédoncule  ;  tels  sont  les  genres  Crypsis ,  Cinna^ 
Asprella^  Oryza^  AnthoQçanthutn  (pL  19,  %•  13),  ét€^ 
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278.  LE  DÉVELOPPEMElfT  DU  PiDONGVtE  d'uNE  FLEtTR  8UPÉ- 
laSUREy  EST  DONC  CAUSE  DE  L* ABSENCE  DE  LA  NERVURE  MÉDIANE, 
DANS  LA  SUBSTANCE  DE  LA  PAILLETTE,  CONTRE  LAQUELLE  LE 
PÉDONCULE    EST   ADOSSÉ. 

279.  Au  premier  coup  d'œil,  on  serait  tenté  d'expliquer  le 
phénomène,  par  un  eflTet  de  la  compression  du  pédoncule,  qui 
aurait  oblitéré  la  nervure,  et  étiolé  la  portion  correspondante 
de  la  substance  de  la  paillette. 

280.  Mais  cette  explication  tombe  et  devant  les  cîrconstan- 
,  ces  particulières  du  développement  du  pédoncule,  et  devant 

les  lois  générales  de  la  végétation  : 

1^  Dtnant  les  cireansiances  particulières.  Car  il  est  des 
paillettes  qui  évidemment  n'ont  pas  supporté  la  moindre 
compression  de  la  part  du  pédoncule,  ou  qui  ne  paraissent 
l'avoir  supportée  tout  au  plus  que  dans  le  jeune  âge  ;  des 
paillettes  supérieures  enfin  ,  qui  ont  conservé  leurs  formes 
convexes  tout  aussi  bien  que  les  paillettes  inférieures,  et  sur 
le  dos  desquelles  pourtant  manque  entièrement  la  nervure  mé- 
diane. Il  en  est  d'autres  enfin  chez  qui  l'idée  d'une  compression 
quelconque  est  inadmissible,  vu  que  le  pédoncule  est  resté  à 
l'état  d'une  glande  imperceptible  au  bas  du  dos  de  la  pail- 
lette, et  cependant  qui  manquent,  comme  les  paillettes  bica- 
rinées,  de  la  nervure  médiane. 

2*  Les  lois  générales  de  la  végétation  s'opposent  à  l'ad- 
mission de  cette  explication.  Car ,  chez  certains  gràmens ,  la 
paillette  inférieure  éprouve  de  la  part  du  rachis  (73 ,  7*)  de  l'épi, 
une  bien  plus  forte  compression  que  la  paillette  supérieure  de 
la  part  du  pédoncule;  et  pourtant  elle  reste  invariablement 
imparinerviée;  ses  nervures  se  développent,  même  alors  que, 
par  suite  de  l'ombre  dans  laquelle  elles  sont  plongées,  leur 
substance  s'étiole.  Ce  fait  est  remarquable  sur  nos  ivraies 
{Loliunif  pi.  15,  fig.  Il);  si  en  eflet  la  compression  était  ca- 
pable de  faire  disparaître  une  nervure,  ici  toutes  les  nervures 
devraient  manquer  sur  la  paillette  inférieure ,  car  la  paillette 
tout  entière  est  soumise  à  la  lai^  compression  dnraehis^ 
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Je  vais  phu  loin  ^  et  je  pose  en  fait  que»  si  là  compreldoB 
était  capable  d'annihiler  une  nervure  végétale^  il  n'est  fil 
un  organe  végétal,  feuille,  calice,  corolle,  qui  dût  avoir  m 
seule  nervure;  car,  dans  le  bourgeon  ou  le  bouton^  ehiCÉi 
de  ces  organes  supporte  des  compressions  dans  touB  les  Ms. 

Enfin  tout  organe  comprimé  est  aussi  organe  comprimaBli  | 
si  le  pédoncule  exerce  sur  la  paillette  une  compreaaioii,  b  | 
paillette,  à  son  tour,  exerce  une  compression  mot  lé  péto 
cule,  et  la  graine  cpii  se  développe  et  durcit  en  elibrce  ttK 
bien  plus  grande  encore  siu*  lui,  à  travers  la  paSleite  qui  h 
recouvre  ;  il  s^ensuivrait  de  là  que  le  pédoncule  hii-inM 
devrait  disparaître  avant  tout,  ce  qui  implique  contradictidn. 
Et  remarques  que  le  pédoncule  n'a  pas  ea  h  loin  let  âgéi  h 
consistance  qui  le  distingue  à  Tépoque  de  notre   ohieifr 
tion  ;  qu'il  a  commencé  par  être  au  moins  aussi  délicat,  aoii 
flexible,  que  la  paillette  elle-m^e;  qu'à  cette  époque  dmISbi 
résistances  ont  dû  être  réciproques,  et  par  conséquent  aepait' 
lyser.  Que  dis-je  ?  il  est  certain  que  la  paillette  parinertiAe  ta 
d'une  formation  plus  ancienne  que  le  pédoncule  i  il  est  esi^ 
tain  que  le  pédoncule  ne  s'est  organisé  que  postérieuremdilk 
la  paillette  dont  la  base  le  supporte ,  par  la  rai^n  soifterairt 
que  les  étages  inférieurs  des  végétaux  sont  formés  ayant  les  éti- 
ges  supérieurs.  Donc ,  si  la  compression  était  dans  lli  cas  il 
faire  disparaître  ou  d'altérer  un  organe ,  c'est  le  péd^neole 
et  non  la  nervure  médiane  de  la  paillette  parinervée,  (|oi  amtik 
disparu  sous  l'influence  de  cette  compression* 

281.  CE  Vest  l)0îfc  roiNT  la  gompressio:^  gri  est  la  cause  ds 

lViBSEKCE  de    la    KÈRVFRE    MÉDÎAXE    DAXS    la    srBSTANCB   ws 

p AiLtÉttEs  frARi^ERViÉES  :  ctcrchons  une  autre  explication. 

282,  Ce  pédoncule,  aprè«  avoir  atteint  le  terme  de  son  dé- 
veloppement ordinaire ,  ne  porte  pas  toujours  à  son  sommet 
une  fleur,  même  avortée;  il  se  termine  quelquefois  à  la  buS' 
nière  des  arêtes  que  Ton  remarque  sur  le  dos  des  paillette  in- 
férienreu  ou  d^  gluwes,  et  il  <p  A  lit  «trv^Uire,  U  tMigweBrt 
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I  et  jasqa'à  la  surface  hérissée  de  piqaans  :  poorsuivOBfi  cette 
f  analogie* 

I  283.  Toutes  les  fois  qu'une  peîUetta  inférieure  est  aristée^, 
;  Tarête  occupe  juste  la  place  de  la  nervure  médiane*  Si  Tarété 
,  s'insère  vers  le  milieu  de  la  kkDgueur  de  la  paillette»  la  ner- 
Ture  médiane»  qui  se  distingue  trèb  bien  depuis  la  base  de  la. 
paillette  jusqu'au  point  d'insertion  de  l'arête»  manque  totale^, 
ment,  à  partir  du  point  d'iilsertion  de  l'aréto  jusqu'au  sommet 
de  la  paillette.  Les  figé  é  el  6  de  la  pL  19  donnent  une  idé# 
à&  cette  organisatioAi  Mais  si  l'arête  s'insère  à  la  base  même 
de  la  paillette  inférieorei  alors  Ia.neryilre  médiane  manque  de 
tai  base  au  sommet,  6t  la  paillette  inférieure  est  aussi  bien  pa^ 
riHerviée  que  la  paillette  ènpériêure ,  en  sorte  que»  détachées 
de  la  fient,  on  serait  «ouv^nt  tenté  de  les  prendre  l'uûe  pour. 
Fautre. 

Que  si»  an  contraire,  la  paillette  inférieure  »  ordinairement 
atistée»  Tient  à  ne  porter  aucun  testige  d'arête»  alors  on  la 
trouve  munie  de  sa  grosse  mwvùre  aoiédiane  qui  se  termine  au. 
sommet  en  oiib  pointe  aîgn&  C'est  ce  qiiie  l'on  peut  fréquem-*. 
ment  observer  sur  les  ballee  (269)  des  aVoinès  {Avena  $ativa) , 
à  qui  les  caprices  de  la  culture  enlèvent  ou  rendent  l'arête»^ 
comme  pour  donher  un  démenti  éclatante  la  raideur  des  prin^ 
eipes  de  la  claasification  botaniqtie.  A  U.  vue  de  ce  même  or- 
gane^ qui,  daiàs  la  mente  espèce,  et  souvent  sur  le  même, 
Individu,  se  dépouille  de  son  arête  et  reprend  sa  nervure  mé«, 
diane,  et  puis  perd  sa  nervure  médiane  et  reprend  son  arête». 
On  ne  sait  pliis  comment  se  soustraire  à  révidencede  ce  prin- 
cipe ,  savoir  :  que  l'arbtb  est  la  déviation  Db  la  NsavuRfi 

IVÉniAKB»  QUt^  au  lieu  DE  CONTINUER  SON  DÉVELOPPEMENT  DANS 
LE  SEIN  DE  LA  SUBSTANCE  DE  LA  PAILLETTE,  A  PRIS  SA  DIRECTION 
AU  tiBHORS. 

28i.  Or,  nous  verrons  plus  tard  que  la  nervure  médiane  est 
un  organe  très  compliqué,  et  l'arête  ellennême  n'a  pas  besoin 
d'dtre  soumise  à  une  longue  dissection,  pour  apparaître  tomme 
fin  or^o  «usai  ifolie  eq  atrpctnre  que  le  p4âei|0ul^  iN  1% 
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fliBur  sapérieure,  qui  s'insère  au  bas  de  la  paillette  parinenriée.  | 
Serait-ce  une  supposilion  trop  hardie  que  d'admettre  qn 
cette  arête,  en  général  stérile,  soit  susceptible  de  devenir 
florifère,  de  porter  une  fleur  à  son  sommet^  et  de  se  méta- 
morphoser de  la  sorte  en  un  pédoncule?  Une  étude  aaperfi- 
cielle  de  cette  famille  de  plantes  reculerait  devant  cette  hypo- 
thèse ;  une  étude  plus  approfondie  en  démontre  la  réalité. 

285.  L'arête  qui  part  de  la  base  do  la  paillette  inférieure  doi 
fleurs  de  V  Airaeantscem,  est  un  véritable  pédoncule  floiîg^  j 
s^ilenfut  jamais,  mai8àflenrrudimentaire(pl.  1£,  fig*  lS).Oii 
y  distingue  le  corps  cylyndrique  et  très  dur  («)  ;  la  collerette  I 
de  l'articulation,  c'est-à-dire  le  rudiment  de  la  glame  (Q,  etk  F 
fleur  rudimentaire  (y).  Il  serait  facile  de  présenter  une  fook 
de  pédoncules  non  contestés  des  sommités  des  locustes,  qs 
n'offriraient  pas  une  organisation  florale  aussi  avancée.  Quant 

à  la  paillette  inférieure  de  VAira  canescens^  elle  est  tout  aufl 
bien  ^aftnervt^  que  la  paillette  supérieure;  la  fleur  poasèà 
ainsi  deux  paillettes  parinerviées,  et  se  trouve  nichée  eoln 
deux  ordres  de  développemens  floraux  de  seconde  formatioiw 

286.  On  pourrait  objecter  k  cette  observation  que  Taréte  i  \ 
curieuse  de  VA  ira  canescens  n'a  jamais  été  rencontrée  à  m 
état  plus  prononcé  de  développement;  que  l'analogie  ipi'eUe 
fournit  reste  au  nombre  des  hypothèses  qui,  tout  ingénieuseï 
qu'elles  apparaissent ,  n'ont  cependant  pas  le  cachet  de  b 
démonstration  ;  on  nous  demandera  en  conséquence  des  faits 
observés. 

Or,  de  ces  sortes  de  faits,  nous  en  avons  recueilli  en  masse; 
et  les  gramens  les  plus  vulgaires,  la  malheureuse  ivraie  surtoat, 
sont  peut-être  les  plus  riches  en  ces  sortes  d'enseignemeiu 
physiologiques. 

Le  genre  LoUum  (pL  15,  flg.  11)  a  pour  caractère  essentiel 
un  épi  à  un  seul  épiUet  par  articulation  ;  la  glume  unique  est 
sessile  en  face  du  rachis  {rà)^  qui  est  aussi  large  qu'elle; 
les  balles  (269)  sont  nichées  entre  ce  rachis  et  la  glume»  le  dos 
de  chaque  paillette  inférieure  appliqué  contre  l'un  ou  fautret 
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Si  l'on  coupait  le  rachis  à  rarticulatioii  (no)  qui  supporte  la 

locuste  SQpérieare,  la  locaste  inférieure»  ainsi  isolée,  aurait 

l'air  de  posséder  deux  glumes.  Mais  la  natiure  n'anrait-elle  pas 

po  arrêter  le  développement  de  l'épi ,  là  où  nous  venons  de  le  • 

retrancher  nous-mêmes,  et  cbanger  ainsi  tous  les  caractères 

générique»  assignés  par  les  auteurs,  sans  rien  ajouter  de  nou- 

Teau  aa  type  ?  Oui,  et  c'est  ce  que  la  nature  a  été  forcée  de  faire, 

pour  ne  pas  continuer  è  l'infini  le  développement  de  l'épi  des 

LUiutn.  Dès  que  la  végétation  de  l'individu  s'est  arrêtée, 

fe  rachis  est  devenu  une  glume  absolument  semblable  à  la 

'^hime  véritable,  et,  dans  ce  cas,  la  locuste  terminale  de  l'épi 

tpossédé  deux  glumes,  quand  toutes  les  locustes  inférieures  sont 

mriablement  uniglumées.  Procédons  par  l'opération  inverse, 

Hoaminons  coomient  la  uature  s'y  serait  prise  ,  pour  conti- 

Mr  l'épi;  et  nous  aurons  pour  formule  que  l'une  de  ces 

éoL  glumes  aurait  produit  une  locuste  à  son  sommet,  et 

«nât  devéiue  racbis  ;  il  faudrait  avoir  recours  è  une  nouvelle 

U  d'organisation ,  pour  expliquer  le  pbénomène  d'une  autre 

BiDière. 

Cette  démonstration  devient,  pour  ainsi  dire,  pittoresque, 
bnqn'on  la  poursuit  sur  une  touffe  d'épis  appartenant  au 
•ême  individu,  et  qui  tons  comptent  un  nombre  différent 
4e  locnates  sur  leur  racbis  ;  en  sorte  que  la  locuste  terminale 
et  luglnmée  de  Tun  correspond  à  la  locuste  sixième  et  uni- 
fiée de  celui-ci,  à  la  locuste  septième  et  uniglumée  de 
tdui-là,  et  ainsi  de  suite. 

287.  Mais  ce  qui  arrive  à  l'une  des  glumes  de  la  locuste 
taiinale  pourrait  évidemment  arriver  aux  deux;  dans  ce 
CM,  diaque  glume  deviendrait  rachis  à  la  fois,  et,  au  lieu 
fétre  simple  et  linéaire,  l'épi  du  Lolium  deviendrait  bifurqué. 
(k,  c'est  là  le  cas  le  plus  commun  des  déviations  de  cette 
fhate;  on  en  rencontre  des  moissons  entières  dans  nos  champs 
ds  Ar^-2^tfj«;  on  y  trouve  des  individus  sur  lesquels  ces  bi- 
fareatioDS  sont  très  nombreuses;  et  dans  l'aisselle  de  chaque 
Kfarcation  se  voit  la  locuste,  qui,  chez  les  épis  simples,  est 


nichée  dans  Taisselle  de  la  glome  et  du  raohla.  La  fig.  tl, 
pi.  15,  offre  un  boat  de  cette  déviation. 

288.  Voilii  donc  tout  un  organe  foliacé  ^ai  se  changQfl 
pédoncule.  Cet  organe  est  un  agrégat  de  nervures;  wà 
chaque  nerrure  est  à  son  tour  un  organe  tout  ansai  oompli^ 
cVst  un  paqnet  de  vaisseaux  ;  car  Ton  admettra  «ana  peiiifl  fi'i  ! 
fait  de  végétation»  l'analogie  de  structure  est  teat,  et  oaUfii 
la  grosseur  nVst  rien.  Ce  n'est  donc  pas  li  aa  grosaetvqiMlij 
ghune  du  LoUum  est  redevable  de  sa  déviation  prolifère  (387i 
puisque,  chez  d'autres  gramens,  les  pédoncules  grêles^ 
des  arêtes,  servent  régulièrement  à  continuer  la  tigd  an 
rachis  ;  or«  de  tels  pédoncules  ne  sont  pas  plus 
organisés  que  la  plus  simple  nervure  de  ces  glumes. 

989.  Chacune  des  nervures  de  ces  glumes»  et,  par 
coup,  des  paillettes,  est  donc  dans  le  cas  de  devenir  ncK 
ou  pédoncule  à  son  tour  ?  oui  ;  et  ce  qu'on  a  plua  d'une  # 
easion  d'observer  sur  les  échantillons  déviés  de  cette  grarnÎMi' 
vrai  protée  qui,  en  variant  à  l'infini  les  combinaisons  da 
type,  semble  venger  la  hardiesse  de  la  physiologie,  conta* 
morgue  sèche  et  aride  de  la  classification  (^). 

Tantftt  la  nervure  médiane  de  la  paillette  inférieure  défini 
Sorigère,  el  la  paillette  offre  alors,  à  la  place  de  la  nerWA 
une  large  lacune  membraneuse ,  et  les  organes  sexuels  M^ 
nichés  entre  deux  paillettes  parinerviées.  Tantôt  deux  da  * 
nervures  deviennent  florigères ,  ce  qui  donne  trois  rametfi 
dans  le  sein  de  la  même  locuste;  et  la  membrane  de  la  pli' 
lette  se  distingue  comme  un  souvenir  à  la  base  des  rameani 
Tantôt  les  deux  paillettes  se  changent  chacune  en  un  pédo» 
cule ,  et  les  organes  sexuels  sont  nichés  dans  la  bifurcation 
dans  l'aisselle  des  rachis.  Tantôt  les  glumes  disparaissent  <* 
s^amoindrissent ,  les  articulations  de  l'épi  simple  se  rapitf<)' 
chent,  les  locustes  sans  glumes  se  pressent ,  et  l'épi  s^éluf^ 
en  s^aplatissant  en  crête  de  coq.  Enfin,  telle  est  la  puissance 

tom.  IV,  p.  274*  mai  x83o. 
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|4il  g^nie  qui  préside  h  ees  transformations,  que,  et  nous  ne  crai- 
g0Oii9  pas  d'exagéré  la  pensée^  quatre  pieds  de  terrain  au- 
^^ent  fourni  le  type  de  yingt  genres  différeqs  au  classiGcateur, 
^1  ces  échantillons  nous  eurent  arriyés  d'nq  TQyagie  autour  du 
monde  ;  et  plus  fl'iui  genre  exotique  ^  été  fQn4é  sur  des  pa- 
iractères  aussi  illusoires. 

Le  Xerochloa  de  R.  Brown  (*) ,  et  tous  les  genres  qu'avait 
.eréés  am  dépens  des  Nagtuâ  Tauteur  chargé  de  la  partie  bo- 
.tooique  du  voyage  do  Humboldt^  rentrent  dans  la  catégorie 
4o  €es  mystifications  de  la  nature. 

^     3  9Û»  Quoi  qp'il  en  soit,  il  sera  démontré,  à  quiconque  voudra 
•i^  dopner  la  peine  de  v^fifier  ces  &its  sur  la  nature ,  et  même 
qui  se  contentera  de  jeter  un  coftp  d'œil  sur  nos  planches ,  il 
9era  démontré  >  dis-je,  que  toute  nervure  longitudinale  d'une 
j>artie  de  graminée  est  susceptible  de  se  développer  au  dehors 
^de  la  substance^  au  lieu  de  grapdir  d^ns  \^  substance  elle- 
fn^me»  et  qu'à  la  faveur  de  cette  déyiatioa,  cb^QY^  nervure 
est  susceptible  de  se  ipontrer  au  de|)pr$  i  soit  ^Q^s  |bfme  d'a- 
rête, si  elle  reste  stérile,  soit  sous  forint  do  pé4P^Pv4^>  $i  ^<^ 
devient  féconde  ;  et  par  la  raison  ço^trf^jre>  toutes  1^  fois  qv^e, 
de  la  bas^  d^une  paillette  ps^ineryiée,  on  ye^ra  partjf  soit  \\ijie 
arête,  soit  un  pédoncule,  il  sera  permis  de  considérer  pettç 
paillette  et  ce  pédoncule  comme  prpyei^ant  d'^m  mê^)e  or- 
gane, comme  remontant  ^  la  même  origipe ,  comme  apparte- 
nant enfin  ^  la  même  articulation.  Si  enfin ,  par  la  pepsée ,  on 
veut  réunir  pe  que  la  déviation  a  séparé,  et  rcsti^uj^v^  poi^f 
ainsi  dire,  les  organes,  on  ne  verra  plus,  dans  la  paillette  pari- 
nerviée ,  que  l'analogue  de  I4  pçôUett^  inférieure  impariner- 
•viée. 

291  •  l*?^co»OLLiimi.  Ainsi  les  genres  Oryza,  Cinna,  Zoysia, 
^êpriUla ,  etc. ,  qui  sont  uniflores  par  leur  type ,  auraient 
changé  de  type,  et  auraient  acquis  deux  ou  plusieurs  fleurs , 

(^  Yoyex  l'analyse  que  noas  en  a? qns  publié^  Annal,  dfis  Se,   natu^ 
r§iU$j  t  V,  pi.  9. 
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au  lieu  d'une  seule»  si  la  nervure  médiane  de  leur  paillette  » 


ieure  s'était  détachée  en  pédoncule,  et  qu'elle  eût  pris  pi 
là  la  forme  d'une  paillette  parinerviée. 

292.  2"  COROLLAIRE.  Les  genres  à  type  bî-plarîflore,  revêti- 
raient le  type  essentiellement  uniflore,  si  la  paillette  supé- 
rieure de  la  première  fleur  restait  imparinerviée. 

293.  3*^  COROLLAIRE*  11  n'y  a  de  réellement  uniflore  €[116 bj 
fleurs  à  deux  paillettes  imparinerviées  ;  dès  qu'une  lociufc| 
possède  une  paillette  parinenriée,  même  sans  rudiment  de |»{ 
doncule  avorté  à  sa  base,  elle  a  acquis  tout  ce  qui  lui  estim 
pensable  pour  continuer  sou  développement,   pour  acqi 
un  plus  grand  nombre  de  flfeurs.  La  réalisation  de  ce  phéof- 
mène  n'est  plus  qu'un  accident  des  influences  de  la  cultnR, 
ou  des  agcns  extérieurs  sur  la  végétation. 

294.  4*  COROLLAIRE.  Lcs  nervures  végétales  étant  dooifi 
d'une  organisation  analogue  dans  toutes  les  familles,  hli^ 
que  nous  venons  de  découvrir,  h  l'égard  des  graminées»  $'i 
pliqne  également  h  toutes  les  autres  classes  des  végétaux  ;«. 
l'analyse  méthodique  en  fournira  plus  d'un  exemple  à  ïoha- 
vateur,  dès  les  premiers  pas  qu'il  fera  dans  la  carrière.  No* 
avons  dessiné  un  de  ces  cas  sur  la  pi.  50  ;  la  fîg.  1 5  représeotf 
une  des  bractées  de  l'inflorescence  (fig.  3)  du  Staticc  ^ 
ciosa  ou  armeria  ;  chacune  de  ces  bractées  donne  naissance, 
par  l'une  de  ses  nervures,  au  pédoncule  d'une  fleur;  l'aatit 
nervure  s'est  développée  dans  la  substance  de  la  bractée. 

2*  THÉORÈME. 

CHAQUE    ARTICULATION     {  nO  )     DE    GRAMINÉE     SUPPORTE   L^t 
MEMES  PIÈCES,   SAUF  LES  ORGANES  SEXUELS  ,  QUE  l'aBTICULATIOJ 

d'une  fleur  prise  dans  une  locuste  multiflore. 

295.  HYPOTHÈSE.    Soit  la  figure  V,  pi.  15,  représentant 
une  articulation  caulinaire  prise  au  bas  du  chaume  d'un  p^ 
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.  mcDi  avec  les  oi^anes  e^sentiek  qu'elle  supporte  ;  uoos  tToni 
h  retrouver,  dans  cette  fraction  de  la  tige  >  tous  les  aualogni 

'  la  fraction  de  la  locuste  (pi.  15,  fig.  S),  eu  sorte  que  fi 
Tanalogue  de  pe  a;  que  c/ égale  pet;  que  TeuTeloppe  extern^ 

:•'  du  bourgeon  g  égale  pê  . 

DÉMONSTRATION*    La  démoDstralioii  devient  frappante  au 
simple   coup  d'oeil,  lorsqu'on  prend,  pour  sujet  d'étude, 
le  bourgeon  femelle  du  maïs,  à  l'époque  où  les  styles  commen- 
'  cent  à  peine  de  poindre  au  sommet,  et  que  les  épis  sont  encore 
'  étroitement  emprisonnés  dans  les  feuilles,  qui  composeront 
^  plus  tard  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  spaihe  du  maïs. 
'       Et  si,  d'un  autre  côté,  on  a  soin  de  dessiner,  avec  des  formes 
*'  exagérées,  une  fleur  complète  (269)  d'un  épillet  (266,  ô')  en- 
^  core  très  jeune  (d'une  locuste  de  jeune  Bromus,  par  exemple), 
en  sorte  que  le  dessin  ait  exactement  les  dimensions  des  organes 
du  maïs ,  je  doute  que  la  démonstration  ait  besoin  d'une  autre 


l 


e 


^  preuve.  Car,  après  avoir  écarté  un  assez  grand  nombre  de  ces 
feuilles  simples,  sans  gatne  distincte  du  limbe,  qui  sont  ré- 
duites à  la  forme  des  spathes,  et  qui  jouent  Ih  le  rôle  des  glu- 
mes  a,  |3,  y,  ^,  c,  etc.,  dans  l'aisselle  desquelles  ne  se  trouve 
aucun  bourgeon  ;  on  arrive  tout  d'un  coup  h  un  bourgeon  dont 
la  feuille  parinerviée  a  acquis  des  proportions  énormes  ;  car 
ses  deux  grosses  nervures  latérales  se  prolongent  en  deux  assez 
longues  pointes  au  sommet,  et  elles  logent  entre  elles,  comme 
dans  une  rainure,  le  chaume  qui  supporte  l'articulation  supé- 
rieure. Ce  chaume  prend  naissance  évidemment  entre  les 
deux  nervures  latérales,  et  lorsque  la  sommité  foliacée  qu'il 
supporte  est  à  son  extrême  jeunesse,  rien  ne  représente  mieux 
le  pédoncule  de  la  fleur  terminale  d'un  épillet  (pi.  15, 
%  3.  A). 

L'analogie  ne  saurait  donc  être  plus  complète  :  une  articu- 
lation [no)  entièrement  enveloppée  par  la  Lasc  d'une  feuille 
entière,  sans  gaine,  sans  ligule;  un  entrenœud  aussi  gré.'e 
proportionaellcaienl  qu'un  pédoncule ,  qui  doit  continuer  le 
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développement;  entre  ce  pédoncule  et  lafenille,  an  bonrgeci,! 
4^|U  la  première  feuille  parinerviéc  reçoit,  à  la  place  de  huer- 
^flrê  médiane,  le  pédoncule,  qui  prend  naissance  dans  sa  pif 
pre  substance,  et  qu'elle  dépasse  h  cette  époque  en  grosseor: 
que  manque-t-il  h  cet  appareil,  pour  être  une  fleur  de  TépilH 
si  ce  n'est  la  présence  des  organes  sexuels  dans  le  sein  de  b| 
paillette  parinerviée  ?  Or ,  lorsque  Tépi  femelle  du  maïs  appa^i 
ralt  dans  Tune  de  ces  feuilles  parinerviées ,  épi  qui»  à  l'étti 
jeune,  ressemble  à  un  fruit  composé ,  Tanalogie  alors  sei^l 
vêle  tout  entière,  \ 

296*  Chaque  articulation  caulinaire  est  donc  oboahub 
sur  le  meme  type  que  les  articulations  de  i«'£pii.let«      i 

297.  l^'^  COROLLAIRE.  Ce  que  nous  venons  de  voir  sur  k 
spathes  de  maïs,  se  rencontre,  sans  aueune  exception,  sur 
tes  les  articulations  inférieures  de  la  même  plante ,'  sur  les  a^ 
ticulations  de  tous  les  chaumes  de  graminées,  et  d^unes- 
nière  aussi  évidente  que  sur  le  maïs ,  sur  tous  les  cbamiK 
traçans  de  la  même  famille,  et  même  de  quelques  famib 
différentes,  mais  ayant  une  organisation  analogue. 

298.  2®  COROLLAIRE.  Lorsqu'ou  observe  un  chaume  èèst\ 
loppé,  et  qu'on  le  compare  à  la  feuille  parinerviée  qui  hiifsl 
adossée,  on  éprouve  une  certaine  difficulté  à  concevoir  queffi 
chaume  ait  pu  appartenir  à  l'appareil  de  la  feuille  parinerviée;! 
tant  ce   chaume  a  grossi,  tant  la  feuille  est  restée    réduite. 
Mais  cette  difficulté  n'aurait  quelque  valeur  qu'aux  yeux  4 
vulgaire;  le  philosophe,  pour  qui  les  rapports  organiques  « 
s'établissent  pas  sur  des  proportions,  mais  sur  des  positions, 
une  expérience  do  chaque  jour  lui  a  démontré  qu'une  molé- 
cule presque  insaisissable  donne  lieu  à  de  gigantesques  déT^ 
loppemens  ;  qu'une  spore   (138)  engendre  les  fougères  efl 
arbre  ;  et  quand,  de  deux  organes  appartenant  au  même  ap- 
pareil, il  verra  l'un  absorber  à  lui  seul  toute  la  puissance  de  h 
végétation,  et  l'autre,  qui<3st  le  premier  en  âge,  rester  statioii- 
naire  et  presque  inaperçu ,  ce  sera  à  ses  yeiu  un  phéoomiofiti 
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mai»  non  une  anomalie.  Pour  s'en  rendre  compte»  ilremoi^Hi 
jusqu'au  jeune  âge  des  deux  organes»  jusqu'au  berceau  9nf^ 
déreloppement  si  inégal,  et  là  tous  les  rapports  se  rétabliront 
kses  yeox  et  lai  peindront  les  analogie». 

399»  Si  la  plo»  simple  nervure  est  un  organe  composé,  elle 
est  capable  de  $e  composer  d'une  manière  indéfinie»  de  deve- 
mr  arétc^  pédoncule»  tige»  et  tronc  même»  sans  s'écarter  des 
Mb  de  sa  structure;  il  ne  lui  faut  pour  cela  qu'une  sèye  plos 
dnindante»  et  une  plus  puissante  élaboration. 

300,  3*  COROLLAIRE.  Si  l'entrenœud  (265, 2"),  contre  lequel 
est  adossée  la  feuille  parinerviée  du  bourgeon  »  est  l'analogue  de 
Tarête  et  du  pédoncule  des  paillettes  de  l'épillet  »  on  est  en 
irait  de  concevoir  que  cet  entrenœud,  que  cette  nervure  (282) , 
nliea  de  continuer  le  chaume»  eût  pris  son  développement 
tas  la  substance  de  la  feuille  parinerviée,  qui  alors  eût  été 
mparinerviée»  c'est-à-dire  munie   d'une  nervure  médiane. 
Dans  ce  cas»  on  aurait.eu  de  suite  deux  articulations  entourées 
chacmie  d'une  feuille  complète  ;  et  dans  l'aisselle  de  l'infé- 
rieure, il  n'y  aurait  pas  eu  de  bourgeon.  Si  le  même  méca- 
nisme eût  continué  sur  toutes  les  articulations  supérieures» 
nulle  part  on  n'eût  trouvé  de  bourgeon  à  la  base  de  l'entre- 
nœud. Or,  c'est  ce  qu'on  a  lieu  d'observer  à  la  base  des  spa- 
thes  de  maïs ,  et»  en  général»  sur  toutes  les  portions  de  chaume 
dont  les  feuilles  simples  et  sans  limbe  se  recouvrent  en  s'im- 
briqaant.   Dans  ce  cas»  on  observe  que  les  articulations  se 
pressent»  comme  des  grains  de  chapelet»-  et  que  nul  eùtrenœud 
réel  ne  sépare  les  feuilles  €sajfe  elles. 

3«  THÉORÈME. 

Tous    LBS    ORGANJES   CAULINAtRES  DONT  NOUS  VENONS   DE  NOl» 
OGCUPEB ,     SONT    DISPOSÉS  ENTRE    EUX  DANS   l'oRDRE    ALTERNE  J 

c'at-à-dîre  QUE  SI  l'organe  inférieur  est  placé  pt  se  dirige 

à   6A17CHE,     l'organe     IMMÉDIATE!tfENT  SUPÉRIEUR    SERA    PLACÉ 
R  et  mittSEA  ▲  ]>&OXTS  f   fiT  X^'oaaANJB   XMAliDIATSUfilCT  BV^h^ 
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301*  DÉMONSTRATION.  Nôus  avoDs  déiDônti^  plo»  hâoti  fl 
le  chaume  devait  être  considéré,  comme  appartenant  an  méae 
appareil  que  la  feuille  parinerviée»  qui  lui  est  adossée;  ^ 
dans  le  principe  de  la  végétation ,  ik  étaient  destinés  à  c» 
stituer  un  seul  et  même  organe.  Or,  si  ce  chaume  s'était  ëj 
veloppé  en  nervure  médiane  de  la  feuille  pajrineryiée»-il 
évident  que  cet  appareil  serait  devenu  semblable  à  la 
inférieure,  et  que  sa  nervure  médiane  aurait  pris  la 
opposée  à  celle-ci  ;  c'est  à-dire  que  si  la  nervure  mé 
de  celle-ci  est  dirigée  à  gauche ,  la  nervure  médiane  à 
celle-là  eût  été  dirigée  à  droite  :  en  d'autres  termes ,  qu* 
auraient  alterné  entre  elles. 

Or,  cette  nervure  médiane,  si  elle  vient  à  se  dévelo]yf 
isolément  et  hors  de  la  substance  de  la  paillette ,  de  If 
pareil  de  laquelle  elle  est  partie  intégrante,  et  qu'elle 
produise  à  son  sommet;  comme  elle  continuera  à  obéira 
première  impulsion,  elle  conservera  sa  première  tendance, 
elle  imprimera  à  son  premier  jet  sa  première  direction,  cV 
à-dire   que  la  première   feuille   dont  elle    couronnera  sa 
sommet  alternera,  par  sa  nervure  médiane,  avec  la  nervint 
médiane  de  la  feuille  qui  entoure  l'articulation  sur  laqoek 
elle  a  pris  naissance  elle-même.  Cette  disposition  est  invaria- 
ble dans  la  famille  des  graminées  et  dans  les  familles  analo- 
gues; tous  les  limbes  du  chaume  alternent  entre  eux;  et  si, 
sur  quelques  espèces,  telles  que  les  Aritndo,  ifs  semblentaf-l 
fecter  la  direction  unilatérale ,  cela  vient  de  ce  que  la  touft 
étant  trop  serrée  et  partant  trop  ombragée,  chaque  limbe  torJ 
sa  gaîne  pour  venir,  hors  du  groupe,  jouir  de  la  clarté  du  so- 
leil. 

302.  La  même  loi  de  développement  doit,  de  toute  néces- 
sité, s'appliquer  au  bourgeon  que  recèle  la  feuille  parinerfiée. 
JËa  ço^$é(l^çiJ^çe  ^  la  première  feuille  de  cp  Jbourgçpn  mi  n 
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g  surgir  au  dehors,  sera  ou  imparinerviée  ou  parinerviée  :  sa  ner- 

Ture  médiane»  dans  le  premier  cas»  et  le  chaume  qui  lui  aéra 

adossé  dans  le  second ,  seront  dirigés  dans  le  même  sens  que 

fi  la  feuille  (/î  fig.  1»  pi.  1^)  qui  enveloppe  l'articulation  infc- 

ti   rieure,  et  alterneront  avec  le  chaume  {cl),  qui  part  de  la  base 

I    de  la  première  feuille parinerviée.  Dans  le  second  cas,  la  feuille 

t    qui  se  développera  au  bout  de  Tentrenœud  »  alternera  avec  la 

feuille  qui  s'est  développée  au  bout  de  Tentrenœud  inférieur 

(c/)»  et  le  reste  du  bourgeon  {g)  se  trouvera  ainsi  emprisonné 

entre  deux  feuilles  parinerviées,  et  dans  la  bifurcation  de  deux 

chaumes. 

Continuez  sur  le  papier,  d'une  manière  graphique,  l'œuvre 
de  cette  organisation ,  et  vous  aurez  une  série  de  dichotomies 
et  une  ramescence  ilabelliforme.  Si  les  cutrcnœuds  sont  très 
courts,  TOUS  aurez  une  touffe  aplatie ,  qui ,  recouverte  sou- 
yent  à  la  base  par  les  premières  feuiUes  sans  limbe ,  prend  la 
forme  d'une  bulbe  ;  mais  alors,  forcé  de  se  développer  dans  un 
I  élui ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  l'ordre  d'alternation  tourne 
I     sensiblement  vers  la  spirale. 

I         Cette  loi  de  développement  caulinaire  est  invariable,  non 
I     seulement  dans  la  famille  des  graminées ,  mais  encore  dans  les 
;     familles  articulées  et  organisées  comme  celle-ci;  par  exemple, 
dans  les  Irldécs  et  le  Phormium,  etc. 

4*  THÉORÈME. 

303*  Le  limbe  de  la  feuille  des  graminées,  limbus  {Im  pi.  8, 
fîg.  92;  pi.  19,  fig.  3)  ,  EST  postérieur  en  formation  a  la 
GAÎNE  (rg)  ;  IL  n'en  est  pas  la  continuation;  c'est  un  nouvel 

ORGANE    A    QUI  ELLE    A    DONNÉ   NAISSANCE,   ET   QUI  TIENT   A  ELLE 
PAR  UNE   articulation;  il  est  l'analogue  de  l' ARETE  (dr). 

304.  DÉMONSTRATION.  Plus  uue  fcuillc  est  avancée  en  âge , 
plus  son  limbe  est  long;  plus  elle  est  jeune,  et  plus  son  limbe 
est  court  ;  et  si  on  cherche  à  l'étudier,  alors  qu  elle  est  entière- 
ment recouverte  par  les  enveloppes  du  bourgeon ,  on  la  trouve 
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déponryne  de  limbe;  telle  est  la  feuille  de  mats  (fig.  7,pLll) 
que  nous  avons  extraite  du  sein  de  la  plumule  eu  germinatiei 
{ibid,,  fig.  4)  ;  elle  n'offre  pas  la  moindre  trace  de  limbe,  et 
cependant  on  sait  arec  quelle  prodigieuse  vigaenr  se  dén- 
loppent,  dans  les  airs^  les  limbes  de  ces  sortes  de  fbnilles. 

Par  la  germination,  on  peut  suivre  de  l'œil  chaque  jour  ce  dé-  \ 
veloppement  progressif  »  et  assister,  pour  ainsi  dire,  àla  naif- 
sance  du  limbe.  On  le  voit  poindre  sur  la  figure  4  de  la  pL  1& 
C'est  d'abord  une  glande  qui  parait  au  dos  du  sommet  de  !i 
feuille.  A  cette  époque,  la  feuille  est  close ,  sans  feute  lalénkl 
et  sans  ouverture  apiculaire  (pi.  18,  fig,  2)  ;  c'est  une  sommitél 
de  tige  aussi  imperforée  qu'une  racine  naissante  (pL  18, j 
fig.  4  rd).  A  mesure  que  cette  glande  se  développe,  les  organa 
foliacés  que  recèle  la  feuille  externe  que  nous  étudions ,  seK 
veloppent  à  leur  tour,  et  finissent  par  se  faire  jour,  en  dist» 
dant  et  ensuite  en  perforant  la  portion  apiculaire  de  la  fenl 
qui  les  emprisonne.  C'est  la  portion  ainsi  distendue  et  dédi* 
rée ,  qui  entoure  le  chaume  comme  une  collerette,  et  que  non 
avons  désignée  sous  le  nom  de  ligule  (//)  (48, 4*)  ;  à  cette  épo- 
que, la  feuille  a  V  une  gaine  (48,  2*) ,  organe  primitif,  foo- 
reau  d'abord  clos ,  mais  ensuite  fendu  plus  ou  moins  profim* 
dément  par  devant;  2®  une  ligule  (48,  4'),  portion  apiculaire 
sans  vaisseau,  espèce  de  débris  plutôt  qu'un  organe  sut  genô- 
ris  3®  enfin  le  limbe  (48,  3**),  dont  le  développement  va 
toujours  croissant. 

305.  Ce  limbe  n'est  pas  la  continuation  des  nervures  de  la 
gaine  ;  car,  non  seulement,  à  leur  point  commun  de  jonction, 
on  remarque  une  organisation  qui  n'est  celle  ni  de  la  gaine  lu 
du  limbe ,  une  organisation  véritablement  articulaire  ;  mab 
encore  on  peut  s'assurer  par  la  dissection  que  là  se  trouve 
une  articulation  :  en  effet,  la  gaîne  qui  se  déchire  si  facilement 
dans  le  sens  de  la  longueur  de  ses  nervures ,  oppose  là  une 
résistance  considérable ,  qu'il  faut  briser  pour  passer  dans  le 
limbe,  lequel^  au-delà  de  cet  obstacle ,  se  déchire  aussi  facile- 
ment que  la  gaîne.  .       _ 
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306.  Le  limbe  n'a  jamais  la  même  largem*  que  la  gatne; 
dans  certaines  espèces  (Nastus)  (*),  il  est  même  comme  pé- 
tiole à  son  point  d'insertion.  Dans  d'autres,  le  limbe  est  ré- 
duit à  la  ténuité  d'un  filament  tantôt  lisse  {Mibora  minima ), 
tantôt  courert  d'aspérités  {Festucaheterophylla);  c'est  alors» 
par  rapport  à  la  gaîne»  une  arête  subapiculaire,  une  arête  ana- 
logue à  celle  qu'on  trouve  au  sommet  des  paillettes  inférieu-- 
res  de  certains  Bromus  ;  car,  sur  les  paillettes,  comme  sur  les 
feuilles,  le  limbe  et  la  ligule  ne  se  forment  qu'après  coup  #ir 
la  paillette,  qui,  daùs  le  jeune  âge,  est  aussi  bien  close  et 
imperforée  que  la  gaIne  gaulinaire  ;  aussi,  lorsqu'on  promène 
le  scalpel  de  bas  en  haut,  à  travers  la  nervure  ou  la  réunion 
des  nervures  (**)  qui  donnent  naissance  à  l'arête,  éprouve-t-on  * 

les  mêmes  obstacles  pour  passer  dans  le  corps  de  l'arête,  que 
pour  passer  de  la  gaine  dans  le  corps  des  limbes. 

307.  1^  COROLLAIRE.  La  gaîuo,  la  ligule  et  le  limbe,  ne  sont 
pas  àes  organes  tellement  exceptionnels ,  qu'on  ne  les  retrouve, 
ayec  tous  leurs  caractères,  dans  plusieurs  autres  familles  mono- 
cotylédones  et  dicotylédones  (130)  j  ainsi,  les  Polygonées ,  les 
Ombellifères,  surtout  les  espèces  aquatiques ,  ont  des  feuilles  al- 
ternes, organisées  comme  les  feuiUes  des  graminées,  la  forme  du 
limbe  exceptée.  Dans  ksPofy^gowttm,  le  limbe  simple  tient,  par 
un  pétiole  court  à  la  gaîne,  comme  cela  a  lieu  dans  le  Nas- 
tus  (306).   Dans  la  plupart  des  Ombellifères,  ce  pétiole  ac- 
quiert de  grandes  dimensions ,  et  se  ramifie  en  feuille  décom- 
posée. Mais  dans  le  principe  leur  gaîne  est  imperforée;  plus       ^ 
tard  le  pétiole  de  la  feuille  se  développe  à  l'extrémité  d'une  ou 
de  trois  à  cinq  nervures  réunies ,  qni  disparaissent  h  ce  point 
d'insertid!n;  en  sorte  que  si  la  ligule  se  montre  quelquefois 

(*)  Annal,  des  Se,  Nat,  t.  Y,  pi.  8,  fig.  i. 

(**)  Dan»  le»  Bromua  et  les  Festuca,  l'arête  est  formée  aux  dépens  de  la 
réanSondes  trois  nervares  médianes,  et  même^  dans  certaines  espèces  « 
am  dépens  des  cinq  qui  traversent  la  paillette. 
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sillonnée  de  neiriircs ,  les  nervures  médianes  manqaait, 
la  ligule  est  pariacrviée  (  375  ). 

308.  Sur  la  tige  du  Melianikus  major,  celle  ligule 
à  des  dimensions  extraordinaires  pour  un  orgaae  en 
rence  aussi  secondaire  ,  et  elle  conserve  une  grande  ii 
sur  ses  bords  ;  les  deux  nervures  latérales  sont  très  sail 
et  viennent  se  réunir  au  sommet,   séparées  entre  elles 
tout  l'espace  qu'aurait  divisé  la  nervure  médiane  ,  si 
privait  pas  donné  naissance ,   dès  la  base ,  au  pétiole  del 
feuille  (*)  ;  de  plus  elle  se  confond  avec  la  gaine,  et 
une  fois  développée ,  une  collerette   autour  de  la  tige 
continue  à  s'allonger. 

309.  3®  COROLLAIRE.  Mais  la  ligule  ne  conserve  pas  tonjc 
une  forme, aussi  régulière;  elle  apparaît  le  plus  souyent 
chirée  ,  et  comme  rongée  au  sommet ,  souvent  dentée  pfil 
prolongement  des  nervures  ;  d'autres  fois  elle  se  feiiit| 
deux  portions,  en  deux  oreillettes  opposées.  Lorsque 
arrive  sur  une  feuille  dont  la  gaine  est  nulle,  et  que  h 
vision  des  deux  portions  de  la  ligule  affecte  une  a 
régularité ,  ces  deux  divisions  prennent  le  nom  de  île; 
(47).  Le  Finus  rubîglnosa  (pi.  il.  fig.  7  et  8  )  fournit «1 
exemple  saillant  de  cette  transformation  de  la  ligule  en  deAJ 
stipules,  par  la  division  dorsale  et  antérieure ,  de  sa  base  n 
sommet.  Dans  le  principe ,  ces  deux  stipules ,  soudées  w 
leurs  bords  et  au  sommet  (pi.  Il,  fig.  y  sli),  forment  la  soî^ 
mité  close  du  rameau,  et  emprisonnent  comme  dans  unK-l 
gume  uniloculaire,  le  bourgeon  terminal  destiné  à  contiauci! 
la  tige.  Le  pétiole  de  la  feuille  (/i)  est  inséré  à  leur  base; 
lorsque  les  deux  moitiés  latérales  se  séparent  elles  se  rejettent  I 
comme  deux  valves  sur  les  deux  côtés  du  pétiole  (  fig,  S),^ 
mettent  à  nu  le  bourgeon  terminal  (gP  /?'  )  et  les  trois  bour- 
geons axillaires  (ggg),  qu'elles  recelaient  et  qui  affectent  h 
forme  de  trois  grosses  glandes.  Les  deux  latéraux  (g*)  tombent  ; 


*)  Annales  des  Se,  Mat.  t.  Vlll,  pi.  a4.  fig-  3. 
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■i.'le  médian  seul  (  ^  a  )  se  dcYclop})e.  Cbez  le  platane,  la  gaine  ne 
«'ouvre  en  stipules  qu'hson  sommet,  en  sorte  qu'elle  accom* 
B-pagnc,  eu  forme  de  fourreau,  la  tige  de  son  bourgeon,  jusqu'à 
irune  certaine  distance  du  point  d'insertion  du  pétiole;  et 
là  qu'elle  étale  ses  deux  stipules  en  une  espèce  de  collerette 
»  dentée,  au  sommet  du  fourreau.  Le  Posai flora  alba  (pi.  6,  fig.  9 
»  et  10)  présente^  phénomène  da  Ficus  d'une  manière  presque 
jb  aussi  pittoresque. 

K      Les  stipules  de  toutes  les  autres  plantes  (pi.  21  >  fig.  7)  tjht 

«  toutes  la  même  destination  ,  et  commencent  toutes  par  être 

i:  soudées  ensemble,  et  par   emprisonner  le  bourgeon  dans 

leur  capacité.   Pour  les  observer  dans  cette  disposition ,  on 

n'a  qu'à  les  étudier  dans  leur  extrême  jeunesse. 

310.  Si,  dans  les  graminées,  dans  le  Nasius^  par  exemple^ 
le  limbe  s'était  formé  à  la  base  de  la  gaine ,  au  lieu  de  se 
former  à  une  certaine  hauteur ,  ou  »  en  d'autres  termes  ,  si 
dès  l'instant  de  l'apparition  du  limbe  la  gaine  avait  continué 
^  son  développement  au-dessus  du  point  d'insertion  du  limbe» 
et  que  toute  la  portion  inférieure  fût  restée  stationnaire  ; 
qu'enfin  la  gaine  se  fut  fendue  longitudinalement,  par  sa  lacune 
dorsale  comme  par  sa  partie  antérieure ,  les  gi*aminées  au- 
raient semblé  dépourvues  de  gaines  ,  et  leur  gemmation  (  54) 
eût  été  entièrement  analogue  à  celle  du  Ficus  rubiginosa. 

L  311.  3^  COROLLAIRE.  En  conséquence  ,  la  gaine  et  la  ligule 
sont  deux  parties  plutôt  idéales  ,  que  distinctes  de  l'organe 
destiné  à  receler  le  bourgeon  ;  c'est  l'insertion  du  limbe  qui 
est  leur  limite  commune»  limite  infiniment  variable;  et  lors* 
que  l'insertion  a  lieu  à  la  base  de  l'organe ,  la  ligule  et  la 
gaine  se  confondent ,  et  prennent  le  nom  de  stipule  simple 
dans  le  Meliantkus  (308),  et  double  dans  les  autres  genres. 

312.  Mais  si  la  nervure  médiane  de  cet  organe  ne  se  déve- 
loppe nulle  part  en  pétiole,  et  qu'elle  continue  sa  végétation  dans 
la  substance  de  la  feuille  elle-même ,  la  gaine ,  la  ligule  et  le 
limbe  resteront  confondus  sous  une  et  même  forme ,  sous  la 
forme  d'une  feuille  perfolîée  (pL  7^  fig.  30). 
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813.  4*  coROLLAii\E.  Nous  avons  d(^j h  eu  occasion  de 
assurer  combien  est  variable  le  point  d'insertion  do  pétiok, 
sur  la  gaine  qui  enveloppe  le;  jeune  bourgeon  tenninaL  11 
rait  donc  pu  arriver  que  ce  limbe  ou  ce  pétiole  se  (ut 
loppé,  juste  au  sommet  de  la  gaine  elle-même.  Dans  cecaSiU 
ligule  aurait  disparu,  et  la  gaine,  surtout  si  elle  avait  épaiii 
sa  substance,  eût  été  un  pétiole  canaliculé  àl|^ard  dalimlft; 
et  la  feuille  n'eut  pas  paru  .stipulée.  Or,  on  doit   assigna^ 
celte  explication  à  tous  les  ])étioles  non  stipulés  desplanteij[ 
on  les  trouve  toujours  canaliculés  (pi.  39,  fig.    3  et  %ft\ 
et  c'est  ce  canal  terminé  en  voûte ,  plus  ou  moins  près  4 
limbe,  sur  la  partie  antérieure  du  pétiole,  c'est  ce  canal, (b^ 
je,  qui,  en  soudant  ses  deux  bords  ,  a  servi  de  gatne  au  boi^ 
geon  naissant  {g)  9  et  Ta  recouvert  do  son  sommet  volli; 
comme  d'une  ligule.* 

314.  De  là  vient  qu'en  général  les  pétioles  des  feuilles,  ^ 
trouve  munis  h  leur  base  de  deux  stipules  fortement  cai* 
térisées ,  sont  arrondis ,  et  que,  dans  le  plus  grand  nombre 
cas  contraires,  on  les  trouve  canaliculés. 

315.  5^  GOROLLAiR£.  Dc  même  que  les  stipules  qui  seii 
antérieures  en  formation  àla.feuille  (303)  s'arrêtent  dans  ko' 
développement,  ou  tombent  (17),  pendant  que  la  feuille  poor 
suit  le  sien  avec  énergie  ;  de  mt'inc  le  contraire  peut  arriver, 
c'est-à-dire  que,  dès  le  principe  de  leur  formation,  le  limbed 
le  pétiole  s'arrêtent ,  ou  le  pétiole  seul  se  développe  en  vrilk 
(49),  ou  en  piquant  (50),  enfin  que  les  stipules  survivent  et 
grandissent;  et  alors  la  plante  n'offre  plus  que  des  stipob 
rangées  sur  deux  rangs  parallèles,  et  point  de  feuille.  C'est  h 
cas  du  Lathyrus  aphaca. 

316.  6*  COROLLAIRE.   Co  quo  je  viens  de  dire  du  pétiok  et  i 
du  limbe,  par  rapport  aux  stipules,  c'est-à-dire  à  la  gaîne,  pert 
se  dire,  de  la  même  manière,  de  la  totalité  de  l'organe  foliacé 
qui  entoure  l'articulation,  par  rapport  aux  divers  appareils  do 
bourgeon  qu'il  recouvrait  dans  le  principe,  et  qui  onlpn^ 
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DfiMance  dans  la  capacité  de  son  enveloppe  ;  c'est-à-dire  que 

la  gaine  pourra  rester  stationnaire  pendant  que  son  bourgeon 

prendra  son  essor,  pendant  que  la  nervure  médiane  de  la  feuille 

parînerviée ,  de  l'organe  stipulaîre  de  celui-ci,  se  développera, 

sons  forme  d'entrenœud  (285)  ;  et  si,  dans  cette  hypothèse,  la 

nervure  médiane  de  la  gaine  n'arrive  pas  jusqu'au  sommet, 

qn*elle  se  soit  tout-à-coup  arrêtée,  après  avoir  manifesté  les 

premiers  symptômes  d'un  développement  pétiolaire,  la  gaine 

ne  conservera  alors  que  les  apparences  d'une  petite  collerelî^ 

qoe   le    descripteur  négligera,  mais   dont  l'observateur   ne 

manquera  pas  de  tenir  compte.  Il  arrivera  même  tôt  ou  tard, 

par  le  progrès  de  la  végétation  des  organes  supérieurs,  que 

cette  gaine,  caduque  comme  certaines  stipules,  éphémère 

cdnune  un  organe  appauvri ,  s'oblitérera  de  telle  sorte  qu'il 

n'en  restera  plus  que  la  place ,  marquée  par  one  tache  GirGii-9 

laire ,  d'une  couleur  différente  de  celle  des  deux  entrenœuds 

que  son  articulation  sépare. 

317*  Or.  c'est  sous  cette  forme  plus  ou  moins  prononcée 
qu'on  rencontre  l'organe  foliacé ,  sur  toutes  les  articulations 
du  rachi9  des  épis  (pi.  15,  fig.  12)  ou  des  panicules;  elle  est 
très  yisihle  sur  toutes  les  articulations  d'un  gros  calibre  du 
Poa  aquatica  (*)  (pL  10,  fig.  B  fl).  ' 

318.  Si  la  nervure  médiane,  au  lieu  de  s'arrêter  après  avoir 
manifi^té  une  première  tendance  vers  le  développement  pé- 
tîaUir^>  CPQtinue  $a  végétation  dans  le  sein  de  la  substance 
deb  gaine,  l'organe  foliacé,  même  sur  les  plantes  à  feuilles 
e^tnpas4cs  (68)  ^t  décomposées  (69),  prendra  la  forme  simple^ 
ovale,  açuminée^  que  représente  la  figure  7  de  la  pL  1 8  ;  elle 
prendra  le  nom  de  follicule  (44)  ,  feuille  en  miniature  et 
pour  ainsi  dire  rudimentaire,  mais  qui  n'en  possède  pas  moins 
toutes  les  facultés  reproductrices;  car,  comme  la  feuille, 
cette  écaille  a  continué  la  tige,  ou  elle  est  capable  de  la  conti- 
Bner  par  son  bourgeon  axillaire.  Le  contraste  de  ces  dèui 

C*)  fi«U.«Mvr«.  du  Se.  et  dêl'Ind,,  sect.  s,  mars  18S7,  n**  349* 
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sortes  de  foliations  se  monltre  très  bien  sur  la  tige  déi 
de  l'Asperge  commune  (Asparagus  officinalià). 

319.  7*  COROLLAIRE.  Toutc  tigc  cst  terminée  par  lin  folEc 
clos,  qui  la  recouvre  par  son  sommet,  comme  d'one 
de  coiffe,  et  qui  Tentoure  complètement  à  la  base;  c'est i 
sein  de  ce  follicule  ainsi  clos ,   que  s' élaborent  Tentrau 
et  la  feuiUe  suivante.  Si  certaines  tiges»  parvenues  à  lenri 
gi^nd  développement,  ne  sont  pas  entourées  par  la  base  dei 
que  feuille  ou  follicule,  c'est  que  celles-ci  sont  restéeii 
iionnaires ,  pendant  que  la  tige  continuait  son  dévelop] 
en  diamètre. 

320.  8*  COROLLAIRE.  La  feuille,  d'abord  close,  ne  se: 
en  général  que  sur  la  face  opposée  à  la  neryure  médiiD^f 
en  dessoudant  ses  deux  bords. 

321.  9*  COROLLAIRE.  Jamais  on  ne  trouve  la  feuille  f 
rieure  ayant  sa  nervure  médiane  immédiatement   au- 
de  la  nervure  médiane  de  la  feuille  qui  lui  est  imm< 
ment  inférieure.  Ces  deux  feuilles  sont  ou  alternes  (71»f| 
ou  opposées  (71 ,  2^),  ou  en  spirale  (7 1 ,  4*),  deux  disposit 
qui  ne  sont  qu'une  modification  de  la  disposition  alterne. 

5«  THÉORÈME. 
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.^22.    L'ÉPI  ET  LA  PANICULE  (73,  6\  7*) ,  CHEZ  LES  GRAl 
SONT  ORGANISÉS  SUR  LE  TYPE  DU  CHAUME  (36,  1*)  ;  BT,  BN  d 
BAL,  l'inflorescence  (72),  DANS  TOUTES  LES  AUTRBS  FAHIlUi] 
EST   LA    RÉPÉTITION    DE    LA    FOLIATION    (53)   CAVLlIf AIRE. 

323.   l^**  partie.  Et  d*abprd,  quant  à  Tépi  :  soit  un  épi< 
Lolium  (pL  i5,  fig.   11);  en  admettant  que  la  tache  circtl 
lalre  (//)  qui  correspond  à  Tarticulation,  représente  la  gaineroil 
meotaire  (316),  on  trouvera,  ce  qu'indique  d'avance  la  théorXi 
queTépillet  (/rî),  (73,  12°)  que  nous  avons  démontré  étreram-) 
logue  du  bourgeon  caulinaire  {g) ,  que  cet  épîUcl ,  di5-j«' 
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li|^8hi^  avec  le  limbe  de  la  feuille  caulînaire  immédiatement 
inféi4enre ,  c'est-à-dire  de  la  feuille  qui  termine  le  chaume.qoe 
coniinuerépi;  que,  par  conséquent  9  cet  épillet  altemeavec  le 
bourgeon  axillaire  de  celte  feuille  (265,3^).  La  glvhe  uniqqe 
de  cet  épillet  ne  pourra  manquer  d'être  considérée  comme  la 
première  feuille  imparinerviée  du  bourgeon,  lorsqu'on  la  verra, 
par  la  dissection,  sortir  du  sein  d'une  feuille  parinerviée,  qui 
reste  nichée  dans  la  concavité  du  rachis,  que  nous  avons  dé- 
montré être  l'analogue  et  du  pédoncule  des  fleurs  (385),  et  de 
l'entrenceud  du  chaume  (29ô)^  et  enfin  de  la  nervure  médiîâe 
détachée  de  toute  paillette.  INous  avons  représenté  (pi.  16, 
fig.  13,  14)  les  formes  les  plus  ordinaires  sous  lesquelles  s'offre 
cette  feuille  parinerviée,  cettestipule(^i 09),  sur  presque  toutes 
les  articulations  de  l'épi  du  Lolium  (*). 

Que  si  l'on  continue  l'observation  sur  les  articulations  sui- 
vantes, on  ne  manquera  jamais  de  trouver. que  l'ordre  d'alter- 
nation  des  organes  est  aussi  rigoureusement  observé  sur  Tépi 
que  sur  le  chaume;  que  les  épillets  (le)  et  le  rachis  {ra)  y 
occupent  respectivement  les  mêmes  places,  que  les  bourgeons 
et  les  entrenœuds  sur  le  chaume. 

324.  Si  Tépi  vient  à  se  ramifier  (pi.  15,  fig.  11),  déviation 
assez  triviale  dans  nos  champs ,  ce  phénomène  a  lieu  d'après 
le  même  mécanisme  que  la  ramification  du  chaume  (302). 

325.  Sur  les  épis  de  froment,  Trllicum^  l^  feuille  rudi- 
mentaire,  (qui  n'est  marquée  sur  les  Lolium  que  par  nm 
tache) ,  se  montre  à  l'extérieur  sous  l'orme  d'une  collerette  (/Z) 
(pi.  12,  fig.  12),  en  sorte  qu'ici  rien  ne  manque,  h  la  démons- 
tration ,  de  tout  ce  qu'elle  est  en  droit  d'exiger  de  saillant; 
seulement  les  épillets  sont  tournés  de  droite  h  gauche,  au  lieu 
d'être   adossés,  comme  ceux  du  Lolium,  contre  le  rachis. 

Hais  Icila  feuille  parinerviée  manque  toujours  entre  le  rachis  ; 

(*)  J*ai  fouTent  rencontré  des  paniculrs  de  Lolium  perenne,  dont  cer- 
tainiïi  articula lîoDs  du  rachis  portaieul  une  feuille  coED|rlèle ,  quoi€|iie 
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et,  d'un  autre  côté,  les  deux  glumes  sont  tellement  dpfSfiiks 
entre  elles  ^  si  bieii  insérées  sur  la  même  articulation  ^  et 
tellement  soudées  à  leur  base,  que,  pour  rester  fidèles  à 
Tanalogie,  qui  est  un  guide  si  infaillible  dans  Tétude  de  cette 
famille,  on  est  forcé  de  les  considérer  comme  représentant 
chacune  une  moitié  de  la  feuille  parinerviée;  de  sorte  que 
chacune  d'elles,  agissant  séparément  et  pour  ^n  compte,  il 
s'ensuivra  que  l'une  ou  l'autre  aura  été  la  matrice  de  l'épiUet, 
ti,  dès  lors,  aura  pris  nécessairement  la  position  latérale^  au 
m  de  la  position  dorsale  de  l'épiUet  du  Lolium;  et  l'ordre 
d'alternation  datera  de  l'une  des  glumes,  qui  dérivent  de  la 
feuille  parinerviée,  au  lieu  de  dater  du  rachis^  qui  représente 
la  nervure  médiane  de  cette  feuille  parinerviée. 

326.  Cette  dernière  interprétaiion  nous  offre  la  transition 
la  plus  naturelle  à  la  démonstration  de  la  pakigvl£  (73,  6^). 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  faire  observer  que  les 
nervures,  étant  des  oi^anes  complexes  et  d'une  structure 
analogue»  elles  sont  toutes  susceptibles  de  prendre  le  déve- 
loppement que  l'on  a  lieu  de  remarquer  sur  quelques  unes; 
que,  par  conséquent,  s'il  est  démontré  que  la  nervure  médiane 
d'une  feuille  renferme  en  elle  la  propriété  de  se  développer 
en  pédoncule  ou  en  entrenœud  (289),  il  est  rigoureusement 
logique  de  prévoir  que  toutes  les  nervures  latérales  de  la 
même  feuille  sont  capables,  en  recevant  la  même  impulsion 
^e  la  médiane,  de  se  développer  de  la  même  façon. 

327.  Or,  si  cette  déviation  arrive  aux  deux  nervures  laté- 
rales de  la  feuille  parinerviée,  et  que  leur  bourgeon  reste  sta- 
tionnaire  à  l'état  d'embryon,  l'articulation  portera  deux  épil- 
lets  sessiles,  si  l'épiUet  se  ferme  dès  la  base,  ou  pédoncules 
(286)  si  l'épiUet  se  forme  au  sommet  de  la  nervure;  enfin 
deux  rameaux,  si  l'épiUet  ne  commence  à  se  former  sur  cha- 
cun de  ces  développemens ,  qu'après  un  certain  nombre  de  pe- 
tites bifurcations  caulinaires. 

328.  Si,  au  contraire,  les  deux  nervures  latérales  de  la 
feuiUe  parinerviée  partagent  les  bienfaits  de  cette  impulsion 
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tmÊjfUB  avec  leur  bourgeon  commun ,  rarticulation  portera 
trois  épillets  {*)  ou  trois  rameaux  ;  et  si  chaque  articulation 
du  rachis  reproduit  le  même  phénomène,  on  aura  une  at- 
ternance  de  ramifications,  comme,  sur  le  chaume,  on  a  une 
alternance  de  bourgeons.  Cette  alternance  de  ramifications 
est  ce  qu^on  nomme  panicule. 

329.  Admettons  que  ce  développement  ait  lieu,  non  pas 
par  la  feuille  parinervîée,  mais  par  la  feuille  imparinerviée  qui 
devrait  sortir  la  première  de  son  sein  (dans  le  cas  où  celle-là 
conserverait  son  impulsion  gemmaire) ,  et  que  chaque  nervure 
de  cette  feuille  imparinerviée  donne  naissance  à  un  rameau  ; 
dans  cette  hypothèse ,  la  panicule  sera  formée  par  des  semi- 
verticilles  alternes,  à  trois,  cinq,  sept ,  etc. ,  rameaux  princi- 
paux ,  selon  que  la  feuille ,  qui  se  décompose  ainsi ,  aurait  dû 
avoir  trois,  cinq,  sept,  etc.,  nervures. 

330.  Eh  bien!  non  seulement  on  retrouve  ces  diverses  dis- 
positions indiquées  par  la  théorie ,  sur  les  diverses  panicules 
des  graminées;  non  seulement  il  est  facile  de  distinguer  et  de 
marqner  du  doigt ,  sur  chacune  de  leurs  articulations ,  et  la 
feaille  nidimentaire  ( /l^.  pi.  19  9  fig-  3;  et  pi.  10,fig.  5),  et 
rorigine  des  rameaux  occupant  la  place  théorique  du  boui^eon  ; 
mais  encore  il  n'est  pas  rare  de  trouver ,  dans  les  champs  de 
Bay^Grass,  des  échantillons  de  LoUum  (pi.  15,  fig.  Il),  qui, 
en  se  jouant  de  leur  loi  générique ,  se  plaisent  "à  peindre  aux 
regards  Texactitude  de  ces  suppositions;  et,  commechac  une 
de  ces  déviations  du  type  de  l'épi  vers  le  type  de  la  panicule, 
laisse  souvent  à  sa  base  quelques  vestiges  de  Forgane  d'où 
eDes  proviennent,  il  est  .facile,  en  restituant  les  anciens  rap- 
forls  d'insertion ,  de  totfstftter  leur  origine ,  et  de  donner  à 

ios  principes  la  plus  éclatanjè  application  (**). 

/ 

y 

(^  C'est  le  cas  des  Uordeum ,  que  l'on  désigne  sons  les  noms  d*Hor* 
iêum  hexoMtieum,  tetrasticum ,  distichum,  selon  qae  les  trois  épiilets  mû- 
lÎMent,  oa  que  un  ou  deux  avortent  sur  chaque  articulation. 

(^)^iifta[M  <^  ^c.  <i'o6i0rv,  tom.  a,  p.  24a,  1829,  et  tom.  iy,p.  374. 
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Nous  anrons  liea  de  reTcnir  ^ur  ce  sujet  en  nods 
plus  tard  des  métamorphoses  génériques. 

c1â3.    GOBOLLAIRE  DE  CETTE  PREMIERE  PARTIE.  L*Ordre  dPi 

nation  et  de  structure  se  représente  tout  aussi  rigoureui 
sur  chaque  bifurcation  du  rameau,  que  sur  rarticulation 
cipale  de  la  panicule.  Sur  chacune  de  ces  articulations  dsi 
conde»  troisième,  etc. ,  formation ,  il  est  facile  de  dislio^ 
iMa  feuille  rudimentaire ,  souvent  réduite  à  une  simpkif 
che  circulaire»  2^  Tanalogue  du  rachis,  3®  Tanalogue  da  b^i 
geon  qui  continue  la  tige  d'un  coté,  en  même  temps  qoej 
rachis  la  continue  de  Tautre. 

S  32.   Deuxième  partie  du  théorème.  Il  en  est  desinikie. 
cences  des  autres  familles  comme  de  Tinflorescence  épi  ei 
NiGULE  de  la  famille  des  graminées  ;  c'est-à-dire  que  chex 
les  familles  des  végétaux  les  inflorescences  sont  la  répâï' 
de  la  foliation  caulinaire  (71). 

Car  tout  rameau  provient  du  bourgeon  éclos  dans  l'ai 
d'une  feuille  et  d'une  tige;  la  disposition  des  rameaux 
eux  doit  donc  être  absolument  la  mémo  que  la  dispositiofi 
feuilles  entre  elles.  Si  le  contraire  semblait  arriver,  il  en 
draît  conclure,  ou  que  le  phénomène  est  dû  à  une  simple 
dification  accessoire  du  type,  ou  que  la  plante  p 
deux  espèces  de  foliation.  Soit,  par  exemple,  Yl£npUorh\ 
(pi.  21,  fig.  6);  la  foliation  caulinaire  est  en  spirale;  et  i 
à-coup  le  sommet  de  la  tige  se  termine  brusquement  en 
ombelle  à  cinq  rayons,  avec  un  involucre  à  cinq  folliculf^ 
Mais  si  l'on  examine  plus  attentivement  l'échantillon  ,  on  s'»^ 
surera  que  la  disposition  en  spirale  y  est  tout  aussi  distiDCte. 
quoique  plus  pressée  que  sur  toute  la  lige  inférieure;  ilî» 
sera  de  même  des  rameaux,  qui  partent  chacun  évidemment^ 
l'aisselle  du  follicule  correspondant.  Si,  enfin,  on  cxauii* 
le  centre  de  l'ombelle,  le  point  vers  lequel  les  cinq  rameaifl 
convergent,  ou  y  découvrira  en  miniature  («)  la  conlinuiilioB 
de  la  tige  qui  est  restée  rudimcntaire  ;  la  sève  qui  lui  était  des- 
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tidéiî  Jiyant  été  épuisée  par  le  développement  des  rameaux  flo* 
ranx.  En  conséquence,  dans  le  cas  oiila  tige  aurait  continué  à  . 
se  développer,  l'inflorescence  aurait  pris  évidemment  la  dis- 
position en  spirale,  au  lieu  d'aflecter  l'apparence  de  Tom- 
belle. 

Plus  haut  •  chacun  de  ces  rameaux  se  bifurque  ;  mais  on 
remarque  que  la  foliation  quitte  la  disposition  en  spirale,  pour 
prendre  la  disposition  opposée  ,  et  le  rameau  se  termine  par 
une  fleur ,  qui  est  Tunique  terminaison  réelle  d'un  rameau 

333.  L'inflorescence  des  ombellifëres  est  formée  d'après  le 
type  que  nous  venons  de  décrire. 

334.  Dans  le  Flburnum  thymus  (laurier  thym  )  la  foliation 
est  opposée,  crobée  (71,  3*  ).  L'inflorescence  qui  prend  la 
forme  de  corymbe  ne  déroge  pas  à  la  foliation  ;  les  rameaux 
sont  disposés  par  paires  croisées ,  ayant  chacun  à  leur  base 
leur  follicule,  en  forme  d'écaille. 

335.  Dans  les  Lilîacées ,  l'indorescence  ne  dément  jamab 
la  disposition  en  spirale  de  la  foliation ,  vu  que  chaque  fleur 
natt  presque  immédiatement  dans  l'aisselle  de  la  feuille;  et 
lorsque  ces  fleurs  et  ces  feuilles  se  pressent  à  une  certaine 
hauteur  de  la  tige  ,  et  que  le  haut  de  la  tige  cesse  d'être  flo- 
rigère  ,  on  a  alors  cet  assemblage  de  fruits  surmontés  d^une 
touflTe  de  feuilles ,  qui  foiTne  ce  que  communément  on  désigne 
sous  le  nom  de  fruit  des  ananas, 

336*.  Dans  les  démonstrations  spéciales ,  nous  nous  occu- 
perons, avec  plus  de  détail,  de  Tinflorescence  qui  donne  lieu 
au  réceptacle  des  composées  (pi.  32,  fig.  1  ). 

337.  Il  serait  inopportun  de  fournir  un  plus  grand  nombre 
d'exemples  à  l'appui  d'une  proposition  dont  l'évidence  ne 
saurait  manquer  de  ressortir  de  la  moins  longue  dissection. 

338.  1*''  COROLLAIRE.  En  remontant  de  la  baso  de  la  tige,  on 
l'aperçoit  que  la  forme  de  la  feuille  se  simplifie  et  s'amoindrit, 
à  mesure  qu'on  approche  du  point  où  la  tendance  à  l'inflo- 
rescence commence  à  se  manifester;  là,  l'organe  foliacé  se 

I.  >o 
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réduit  quelquefois  aux  dimcDftions  d'une  écaille  mii 
Cette  dégradation  déforme  a  lieu  d'une  manière  toUcmeiit 
tinuei  quil  suffit  de  voir  un  cchantiUou  vivant*  povÉ  i 
admettne  Tévidence. 


I 


339.  2°  COROLLAIRE.  Tout  pédoncule  de  fleur  s'est 
dànà  l'aisselle  d'un  organe  foliacé  ;  et  si ,  sur  certaines  e 
Clst  organe  échappe  à  robsei*Tation,  c'est,  ou  qu'il  est  tomU^if 
qu'il  est  trop  exigu  pour  être  aperçu  à  la  simple  vue,  oafJ[ 
pftr  le  développement  ultérieur  des  organes  auxquels  il  adoi^ 
Uats^ance,  il  a  fînl  par  s'oblitérer  en  se  conjfbndant  areclii 
substance.  Dans  ce  dernier  cas ,  on  en  retrouve  la  trace  sJ 
fbrme  d'une  tache,  en  général  jaunâtre  ou  rougeâtre.  Aiis 
titi  premier  coup  d'œil,  on  serait  tenté  de  croire  que  lesik^ 
se  développent  d'une  manière  aaomale,  sur  le  borda 
singulière  lige  du  Xylophylla  (  pi.  28,  Cg.  9  )  ,  tige  «pVI 
fecte  les  formes  les  moins  contestables  d^une  feuille;* 
petites  fleurs  ressemblent  assez  à  des  petites  glandes 
lôppées  sur  les  dents  d'une  feuille  ordinaire  ;  mais ,  M 
examen  plus  soutenu ,  on  découvre  l'existence  ou  au 
la  trace  d*un  follicule  écallleux  sur  chacuoe  de  ces  M 
télures ,  et  cette  écaille  est  la  feuille  dans  l'aisselle  de  laqm 
chaque  petite  fleur  (  fîg.  12  )  s'est  développée.  ï 

840.  Comme  en  fait  de  décroisscment  il  n'est  pas  de  look! 
il  serait  impossible  de  désigner  les  dimensions  extrêmes  tf^j 
quelles  puisse  parvenir  l'organe  générateur  du  bourgeon^ 
fruit  ou  à  fleur ,  le  follicule  de  Tinflorcscence  ;  ses  dimensiflifl 
varient  depuis  les  feuilles  du  bananier  jusqu'à  la  consistai^ 
d'ime  simple  tache.  Mais  dans  la  préfoliation  extrémeiDdt| 
jeune ,  ces  deux  extrêmes  n'ont  pas  de  plus  grandes  dinK»! 
sîons  l'un  que  l'autre  ;  ils  sont  réduits  à  la  grosseur  dw 
l^ande;  et  ces  deux  glandes  sont  marquées,  par  les  lois i^ 
la  végétation ,  pour  des  destinées  bien  diverses. 

SU.  3*  coRôLLAiBiE.  Puîsqu'à  mcsurc  que  la  feuille  tend  M 
donner  naissance  à  un  bourgeon  à  fleur,  on  la  voit  tendît 


tk  ftABlC  ATION  EST  tA  HiP^TITtOK  1>S  L^INPLOEESGBNCE.    147 

imèdifier^  à  simplifier,  à  amoindrir  sa  forme,  il  faut  uéo^ 
MÎremeDi  coackire  qu'elle  tend  aussi  à  modifier  ses  fot^ticNM» 
à  derenir  uA  organe  producteur  d'un  ailtre  genre  <{iie  la  ftliiUe» 
fooique  ayant  la  même  origine  qu'elle  ;  de  ^euiUè  à  bourgeikà 
àboi»^  elle  ddyient  feuille  h  bourgeon  à&uiti  àe  fêuiiié  ead^^ 
linaûra^  eUe  devient  feuille  florale.  Noui^  avons  coAservé  k  la 
première  le  nom  de  fsuiils  (42);  nous  avon*  donné  à  VaiMh 
celui  de  folliculs  (44)i  mot  qui»  sans  ri^  préfnj^if»  iadi^pM 
snffisamjxieat  ê(  l'origine  et  la  nouvelle  destination  de  l'o^ganow 
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•  ■   ■  , 

342f.  liA  RÂDIGAtlON  A  UEI?  CHEZ  LES  GBAiaNÉSS,  LES  PLANTJ^S 
XVLBÊVSSS^  ETC.»  D^APrIs  LE  TYPE  DE  L^NFLORESCeNGE  (332)j; 
JU.I.E    SE    FOliME   PAR   VERtlClLLES    ALTERNES. 

g4ié  ^iênvBnh'tiovi  G'cët  eut  k» tigie»  des  pttOÊbiéê&^ài^ 
letqaM  #  tellei  que  la  canne  à  sndre,  Id  maïtf^  etc.  ^  qtM)  ^  fftk  pK* 
fan  ffame  toute  son  évidenée»  fiott  nitetigedelfAib  àtfitéè  ftsM 
dif  ek^ppi^faxtnt  coloplct  ;  à  lâèsure  qtie  ae»  artUstilAliâdi»  tê»^ 
•cMteat  k  voisinage  du  sol,  on  obsorVe,  à  la  bâM  dé  l'ëtiti^^ 
tÊodf^  une  eotironiie  da  tiibcrculSs  blûa<îbâtred^  qui  M  tafâëtii 
péà  à  pôusàiér  dosant  euk  la  fetiiUe  d«ns  TaisséUe  dé  lik 
|teUe  ile  ae  trouvent,  ef  h  descendis  yers  la  terns  ;  ap^é 
avoir  blisé  tei  ob^ade.  Ou  api^èd  que  Cet  obttadé  ê'éii  éé 
li^tittéwQ  bUltéréy  tbàcun  de  ce»  tubercules  {é  fig.  3^  ph  10) 
de¥îèpt  «IM  mcine^  qui  gai^e  sa  iÎBiplicitéy  tant  que  ftdn  dé^ 
veloj^ptac^elit  a  liea  dans  les  airs,  et  qui  ne  m  ratniÛe  qti^âpirëê 
l'être  plongée  dans  l'ombre  de  la  terre.  Or,  si  l'on  exd^tâtié 
Forjbr^  daa»  lequel  ceè  racines  sent  disposées^  Sdr  cbactine 
te  artioiilatitffSs  ^i  letir  ont  donné  naissance,  on  ne  mtttlqiiéVA 
yas  ib  reconliaitre  que  chacun  de  ces  organes,  piriniitivetnèM 
UdMrciileiix,  allenae  avec  oèuX  de  l'artîcttlatioii  lùlétUita^è  et 
il  rtrtkvlalioli  su]périeure  ;  en  sorte  que  la  ligne  {^{lenâK 
mkire^  ^  {Misse  pdr  le  centre  d'uHe  racine^  ntf  peut  ttatéi^eft' 
fi'tte  ffUcÎM  d'une  l^oîsièilie  articidalioii^  âoit  «a^éfiMM , 
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soit  inférieure»  et  passe  à  une  égale  dislance  de  deux  fxAtf 
cnlet  (a),  ou  deux  racines  (rd)  de  rarticalation  qoi  tirin 
immédiatement  après  Tarliculation  laquelle  sert  de  point  k 
départ.  Si,  par  la  dissection  et  par  y  ne  coupe  loDgitiidina]e,a 
cherche  Forigine  interne»  la  matrice»  pour  ainsi  dire,  i 
chacune  de  ces  racines,  on  reconnaîtra»  sans  beaucoup  t 
difficulté»  que  chacune  d'elles  a  pris  naissance  sor  une  èa 
nervures  longitudinales  de  Tentrenœud  à  la  base  duqod  «| 
les  voit.  La  fig.  2»  pL  10»  peint  aux  yeux  cette  insertion.  D*i 
autre  côté,  on  observe,  à  Textérieiu*  de  rentrenœud»  une 
vure  qui  oilre  des  dimensions  énormes  par  rapport  à  ses 
génères»  et  qui  fait  saillie,  comme  une  côte,  au  dehors;  c* 
la  nervure  qui  correspond  à  la  nervure  médiane  de  la  fi 
dont  se  couronne  l'ent renœud»  et  qui  n'en  est  que  la  coii^ 
nuation;  de  sorte  que»  même  après  la  chute  des  feuiOe^' 
est  encore  facile  de  s'assurer  de  Tordre  d'altemation  deK 
ces  organes  au  moyen  de  cette  nervure  ;  or,  en  s'oneab^ 
de  cette  manière,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que 
de  ces  verticilles  radiculaires  alterne  avec  le  verticille  i 
diatement  supérieur  et  inférieur,  de  la  même  manière  fi' 
l'entrenœud,  et  que  la  feuille  qu'il  supporte  alterne  avec  k 
feuille  immédiatemeot  supérieure  et  avec  la  feuille  imméji^ 
tement  inférieure;  c'est-à-dire  qu'en  prenant  »  pour  p«i^ 
médian  d'un  verticille»  le  tubercule  (a  pi.  10,  fîg«  3)  oni 
racine  {rd)  qui  a  pris  naissance  sur  la  base  de  la  nerroK^ 
médiane  ou  côte  longitudinale  de  l'entrenœud,  le  point  médiat 
des  rerticilles  inférieur  et  supérieur  se  trouvera  du  côté  of 
posé. 

344.  Remarquez  que  les  entrenœuds  se  raccourcissent,  <3l 
que,  par  conséquent,  les  insertions  des  feuilles  (fi)  et  !« 
verticilles  radiculaires  se  pressent  d'autant  plus ,  qu'ils  » 
trouvent  placés  plus  près  de  la  base  de  la  tige,  rapproch^ 
ment  qui  est  susceptible  d'arriver  à  un  tel  degré»  que  les  entrfr 
nœuds  disparaissent  à  l'œil»  et  que  les  tubercules  radiculavei 
semblent  partir  de  la  base  de  la  feuille ,  et  non  de  celle  4» 
l'entrenœud. 
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345.  Or,  sur  les  bulbes  des  liliacées,  par  exemple»  ce  der- 
jEÛfer  cas  est  la  disposition  normale.  Mais  l'ordre  d'alternatioQ 
nen  est  .pas  moins  invariable;  car  les  tubercules  radipulaires 
partent  ici ,  comme  chez  les  graminées  i  des  nervures  de  :Ia 
feuille;  et  comme  les  feuilles  de  la  bulbe  alternent  entre  elles, 
3  s'ensuit  que  chaque  yerticille  de  tubercules  radiculaires  al- 
ternerait ^vec  le  supérieur  et  l'inférieur  »  s'ils  se  développaient 
toas^  ensemble  la  même  année  :  ce  qui  n'a  pas  lieu  chez  toutes 
les  bulbes.  ISjol  effet  »  la  feuille  externe    dure   toute  la  sai- 
son ;  et  les  autres ,  c'est-à-dire  celles  qtie  celle-ci  emprisonne 
dans  sa  substance,  n'étant  pas  en  contact  immédiat  avec  le  sol, 
ne  produisent  point  de  racines. 

La  bulbe  n'a  donc  qu'un  seul  verticille  de  radicelle  chaque 
année.  Mais  on  observe  à  sa  baJ^e  un  plateau  qui  indique 
assez  clairement  encore  l'ordre  d'alternation ,  par  les  débris 
qu'il  conserve  de  toutes  les  feuilles  des  années  précédentes. 
La  figure  11  de  la  pi.  1  représente  une  section  transv^sale 
de  la  feuille  externe  d'une  bulbe  de  Hyaeinihus  non  scriptuSy^ 
section  prise  très  près  du  plateau  radiculaire;  on  y  voit  que 
les  racines  (rd)  correspondent  chacune  à  une  nerviu*e  de 
la  feuille ,  et  que  c'est  sm*  une  nervure  que  la  racine  prend 
nabsance. 

346.  La  fig.  6,  pi.  28,  peut  donner  uxxe  idée  de  la  formation 
du  plateau  radiculaire  des  bulbes.  Les  bulbes  de  tulipe  qui 
sont  destinées  à  végéter  l'année  suivante  (p)  ,  n'ont  point  de 
plateau  ;  mais  la  bulbe  qui  commence  à  pousser  des  feuilles  (a) 
laisse  déjà  voir  à.  sa  base  une  couronne  de  petits  tubercules 
qui  cherchent  à  se  faire  jour  au  diehors  sous  forme  de  raci- 
nes, et  à  élargir  le  cercle  du  plateau,  que  Ton  distingue  à 
peine  sur  les  autres. 

347.  1^'  COBOLLAIBE.  Eu  couséquenco,  par  sa  structure,  la 
radication  du  maïs  ne  diffère  en  aucune  manière  de  Tinflores- 
cence  de  sa  panicule.  On  retrouve ,  sur  la  première  comme 
fur  la  seconde,  la  feuille  réduite  (/epl.  10,  fig.  3),  au-dessus 

^dte  HO  Yerticille  alternant  ayec  le  supériew  et  TiaféneWi  ^t 
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348*  2*  coBOiX^iAV.  Les  racines  troD<{«ées«  prttnmm 
^24#  d^)  Qe  tirent  pas  ce  caractère  d'unonécaDÎ^ioe  diSeriotè 
celai  ijqe  noiifrTenoi»  de  décrire  ;  leurs  racine»  se  sool  iéftkf 
pé^s  p^  yerticiOes.  II  est  des  palmiers .  danl  ]e  stipe  «e  tiff) 
an  ^  qne  par  ]es  verticilles  de  ses  grosses  racines»  CTamp» 
pée^m  sol,  comme  toot  autant  de  cooes  amboitém  )e$  ilfisdaii 
]es  antres  ,  et  dont  le  stipe  termine  le  sommet.  £i  il  ne  w  • 
dnut  pfis  croire  que  ces  racines  se  sont  tootes  ddretopife 
dans  le  sol,  et  qu'elles  ont  été  ensuite  mises  k  ou  par  ÏK 
Uon  des  eaox  on  des  ébonlemens  :  car.  ainsi  qu'on  peut  fffl 
assnr^»  dans  pos  serres,  sur  ks  Pandaniu,  le$  Poiho»*  ffe» 
en  les  Toit  sortir  en  ma^se  de  la  base  de  b  tige  ^érÎM» 
cosmaa  de  gros  stolons  bl^cs ,  qni  sei^blent  ^  diriger  ^^^ 
cielf  çpipêcb^  qu'ils  sont,  par  les  TeriiciUes  in(erieDi:i,ik9 
dirî^r  inmédiat^ipent  rers  la  terre  qui  les  attire*  { 

349.  S*  coBOLLÂiKE.  Les  racines,  comme  les  rameaux.  ÛtfSiti 
leur  origine  d^nn  organe  y asculaire ,  plus  ou  moins  enfimcé  • 
dans  le  tissu  régénérateur;  car  ce  que  jusqu'ici  noos  aroDit 
dés^é  sous  le  nom  de  nervures ,  est  un  faisceaa  d'ornae  ^ 
Tasculaires.  Hais  les  radicelles  ne  diffèrent  des  racines  a« 
par  leurs  proportions,  sortes  de  différences  relatires  qui  ne 
«ont  que  des  différences  d'âge,  c'est-à-dire  que  des  différcB- 
ces  passagères.  Les  radicelles  sont  aux  racines ,  ce  qae  les  n- 
meanx  de  deuxième  formation  sont  aux  grosses  branches  (38\ 
et  ce  que  les  rameaux  de  troisième  formation  sont  aux  rameam 
4e  deuiûisfiae  fonoatj^,  ^^  de  spite.  Or,  de  mêqie  que  les 
Sàttpfi^ux,  de  qoelque  é^e,  d^quelqne  formation  qi^'jj^  ftoi^. 
4^  4^|;U^ppep^  tops  d'après  ]e^  ç^én^as  lois  ;  do  mêipe  j|e$  r^ 
Ç«^  4«  dku^liiPl^)  4f  ^rpisièm^»  ctc.«  iormatîm^  ^^f^D^^ 
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Kxaminoiw  la  formation  dVne  grosse  racine  appartenant  à 
mi  des  T«[*ticille9  dont  nous  venons  de  parler  (34S)  (pi.  S, 
%.  10))  nous  tromi^rons  que^  dans  le  prineipe,  le  tul^ep- 
cnle  («)  est  hnperforé  conune  une  grosse  glande  9  qu'il  s^al- 
Icmge  çt  se  distend  pendant  quelque  temps  sans  donner  les 
àgaeh  an  plus  petit  déchirement  ;  mais  bientôt  on  déconfie 
que  son  épiderme  s'est,  déchiré  cireulairement  en  deux  ipel- 
tiés,  dont  Tune  (p)  reste  attachée  à  la  surface  de  loutre- 
BO^ud»  sous  la  forme  d'une  gaine  (26),  et  l'autre  emporté^ 
par  le  sonmiel  de  la  racine,  se  développe  sous  k  forme  d^e 
coiffe   (25)   qui  subsiste  aussi  long-temps  que  le  développe- 
ment radiculaire  a  lieu  dans  Teau. 

350.  Les  radicelles  de  deuxième,  troisième^  etc.,  formation, 
Be  surgissent  pas  plus  de  la  surface  des  racines  jeunes  et  encore 
tendres,  que  les  rameaux  caulinaires   de  deuxième,   troi- 
sième, etc. ,  formation  ne  surgissent  immédiatement  de  la  sur- 
fyt^  4f^  rameaux  verts  et  jeunes.  XiOrsqu'eUes  se  bilurquent, 
ç'^t  vçr^  leqr  ^omipet,  et  c'est  par  uu  nouveau  déchirement  im 
sommet ,  dont  les  débris  subsistent  sous  forme  de  gaine.  Ge  dé^ 
hvvi,  moins  régulier  que  la  feuille,  n'en  joue  pas  moins  le  même 
X&ie  ^\k^  celle-ci;  il  recèle  ccHume  elle,  dans  son  sein,  leboui^ecm 
d'poe racine,  comme  l'autre  recèle  le  bourgeon  d'un  rameau. 
3$t^  lJn€k  fois  que  les  radicelles  sont  passées  à  l'état  de 
çm^sea  riicines»  de  racines-m^ibs,  elles  acquièrent;  comme 
U^B^AHCfiBa-BiJ^RBS  (38),  la  propriété  de  pousser  des  boubceon^- 
4Di^]ITlF$  de  racines  (39).   Ce  n'est  pas  encore  le  lieu  de 
dcinaer  plus  d'extension  è  ces  analogies  ;  il  suffit  de  les  avoir 
déd.ait€i9  par  un  corollaire  fondamental. 

352.  4®  COROLLAIRE.  La  gaîne  radiculaire  étant  le  débris  d'un 
organe  qui  s'est  déchiré  pour  ouvrir  un  passage  à  un  organe 
interne  de  nouvelle  formation,  il  est  évident  que  la  forme 
qu^elIe  adoptera  dépendra  du  mode  de  traction ,  dont  le  déchi- 
rement est  la  conséquepce.  Il  n'est  dope  pas  de  l'çssepce  de  ce 
débris  de  conserver  la  forme,  d'une  g^tpç.  S^nr  {es  r^cipQ^  W*^ 
testés  (23,  a  ) ,  comme,  par  suite  du  développement  transversal 
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des  orgases  internes,  l'enveloppe  externe  et  ppîmîtÎYe  s'est 
trouvée  distendue  dans  le  sens  de  la  largeur,  plutôt  que  dans 
le  sens  de  la  longueur  de  la  racine ,  le  déchirement  s'est  opéré 
longitudinalement  de  chaque  côté;  et  sur  le  Radis  comestible, 
chacun  à  pu  remarquer  deux  petits  débris  lancéolés ,  aigus , 
adhérant  intimement  à  la  racine,  ayant  la  même  couleur  qu  elle, 
la  pointe  en  bas  et  l'insertion  au  collet  ;  ce  sont  les  analogues 
de  la  gaîne  radiculaire  des  graminées  ;  ce  sont,  si  je  puis  déj  à  m'ex- 
primer  ainsi,  les  deux  cotylédons  de  la  racine,  les  antago- 
nistes des  deuK  cotylédons  de  la  plumule  (129)» 

T  THÉORÈME. 

353.  la  feuille  ou  plutot  le  follicule,  sans  perdre  son 
unité  organique  ,  peut  se  décomposer  en  autant  de  feuilles 
qu'il  a  de  nervures. 

354.  DÉMONSTRATION.  Nous  avons  déjà  démoutré,  que  cha- 
que nervure  du  follicule  a  par  devers  elle  la  faculté  de  donner 
naissance  à  un  pédoncule  (329). 

355.  D'un  autre  côté ,  nous  avons  fait  voir  que  ce  pédon- 
cule ,  né  d'une  nervure  médiane ,  n'était  pas  un  organe  d'une 
structure  tellement  simple,  qu'il  ne  puisse,  dans  certains  cas, 
acquérir  à  son  tour  un  certain  nombre  de  nervures ,  séparées 
entre  elles  par  un  parenchyme  cellulaire  (!  9^i),  de  telle  sorte 
que ,  s'il  reste  stérile ,  il  prend  la  forme  et  joue  le  rôle  d'une 
véritable  feuille.  Or,  cette  modification  du  pédoncule  se 
réaliserait  tout  aussi  bien  sur  chaque  nervure  latérale,  que 
sur  la  nervure  médiane,  si  chacune  d'elles  se  trouvait  placée 
dans  les  mêmes  circonstances  favorables. 

356.  Mais  si  cette  déviation  avait  lieu,  alors  l'articulation 
qui  supporte  le  follicule  embrassant,  supporterait  un  verticille 
d'autant  de  folioles ,  que  le  follicule  possédait  primitivement 
de  nervures. 

357.  Du  reste  ,  les  feuilles  pétiolées  de  certaines  espèces ,  en 
décomposant  la  simplicité  de  leur  type  ^  noys  fpurni^sei^t 
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j  exemple  le  plus  positif  de  la  théorie  du  problème.  On  voit 
en  effet  sur  le  même  individu ,  la  feuille  simple  par  son  carac- 
tère spécifique»  devenir  bilobée  (pL  8,  fig.  105)»  trilobée 
(fig.  104)  »  enfin  multilobée,  et  cela  d*une  manière  si  peu 
limitée,  que  chacun  de  ses  rameaux  isolément  décrit,  se^ 
rait   dans  le  cas  de  donner  lieu  à  la  création  d'une  espèce 
différente  ;  et  ce  genre  de  mystification  n'a  pas  manqué  aux 
descripteurs  de  plantes  exotiques  ,  quand,  pressés  de  publier  » 
ils  ne  les  ont  étudiées  que  dans  l'herbier. 

3ô8.  Or  y  lorsque  les  feuilles  se  décomposent  ainsi ,  chaque 
lobe  est  organisé  comme  la  feuille  entière ,  ayant  sa  nervure 
médiane ,  qui  «  dans  la  feuille  entière ,  est  une  des  nervures 
latérales  ;  de  celte  façon ,  lorsque  la  division  des  parties  arrive 
josqu^au  pétiole ,  la  feuille  simple  est  remplacée  par  tout  autant 
de  folioles  qu'elle  a  de  nervures;  elle  forme  un  verticiUç 
ao  sommet  du  pétiole.  Si  le  pétiole  devenait  tige  (36),  le 
mot  de  verticille  serait  le  mot  propre  pour  désigper  cette 
espèce  de  feuille. 

359.  La  feuille  parinerviée  des  graminées ,  en  se  divisant  en 
deux  portions ,  dans  la  concavité  du  rackis  des  Lolium  (pi.  1 6, 
fig.  14).  arrive  de  passage  en  passage  jusqu'à  représenter 
deux  follicules  uninerviés  (323). 

360.  coBOLLAiRE.  Lo  verticillc  de  feuilles  (pi.  7,  fig.  25) 
étant  une  simple  décomposition  d'une  feuille  caulinaire  sessile 
et  embrassante  (56,  5^)  ,  il  s'ensuit  ou  Bien  1^  que  chaque 
Terticille  doit  alterner  avec  le  verticille  inférieur  d'un  côté , 
et  avec  le  verticille  supérieur  de  l'autre  (301) ,  de  manière  que, 
si  l'on  parvient  à  remarquer,  dans  un  verticille ,  une  foliole 
<{ue  ses  dimensions  permettent  de  considérer  comme  l'ana- 
logue de  la  nervure  médiane,  on  est  sûr  de  retrouver  la 
foliote  médiane  du  verticille  supérieur  et  du  verticille  in- 
iérieur  sur  le  côté  opposé  de  la  tige;  pu  bien  2*  que,  si  le 
verticille  possède  deux  folioles  médianes  opposées  diamétra- 
lemeat  l'vnç  h  IVutre ,  et  <juç  çlia<juQ  vçrtîc^Ue  puîssç  êtrç 
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eonsiàiri ,  comme  émmint  de  àcax  fenSles  wcamim  èlif 
pesées   (71»  2*),  en   est  sftr  de  trenver   qas   lot 
médianes  de  tous  les  TerticUles  se  croisent  à  aagle  énSk  (11, 
comme  Taupaient  fait  les  feuillea  eUes-mémea  »  aidlM 
restées  simples. 

861.  U  est  mie  remarqne  qni  ne  aanrait  échapper  k 
serratiOB  ,  c'est  cpe  la  disposition  Torticillér  «appose 


une  articnlation  sur  la  tige;  d'an  antre  cAté  »  il  n'eaditav 


une  seole  articnlation  de  tige  sor  laquelle  on  m 
nn  syst^e  foliacé ,  a^ee  son  bourgeon  «lîtbdm. 

8*  THÉORÈME. 
36?.  l'eubitoiv,  chez  les  giahi^es^  est  OBGAinsft 

VUE    AETICULATIOir   QUELCONQUE  DU   CBAUME. 

3$3.  IIYFOTHiif^  Soit  we  articulation  d'imo  lige  «ont^ 
de  chiendent  (pL  15,  fig.  1) ,  et  un  embryon  en  germin 
(p].  l^,  iig^  2)»  dépouillé  par  la  dissectiqa  d^  \^  um 
partie  de  so»  périsp^ui^uç  (a/).  Pour  (jue  la  démonstr,^ 
sQÎt  complète, il  faut  quç  uou$  retrouYÎQtts  §ar  celo^qj 
goureusement  les  mêmes  organes ,  et  dauç  les  opt^mv^  ^ 
sitioDS  relatives  que  sur  celui-là. 

364.  BÉMOîTSTRATioif.  Nous  avpus  dëjh  démontré  (295)  f| 
tontes  les  fois  <pi'un  bourgeon  $e  développait  dans  T^îssit 
d'une  feuille  de  ^amiuée  ,  il  apparaissait  enveloppé.  M 
feuille  binerviée  qui ,  en  s'ouvrant  au  sommet ,  livrait  passaf 
aux  organes  int^i^es.  De  même  ,  lorsque  par  la  gonninadoA^ 
pluo^ule  {ptn)  de§  graminées  se  développe ,  elle  apparaît  ee^ 
Ipppce  de  la  mçme  feuille  parînervîée  (pi.  15,  fîg,  2  stt)  qu'il 
lÎDÎt  par  perforer  au  sommet,  dans  le  bourgeon  caulinaireoil 
folliculaire  (44),  Mais  la  feuiUe  ou  paillette  ^arlnerviéé  (^ 
adossée  contre  un  pédoncule  ou  chaume  plus  ou  moins  # 
veloppé  ,  quj  ç' aplatit,  en  pestant  stérile,  jiisqu'à  simuler  ^ 
paillette  (830),  ou  bien  conserve  dans  sa  stérilité  la  fbnm^ 
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lescaraetères  A^nne  simple  arête  (285);  pédoncofo,  iige,  M*.4te, 
on  paillette ,  dont  la  partie  rascnlaire ,  dont  la  nerrure  cmlir^li 
on  m^ime  »  s*iiisère  entre  les  deux  nenrure»  de  U  fi»uiUt 
parinerviée.  Eh  bien  I  cet  ergane  dôvié  »  cette  a^rr^e  iaé^ 
diane  dédoublée  pour  fiinsi  dire,  se  rebKmve»  â¥eo  $ies.(}ar/ia« 
tères  essentiels  de  structure,  k  la  place  où  r.indkp)eraaalQgi9t 
dans  Forgase  (cy)  qu'on  a  désij^é  sons  le  nom  da  edtyiédQn* 
Afin  de  mettre  la  structure  et  l'insertion  de  ce  cotylé^op  PU 
éridence,  on  doit  faire  Tobsenratien  sur  un  grw  4'^VQi09 
dans  un  état  assez  avancé  de  germination;  car  alof^  If^'OHr 
yeloppes  du  périsperme  qui  est. en  bouiUif^t  cè^^Q^  pl^^ 
aisément  au  scalpel ,  et  il  est  faeilp  de  sortir  Toi^bFyoa  W 
entier^  et  isolé  de  tout  ce  qui  serais  dans  le  cas  ^e  fOIV^Ir^jr^ 
k  la  yae  ses  rapports  de  position.  La  %.  2t  |4^  t^»  )^  ?6pr^ 
sente  à  cette  éppque  ^  conservant  encore»  à  la  bftf§i  <}i|^lques 
débris  des  enveloppes  de  la  graine ,  pour  0piwtor  TQb^QrYSktiou* 
Le  cotylédon  (ay  )  est  évidemment  traf ersé  toi^gitudif^f^meAt 
par  une  grosse  nervure  médiape ,  qui  corrosp.tmiï  ^  U  pa^tî^ 
médiane  de  la  feuille  parinerviée  (dtê  ).  A  sa  h9^§  W  ron^afr- 
qae  une*  espèce  de  voûte;  c'est  là  que  aalbg^ftit  1#  plumute 
avant  4- avoir  ^is  son  essor  dans  les  airs. 

SS5.  En  poussant  plus  loin  la  dissection ,  on  ^  1|^  P^oyap  ^ 
se  conraîncre,  que  la  nervure  médiane  du  aoiylédàH  Qt  ]^  i&QX 
nervures  de  la  feuille  parinerviée  appartiennent  m  PI^W^  sys- 
tème d'organes,  et  que  primitiyement  ils  avaiftnt  Ia  même 
origine  ;  on  doit  se  servir,  à  ce  sujet ,  de  Tembryon  JQ  n^aji^ , 
dont  le  calibre  rend  la  dissoetion  plus  &dle  et  Tob^erviiii^ip 
phs  distincte.  Or  s!  Ton  pratique  sur  cet  embryo(i  d^g  eoupffs 
transversales  9  en  procédant  de  la  base  au  aoinmefc»  m  fMTrîvejra 
aune  tranche  (pi.  16,  fig.  10),  sur  laquelle  les  traces  des  trois 
aervureSy  de  la  nervure  médiane  («),  et  des  ^ux  naryqres 
latérales  (PP)»  ^e  montrent  plongées  dans  le  tissu  du  cotylé- 
^4  0  ]^  pl(vp\ile  n'est  encore  isolée  que  par  sa  face  anté- 
qui  4H>mm6iv:§  4éj^  à  ?Q  ^Çs^jnçr  p^ir  une  découpure 
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Mais  lorsqu'on  arrire  h  une  ou  deux  tranches  plus  hant^ 
selon  leur  épaisseur,  on  s'aperçoit  que  la  nervure  médiane  (a) 
est  seule  restée  emprisonnée  dans  la  substance  épH^  du 
cotylédon  (pi.  16  •  fig«  1 1)  •  et  que  les  deux  nervures  latérales 
sont  passées  dans  Tétui  externe  de  la  plumule  (^P)»  qui  alors 
se  trouve  isolée  dans  toute  sa  circonférence ,  de  la  substance 
du  cotylédon.  La  communauté  d'origine  et  la  séparation  des 
l^ois  nervures ,  de  1%  médiane  qui  passe  dans  le  cotylédon ,. 
des  deux  latéf^les  qui  passent  dans  la  feuille  pariperviée ,  ne 
Sauraient  être  mises  dans  un  plus  beau  jour. 

366.  En  conséquence,  ainsi  que  sur  les  articulations  eau- 
linaires  (pi.  15»  fig.  l),  on  foUicidaires  {ibid,,  fig.  3)  le 
cotylédon 'et  la  feuille  parinerviée  de  la  plumule  appar- 
tîetinènt  au  même  système  d'organes,  ^  forment,  malgré 
leur  sépsiiration  ultérieure,  une  unité  organique;  le  cotylédon 
n'est  qu'une  déviation  de  la  nervure  médiane ,  et,  sans  cette 
déviation,  la  première  feuille  du  bourgeon  de  la  graine  eût  ^lé 
illiparinerviée,  comme  celles  qui  sortent  de  sa  gaine  (fig.  2pfn). 
Nous  venons  donc  de  retrouver,  dans  l'embryon  des  grami- 
nées ,  les  deux  organçs  principaux  du  bourgeon  caulinaiie: 
la  feuille  parinerviée,  ou  première  feuille  du  bourgeon,  et 
sa  nervure  médiane,  qui,  chez  l'embryon,  se  trouvant  em- 
prisonnée dans..un  milieu  destiné  à  la  fermentation  nutritive, 
et  soustraitepar  conséquent,  dès  le  principe  de  sa  formation» 
aux  influences  de  l'atmosphère,  sans  lesquelles  il  ne  peut 
s'établir  aucune  végétation,  reste  à  Tétat  d'organe  de  nutri- 
tion, et  t^rmbe,  au  lieu  de  passer  à  l'état  d'organe  de  déve- 
loppements lUie  fois  qu'elle  a  suffi,  sous  forme  de  cqtylédoOf 
à  cette  première  phase  de  sa  destination  organique  (*). 

(*)  Il  ne  faudrait  pas  croire  cepetidant  qae  le  cotylédon  ne  prewie  ■ 
aacun  accroisiement  appréciable  pendant  Tacte  do  la  geminatlon  ;il  g 
croit,  au  contraire,  de  tonte  la  quantité  de  périsperme  qni  se  décompoie 
et  qu*il  semble  déplacer.  Si  Ton  coupe  obliquement  le  périsperme,  à  li  j 
hauteur  de  ce  cotylédon,  et  sans  intéresser  par  cette  coupe  la  anbatanoe 
d^  celQi*ci|  et  qu  oo  Ufre  k  la  germîn«tîoii,  soit  danf  l'eavt  soitd«sk  ^ 
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367.  Mais  dans  Facte  de  la  germination  il  surgit  un  nouyd 
organe  dont  il  s'agit'  de  retrouver  Tanalogue  dans  le  bour- 
geon caulinaire  :  c'est  un  cône  accolé»  par  sa  base»  à  la  basa 
do  cône  de  la  plumule»  et  qui  croit»  au  moins  pendant  quel** 
que  temps»  en  sens-  inverse  d'elle.  Les  botanistes  l'avaient 
nommé  radiculobe  (rd  pi.  15»  %.  2).  Par  une  coupe  lonr 
gitudinale  de  l'embryon  de  maïs  (pi.  16»  %•  8),  on  met  en 
évidence  Tanalogie  de  structure  de  la  plumule  (pm)  et  de 
cette  radiculode  {rd).  Ces  deux  organes  se. dessinent  ainû» 
comme  deux  emboitemens  de  cônes  opposés  bout  à  bout»  et 
réunis  par  leur  base  »  au  moyen  d'une  articulation  {no) ,  qui 
leur  est  commune.  Ces  deux  cônes  jouissent,  d'une  organi- 
sation tellement  identique,  que  si  l'on  renversait  l'embryon 
pour  Tobseryer  dans  cet  état»  on  serait  exposé  à  prendre  le 
o&ne  ascendant  pour  le  cône  descendant»  le  cône  générateur 
de  la  tige  aérienne  {caudex  ascendcns)p  pour  le  cône  génér 
rateor  de  la  tige  souterraine»  de  la  racine  {caudex  dcsccn^ 
dens). 

368.  Eh  bien  1  cet  emboîtement  de  cônes  descendans  nemanr 
qne  pas  à  l'analogie  du  bourgeon  caulinaire»  Par  une  coqpe 
longitudinale  d'une  artictdation  caulinaire»  on  le  met  en 
évidence»  comme  nous  venons  de  le  faire  à.  J'égard  de  l'em- 
bryon;  seulement»  sur  l'articulation  caulinaire,  il  reste  em- 
prisonné dans  le  tissu  de  l'articulation»  tandis  que  la  ger- 
mination le  fait  saillir  au -dehors  de  la  graine.  Mais  c'ost  là 
irne  différence  accidentelle  dont  nous  donnerons  la  raison 
idns  tard  r  ce  qui  'nous  importe,  à  ce  point  oii  en  est  arrivé 
la  démonstration»  c'est  d'avoir  constaté  l'existence  de  l'organe 
descendant  dans  chaque  articulation  caulinaire.  Or»  on  le 
rencontre  non  seulement  dans  les  articulations  caulinaires 
des  gramens,  ainsi  que  le  démontre  la.%.  1»  pi.  15»  et  la 

terre,  le»  graines  ainsi  mnlilées,  elles  ne  laissent  pas  que  de  se  dévelop- 
per» elle  cotylédon  ne  tarde  pas  k  sortir  son  sommet  au-dessus  dcl^i 
surface  amputée  du  périspermo  ;  mais  arrivé  à  une  certaine  longueur» 
il  st  sphacèle  et  disparaît. 
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%^i^^A.  ^JV^ithorif  en  HKine  tenif^f  qrie  je  côoe 

C^,  ^^-^f»;!  ne»*  err^tar.  La  plrmître  eoreloppe .  «q  etfel»< 
lw4^  f4%  i  \'4fti^f^  dans  «a  marche,  et  bientôt  on  tDitk 
i/#k  f  i/Jiift  «;  feîre  jour  à  travers  ms  parois^  par  une  fe* 
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m  vîâible,  ]pir  xm  déchirement itrégmlier  (*)  (pL  16»  figi  2  te). 
*  f  on  suit  la  racine  jusqu'à  èon  insertion ,  on  s'asAure 
^^ll6  part  directement  de  Tarticnlation  commune  aux  deust 
^ei  (967)  ascendant  et  deâCttlidant. 
Mais  dan»  l'espace  compris  entre  remboitement  eiteme  et 
feailMiUcment  plus  interne  >  e!il  vient  à  to  dérèlOppor  une 
%m  racine ,  on  s'assure  qu'elle  prend  son  point  d'insertion 
^  tdt  ebtbe  les  mêmes  organes  i  et  bientôt  tous  les  emboi'- 
Euèns  donnent  Ikiu  à  des  développemens  radiculaires  {  on  a 
%  ^rticilles  radiculaires  qui  tiennent  ?iiiblement  à  un  pla- 
fttt)  qnand  les  emboitemens  de  la  radîculode  be  sont  oblité- 
fe»  ist  ce  plateau  est  la  portion  inférieure  de  rarticulation 
bttunune  ami  deux  cènes»  On  a  ainsi  •  Taàalogue  de  la  pa- 
iftdie  >  d^une  manière  encore  plus  pittoresque  que  par  la  base 
é'ttàîs,  dont  nous  nous  sommes  occnpé  plus  haut  (343)  ; 
nisqu'ici  chaque  emboitemeUt  du  cône  représente  la  feuille 
ont  la  racine  serait  le  bourgeon  axillaire  (332). 
371.  De  même  que  noiis  Tairons  fait  observer  à  l'égard  du 
fstème  radiculaire  adventif  des  articulations  caulin aires  ( 343) , 
iiaemie  des  racines  primitives  s'insère  sur  un  organe  vascu* 
ire;  et  comme»  à  oette  époque,  le  seul  organe  vasculaire 
sft^  l'organe  piâneipal  f  l'étui  central  de  la  tigelloi  on  voit  les 
Lfiiaes  prendre  leur  point  de  départ  sur  cette  tigelle  même. 
insi  les  figures  5  et  6  de  la  pL  18  montrent,  par  deux  cou- 
38  longitudinales,  les  racines  (rcf)  traversant  le  tissu  cellulaire 
cteme  (^) ,  et  arri^^ant  àlatigélle  centrale  (a)  dont  le  chaume 
Û)  est  la  continuation  ;  cet  ordre  de  racines  appartient  à 
irticulation  supérieure  à  la  graine  de  maïs,  et  ces  deux  figu- 
9  sont  une  coupe  longitudinale  de  la  graine  (fig.  4  gr)  ; 
sas  les  racines,  soit  supérieures  aoitinfôirieures,  ne  s'insèrent 
18  autrement. 

{*)  La  place  de  cette  fente  varie  selon  la  position  de  la  graine.  Elle  est 
ujours  oppokée  à  la  portion  qui  est  en  contact  immédiat  avec  la  iu> 
ière,  k  cause  que  toute  raeiné  se  dirigé  nataretlemelit  Veré  lé  tMé 
iToiùbrb. 
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372.  coNCLrsi05.  Nous  avons  retrouvé  dans  le  boi 
embryonnaire  (pi.  15,  iig.  2}^  Tanalogoe  du  chaume,  de 
feuille  parinenriée,  de  la  gemme  ou  bourgeon  d'une 
lion  caulinaire  {ibid. ,  iig.  2)  (362)  •  D'un  autre  côté,  nom» 
retrouvé  dans  chaque  articulation  caulinaire  Fanalogne  et 
radiculode  (re)  de  Tembryon  (368)  •  Il  nous  reste,  pour  cùmf 
ter  ridentité  des  deux  systèmes  de  reproduction  ,  à  retmH 
enfin,  dans  le  bourgeon  embryonnaire,  Tanalogne  de  la  faï 
de  Tarticulation  caulinaire  (/Z  fig.  1),  dans  raisselledell 
quelle  nait  le  bourgeon  (g).  &Iais  cette  dernière  démonstnii^ 
devant  être  obtenue  à  Taide  de  quelques  théorèmes  préfal 
n aires,  dont  eUe  sera  la  conséquence  immédiate,  nous  n  éM 
cerons  ici  que  le  résultat  qui  est  :  que  l'analogue  ds  oC 
feuille  est  une  des  enveloppes  péricarpiennes  (iOT)  dsT 
bryon.  Ce  résultat  achèvera  de  rendre  rigoureuse  l'i 
de  ces  deux  organes,  si  disparates  en  apparence. 

9*  THÉORÈME. 


373.    UNE    ABTIC1ILATION    CAtUHAIRB    (  nO  )     If*SST    MS 
SIAYBBAGIIE  TELLEMENT  MINCE,  QUE   DEUX  ORGAlfES  QUI 
TIENNENT  A    SON  SYSTEME    NE    SEMBLENT,    BANS     CERTAOTS 
EXCEPTIONNELS»   ETBE  SÉFABÉS  ENTRE   EUX  PAR  Vif   ASSEZ  a4 
INTERVALLE. 

374.  HTPOTHksE.  Soitlafig.  4,  pi.  18»  représentant  h g^i 
mination  du  maïs;  la  feuille  parincrviée  [ne  2),  qui,  ainsi (p 
nous  l'avons  démontré ,  appartient  au  même  système  qoe 
cotylédon  lequel  reste  emprisonné  dans  les  enveloppes  è 
graine  (^i;r],  semble  en  être  pourtant  séparé  par  tout  unent 
nœud  (a,  ê]»  Cet  entrenœud  n'est,  au  conlraîre,  que  le 
loppement  insolite  de  la  même  articulation. 

375.  DEMONSTRATION.  Une  articulation,  li  Tépoquedest* 
développement  complet ,  offre  en  général  à  Tceil  nu  une  c^ 
ganisation  assez  complexe*  La  figure  S,  pi.   10  »  qui  repi*^ 


>  t  Sente  TarticulatioD  {no)  du  Poa  aquatica  (368)  >  et  surtout  la 

■  figure  2  de  la  méinc  planche,  qui  représente  les  articulations 

■  (no)  de  maïs ,  n'annoncent  pas  une  structure  simple.  Par  la 
u  macération  plus  ou  moins  prolongée  dans  Teau  d'une  portion 
H  de  tige  de  maïs ,  on  met  à  nu  l'inexlricable  feutre  de  vais- 
H  seaux  qui  composent  la  charpente  d*une  articulation,  laquelle, 

^  alors  que  le  tissu  cellulaire  était  dans  toute  son  intégrité,  avait 
^  Tapparence  d'un  simple  diaphragme. 

B       376.  Or,  nous  dvons  établi  (273)  que  le  bourgeon  (g*)  et  le 
IB  chaume  qui  lui  est  adossé  (pi.  15,  fig.  1  c/),  tiraient  leur 
0  origine  de  la  même  articulation;   cependant,  en  général,  la 
n  portion  de  l'articulation  qui  correspond  à  la  base  du  chaume 
s  (/.'/),  s' accroît  en  diamètre  beaucoup  plus  que  la  portion  do  la 
7  même  articulation  qui  correspond  à  la  base  du  bourgeon  (g). 
.    Mais  on  trouve  aussi  des  cas  contraires ,  où  la  nervure  mé- 
diane  de  la  feuille  parinerviée,  au  lieu  de  se  développer  en 
chaume,  reste  stationuaire,  pendant  que  le  bourgeon  continue 
la  tige,  et  que  sa  base  occupe  tout  le  diamètre  qu'aurait  occupé 
le  chaume,  s'il  s'était  développé  comme  h  l'ordinaire.  Il  pa- 
raîtra sans  doute  évident  que  i'iuégaiité  de  cet  accroissement 
prendrait  tout  aussi  bien  la  direction  longitudinale,  que  la 
direction  transvert^ale,  sans  la  moindre  anomalie. 

377.  C'est  ce  qui  arrive  à  la  première  articulation  de  la 
tigelle  du  mais,  c'est-à-dire  à  l'articulation  commune  au  sys- 
tème ascendant  et  au  système  descendani;  car,  ainsi  que  le 
montre  la  flg.  4,  pi.  18,  la  feuille  parinerviée  (ne  2),  dont 
nous  avons  vu  les  deux  nervures  s'insérer  sur  le  mémo  point 
que  le  cotylédon  (.^60),  semble  ici  avoir  tont-à-coup  trans- 
planté son  point  d'insertion  en  è.  et  appartenir  par  consé- 
quent à  une  articulation  séparée,  de  l'articulation  primitive, 
par  tout  un  entrenœud  (^î,  y.  ç,  pt).  Or.  le  raisonnement  et 
Tanatomie  directe  nous  apprennent  que  cet  entrenœud  n'est 
qu'apparent. 

l''  Le  raisonnement  :  parce  que  les  points  d'insertion  ne 
60  transplantent  pas  ainsi  dans  le  règne  organique.  L'iuser- 

I.  IX 


0O{)  0f|  141^  car^ptère  inFariable;  T^ppapenc^  €p^  ferait  4^91 
te  f^$#  â§  f§  ipanifqster  pliis  tar4»  D^  «aurait  jamais  entrer  eft 
]»^l§pçQ  pyea  Ç^ttp  primiUye  réalité.  £u3»ite,  il  ne  faudrait 
pal  K^i^^lurQ  que  le^  4^ux  a0rTiire9  de  la  ibuille  pariu^rriée 
Qfi  prifln^t  l^ur  Qrigiqe  qu  ^  rartjpvdaliQn  tf  de  pe  qu  p» 
¥flït  qtt'elle§  pe  cpRiipeneeiit  à  ce  montrer  qu'à  h  )iaiiieur 
di  fi^.^tfi  tpa^çlip;  Q^,  plqngée»  daqs  la  substance  4 'iin  iiMii 
cellulaire  compacte»  les  n^iTHrea  ne  sqnt  jamais  aus^i  fi^jblpi 
gpg  4^s  1^  «K^^taoce  d'une  fpuiUe  jeupp,  dont  l'^pp^seur 
ll|g|C9  (st  étiplée  pqntribue  à  les  rendra  saillante^,  Ainai,  te# 
â^Hi  «CTYWPS  latér^ps  de  la  feuille  parjperviée,  ^iU^Rtei 
HKfltt'^P  pqipt  oti  cette  fepiile  cpmineDçe  ^  ^'isoler ,  ppu- 
fPBf  ^RV^dtrp,  fi\  aewblent  ne  plps  exister,  pp  s'epfbpçant 
j^fKs  }$  i^ap  çeUiitee  ip  h  tigçUô  qpi  s^ppoptp  |f^  fe|iiUe  pari 

22  /f>tWfW»(ç  •  pa?  4e?  aectiops  tr?i»»vpr»^s  pp^tiq^^ 
IHf  ÇW?>?ÇnWOt  dp  l?a§  PH  bautf  W  ç'ftssurp  que,  d^p^ia  h 
*etyJ^9»  iu»qH>  Ift  bairtfîur  ^  de  la  |igplle,  il  n'ei^tft 
4'îttiïfe  4rtiçuls^tiQn  gé^ér^riçp  4p  ph^wp  que  J'^^UeftlaUQil 
li  AUPI^n  P^iPÏ  inférieur  à  çelpinci  n^oifre  lea  P^gç^èrea 
gpf^nqi:)e§  4'm^^  ^(içulatipn  ;  les  organes  dpstinés  k  h  PPa- 
tinuation  de  Ifi  tigp  p'appar^issppt  qu  en  i  ;  plua  ba^,  e(  jus- 
gp'W  CP^ïl^P^î  01^  ^  rençQptrp  quun  étui  ip^iiUajre. 
l^  ff^ndpUp^  a,  e,  y,  ^,  c  (pi.  1,  figf  }8)  §opt  prises  si^r  les 
PPWt?  ^^Çf^s^if^  >  p>arqujé$  des  n^emcs  lettres  »  de  1^  tigçlle  re- 
ij^ntée  p^r  la  fig,  4  de  la  mêpie  planche,  Ajnsi ,  en  a  ; 
1^  ^\\^9  Tun  ya^pul^e  et  ipterpc,  pt  r^u(i*e.çellul^ 
çg(|;/^^e;  ^Wl^  Vétpi  interne,  la  pl^ce  ^os  ^eiflf:  ppfrpres  i^ 
^  i/fiffi^^  P^jl^pryiée  ejst  possible  ;  cp  qw  suffit  ^  l'oj^spry^tiw^ 
^  fif  ^  PPWta^é  (365),  i^  un  âge  piojips  av.wcé,  Viqaertipft 
pljPf  hi^f  %^  ^>  r.^rliçplatioa  future  donne  déj^  des  ^igpeii 
4^  «/f  pré^ÇPCP»  et  piet  ^é]k  cp  évidence  pj^e  t^pdaoçp  kU{ 
gemmation»  et  des  traces  des  deux  nervures  de  la  iepilla 
jfUfiffffpi}^  {ne).  Ep  y^  la  gepunatjop  se  complique;  les 
l){ti^iafioï}8  .fHt»n?S  «fl^lepf  se  presse^  daps  fip  uf^  jiffili 


•  « 


•"a  trace  de  la  parîlé  {ne)  ne  s'efface  pas  ;  cette  coupe  trans- 

■»ersale  offre   le  plan   4o   l'édiûpp  fwlur.   En  $,  dont   nous 

^lonnons  trois  coupes  successives ,  le  premier  bourgeon  est 

'Ibnné  {g);  le  chaume <  envahissant  tout  le  développement 

^liamétral ,  a  refoulé  cet  embryon  gemmaire  dans  une  rainure 

^basilaire  ;  sur  ces  trois  coupes  apparaissent  les  deux  nervures  de 

■ta  feuille  parlnerviée,  mais  hune  distance  telle  l'une  de  Tau- 

i|re,  que  leur  insertion  a  dû  avoir  lieu  h  un  point  quelconque, 

i^âeii  iafjéri^iif  ii  cette  ^içol^ypn.  £nc^  cç$  4eu^  nef'vures 

jjpld  ÏQu  vpit  passer  en  ^ ,  de  l'embQitem^cQt  çeatrfil  y^v%  \» 

||0f4  4e  TeifibQ&teine^t  ea^terue»  ea  «,  dis-je,  ces  ^e\^if.  nePr 

^IFUT^^  (T^e)  apparai^^t  tout-^-fait  plongées  dan^  }a  sa]Mtaj^çç 

wjiff  l'embQiteipent  extemp»  qui  se  tro^ve  ^  feuille  parincryiéo, 

■    âî^*  Ëp  ponséqu(B|)C0,  k«  deqx  nervures  de  1^  feuille  p^- 

pQ^xviée  pirepn^ot  nai^sagce  plus  h^&  que  leur  point  d'îi^sef-r 

Hjlpp  appafçot  à;  d'ua  autre  câté,  dans  k  principe  delà  for- 

ll^tiooj,  nou«  avons  con^^té  que  ces  deux  pervures  p^i^fûo^l 

qaai^saQce  ^ur  le  mém»  organe  que  le  cotylédon  qui  est  l'afi^r 

i  j^gue  dit  çbaume;  dqi^c,  T^ptrencpud  apparent  qui  s'ét0p4 

^  la  graiae  ea  ^,  p'est  que  le  développenieat  pn  longi^i^r  4f^ 

4a  po^ioB  d' articulation  qui  correspond  au  bourgeon  quf^ 

Recèle  la  iSsuîlle  parinerviée. 

379.  GOBOLLAiBS^  Co  quo  nous  venons  d'établir,  dans  ce 
théorème  j.  s'applique  également  h  la  stipulation  des  pétioles. 
Ainsi,  les  stipules  qui,  en  général,  apparaissent  insérées,  l'unis 
d'un  côt^é  0t  l'autre  de  l'autre,  sur  le  pétiole  dans  l'aisselle 
duquel  se  trouve  le  bourgeon;  ces  deux  stipules^  di&-je^ 
açcon^pagnent,  chez  le  platane,  la  tigelle  du  bourgeon,  commQ 
p^r  un  fourreau  adhérent,  et  s'étalent  en  une  collerette  bir- 
^uriculée^  à  une  assez  grande  distance  de  l'insertiop  de 
l<^ur  pétiole  çon^uun  sur  la  ti^e. 


1S4  L^BUBBYDX  tISNT  AO  t»âtlfS»Bftiat. 

10-  THÉORÈME. 

880.     L*EI1BRT0N     TIENT     VASCULAIREMEWT      A*  l'oBGAIH 
l'enveloppe  ,     DE     LA     MEME    MANIERE    QUB     GETTB 
TIENT    A    l'eIYVELOPPE   PLUS   EXTERNE»  ET  QUB    GBLLB-CI 

'aux  parois  du  péricarpe   (107) • 

381 .  DÉMONSTRATION.  La  position  de Tembryon  an  seini 
graine  est  tellement  invariable  dans  chaque  genre»  mi'i 
d'ouvrir  ses  enveloppes  on  peut  en  assigner  la  place  et 
direction  »  sans  s'exposer  à   la  moindre*  méprise»  une 
qu'on  a  eu  l'occasion  de  disséquer  une  seule  graine  de 
dividu  soumis  à  l'observation;  jamais  on  ne  voit  la  ra£ 
prendre  la  place  des  cotylédons,  ni  les  cotylédons  c 
leur  direction  ou  leur  parallélisme.  Or,  si  l'embryon^ 
un  oi^ane  improvisé  par  la  fécondation,  un  germe  i 
par  la  fécondation  et  déposé  dans  la  gelée  nutritive  de 
bumén,  comme  la  larve  de  Tabeillc  dans  le  couvain  inor 
qui  a  été  destiné  h  lui  servir  do  berceau  et  de  pâture;  si  c 
dès  l'instant  de  son  apparition  dans  l'ovule,    il    se   tro 
libre  et  flottant  au  sein  d'un  mucilage  liquide^  il  est  é?i 
que  la  position  de  cet  organe  et  la  direction   des   dÎTeisel 
parties  qui  le  composent,  seraient  aussi  variables,  sur  la  méi»! 
espèce,  que  peuvent  l'être  les  accidens  qui  déterminent!)» 
déplacement. 

382.  Prenons  pour  exemple  la  germination  de  la  graitf 
et  l'incubation  de  l'œuf  :  la  graine  (^r)  qui,  dans  le  fruit  * 
la  même  espèce,  conserve  une  direction  aussi  invariable  (p« 
l'œuf  animal  attaché  à  son  ovaire,  une  fois  détachée  du  pl^ 
centa,  une  fois  lancée  hors  de  la  loge  maternelle,  ^r^ 
toutes  les  positions  imaginables,  en  tombant  dans  l'eau  * 
la  terre,  dans  le  milieu  enfin  de  la  germination.  L'œuf  animA 
même  alors  que  l'incubation  a  lieu  par  la  gestation,  alors 
qu'il  ne  quitte  l'ovaire  que  pour  se  développer  sur  une  ^ 
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«ndancG  de  l'organe  femelle,  dé  Yutérus,  pent  s'attacher  ^  la 
Orlace  nutritive  indistinctement  par  tous  les  points  de  sa  cir- 
onférence;  mais,  ce  qui  achève  de  compléter  l'analogie, 
iombryon  fjuç!  cet  œuf  recèle  ne  s'attache  h  la  vésicule,  qui 
liî  sert  d'enveloppe,  que  par  un  point  invariable  de  sa  péri- 
^^Iiérie,  par  l'ombilic. 

*     383.  11  faut  donc   admettre  que  l'embryon  végétal  n'est 
>a8  plus  libre  de  se  déplacer,  au  sein  de  son  périsperme^  que 
^^embryon  animal  au  sein  de  son  amnios;  il  faut  donc  ad- 
mettre que  la  constance  de  sa  position  est  l'clTet  d'une  adhé- 
u^nce  organique;  que  l'embryon  tient,  dès  sa  formation,  au 
diérisperme ,  comme  le  périspcrme  tient ,  dès  l'origine ,  de  sa 
'Ibrmation,  au  testa  ;  enfin,  que  l'embryon  a  aussi  sa  chalaze. 
384.   Or   l'observation   directe  démontre  cette  vérité  à 
laquelle  amène  si  rigoureusement  l'analogie;  car,  h  la  base 
fle  l'embryon  du  Mats  (pi.  16,  fig.  7  et  8),  on  rencontre  un 
tubercule  corné  h  la  maturité,  qui  porte  tous  les  caractères 
.  à.*une  cicatricule,  et  qui,  à  une  époque  moins  avancée,  ne  se 
.sépare  du  périsperme  qu'en  emportant   avec  lui  des  traces 
assez  visibles  d'un  déchirement  ;  cette  cicatricule  est  donc  la 
"  trace  d'tm  cordon  ombilical,  fort  peu  allongé,  chorda  (cho). 
Chez  les  conifères,  le  cordon  ombilical  accompagne  l'em- 
'  bryon  qu'on  extrait  du  périsperme ,  en  conservant  des  dimen- 
sions considérables  (pi.  55,  fig.  10,  cho);  et  il  ne  faudrait 
pas  objecter  que  cet  organe   {cho)    est  du  mucilage  qui  fUe 
après  l'embryon,  en  s'attachant  h  sa  surface  ;  la  dissection  dé- 
montrerait le  contraire,  et  la  graine  mûre  achèverait  la  réfu- 
tation; car,  par  une  section  longitudinale  du  fruit  des  conifères, 
on  voit  l'embryon  s'attacher  au  périsperme  aussi  intimement, 
et  presque  par  une  aussi  large  surface,  que  le  périsperme 
s'attache  au  test.  La  fig.  6,  pi.  55,  représente  l'adhérence  de 
l'embryon  à  la  sutface  interne  du  périsperme,  qui  est  aussi 
intime  que  l'adhérence  de  la  ckalazt  au  test  (fig.  5)  ;  la  cha- 
laze  [ch)  n'offre  pas  un  plus  gros  calibre  que  le  cordon  om- 
J^ilical  \eko\  La  dissection  doime  les  mêipef  résultats  sur  «tous 
les  fruits  des  conifères. 
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IV  TIIÉORÈMK 


iS&è   L'EMBltOir  n'est    qu'un  BAMBAÙ  TEBMINAb  ^    QVl  iU 
EUPUSOMNi  DANS  UNE  GEMMATION  INDÉOISGENTB  {H9)i 

386,  Nous  avons  démontré  que  rcmbryon  »  chez  lès  ft\ 
minées,  était  exactement  organisé  comme  une  articulatini 
caiilinaire;  nous  avons  retrouvé ,  dans  une  articiilaiion  tiK 
linaire ,  toutes  les  pièces  qui  rentrent  dans  rorganisation 
l'emDryon  (363).  Nous  venons  de  démontrer,  dans  le  demi 
théorème,  que  Tembryon  lient  h  son  envelop{>e  immédi 
par  sa  base,  comme  le  bourgeon  caulmaire  tient  à  Fartici* 
lation  de  la  feuille,  qui,  dans  le  principe,  Tenveloppadtàis 
four. 

Le    théorème   qui   nous   occupe  ne  semble   donc  «p^i 
principal  corollaire  du  théorème  précédent^  tant  il  cbI 
coule  avec  évidence;  cependant,  afin  de  porter  la  deroil 
main  à  la  certitude,  il  nous  reste  à  démontrer  que  Tem 
se  trouve,  dans  le  périspcrme,  juste  à  la  place  qu^occu 
ïè rameau  terminal,  si  ses  enveloppes  avaient  revêtu  îa^l 
nation  des  feuilles  caulindres  :  c^est  ce  qui  résultera  dar 
série  des  théorèmes  suivans. 

12-  THÉORÈME. 

3i87«  CHEZ  LES  GRAMINÉES  ,  l'aPFABEIL  MALE  (pt»  15,  fig.8^ 
QiUI  «B  COMPOSE  EN  GÉNÉRAL  DE  TROIS  ÉTAMINES  BT  DE  lOU 
ÉCAILLES  (206),  EST  l'aNALOGUE  OU  LA  DÉVIATIOIC  NOBUitf 
d'une   FEUILLE  QUI  ALTERNERAIT   AVEC   LA  PAILLETTS  ViiSJSXt 

YiiE  (pL   i&f,  fig.  3  f  C  p  ). 

SES.  6t*fôTilfeSE.  L*énoi»cédecethéorètfieîndfiqtfefà'tt*N;ti(! 
qixé  n(nis  avon^  h  suivie  dans  la  démonstf atîdrt  ;  û6iX9  ai^dttl 
p-Wflvéi',  pàut  àtTtvèr  à  laf  concfcsîorf  qu'il  ênàiicé  :  V  (jtU 
m  tmi  étOBà^  âè  r%^îf  aj^artieifnént  i  hc  méaiéH^ 


ANALOGIE  m  L'Ai^PÀBÉli  MAÎE  Hkh  ëHÂMINÉES.  H^ 

^tllation  qtfe  lés  étamines;  2*  (|ue  chaque  étàtbiiië  eêf  «iè 
déviàtlOÀ  (182)  d'un  drgatié  foliacé  ;  3^  qdë  FàppSi^il  «il  èâ^ 
tiét  est  titie  détiatibii  d'ud  follicule  itU^aHtlèi-tie  (378)^  ^ 
ttltcstiej'ait  ilirëc  le  Micttlé  {>drinertié. 

f389*    DÉMONSTRATION*    l'^  LES  I^EVX    ÉGAILLES,  êquifïM  (  Jf 

pL  1 5  ^  fig.  8)  y  appariienneni  à  la  même  arliculaiien  que  le^  titMf 
étamineâ  {stn),  dont  la  figure  ne  représente  à  Tétât  i^enipl^l 
^ue  la  médiane. 

390.  Soit  un  épillet  {ibid.  ûg,  3})  si  l'on  toupe  l'attic»^ 
lation  {no)  qui  supporte  le  follicule  imparinervié  (pûm),  ]4 
follicule  tombe  «  et  l'on  met  ainsi  h  découvert  la  base  du 
follicule  parinerviée  {pe^)i  elle  est  engainante^  mêûie  «a 
peu  au-dessus  de  Tarticiilation  qui  hli  est  propre*  6i  f  on 
coupe  ensuite  transyersalement  T  articulation  de  C€)  folliâuii 
parinervié ,  il  tombe ,  et  met  à  découvert  la  base  de  Tappê» 
reil  des  écailles  et  des  étamines  »  qui ,  à  l'état  fraôs  et  )0ttne 
(fig.  8)^  ne  sauraient  induire  en  erreur  robsefvatoill*  êvût 
ridealité  de  leur  origine  et  la  communauté  de  leur  articvH* 
lation;  leur  base  commune  est  engainante  par  rapjj^ori  mi 
pistil  (pt),  qui^  dans  le  principe,  en  e&i  entouré  cqntae  par 
OB  tube ,  et  qui,  plus  tard,  ne  se  rejette  en  altière  que  par 
le  sommet  >  ainsi  que  le  fait  toute  paillette  par  rapp(Hrl  à  la 
paillette  qui  lui  est  immédiat€|pent  inférieure^  , 

Que  si,  enfin,  à  l'aide  d'une  certaine  précaution,  on  vient  k 
]K>ut  de  couper  l'appareil,  juste  au  point  où  s'insère  h  base  éif, 
pistil,  on  l'obtient  tout  entier ,  comme  d'une  seule  pièce  »  et 
tel  que  le  représente  la  figure  8  ;  on  voit  alors  que  la  base  dei 
étamines  fait  corps  avec  les  deux  écailles  charnue^^  et  qu'M 
serait  impossible  de  désigner,  dans  la  région  de  cette  inser- 
tion commune,  soit  par  une  coupe  longitudinale»  soit  p^uM 
coupe  transversale,  rien  qui  ait  la  moindre  apparence  de  l'une 
de  ces  articulations ,  de  l'un  des  nœuds  vitaux  quQ  noua  yê^ 
pons  d'isoler,  par  autant  de  sections  transversales,  sur  chacun 
àùê  Autres  organes.  On  reconnaît  ainsi  que  c^estle  m4oui 
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organe  qni  donne  naissance  aux  écailles  d*un  côté  etaa 
étamines  do  Tautre;  qu'enfin  ces  cinq  organes,  si  disllncUa 
sommet,  par  leur  forme  et  leur  isolement,  sont  aussi  intime- 
ixient  confondus  enlre  eux,  h  leur  base,  que  les  dents  et  Tardi 
de  la  même  paillette  (pi.  19,  fig.  4,  6). 

391.  La  nature,  qui  révèle  ses  lois  autant  par  ses  caprico 
que  par  sa  constance ,  ne  manque  jamais  de  Tenir,  paru 
fait  positif,  au  secours  d'une  analogie  fondée.  Aussi  n  est4 
pas  rare  de  trouver  des  fleurs  de  graminées  dans  lesqncjio 
les  diTorses  pièces  de  Tappareil  mâle  passent  les  une^  dut 
les  formes  des  autres,  de  la  manière  la  mieux  nuancée. 

Je  citerai  les  faits  suivans  comme  les  plus  saiUans ,  pami 
ceux  doni  mes  recherches  m'ont  rendu  témoin  : 

Le  NarduSy  qui,  h  l'état  sauvage,  ne  possède  pas  d*écailh 
mais  seulement  trois  étamines  h  filamens  très  dilatés;  jeff 
trouTé  cultivé,  ayant  une  seule  étamine  et  deux  écailles. 

Dans  un  Trîpsacum  dactjloïdes,  les  étamines  de  la  ftl 
femelle  étaient  disparues  ;  mais  chacune  de  ses  écailles  ëà 
traversée  par  un  filament  surmonté  d'un  rudiment  d'anthère; 
les  écailles  étaient  devenues  h  la  fois  écailles  et  étamines. 

Le  riz^  Oryza ,  a  deux  écailles  et  six  étamines  ;  or ,  dav 
une  locuste,  j'ai  trouvé  une  écaille  libre,  cinq  étamines  fertiles, 
et  une  sixième  avortée,  insérée  au  sommet  de  la  deuxième 
écaille,  et  faisant  tellement  corps  avec  elle,  qu'il  eût  été  iflO' 
possible  d'assigner  les  portions  qui  appartenaient  à  l'un  et  i 
l'autre  de  ces  deux  organes  ainsi  confondus.  Dans  tous  cc$ 
cas ,  j'observai*  sur  le  frais  ,  et  je  n'avais  pas  h  faire  la  part 
des  adhérences  produites  par  la  dessiccation.  En  conséquence, 
les  écailles  et  les  étamines  appartiennent  h  la  même  articula- 
tion, et  sont  une  déviation  les  unes  des  autres  ;  letir  ensem- 
ble forme  un  seul  et  même  appareil. 

392.  L'observation  chimique  vient  encore  li  l'appui  de 
Tobsenration  physiologique  (*)  ;  car  si  l'on  dépose  quelques 

O  Annal,  de»  Se,  iVatar. ,  tom.  6,  pi.  i6. 
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^tans  l'appareîl  complet  des  écailles  et  des  étamines  dn  fro- 

^  ént  à  Télat   frais  dans  une  .solution  d'iode  la  sommité  « 

écailles  (pi.  1  o^  fig.  8)  se  colore  en  bleu  tout  aussi  bien  que 

inthère ,   tandis  que  les  filamens  des  étamines  et  le  reste 

)la  substance  des  écailles  se  colore  en  jaune.  Or»  la  colora- 

n  bleue  que  Tiode  communique  aux  granules  polliniques» 

■k>mmc  aux  granules  de  fécule»  indique  ici,  dans  nos  deux 

mortes  d*orgnnes,  une  destination  identique.  > 

i  393.  2"*  L'ÉTAUiNE,  stamen  (sm),  dans  toutes  les  familles» 

■ni  une  déviation  du. pétale,  et  réciproquement. 

K  394.  La  transformation  des  étatnincs  en  pétales  et  des 

^tales  en  étamines..  est  un  phénomène  si  ordinaire  dans  le 

ein  de  toutes  les  fleurs»  qu'aujourd'hui  c'est  une  de  ces  lois 

">hysiologiques  »  que  le  vulgaire  lui-même  a  apprb  à  consta- 

er,  par  ses  propres  observations. 

I  C'est  par  ce  mécanisme  que  le  type  corollaire  de  la  bosb 
lies  champs  passe  à  celui  de  la  Rose  à  cent  feuilles  ;  c'est  en 
xaosformant  chacune  des  nombreuses  étamines  qui  entou- 
rent le  pistil  en  tout  autant  de  pétales.  Mais  cette  transforma- 
.ion  n'est  ps^  tellement  complète  »  que  le  nouvel  organe  ne 
conserve  des  traces  de  sa  première  destination.  Tantôt,  en 
afiet ,  on  voit  sur  le  bord  du  pétale  purpurin»  un  theca  (1 42)  »  plus 
DU  moins  régulier,  jaune  comme  les  anthères»  et  recelant  dans 
son  sein  les  mêmes  granules  ptfiniqnriT  que  l'anthère  véri- 
lable.  D'autres  pétales  sont  divisés  longitudinalement  en 
deux  portions  distinctes»  dont  l'une  est  un  tkeca  complet,  et 
raùtre  ime  moitié  de  pétale ,  le  tout  supporté  par  un  fila- 
ment commun  (143)  ;  d'autres  sont  étamines  complètes  dans 
presque  toute  leur  longueur»  mais  pétales  au  sommet;  et  les 
passages  de  l'une  à  l'autre  forme  ont  lieu  d'une  manière  si 
bien  nuancée»  que  le  simple  coup  d'œil  suffit  à  l'évidence. 

395.  Ce  qui  est  une  déviation  (1 82)  chez  la  Rose»  se  traduit 
en  un  xaractère  spécifique  dans  la  fleur  réceptaculiforme 
(73»  14*)  du6*a/jcan^/itt5/Zc^(cIei«»  et  la  démonstration  y  devient 
normale.  Soit»  en  effet»  lacoâpe  longitudJu[ial6  d'upe  .fleoç  de 
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eette  espèce  (pi.  25,  fig.  3  et  11)  ;  rien  n'est  plos  ifr<^ 

mettre  en  évidence  lé  passage  des  sépales  en  pétales  »  dei 

taies  eh  étaminesi  des  étamines  en  stamidules  (150),  et 

pour  anticiper  sar  les  preblèmes  ultérieurs ,  le  passage 

staminulés  en  pistils;  Les  sépales  bn  follicules   (è  %  llj 

/l  fig;  8  )  occupent  les  tours  de  spire  les  plus  ettetntê, 

pétales  (fig.   1   et  5  )   occupent  le  tour  le  plus  Toisiit  ai 

spire  des  étamines  (fig;  2  et  4) ,  et  on  les  voit  déjh  èefé 

étaiiiineà  au  sommet  par  deux  bourrelets  laiéraiix  (a)  i  }k 

nés ,  surmontés  d'une  cicatricUle  ;  la  figure  à  en  reprM 

la  face  inteHie,  et  la  fig.  t  la  face  externe.  Les  detii  bsttt 

lëts  laféraùx  ont  déjà  l'aspect  et  la  contoxture  des  tketÉ\i 

rèssortent  en  jaune  ;  sur  ces  organes  épais  et  d'ud  roùgsi! 

râtre,  mouchetés  de  glandes  blanches.  Les  étamines  (l|^ 

et  4)  à  anthères  postérieures  (146,  6"),  placées  à  eôtéè 

pétales,  ne  pardissent  que  les  mêmes  organes  arrivés  hni^ 

plus  complet.  Cal*  ces  étamines  rappellent  éyidenmiétfl,fi 

leur  filament  (f)^  la  surface  générale  du  pétale^  par  leur 

met  liiiguifdrmé  et  jaunâtre,  le  sommet  du  pétale,  et  ptf 

deux  tkeca  tus  de  face,  le  bourrelet  terminal  du  példé; 

tre  ces  deuxfordies  déjà  si  voisines,  il  en  existe  dans  lâ 

une  foule  d'intermédiaires;  qui   conduisent   doilcétnëtit t: 

l'ude  èi  l'autre ,  et  serrent  de  fil  à  la  démonstration.  Ia  t; 

ture  n'arrête  |)as  sa  progression  au  rang  des  étamihes;tf 

les  tours  SuirànS;  les  étamines  se  réduisent  pett  à  peb  jaê(|ii'^: 

la  fbrme  cylindrique  des  staminulés  (si  fig.  &)  j  pàîs  ce«* 

fflitiules  s'arrondissent  dans  leur  moitié  inférieure  {ibtiî 

potlr  préfiarer  le  passage  le  mieux  gradué  h  la  structtiréM 

pibtll  {pt  fig;  10);  Sur  la  fleur  elle-même,  on  suit;  potifàî 

dire  i  de  l'œil  la  filiation  de  ces  organes  ;  on  Voii  la  ]jl^ 

terminale  du  slaminule  (  fig.  9  )   rerêtir  pou  à  peu  lâ  fot^i 

du  style^  et;  par  sa  pàn^è,  celle  de  l'oyaire^  en  se  défik)idlllo^ 

par  (Ses  dégradations  de  couleur  non  interromptiM^  de  licOi 

leur  muge-brun  que  le  àtaminule  tient  du  filaniëiolt  de  ïtft 

émm  Lt  potitida  feipeettte  de  teiis  cto  passèigtfi  ^  iHl 


dSTIATÏON  ÔE  l'AiBlSCtS  itOSA  SINBNSli.  ift 

§Bée,  sur  la  fig.  3,  par  la  lettre  qni  caractérise  ehâ<lile  drgatié. 
r  Ainsi ,  de  même  i^ue ,  dans  la  Rose  ;  nom  atonS  vu  YéiÉt^ 
dilliié  rétrograde!*  vers  la  forme  da  piiûe,  de  infinie j  dahé  U 
ClAlycàfilhus ,  nous  tojr*)ns  le  pétale  ataiicer  peu  8  pétt  tert 
A  fortbe  de  Tëtàmbë  »  et  la  dépàèser  ensuite  pour  âtritéi' 
fddqti'aU  })istil. 

I-  896;  Nous  n'ajouterôilè  piôë  qn'ilxi  ^eul êtëitltîlè  àtix  dëtiib 
fifëcédetis,  c'est  celui  dès  fleurs  ddubles  dé  YHibiitUë  Hfiit 
minensis  (pi.  ô2,  fig.  9).  Le  genre  Hibiscus  ^  dont  léé  fig.  3/ 
rf»  î,  8 ,  pL  45i  tëprésënteilt  Taiiatôtriîè  d'âtJf%s  Vflihiseus 
^alustrts.  Se  distingue  pftr  iiti  dodblé  balice  (c  1,  k  %);  pàf 
mëë  borolle  large  ttionbpétalë  ,  et  il  binq  dit isioûé  ^létaloides 
ffhê  prdfdtides ,  l^ut  font  corjls  iHc  mi  itihé  féndil  éof  clîi^ 
léefits  âù  èominet  {d ,  a)  et  Hérlssfi  mit  tdtité  sil  èùffaëê  d'ê-' 
geU&ibës  disposées  shr  ëiilq  palrëtf  dfef  i'angs  (fig.  6)  ,*  le  tllBH 
^ftltiitiifêi'e  Sert  de  ^atnè  àii  ^tylë  (jr^),  iiihnoMS  de  iëi  citi^ 
stigmates  (;te*);  Oi^,  Aiûé  cërtdlfaè^  vàrlëtéé  cnltftëës  de  VHt^ 
Mscus  ¥osà  sthênstè,  ioiites  le^  Stainihés  disp2(i*Ai^iient,  et  éont 
sKftiplslcëeif  par  tëèit  autaiit  de  p6ta)éë  pi<i*piirin^  (pi.  53; 
•Aj^.  9),  4Ùi  s'ihsèrerit  èur  le  tnbë  {tU)  loùgitndlMdlemènt;  èft 
jDoit»  coniitie  le  IbiitlesVrsfiSJifétaDèé  (pi.  45,  fig;  8);  eiirctilâirèP 
ornent  ;  mais  ces  organes  pétaloïded  ii'dfil  pa^  iëlleïtiént  dé^é  de 
lëéif  destination  primitive,  qu'iliiï'ên  cdÉfseHént  Çàf  et  lèldes 
-tràôës  évidentes.  Ainsi,  sur  le  Mré  dil  j^élâlé  (pL  Ô2) ,  on  6b-: 
Mtft  une  êtamiitè  complète  avec  son  fllàménf  {fj  rUèA  cdiirt 
ifttè  d'habitude,  soli  anthère  (dn)  rénifernlëi  }ëiitït,  aflbctsMC 
ëbid  là  couledr  et  la  fori&ë  tinitdculaire  de  Téf  ariiinè  tidtîmralë 
(pï;  45);  et  renfel'marit  le  ilnêtoe  genre  dé  ghlîidlës  polR- 
iylcj|aés  (ph  pi.  52),*  nous  avorii  figuré  césf  graitiùle^  sur  là 
tfmëée  ^iùtiàedèè  (m)  qu  ib  ehttàïnmii  atèè  éid;  au  sbtfit 
du  theca  qui  le^  en^ndrë. 

397.  Èfiflto  rîèn  rt*éèt  plitts  eomuitm  <jue  dèrëùcodtrcfr;  sur 
Jéc  àmhàé  ék  ïa  plupart  dés  péfatièir  è^tmauf*,  éeê  boèâèlurès 
JéiÈiéi  qu?  tèiiiètinéifi  le  pollèh  ;  ^eé  leè  c^ralèféèr^  SpêklB- 
((èHéèapêÉéaèé  ht  planié/tiâit  i6  MÂMcràetf^  éfSi^iM 
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consenre  -sa  tendance  h  la  sexualité.  Sur  Tune  des  divisi 
de  la  fleur  monopétale  du  Pontedtria  conlala,  on  rem 
constamment  et  à  la  mémo  place,  deux  de  ces  organes 
de  surcroît ,  soit  isolés  (a  pi.  22  ,  fig,  &)  ,  soit  réunis  en 
%eul  (pi.  23 ,  fig.  2  a).  L'un  des  doubles  pétales  intomes 
la  fleur  de  la  Balsamine  (pi.  41  ,  fig.  12  pn  )  présente 
stamment  quelqbe  chose  d'analogue;  et  ces  sortes  de 
ne  manqueront  pas  à  se  reproduire  aux  yeux  d'un  obsen^ 
teur  averti.  j 

398.  En  conséquence^  les  pétales  et  les  étamines  ne  M 
que  des  transformations  réciproques  d'un  même  type,      l 

399.  Mais  le  par ale  lui-même  n'est  qu'une  transfonHf 
tion  du  follicule  calicinal,  qui  lui-même  n'est  qu'une  ridiic^ 
tion  de  la  feuille  inférieure;  car  si  l'on  compare  le  péUk 
une  feuille ,  on  reconnaîtra  que  ces  deux  organes  ne  dii!W 
essejitiellement  que  par  la  matière  colorante,  et  qu'ils  yà 
dent  tous  deux  la  même  structure  et  la  même  organisatifli 

D'un  autre  coté ,  on  voit  dans  mie  foule  de  cas  le  pétàj 
deyenir  foliacé  en  tout  ou  en  partie ,  et  le  follicule  c 
devenir  pétaloïde  ;  c'est  un  ordre  de  transformations  qui 
représente  aussi  fréquemment  que  la  transformation  rédpf^' 
que  du  pétale  et  de  Tétamine. 

400.  Il  suffît  de  suivre  de  l'œil  les  modifications  quesoUl 
la  feuille 9  depuis  la  racine  jusqu'à  certaines  inflorescences,, 
telles  que  le  réceptacle  (73,  14*)  (pi.  3,  fig.  1  et2),p(HB| 
reconnaître  que  les  follicules  {Jl  )  les  plus  simples  dérifcrf 
des  feuilles  radicales  les  plus  compliquées,  en  passant ps 
toutes  les  nuances  possibles;  que  ces  feuilles,  continuant k 
série  de  leurs  transformations  dans  d'autres  espèces  ,•  prea- 
nent  tous  les  caractères  du  pétale:  structure»  coulemvcoD^ 
tour,  consistance,  rien  ne  manque  à  l'illusion. 

401.  Et,  ce  qui  achève  l'analogie,  sur  certaines  fleurs, oi 
voit  des  pétales  ou  sépales  pétaloïdes  porter  deis  fleurs  ou  des 
bourgeons  foliacés  dans  leur  aisselle,  caractère  qui  distingo^ 
las  vraies  feuîUes  caulinaires  (&9;  4^).  J'ai  rencontré  cette  èk* 
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Liation  sur  une  fleur  de  Caltha  palustris  (pL  14,  fig.  ô)« 
)e  l'aisselle  d'un  pétale  semblable  à  ses  congénères  de  la 
nême  fleur,  s'élevait  un  beau  bouton  de  fleur. 

402.  En  consécpience ,  le  pétale;»  qui  est  un  premier 
jiassage  ë  Tétamine ,  n'est  qu'une  transformation  du  sépale , 
lui ,  à  son  tour^  n'est  qu'une  transformation  du  follicule , 
}ui ,  à  son  tour,  n'est  qu'une  transformation  de  la  feuille 
caulinaire  et  radicale. 

403.  4*  LES' EGAILLES ,  $quamœ ,  des  graminées  (pi.  15, 
fig.  8),  sont  l'équivalent  des  pétales  >  ils  forment  la  corolle  des 

nOeurs  de  cette^famiUe. 

^    Ces  écaiUes,  qui,  en  général,  sont  au  nombre  de  deux,  se 
trouvent  ainsi   au  nombre  de  trois  >  et  forment  alors  une 
"corolle  tripétale,  autour  des  organes  sexuels  [Nastus)  {*)^ 
^     Chez  d'autres  fleurs  de  cette  famille ,  elles  forment  un  anneau 
^^peine  fendu  d'un  côté,  et  entourant,  à  la  base,  les  organes  * 
"bexuels,  comme  un  nectaire  {Meliea). 
^    A  l'état  frais,  la  substance  des  écailles  rappelle  tout-à-fait 
'l'aspect  des  pétales  à  l'état  frais.  EUes  renferment  du  sucre 
^  comme  les  pétales;  enfin ,  il  sufiit  de  les  voir,  pour  en  recon- 
naître l'analogie.  La  dessiccation,  en  les  dépouillanjt  de  leurs 
sucs,  met  à  nu  la  structure  de  leur  réseau,  qui  tie  trahit 
certes  pas  non  plus  cette  similitude. 

404.  De  même  que  l'on  voit  ces  écailles  passer  à  l'état 
d'étamines ,  de  même  on  les  voit  passer  à  l'état  de  folioles 
complets.  Les  écailles  du  maïs  sont  de  la  classe  de  celles  que 
jious  avons  appelées  impressionnées  {**),  c'est-à-dire,  qui,  an  * 
lieu  d'être  membraneuses  et  pétaloïdes,  sont  marquées  à  leur 
sommet  d'impressions,  dans  lesquelles  étaient  nichées,  par  leur 
base,  les  étamines  encore  jeunes,  alors  que  les  filameas 
n'étaient  pas  encore  développés. 

Eh  bien,  pourtant,  chez  certains  individus   cultivés  de 

(*)  AnnaL  deêSoi  Naiur,,  tom.  5,  pi.  8,6g.  i. 

(**)  Ibid«^loiii.  4.  CUu9.  dês  graminéêê.  pi.  S0|  fig.  n-a. 
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cette  espèce,  on  les  voit  passer.  Tune  on  Vatuire,  oa 
les  deux  k  la  fois,  à  Tétat  de  i'oiliculo,  et»  afin  que  le  mt 
doute  no  reste  k  cet  égard,  tout  en  consoryaot  leur  ibni^ 
leurs  proportions  respectives,  on  les  voit  produire  un  ffl 


(^  pi.  17,  fig.  10)  à  leur  ligne  de  jonction,  et  nn  folliaii|  (^^§ 
bien  organisé,  que,  sans  le  point  d'insertion  de  sa  baie, 
86  plonge  dans  la  substance  des  écailles,  on  le  compi 
pour  une  bractée  nouvelle,  alternant  par  sa  forte 
médiane    avec   la   bractée  inférieure.   Si  les  deux 
épaisses  avaient  revêtu  la  méfne  forme  que  cet  orgm 
surcroit,  les  organes  sexuels  auraient  été  enveloppés  par 
corolle  tripétale;  et,  sous  ce  rapport,  ce  genre  de  gn 
eût  pris  les  caractères  floraux  des  autres  plantes  moi 
lédoneS;  qui  sont  toutes  à  système  ternaire. 

405.  Mais  ce  qui   surprendra  peut-être  les  obse 
habitués  à  n'étudier  le  système  floral  des  espèces  qaHt 
poque  de  leur  développement   complet,  c'est  qu'èi  m^ 
peu  avancé,   il  est  des   fleurs  dont  les  largesl  pétafei 
paF  rapport  aux  élamines,  de  bien  moindres  proportiem 
dont  le  système  staminifère  était  organisé  de  la  même 
que  celui  des  graminées. 

406.  Soit  en  effet  la  fleur  de  YOEnothera  bienntê  (pi.  M^^ 
A  Tinstant  de  son  épanonissement  (fig.  6),  les  sépales  (i'' 
encore  soudés  an  sommet ,  et  les  pétales  {pa  ) ,  enyeloppe^^ 
les  étamines.  La  fig.  3  représente  un  de  ces  pétales  et  \sA 
ét^ines  de  grandeur  naturelle,  et  encore  les  dimensioasi'r 
la  planche  nous  ont  forcé  h  les  réduire.  Or  lea  proporto 
relatives  de  ces  pétales  et  des  étamines  n'étaient  pas  les  ménaa 
tant  s'en  faut,  aune  époque  très  reculée  de  la  préfloraisoD, 
alors  que  le  calice  (fig.   4  )  était  clos  de  toutes  parts ,  conn* 
un  ovaire  ;  alors  les  pétales  sont  tellement  réduits  ,  qu'il  W 
user  de  précaution,  pour  ne  pas  le^.  faire  disparaître,  lorsqi/oii 
veut  étaler  l'appareil  sur  le  porte-qbjet.  La  fig.  S  représente 
à  la  loupe  cette  jolje  et   curieuse  organisatiqn  :   lei^  q^ 
grands  pétalp^  de  la  fleur  développée  sont  réduit  a  ici  i  pv 


I 
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ffQTï  aw  étamines,  ^  la  dimension  des  écailles  des  gramî- 
H  ^  Yéiait  fixais  (pa);  et  «i  Ton  venait  à  séparer  du  groupe 
kmi^  é^aminQ^  de  gaiicbe  avec  leurs  deux  écailles»  bien  des 
pr¥gtpuF^  ser^ippt  ppis  au  stratagèiao.  Mais  >  ppu  à  peu,  ces 
ppeas  sqqj^ipipirorqaes  se  déyeloppenk»  se  rapprochent  par 
?^  poii^t  d^insertion,  et  tendppt  k  sa  veeeuvrir  par  ks  bords  ; 
coarchent:  Tcrs  1^  ffM^m^  de  pédala  ;  cependant  k  Tépoque 
^KfQfifliaire  de  ce  déyclpppfSQient.  Tanalogie  n'est  pas  encore 
t  <ée  ;  e^  rien  ne  resseipble  fnieux  h  la  fleur  de  VAntkoxan^ 
pp»  ^fforiUfim  (pi.  18,  %.  12,  pê^  an)  que  la  fleur  entre 
âges  ^  ï OH^oiheTQ,  itienni^  (pi.  86,  fig.  2»  pa,  an).  Les 
paiUett^  (pe)  de  XÀutl^xanil^um  sont  évidemment 
9i)^^pguej»  4^s  quatre  pé|fde§  d^  la  fig.  3  ip  VÇSnotk^ra; 
»i  cps  ^pm  pa^e^es .  étaient  lestées  squs  I9  forme  d'é* 
LleSf  le  geqnp  4n^l^^^^^th\i^  W  se^ai^  plus  qu'une  espèce 
^  gp^rp  dp  graminéps  k  d0imL  gbu)^s  (st  k  deux  paillettes. 
^07.  à*".  Ce  qpp  pous  avons  établi  à  l'égard  de  Varéle  des 
^QQ^i^ées  (306)  f  6*appliqme  également  k  Tétamino  ;  savoir, 
9  L  iL'^41i(9B  ^AM£  piai^fiT)S]\iK9'v  p'vifP  KPBTVJRE  $  et  quo  par 
H^quent  çbl^q^e  i^er^p^  de  )a  Quille  qui  se  transforme  en 
^pfirpil  m^e ,  est  (sapabfe  de  d<»nner  aaissapee  à  un  filament 
*^tj|mine; 

408.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  plus  simple  inspeetidn  d'une 
Girolle  sur  l^que^is.  s'iç^r^pt  1^  étamines  (pi.  22«  fig.  5  ; 
t  S&i  %.  9  ;  9l*  43»  %f  6)  i  la  corolle ,  au-dessus  du  point 
1)  p\i  se  d/^^cbeqt  <lp  sa  substance  ]es  filaniens  des  éta-^ 
ines,  offre  autant  de  nervures  que  d'étamines»  qui  n'en 
ni  évidemment  que  la  continuation.  Au-dessus  de  ce  point 
insertion ,  la  nervure  n'exkte  plus  ^  elle  est  passée  tout  en- 
M-e  dans  le  filament  ;  que  si  l'étamine  et  son  filament 
Bnaent  k  avorter ,  alors  la  nervure  continne  sa  rpute  jus 
i^au  sommet ,  et  devient  souvent  la  nervure  médiane  d'une 
>uvelte  division  pétalolde  de  la  corolle. 

409.  En  conséquence 9  une  feuille  quelconque  alterne,  à 
m  fl»  ^m  B^^y^E^  iQpgitiqdjuaialef  (Ç^,  2f)»  ^,  p^nfevers 


elle  9  tons  les  élémens  nécessaires  pour  devenir  nde 
xnonopétale  h  trois  ou  cinq  étamines,  et,  par  la  dÎYisioa 
entive  do  sa  substance ,  h  trois  ou  cinq  divisiens 

410.  Mais»  d^un  autre  côté,  nous  avons  établi  qnefi 
mâle  était  une  transformation  de  Torgane  foliacé;  qil 
conservait  par  conséquent  la  place  et  la  direction  ;  qui 
alterne ,  quand  la  foliation  était  alterne.  ; 

411.  6*  Donc  l'appareil  mâle  des  CRAiniriBS,  ifK^ 
trois  étamines  et  ses  deux  écailles,  ce  qni  est  le  typeh^ 
ordinaire,  est  la  déviation  d'un  follicule  imparinervié,  (fài^ 
nerait .  avec  la  nervure  médiane  du  follicule  immédiatat 
inférieur;  car  les  écailles  sont  engainantes  h  leur  base  cas 
le  follicule  ;  elles  ne  se  divisent  en  pétales  nidiménlairef 
leur  sommet  ;  les  trois  filamcns  des  élamines  qui 
lieu  et  tirent  leur  origine  des  trois  organes  vaBCuIaireit 
trois  nervures  de  l'appareil ,  sont  disposés  de  telle  sort; 
le  médian   alterne  exactement  avec  la  nervure  médii 
follicule  de  l'articulation  immédiatement  inférieure  »  (H 
l'arête  ou  le  pédoncule  qui  tient  lieu  de  celte  nervuiti 
certaines  fleurs  anomales  de  la  famille  des  graniinées,  fi 
reR  complet  de  l'organe  mâle  est  remplacé  par  un 
complet ,  alternant  avec  le  follicule  inférieur ,  et  engainiBl 
sa  base  le  péricarpe. 

412.  Donc  l'appareil  staminifëre  des  graminées  est  nne^ 
viation  d'un  follicule  de  Tépillct,  qui  allernerait  avec  la  u^ 
parinerviée  [pe  fi ,  pi.  lô,  fig.  3)  ,  quand  ce  dernier  or{f^ 
est  immédiatement  inférieur. 

t3«  THÉORÈME. 

413.  le  passa£e  du  pistil  aux  fonctions  de  l'ÊTAMIKEi 

B^GIPKOQUJgMENT,  EST  AUSSI  FRÉQUENT^  DANS  TOUTES  LES  FAMUi^ 
DE  PLANTES»  QUE  LE  PASSAGE  DE  L^^TAUINE  A  LA  FOBIIB ^ 
PÉTALE  (393). 

414.  DjÈAiOîfSTRATioN.   La  fleur  du  Cafycanthus  ^ûrU» 
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(395)  BOUS  a  déjk  mis  à  même  d'apprécier  la  êénia  si  bien 
Boaacée  de  ces  déyiations.  Noua  avons  suivi  les  diverses  phases 
par  lesquelles  Torganisation  florale  passe»  pour  arriver  du 
follicnle  au  pélale ,  du  pétale  à  Tétamine ,  de  l'étamine  an 
Raminole  »  du  staminule  enfin  au  pbtiL  Cette  fleur  n'est 
pas  ia  seule  qui  indique  avec  autant  d'évidence  la  marche  dn 
phénomène;  la  plupart  des  fleurs  dont  Finflorescence  est  en 
spirale  sont  également  propres  h  ce  genre  de  démonstration. 
Ceux  qoi  voudront  poursuivre  cette  étude  sur  les  pivoines 
cultivées  dans  nos  jardins ,  ne  manqueront  pas  d'occasions 
de  vérifier ,  par  des  observations  aussi  piquantes  qu'imprévues» 
h  justesse  du  fait  général  que  le  théorème  vient  d'énoncer. 
Les  figures  I  ^  3»  7,  de  la  planche  26 ,  représentent  les  curieux 
ttbris  d'une  fleur  de  Pieania  motOan,  qui  était  entièrement 
péloriée  (183). 

415.  La  fleur  ressemblait  à  une  rose  à  cent  feuilles»  et 
Fan  des  sépales  était  panaché  de  la  couleur  des  pétales.  Au 
centre  de  la  fleur  se  trouvaient  les  ovaires^  entourés  d'une 
conronae  de  nombreuses  étamines  à  l'état  normal.  Les  éta- 
idnes  Paient  entourées ,  à  leur  tour  »  de  plusieurs  rangs  de 
pétales  plissés»  qui  portaient  plus  ou  moins  évidemment 
fempreinte  de  leur  ancienne  origine.  Dans  l'aisselle  de  chacun 
de  ces  pétales»  bn  remarquait  assez  fréquemment  des  étamines 
tantôt  complètes»  tantôt  incomplètes  »  enfin  des  ovaires  plus 
eu  moins  ébauchés.  Car  tantôt  l'ovaire  était  surmonté  de  deux 
ligules  purpurines  (fig.  2  //);  tantôt  ces  ligules  se  prolon- 
geaient bien  avant  dans  la  substance  de  l'ovaire  ;  et  chez  d'autres 
ellcft  finissaient  par  l'envahir  tout  entier;  de  manière  que 
l'organe  nouveau  qui  résultait  de  cette  déviation  (pi.  269fig.  7) 
devenait  par  sa  forme  ,  sa  consistance  et  sa  couleur  »  l'ana- 
logue des  sépales  de  certaines  fleurs  de  Calycanihus  (pi.  25, 
jEg.  3)  »  -quoique  conservant  encore  »  sur  sa  surface  ou  à  son 
sommet^  des  traces  évidentes  des  poils  ou  de  la  structure  ex* 
terne  »  que  l'on  remarquait  sur  les  ovaires  normaux.  Enfin, 
^antres  fois  les  ovaires  »  quoique  normaux  »  fe  montraient  le 
I.  la 
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rentre  onrert  (pL  26»  fig.  3)  ;  et  »  ce  qui  est  on  dei  &ilili 
pins  carieux  que  j'aio  rencontrés  »  lei  ovules  mis  k  na  (m\ 
par  cette  éventration  spontanée ,  n'avaient  rien  sonfiisrt  dai 
leur  organisation,  liais  chez  d'autres»  ouverts  et  da  reste  m 
tement  conformés  comme  jceux-d ,  les  ovules  étaient  i» 
placés  par  de  vraies  anthères  (pi.  26»  fig.  1  »  a»)  ,  des  antUsi 
bilobées ,  remplies  par  du  vrai  pollen  ;  Tovaire  avait»  de  tê 
sorte ,  comme  des  ovules  polliniqnes.  A  Tinstant  où  j'écriif  / 
possède  encore  les  échantillons  de  cette  belle  déviation. 

n  est  inutile  de  &ire  observer  que»  sur  certains  idIs 
organes ,  qui  formaient  tout  autant  de  transitions  entie  ci 
formes  mieux  arrêtées»  on  trouvait  réunis  par  firactiooili 
sépale»  le  pétale»  Tétamine  et  rovaire;  car>  dans  bsii 
de  cette  inflorescence»  la  nature  semblait  avoir  pris  pUv 
à  se  jouer  de  toutes  les  lois  arbitraires  de  la  classifîealiii'i 
pour  ramener  le  classificateur  aux  lois  rationnelles  èi 
physiologie. 

416.  La  comparuson  des  fleurs  uniscKoelles  founii 
démonstration  normale  »  la  contre-épreuve  da  fait  que  ùt 
de  nous  signaler  »  ce  que  la  langue  vulgaire  appelle  une  aS' 
malie. 

417.  Soit»  par  exemple»  entre  autres  euphorbiacées»  tv- 
ganisation  florale  du  Xjlophylla,  plante  singulière^  dont  b 
tiges  sont  des  feuilles  (pi.  28»  %.  9),  sur  chaque  denteton 
desquelles  naît  un  follicule»  et  dans  Taisselle  de  celui-ci  a 
bourgeon  à  fleur  ;  chacune  de  ces  fleurs  est  unisexuelle  (91]> 
et  la  plante  est  monoïque,  c'est-à-dire  que  les  fleurs  miltttit[ 
femelles  viennent  sur  le  même  individu»  • 

Hais  nul  sexe  n'a»  sur  le  rameau  floral,  une  place  teltemoli  - 
orgairique»  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  que  Ton  puisse  S^  \ 
vance  le  désigner  du  doigt  sur  tel  rameau  ;  au  contrsdre,  b  i 
fleur  mâle  (fig.  10)  occupe  la  place  qu'occupe  sur  Tautre  * 
rameau  la  fleur  femelle  (flg.  12);  en  sorte  que,  sous  fio- 
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flilAiee  d*ime  drcmistaiice  inconnue  de  Forganbation  pri- 
mitive,  la  fleur  mfile  aurait  pa  devenir  la  fleur  femelle»  ci 
miee  versa. 

Or,  si  Ton  Compare  entre  efles  denx  de  ces  fleurs  de  sexe 
différent,  on  se  convaincra  que  leur  différence  ne  réside^  ni 
dans  lenr  système  calicinal  (s),  ni  dans  lenr  système  co- 
rollaire ipà),  ni  dans  leur  sptème  staminulaire  [si),  et 
qu'elle  ne  commence  qu'au  sptème  sexuel;  mais  ici,  on  ne 
tarde  pas  à  reconnaître  que  cette  différence  n'est  qu'une 
déviation  du  type»  et  non  l'expression  de  deux  types  diffé- 
rons. Chacune  des  trois  étamines  (fig.  17)  s'insère  sur  le 
sonunet  d'une  colonne  commune»  comme  les  trois  stigmates 
quadrifides,  et  dans  d'autres  bifides  (fig.  13),  s'insèrent  sur 
le  sonmiet  du  pistil;  les  stigmates  alternent  avec  les  petites 
divisions  du  calice  trisépale;  et  si  les  anthères  des  étamines 
étaient  restées  à  l'état  rudimentaire ,  et  que  la  colonne  com- 
mune qui  les  supporte  se  SXï  arrondie  et  turbinée,  le  système 
staminifère  de  la  fleur  mfile  eût  été  facilement  pris ,  par  le 
botaniste ,  pour  une  fleur  femelle  avortée. 

Or»  conune  rien  n'iadique  la  place  de  chaque  sexe  sur  le 
même  rameau^  et  que,  d'un  autre  côté»  tout  est  ici  conformé 
de  même,  quoique  n'arrivant  pas  à  la  même  destination,  il 
s'ensuit  qu'au  lieu  d'un  avortement,  nous  avons  ici  une 
simple  déviation*  On  conçoit  en  effet  que  ces  deux  sortes 
de  fleurs  auraient  pu  être  du  même  sexe  par  une  simple 
modification  :  si  les  staminules  {si)  avaient  poussé  leur  dé«- 
Teloppement  jusqu'à  la  forme  d'étamines,  la  fleur  femelle 
(fig.  12)  eût  été  hermaphrodite;  et  si  les  mêmes  staminules 
{si)  étaient  devenus  étamines  complètes,  l'appareil  staminî- 
f^  de  la  fleur  mfile  (%•  10)  aurait  pris  la  destination  de 
l'organe  femelle  ;  sa  colonne  centrale  fût  devenue  la  panse 
de  l'ovaire,  et  les  trois  étamines  qui  en  couronnent  le  som- 
met auraient  pris  la  direction  des  stigmates;  la  fleur  mâle 
eût  été  ainsi  une  fleur  hermaphrodite.  Nous  ne  croyons  pas 
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nous  fiûre  illiiHon  :  la  démonstration  est  pittoraqœ  fé 
simple  comparaison  des  deox  fig.  de  la  pL  28  (^.  [ 

Il  nous  serait  facile  de  poursuivre  avec  on  ^;al  snobl 
Tapplication   de  ce  genre   d'analogie ,  sur  un  asiei  gnoif 
nombre  de  familles  des  types  les  plus  divers ,  «i  les  lMni| 
de  cet  ouvrage  ne  nous  imposaient  le  besoin  de  nonsrestreiiièi 
Nous  nous  arrêterons  à  l'analyse  de  la  famille  des  cacarbitaeéi 
dont  la  pL  48  renferme  les  détails. 

418.  Soient  la  fleur  mâle  et  la  fleur  femelle  d*tme  oflai 
de  cette  famille  ;  il  s'agit  de  découvrir  le  même  nombre  f  af" 
pareils  dans  l'un  et  dans  l'autre  «  et  de  démontrer  quel'oB* 
sexualité  de  l'une  et  de  l'autre  ne  provient  que  de  la  db» 
tion  de  l'un  des  appareils,  dont  le  développement  normal  dl 
complété  le  système  sexuel  de  chacune  de  ces  fleurs. 

La  corolle  pentapétale  (fig.  5)  des  fleurs  du  Cucumit  • 
tivus  fait  tellement  corps^  à  sa  base»  avec  les  cinq  sépà 
linéaires  du  calice  (fig.  1),  que  l'appareil  rentre  dans  la»' 
tégorie  des  fleurs  que  nous  avons  désignées  sons  le  nom  kl 
sympérianthées  (172»  3*).  La  fleur  femelle  est  ëpigyne (1511^1 
En  détachant  circulairement  le  périanthe  {caû^  i3),oniDiJii 
à  découvert  un  nectaire  (n)  ou  coussinet  (140),  da  cflOin| 
duquel  s'élève  un  style  (sj)  très  court ,  mais  épais»  quiesS 
surmonté  d'un  gros  stigmate  {st)  papillaire,  trilobé  au  som- 
met et  trilobé  à  la  base,  mais  de  manière  que  les  lobes  de  h 
base  alternent  avec  les  lobes  du  sommet.  Sur  le  Cucumii 
colocynthis  (Cig.  3)»  ce  corps  (st),  se  dessinant  d'une  manièn  ^ 
plus  distincte ,  apparaît  sous  forme  de  trois  gros  stigmatei 
sessiles»  et  nous  indique  que»  chez  le  Cucumis  sativus,  ce  sont 
les  lobes  de  la  base  qui  marquent  la  place  de  chaque  stmnato  t 
partiel,  et  que  partant»  chaque  stigmate  est  bilobé  au  sommet 

Si,  d'un  autre  côté»  on  ouvre  la  fleur  mâle  (fig«  1)  du  (7»  ' 

(*)  Les  ttaminules  da  Clutia  pulehella  sont  bilobées  comme  des  an- 
thèrcB  fessiles ,  et  elles  occupent  la  place  que  Tordre  d'elterutÎQQ  •rf 
gaenit  aux  vraies  étamines  dans  cette  fleqr. 
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eumU  saiivus  9  à  la  place  du  corps  stigmatiqne  /  on  rencon- 
trera un  corps  ploUinique  (fig.  6)»  à  anthères  dorsales  (146»  9*), 
épèlmes,  plus  ou  moins  régulièrement  bilobées  (fig.  6,  11), 
et  qui  font  tellement  corps,  en  se  soudant  par  leur  face  anté- 
rirare  »  que ,  par  une  section  transversale ,  on  croirait  avoir 
sous  les  yeux  la  coupe  d^une  tige  moelleuse  dans^le  centre  » 
et  Taseulaire  sur  la  circonférence.  L'assemblage  de  ces  cinq 
corps  est  surmonté  d'une  houppe  médullaire  (sg)  ,  qui  est  le 
prolongement  de  la  substance  centrale ,  et  jouit  d'une  orga- 
nisation  qui  lui  est  propre  et  qui  lui  fait  en  apparence  jouer 
le  rôle  dé  stigmatule.  Lorsqu'on  sépare  les  anthères  les  unes 
des  autres,  chaque  fragment  qui  apparaît  comme  une  division 
longitudinale  d'un  jeune  melon  à  côtes  (et  l'aspect  du  corps 
staminifère  entier,  à  l'état  jeune,  ne  dément  pas  cette  analogie  ) , 
emporte,  sur  les  bords  internes  de  la  portion  médullaire,  des 
traces  d'adhérences ,  sous  forme  de  jolies  dentelures. 

Si  l'on  pousse  plus  bas  l'investigation,  après  avoir  détaché 
une  ou  deux  de  ces  anthères  sessiles ,  on  s'assure  que  ce 
corps  staminifère  tient,  par  sa  périphérie  basilsire,  à  la  sub- 
stance du  périanthe  (172) ,  et  que,  sous  cette  voûte  creuse, 
existe  un  nectaire  tri  ou  quadrilobé,  dont  la  fig.  10  n  repré- 
sente la  coupe  longitudinale.  Or ,  qui  ne  serait  firappé  de 
l'analogie  de  ce  corps,  avec  le* nectaire  et  la  dépendance  stig 
matique  de  la  fleur  femelle  (fig.  13,  n)  ?  Mais,  si  ce  nectaire 
avait  poursuivi  son  développement  stigmatique ,  le  pédoncule 
{pd)  se  serait  certainement  renflé  en  firuit;  car  la  cause  n'a- 
git pomt  sans  effet  ;  et  la  flbur  mâle  eût  été  une  fleur  herma- 
^uodite  complète. 

La  fleur  femelle,  de  son  côté,  représente,  mieux  que  la  fleur 
mfile,  une  tendance  à  se  compléter;  et  l'analogie  prend,  chez 
celle-là ,  un  caractère  d'évidence  encore  plus  frappant  que 
chez  celle-ci.  En  effets  si  l'on  pratique  une  coupe  longitudi- 
nale, à  travers  la  fleur  femelle  du  Cucumis  colacjrnthis 
(%.  2  et  3),  on  est  surpris  de  retrouver,  au-dessus  du  triple 
itigmate  (si) ,  des  organes  (an)  qui  se  distinguent  parleur  por- 
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Uonsaillinteelparleiircoiileiirjaiine^irépofaaciàhemli  : 
est  encore  d'un  Tert  foncé  ;  or,  si  Ton  ijofe  rharm  de  ceieii|i 
[an)  »  et  qa  on  Tobserre  de  faee  (fig.  4),  0  levaift  iaafÊÊâk 
à  rincrédnlité  la  pins  sysiématiqne  de  mbcmmàUn  k  ètA 
nation  de  cet  organe»  arec  son  connectif  {cv  ),  ses den Tkm 
{th),  et  ses  nenmres  secondaires,  qui  se  dessinent  sor  cfafi 
theea,  comme  sor  les  deux  moitiés  d*ane  ^"^Hir,,  Chnn 
de  ces  corienses  anthères  tient  à  la  corolle  »  nos 
par  le  dos,  mais  encore  par  deux  brides  de  mémo 
qa*on  trouve  à  sa  base;  elles  sont  hérissées  de  pciSs» 
la  soriace  externe  de  la  corolle,  mais  ces  poils  sont  jsoMSiA 
cette  époque»  on  ferait  de  Tains  efforts  pour  ^ammir  h  tk 
roUe  sans  s'e^qposer  à  la  déchirer  en  lambeanx;  la  psriia 
externe  de  k  corolle»  qui  correspond  k  la  portkm  donakè 
cet  organe  anthériforme»  of&re  mie  nenration  qni  n*iiifi|i 
rien  moins  qœ  des  saillies  et  des  sotores;  œ  sent  de  ni 
neimres»  d<«t  les  accessoires  viennent  faire  corps  smci 
principale»  ainsi  que  le  montre  la  figoreS. 

Hais  peu  h  peo »  par  le  progrès  de  la  végétation,  dnca  \ 
de  ces  organes  s*oovre  par  le  dos  »  comme  les  anthtees  s'ifr  i. 
vrent  par  ]euTs  sutures  ;  et  les  parois  »  se  déployant  ccmmisn  ; 
tissu»  s'étendent  en  membranes»  et  forment»  à  Tépoqueè 
la  floraison»  la  portion  rentrante  ou  la  portion  fiondne  dsb 
corolle. 

419*  Le  besoin  de  ne  pas  laisser  une  analogie  piqoadtab 
phitât  que  Ténoncé  du  théorème  »  nous  amène  à  déduire  di 
ce  qui  précède  l'eiqplication  de  Torganisation  qui  soit.  Nooi 
venons  de  démontrer  que  la  portion  de  la  corolle  dn  Cueumu 
eolocynihiê,  qui  est  interne»  à  l'époque  de  lapréfloraiaon  (1T7] 
(pL  48»  %.  2)»  était  destinée  à  former  une  des  anthères  di 
la  fleur  femelle.  On  remarque  »  sur  cette  portion  de  la  corolki 
soit  pendant  la  préfloraison»  soit  après  la  floraiscHi,  mw 
structure  et  un  aspect  tout  difTérens  de  la  structure  et  4b 
Faspect  des  portions  externes.  Or»  lorsque  Ton  compare»  à  ces 
deux  même  époques»  la  fleur  des  convolvulaeéea    (pL  39, 
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fig.  It  )»  avec  eelle  des  encnrbitacées,  on  ne  tarde  pas  à  ro-^ 
connaître  qne  la  portion  p»  fig.  1»  qui  constitue  la  plicatnre 
internet  reproduit  dans  la  préfloraison  (Cg.  3)  la  fausse  an- 
thère {%.  4,  pL  48)  du  Cueumis,  et  que,  sans  la  déviation 
qu'eOe  a  subie,  chacun  de  ces  pUs  eût  formé  une  anthère  sur 
la  corolle,  dont  les  portions  a  (  fig.  8,  pL  89)  restant  soudées 
pendant  la  floraison ,  comme  elles  le  sont  pendant  la  préflo- 
raison» auraient  formé  une  corolle  tubulense  »  au  lieu  d'une 
corolle  infundibuliforme.  En  effet,  ces  portions  |3  n'ont  au- 
cun rapport  de  structure  avec  les  portions  a,  ainsi  qu'on  le 
Toit  par  la  fig.  11  de  la  pi.  40.  Les  vaisseaux  de  la  portion  p 
s'insèrent  sur  ceux  de  la  portion  « ,  de  manière  à  former,  par 
les  portions  « ,  tout  autant  d'ogives ,  et  par  les  portions  {},  tout 
autant  d'arêtes  de  voûtes  arabes.  La  couleur  delà  pordonp  est 
purpurine,  quand  celle  delà  portion  a  est  blanc-rougefitre; 
or.  les  anth^s  de  cette  famille  affectent  une  couleur  purpu- 
rme  très  foncée. 

420.  Ainsi,  non  seulement  nous  tenons  l'analogie  des  plis  des 
corolles  convolvulacées,  mais  nous  avons  encore,  par  cette  ex- 
plication anatomique,  la  cause  qui  fait  que  celte  corolle,  après 
son  épanouissement,  conserve  encore  la  curieuse  propriété  de 
reprenjh^  sa  préfloraison  pendant  son  sommeil  (58)  ;  car,  dès 
qu'elle  éprouve  dans  toutes  ses  parties  une  tendance  à  la  con- 
traction, la  disposition  respective  de  ses  vaisseaux  Tamène  à 
16  plisser,  comme  elle  l'était  avant  son  épanouissement.  L'im- 
pulsion étant  donnée ,  la  manière  avec  laquelle  la  corolle  se 
referme  n'est  plus  qu'une  conséquence  mécanique  de  la  dis- 
potttion  de  ses  vaisseaux. 

421.  Enfin,  si  les  portions  p  de  la  corolle  des  convolvulacées 
tvaient  suivi  la  loi  de  leur  première  impulsion,  la  corolle  au- 
rait eu  deux  rangs  superposés  d'étamines  alternant  entre  elles  ; 
et  les  genres  Convolvulm  et  Ipamœa  en  eussent  acquis  un 
caractère  nouveau. 

422.  Mais  ea  revenant  à  l'objet  principal  du  théorème, 
des  &its  précédens  suit  la  conséquence  rigoureuse ,  que  les 
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organes  sexnek  sont  sasceptiblcs  de  se  transfarmer  bs  m 
dans  les  autres;  que  Tappareil  mâle,  sons  rinflnoiceè 
causes  qui  déterminent  les  déviations,  passe  à  la  fbnne  d*» 
gane  femelle^  et  vice  versa, 

423.  l^'coBOLLAUE.  Mais,  coomierappar^mfile  est  onetf- 
nation  du  pétale  {?.  93)  et  celui-ci  de  la  feuille  (399),  nous  àem 
conclure  que  l'appareil  femelle  dérive  à  son  tour  de  la  fedb 
et  peut  en  subir ,  dans  les  circonstances  favorables,  latramfe 
mation;  et  l'expérience  directe  vient  encore  ici  au  secooni 
l'induction.  Or,  non  seulement  dans  les  fleurs  épîçynes(15^ 
cbez  lesquelles  l'appareil  mâle  et  l'appareil  femelle  sont  i%i^. 
ment  placés  au-dessus  du  péricarpe,  cette  transformât ionrentf 
sur  elle-même  du  centre  à  la  circonférence»  et  de  la  circoi^bvB| 
au  centre;  non  seulement,  les  stigmates  sont  de  Trais  pAb 
dans  les  iridées,  et  de  vraies  feuilles  dans  la  flemr  du  Ct^ 
(pL  20,  fig.  10  <() ,  fleur  dont  tout  le  système  corolî^ 
serait  pris  pour  une  jeune  foliation  en  spirales,  si  Fodk 
l'observateur  ne  rencontrait  Tovaîre  infère,  supportant  kii> 
comme  une  articulation  caulinaire,  et  plus  haut  une  aotUH;. 
mai^nale  (146,  4*)  appendne  comme  une  glande  à  uheftol^ 
qui  lui  sert  de  filament  ;  non  seulement ,  dis-je ,  ces  orga**' 
salions,  toutes  normales,  viennent  à  l'appui  de  Tinductloil 
mais  les  anomalies  assez  fréquentes  de  la  déviation  la  c» 
firment  dans  l'observation  journalière  ;   et  rien   n*est  pb 
commun  que  de  rencontrer  des  jeunes  fruits,  dont  les  stignuds 
revêtent  la  forme  des  feuilles,  et  dont  les  ovaires  s'arrêtent  dii 
leur  développement  sexuel;  alors,  tout  l'appareil  répète  k 
type  de  la  tige  spéciale  à  l'espèce ,  et  devient  une  continnl'  ; 
tion  du  rameau.  ' 

424.  Le  fruit  de  la  châtaigne  d'eau  {Trappa  nataM)f 
plante  dont  les  rosaces  foliacées  couvrent  la  surface  de  h 
plupart  de  nos  étangs ,  conserve  tellement  l'empreinte  de  soi . 
origine  pétiolaire,  que  je  n'en  sache  pas  de  plus  propre  k 
peindre  aux  regards  l'évidence  de  la  transformation  du  Spf 
tème  foliacé  en  péricarpe. 
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Le&feaiUes  submergées  de  cette  plante  sont  toutes  capillaires 
(23,  i');  mais  celleç  qui  sont  destinées  à  végéter  à  la  surface 
des  eaux,  où  elles  se  soutiennent  à  la  faveur  de  leur  pétiole 
renflé  (pL  S,  %.  109  pi),  celles-là  sont  disposées  dans  Tordre 
que  nous  avons  désigné ,  sous  le  nom  d'opposé  croisé  (71,  3®), 
et  forment,  en  rapprochant  leurs  points  d'insertion,  un 
corymbe  (73, 3®)  de  feuilles.  Or,  lefiruit  est  évidenmient  formé 
par  la  réunion  de  deux  étages  de  feuilles,  par  deux  psires 
croisées,  à  pétioles  sessiles,  mais  à  limbe  épais,  diver- 
gent, aigu,  rappelant  encore  assez  dbtinctement  la  forme 
^adrangulaire  du  limbe  de  la  feuille  caulinaire  de  cette 
plante.  La  paire  inférieure  est  la  plus  développée ,  munie  de 
trois  grosses  nervures  qui  se  détachent ,  en  un  gros  piquant , 
vers  le  bord  de  leur  sommet  tronqué.  Sur  la  paire  supérieure, 
k  piquant  est  plus  considérable,  mais  le  corps  de  la  feuille 
est  très  court.  La  réunion  de  ces  quatre  organes  constitue  le 
péiicarpe  de  ce  fruit  comestible. 

425.  2*  coaoLLAiBE.  Lorsque  le  péricarpe ,  par  suite  d'une 
déviation  du  type  floral,  revêt  la  nature  de  pétale,  de 
sépale  et  de  feuille ,  ce  doit  être  avec  les  formes  caractéris- 
tiques que  chacun  de  ces  organes  affecte  sur  l'espèce.  Donc, 
chez  les  graminées,  cette  sorte  de  déviation  se  réaliserdt 
sous  la  forme  d'un  follicule  synnervié  (65,  38^),  d'une 
pttQette  on  d'une  glume ,  qui  alternerait  avec  l'oi^ane  immé- 
&teDBient  inférieur  (301),  avec  l'étamine  médiane  de  l'appareil 
mile  (411),  ou  plutôt  avec  la  nervure  médiane  de  la  paillette 
qui,  par  suite  de  la  même  influence,  aurait  remplacé  l'appa- 
reil mâle» 

Or,  la  structure  du  péricarpe  des  graminées  s'accorde  ad- 
mSdilement  bien  avec  la  théorie.  Car  soit  un  ovaire  de  fro- 
ment; la  fig.  1,  pi.  16,  en  représente  là  face  antérieure  con- 
Texe,  qoadrilobée,  blanche,  plus  épaisse  et  hérissée  de  pcHls  au 
<emmet,  sur  lequel  s'insèrent  deux  stigmates  distiques  (1 14,7*). 
La  face  postérieure  est  marquée  d'un  sillon  longitudinal,  qui 
devient  de  plus  en  plus  profond,  à  mesure  que  h  maturatioa 
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araiice»  et  qni  finit  par  être  très  prononcé  sor  un  grain  de 
blé.  D'après  ce  que  noas  avons  établi  an  sujet  des  effets  de 
la  compression  (280,  1®),  il  est  évident  qae  cet  enfoncement 
ne  provient  pas ,  pins  qne  Tabsence  de  la  nervnre  médiane ,  de 
la  paillette  parinerviée ,  de  la  compression  du  pédoncole  delà 
fleur  snpérienre)  pédoncule  qu'on  trouve  niché  dans  cet  enfon- 
cement. Or,  de  la  base  au  sommet  du  péricarpe,  cette  rainure 
porte  une  ^sse  nervure  verte  (fig.  2  et  S) ,  qui  se  trouve, 
par  conséquent ,  juste  à  la  place  que  lui  assignerait  Tordre 
d'àltemation  (301) ,  dans  le  cas  où,  à  la  place  de  Tapparnl 
mâle  et  femelle^  se  trouveraient  deux  paillettes  impariner- 
viées;  car  cette  nervure  médiane  du  péricarpe  ^t  opposée  k 
Tétamine  médiane.  Quant  aux  deux  stigmates ,  on  les  voit, 
après  avoir  pénétré  dans  la  substance  -du  péricarpe  >  se  diri- 
ger, l'un  d'un  cAté,  l'autre  -éd  l'autre,  comme  deux  vaisseaux  ^ 
disons  le  mot ,  comme  deux  nervures  latérales  :  vous  rojez 
déjà  l'analogie  surgir  !  La  nervure  dorsale  du  péricarpe  étant 
le  représentant  naturel  de  la  nervure  médianei,  les  vaisseaux 
des  deux  stigmates  deviennent  nécessairement  les  représeor 
tans  des  deux  nervures  latérales  ;  mais  ces  deux  nervures  1»- 
térales  ont  donné  naissance  à  deux  organes  séparés,  qui,  ches 
certains  genres ,  ou  par  suite  de  certaines  déviations  si  ârfr 
quentes,  prennent  la  forme  foliacée.  N^avops-nous  pas  là  l'ap- 
pareil de  la  paillette  parinerviée  divisée  en  deux  appareils 
stipulaires  (309)  d'un  côté;  et  dans  la  substance  de  la  nervure 
dorsale ,  celui  du  chaume,  de  l'arête,  du  pédoncule  détaché 
(390)  P  Eh  bien  !  le  stigmate  de  certains  grameûs,  celui  dn 
maïs,  par  exemple  (pi.  17.  fig.  7  ^t),  fournit,  par  la  synthèse, 
la  contre-épreuve  des  données  qiie  nous  avons  puisées  dans 
l'analyse.  Ici  le  stigmate  est  unique  ;  mais  sa  substancAst 
traversée  par  deux  nervures  latérales  vertes,  distantes,  qui 
arrivent  au  sommet  sans  se  joindre  i  mais  en  le  poussant  de- 
vant elles  sous  forme  de  deux  dents  ;  si  l'on  ajoute  à  cette 
réunion  de  circonstances ,  que  les  bords  de  cette  longue  la^ 
ni^  sont  hérissés  de  poils  raidies ,  qui  ont  plutôt  l'air  de 
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■•  qne  de  fibrilles  sdgmatiqnes,  et  enfin  que  la  partie  mi- 
fte  de  la  lanière  est  aussi  membraneuse  qu'il  est  possible  de 
z-oncevoir,  il  n^est  pas  d'esprit  si  positif  qui  ne  nous  do- 
se, en  signalant,  dans  cet  organe,  Tanali^ue  de  la  feuille 
sierriée ,  surtout  ai  l'on  examine,  l'organe  à  un  âge  peu 
acé  (pL  17,  fig.  7*  ).  n  est  des  pûllettes  parinenriées,  dans 
^ijutrapogon  et  les  genres  TOisins^  dont  les  caractères  sont 
ijM  saillans  que  ceux  de  cette  espèce  de  stigmates;  et  je 
doute  pas  un  seul  instant  que  la  méprise  ne  fiit  inévita- 
»  «i  l'on  plaçait  sur  le  mêmef  porte-objet ,  sous  les  yeux 
uobseryateur  le  plus  exercé  k  ce  genre  d'études,  un  ovaire 

jeune  de  maïs ,  et  certaine  paillette  parinenriée  à^An^ 
pogan. 

!ihex  certains  Gratnêng,  tela  qne  l^Noituê  {*),  la  nervure 
eale  a  produit  son  stigmate,  comme  les  deux  nervures  laté- 
«,  et  cbacun  de  ces  stigmates  est  fiiliacé,  lai^e,  membra- 
Xv  orné  de  fibrilles  sbnples  sur  ses  deux  bords,  et  traversé, 
m  toute  sa  longueur,  remarques  bien,  non  pas  de  deux  ner* 
es ,  comme  le  stigmate  du  maîs^  mais  d'une  seule  qui  est 
liane,  ce  qui  devait  être,  d'après  la  théorie.  Or,  le  médian 

trois  stigmates ,  celui  qui  a  pris  naissance  sur  la  nervure 
sale  de  l'ovaire,  alterne  avec  l'étamine  médiane  :  l'aspect, 
tructure,  et  la  disposition  respective  de  ces  trois  organes 
telle,  que,  sans  la  présence  des  étamines  et  la  maturation 
Tovaire,  on  serait  tenté  de  prendre  l'ovaire  pour  un  en- 
lœud,  et  les  stigmates  pour  une  décomposition  de  la  feuille 
la  couronne,  en  d'autres  termes,  pour  la  feuille  et  ses 
X  stipules. 

26.  De  toutes  les  observations  précédentes ,  il  suit  que , 
I  nervure  dorsale  avait  continué  son  développement  dans 
ubstance  du  stigmate  parinervié ,  et  qu'elle  n'eût  pas  été 
elée  à  des  fonctions  internes,  lb  pébigabpb  se  sbbait 

XfSFOBlfi  EN    PAILLETTE    UIPABIN BBViâE ,     ALTEBNANT    AVEC 

I  Ann.  d§i  m.  Natm.  tom.  V,  pi.  8,  €g.  I»  L 
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LA  FEUILLE   IMFABlNEBVliE,  QUI  8E  8SB4IT  VOMIliJI  AVI 

DE  l'appareil  MALE. 

427.  3'  COROLLAIRE.  Lo  péricarpe  dos  céréales  (pL  U, 
2,  3,  i)  n'est  pas  un  organe  d'une  telle  simplicité,  fn 
analogie  avec  la  feuille  soit  saillante  au  premier  aibori  k 
poque  de  la  fécondation  »  il  se  divise  en  deux  portions 
les ,  Tune  (a)  »  externe ,  blanche ,  cotonnease ,  et 
sommet  comme  une  grosse  articulation  {no)  ;  à  cette 
que,   cette  portion  externe  est  remplie  de  fécale ,  «t 
lore  en  bleu  foncé  par  Tiode    (fig.    3);  l'antre 
beaucoup  plus  mince  et  verte  (|}) ,  tapisse  la  surface 
de  la  première.  Par  une  section  longitudinale  (%!) 
voit  que  ses  deux  faces  sont  partout  parallèles.  Li 
blanche  est  Tectocarpe,  et  la  verte  I'eiidogarps  (101]> 

Plus  tard  elles  se  détachent  spontanémoit  rane  de 
(fig.   i),  comme  l'ectocarpe  de  la  pêche  se   détaà 
noyau,  qui  est  Tendocarpe  de  ce  fruit;  c'est-à-dire C 
cairpe,  en  laissant  sur  la  surface  de  l'endocarpe  des  tatUM\ 
son  ancienne  adhérence;  et,  à  cette  époque^  la 
blanche  s'amincit,  et  se  dépouille  de  sa  fécule. 

Mais  il  est  un  point  où  l'adhérence  subsiste  :  c'est 
nervure  dorsale  (fig.  2,  8  ne),  au  sommet  de  laquelle  «s^j 
marque  une  empreinte  circulaire  (/u  fig.  2) ,  lorsqa'oa» 
parvenu  à  en  détacher  le  corps  blanc ,  qui  est  destiné  k  k! 
mer  plus  tard  le  périsperme  (fig.  4  al),  et  qui  rentodi^. 
dans  son  mamelon  basilaire,  l'embryon  (e).  ■ 

Cette  empreinte  circulaire  est  la  trace  du  vaisseau ,  ptfM 
quel  le  périsperme  communiquait  avec  la  nervure  déniai 
La  nervure  dbrsale  est  donc  le  placentaire  (110),  (4^1 
preinte  le  funicule,  et  le  corps  albumineux  l'ovule,  W| 
le  test  est  tellement  confondu  avec  la  substance  du  Y^\ 
sperme ,  que  je  ne  sache  pas  encore  le  moyen  de  les  isàf' 
U  faut  avoir  recours  à  l'anatomie  de  la  graine  inûic> 
pour  distinguer  ces  deux  enveloppes  de  Tembryon  fi^' 


I 
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Wiitre  9  snr  le  plsa  donné  par  nne  conpe  longitudinale  (*)• 
(8.  Quoi  qa'il  en  soit,  et  comme  la  nature  ne  s'est  pas 
fgée,  envers  les  descripteurs»  à  donner  à  tous  les  organes 
fime  nombre  d'enreloppes ,  et  surtout,  comme  rien  n'est 

arbitraire  que  la  manière  de  limiter  le  nombre  des  en* 
ppes  dans  des  organes  aussi  compliqués,  nous  admettrons 
le  test  manque  dans  ces  graines ,  ou  plutôt  que  c'est  le 
^pii  devient  comestible  et  farineux,  l'analogue  du  péri* 
me  devant  être  cherché  ailleurs. 
S9.  Mais  ce  qui  n'est  certes  pas  sans  intérêt,  par  rapport 
physiologie,  c'est  qu'à  mesure  que  l'ectocarpe  se  dé- 
lie de  sa  fécule  et  s'amincit ,  le  périsperme  (  al  fig.  4) 
usait  de  plus  en  plus,  et  s'enrichit  de  fécule,  de  sorte  que, 
époque  de  la  maturité,  l'endocarpe  et  l'ectocarpe  sont 
uts  à  la  consistance  de  test ,  et  que  le  périsperme,  si  peu 
jdérable  dans  le  principe ,  forme  alors  la  portion  princi- 

du  grain. 
SO.  Or,  un  peu  avant  la  maturité ,  si  l'on  examine  isole- 
nt le  péricarpe ,  on  lui  retrouve  à  peine  un  caractère  qui 

capable  de  le  faire  distinguer ,  par  sa  structure  ,  d'une 
Ue  close,  d'un  follicule  dans  la  gemmation  (  54  )•  L'ecto- 
le  s'est  tellement  dépouillé,  et  ses  cellules  se  sont  tellement 
ities  les  unes  contre  les  autres ,  qu'il  ne  diffère  pas  de 
iderme  des  feuilles,  dont  l'endocarpe  joue  alors  le  rôle  du 
onchyme  vert.  Or,  non  seulement  l'épaisseur  de  la  sub- 
ice  n'est  pas  un  caractère  incompatible  avec  celui  d'une 
ille,  ainsi  que  le  démontre  la  structure  des  feuilles  grasses 
'),  mais  encore  il  faut  admettre  en  principe  qne  tout  folli- 
D  genunaire ,  c'est-à-dire  toute  feuille  qui  termine  la  tige 
9)^  et  qui  commence  par  être  close  organiquement,  comme 
ovaire  ;  que  cette  feuille ,  à  cet  âge,  dis-je ,  est  épaisse  et 
si  fournie  de  matière  féculente,  féculolde,  ou  au  moins 

}  Voyci ,  dam  le  Nouveau  sysiime  de  ehimie  organique ,  Tanaljse  de 
rdéine^  p.  i48,  pi.  4  ;  U  couche  e  ponmût  être  cootidér^  eonunt 
irtenant  m  test. 
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nmcilâgiiienfe  9  ^m  le  jenne  péncsrpo  ds  uoÉiMdl 
Tenons  de  donner  Fanalyse. 

481.  La  stracture  du  péricarpe 5  chei  les  gnuniiéflii 
d'un  genre  à  un  autre  des  modifications  qui  tieuM 
à  sa  position  et  à  ses  rapports  avec  les  enveloppes 

Ainsi,  chez  la  graine  du  maïs  (pL  17,  fig.  11), 
trouve  pomt  la  nervure  dorsale  du  péricarpe  des 
sur  la  &ce  opposée  à  celle  qu'occupe  l'embryoni 
si  Ton  ouvre  Tovaire  jeune,  on  découvre  qne  ce  i'( 
sur  la  portion  dorsale  que  s'insère  Tovule  (a/),  maiili 
de  Tovairo  môme;  et  cela,  par  la  raison  que  cette 
pL  17,  fig.  15)  est  la  portion  perpendiculaire  ds 
lorsqu'il  est  enchâssé  dans  le  raehis  épais  qui  fini 
nngulier  de  cette  plante;  et  cette  base  (n)  devisiit 
lement  le  placentaire,  mais  encore  la  portion  fé 
péricarpe ,  qui  ne  se  détache  plus  haut  {pp)  que 
l'entonnoir  membraneux  du  stigmate.  Mais   toutal 
que ,  par  suite  d'une  déviation  que  je  décrirai  »  es 
pant  de  la  fugacité  des  caractères  génériques  p  le 
cette  plante  se  ramifie  et  se  rapprodie  de  celui  dn 
(p.  17,  fig.  17);  alors,  son  ovaire  redressé  vers  b< 
appliqué  latéralement  contre  le  raehis ,  se  rappiodi' 
tour  du  type  de  l'ovaire  du  froment ,  et  son  ovule  (m)| 
tache  II  la  portion  dorsale  du  péricarpe  {pp)»  stfM 
dant  que  ce  point  d'attache  remonte  aussi  haut  qoo 
grain  de  firoment  La  figure  16,  qui  représente  «> 
ovule  desséché  du  Sorgkum,  s'applique  également  ml 
ovule  de  ces  sortes  de  déviations  du  maïs.  Ici  même  Foi 
semble  se  dédoubler  en  deux  portions,  dont  l'uno 
formerait  l'enveloppe  externe  et  membraneuse,  le  Mj 
l'autre ,  qui  est  destinée  à  devenir  périsperme. 

432.  Dans  ces  deux  cas,  le  péricarpe  présente, mifl^f 
dans  les  céréales,  les  caractères  ordinaires  du  foUicole 
dos,  et  qui  termine  la  tige,  recelant  dans  son  sein  11  | 
mation  destinée  à  la  continuer.  La  section  longitodflMfc^ 
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ipe  desséché  ressemble,  tras  Ions  les  rapports,  à  la  seelkm 
pfadinale  de  la  plamufe  (pm  pL  16,  fig.  8),  donl  les 
cales  sont ,  dans  la  graine ,  toal  aossi  bien  clos  ^e  les 
sloppes  qcd  recèlent  fembryon. 

S&.  4*  cowLLLïKE  m  coBOiXAiBB  PfticiiiBirT.  Noos  yenont 
découvrir  qu'à  Tépoqne  de  la  ftcondation  le  péricarpe 
"frmnent  est  très  épais  et  fScolent;  ^'ensnite,  et  par  le 
grès  de  la  maturation ,  cet  organe  s'aioiincit  et  se  déponille 
M  i^cnle,  tanJKs  que  Torgane  qu'il  recèle  épaissit, 
àXi  et  s'enrichit  de  fêcnle.  Noos  avons  pronvé,  dans  le 
méeau  ^stème  de  chimie  organique,  qoe  la  fécule  est  une 
■lance  oi^amsatriee ,  une  substance  qui  sert  à  la  formation 
tissus,  une  substance  nutritive.  En  conséquence,  Tor- 
«  externe  de  la  graine,  le  péricarpe,  immédiatement  après 
Btcondation,  se  sacrifie  an  profit  du  développement  du 
uperme,  comme  celui-ci  doit  se  sacrifier  plus  tard,  c'est-à- 
ft^  immédiatement  après  la  première  impulsion  de  la  ger^ 
^ation,  au  développement  de  l'embryon  qu'il  recèle,  et  qui 
alors  croître  et  élaborer  dans  les  airs. 

S-S4.   LA  FÊCOHDATIOR,  lA  QBBHIKATION  BT  LA  VÉaiTATIOlf 

Mdent  déjà  ici  leur  analogie. 
S5.  N'oublions  pas  de  faire  remarquer,  dès  à  présent, 
■dogie  fi*appante  qui  existe  entre  l'organe  médullaire  des- 
tin {md)  d'nn  entrenœud  fistuleux  de  graminée  (pL  10, 

5),  et  l'ovule  desséché  (431)  de  l'ovaire  des  Sorghum 

17,  fig.  16). 

14'  THÉORÈME. 

fr  36.  LB  PjbuSPBRBIE  DBS  GRAMINÉES  (pL  16,  fig.  S,  et  4,  A  /) 
LA  DÉVIATION  NOBMALB  (182)  d'uN  H>LLIGULE  OU  FEXmXB 
3  LIBfBE  ET  CLOS  (319),  DONT  LA  NERVURE  MÉDIANE  ALTER- 
NAIT AVEC  LA  NERVURE  BfÉDIANB  DU  FOLLICULE  PÉRICARPE  (426) 
K   CÔTÉ,    BT   DB  l'aVTRB    AVBC  LB  COTTLÉDON  OU    NBBVURB 
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uiDIANB    DB    LA    FEUILLB    PAKIIIERTliB     (  365  )    M    L*| 
CABACTÊBISTIQVB  DB  CBTTB  FAMILLE. 

437.  Diuo2»TRATioif.  Lb  péricarpe  des  graminéet  ^ 
fig.  2 ,  S  9  4,  pp  )  p  ainsi  qu'il  résulte  de  la  démonsbnitioii 
dente,  est  nne  dé?iation  d*iin  ibUicnle»  dont  la  nenmre  ; 
qui  a  conservé  tons  ses  caractères  spéciaux,  aheme  avec  11 
mine  médiane  de  l'appareil,  qne,  dans  nn  antre  théortuBi 
cèdent ,  nous  avons  démfmtré  être  la  déTÎalion  d*im  Mm- 
(387),  dont  la  nervure  médiane  alternerait  avec  le  pédMf 
cpii  part  de  la  base  da  follicule  parinervié  de  l'épillet  {i 

438.  Dans  un  troisième  théorème  (301),  noua  avws 
que ,  chez  les  graminées ,  Tordre  d'altemation  était  im 
à  l'égard  de  tous  les  organes. 

439.  Dans  un  quatrième  théorème  (362),  nous  aveaii 
que  l'embryon  des  graminées  possédait,  sans  ezceptÎQD 
toutes  les  pièces  que  supporte  une  articubtion  caaliné^l 
folliculaire  {/laraU). 

440.  Enfin  dans  un  cinquième  théorème  (S80),  nùm\ 
établi  que  1*  l'embryon  ainsi  organisé  adhérait  à  la 
interne  de  Toi^ane  qui  l'enveloppe»  aussi  intimement  wiiÊi 
articulation  caulinaire  adhère  à  l'entrenœud  qui  la  si 
2^  que»  dans  les  enveloppes  ovariennes  des  graminées  4 i 
toutes  les  familles,  tes  rapports  de  la  positioii  dfîi  |* 
étaient  invariables.  , .  /  *3  ^"'•>'' 

441.  Nous  ajouterons  que  Tembryon ,  tclieiléa  gramiatai 
est  placé  de  telle  sorte  ^  que  son  cotylédon  (864)  c*eBt44i 
que  la  nervure  médiane  de  sa  feuille  parincrviée  se  dirketl 
variablement  vers  l'intérieur  de  la  graine  ^  du  côté  de  la  nenO 
médiane  du  péricarpe  (  425  ) ,  tandis  que  sa  plornuk  et  >[ 
radiculode  viennent  occuper  la  face  antérieure  de  la  bas^i^k 
graine ,  où  elles  se  dessinent  sous  la  forme  d*i|tl  écwii 
(pi.  1 7 ,  fig.  11 ,  e  ) ,  à  travers  les  membranes  qui  leà  recouvrai 

442.  Or»  si  l'embryon  organisé  et  disposé  de  la  sorte» 
adhérait  immédiatement  au  périsperme,  toutes  lés  lois, «tf"! 
variables  jusque  le,  relatives  h  ralternationdeacirgaimdtf 
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cette  famille,  et  l'oserais  dire  de  toutes  les  autres  familles,  se 
trouveraient  en  défaut  par  ce  seul  fait;  car,  dans  cette  hypo- 
thèse, deux  nervures  médianes  d'organes  immédiatement  super- 
■posés,  nés  Fun  de  l'autre,  se  dirigeraient  du  même  côté  (321). 
3  443.  Mais  ce  n'est  pas  sur  un  point  quelconque  de  la  paroi 
■interne  du  péricarpe  que  s'insère  l'embryon  des  graminées  ; 
■  c'est  sur  la  paroi  d'un  oi^ane  plus  interne,  d'un  organe 
K intermédiaire  entre  lui  et  le  péricarpe,  sur  la  paroi  du  pé- 
!:  risperme. 

V      444.  Dès  ce  moment,  l'ordre  d'altemation  se  rétablit.  Il  ne 
•  s'agit  pins  que  de  démontrer,  que  l'organe  intermédiaire 
ipeut  être  considéré  comme  l'analogue  d'un  follicule, 
I      445.  Or ,  il  n'est  aucune  raison ,  mémo  spécieuse ,  qui  s'op- 
pose &  admettre  cette  analogie.  Allèguerait-^n  en  ciTet  que  cet 
f  organe  est  clos  de  toutes  parts,  tandis  que  le  follicule  s'épanouit? 
i  Hais  le  follicule ,  avant  son  épanouissement ,  était  organique- 
i  ment  clos  ;  il  ne  s'est  ouvert  que  pour  favoriser  la  gemmation, 
liais  lepérlsperme  s'ouvre,  pour  favoriser  la  germination,  qui 
g  est  une  gemmation  à  son  tour  (54)  ;  il  reste  clos  j  usqu'à  celte  épo* 
.  que,  comme  le  follicule  gemmaire  reste  clos,  tant  que  le  déve- 
loppement du  bourgeon  sommeille.  Chercherait-on  une  diffé- 
rence dans  l'épaisseur  toujours  croissante  du  périspcrme  ?  Mais 
à  l'âge  le  moins  avancé ,  tout  follicule  est  proportionnellement 
aussi  épais,  aussi  riche  en  substance  nutritive  que  le  périspenue 
lui-même.  Laplumule  de  l'embryon  des  graminées,  avant  la  ger- 
mination, n'est  composée ,  si  je  puis  m'c^qirimer  ainsi,  que  do 
périspermes  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  que  do  follicules 
entièrement  clos ,  épais,  charnus,  anervics  (pi.  16,  fig.  12), 
et  qui  »  par  le  progrès  de  la  germination ,  s'amincissent ,  surtout 
sur  les  bords ,  se  sillonnent  de  nervures ,  s'ouvrent  et  s'or- 
ganisent en  feuilles ,  en  se  munissant  successivement  d'une 
gaine ,  d'une  ligule  et  d'un  limbe  (303). 

La  nervure  médiane  du  périsperme ,  qui ,  d'après  la  théo- 
rie, doit  être  alterne  avec  celle  dur  péricarpe  (444),  cette 

j.  i3 
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nervure»  dira-t-on,  n'est  pas  apparente  sar  le  périspenie; 
sans  donte  »  mais  elle  y  existe  ;  car  Tembryon  tient  k  h 
paroi  comme  Tovule  tient  à  celle  de  rovaire.  Or  ces  sota 
d'adhârences  n'ont  lien  que  Air  des  organes  rascaUra 
(849). 

Tont  indiqoe  donc  que ,  si  Toi^ano  périspennatiqae  ird' 
reçn  une  nopulsion  de  développement»  s'il  avait  pris  soa  tm 
dans  les  airs,  en  brisant  l'obstacle  que  loi  opposait  h  pë 
carpe,  il  n'aurait  pas  manqué  de  passer  par  toutes  les  pfas 
de  développement  des  organes  herbacé»  et  nerreint.  Or  fi 
défif  rencontré  un  cas  d'observation  qui  vient  tont-k-fiîti 
l'appui  de  cette  hypothèse.  11  s'agissait  d'un  ovaire  magt 
Her  de  Loliwn,  qui,  confondant  dans  sa  substance  les  If 
de  la  gemmation  et  celles  de  la  fructification,  s'était  déveMr 
comme  on  boui^çeon,  comme  un  chaton  (73,  11*)  é^fi 
carpes/  ocrverts  au  sommet ,  bordés  de  fibrilles  stigmatiaîl 
et  alternaint  entre  eux  par  leur  nervure  dorsale. 

440.  J'ai  cité  une  autre  déviation  nonmonto  curietM^lî 
les  Annales  des  Sciences  cTobserpatian ,  1 829 ,  toflflL  li 
p.  338.  Le  premier  péricarpe  portait  de  chaque  côtt,  M 
feuiHé  uninerviée,  qui  était  évidemment  le  prolongement  h 
chacime  des  nervures  latérales,  lesquelles  nervures  doftri 
naissance  aux  stigmates  (485),  et  constituent  par  lèui*  rémNi 
la  feuille  parînerviéc;  la  nervure  médiane  de  cet  oraW 
s'était  changée  en  pédoncule  portant  à  son  sommet  la  rèft 
tition  d»  celle  déviation;  la  face  antérieure  de  cet  oraff 
était  hérissée  de  fibrilles  stîgmafîqnes  et  de  stigmates  coin- 
plets.  Le  sommet  du  péricarpe  était  perforé  pour  donner 
passage  à^  xm  nouveau  péricarpe;  mais  s'il  était  resté  cte,} 
étf  conservant  les  déviations  de  ses  trois  nervures  dont  h  ■ 
médiane  florîgëre,  ce  péricarpe  eût  été  unf  entrcnœudf.  ' 

447.  On  eût  dit  que  la  nature  ayant  manqué  le  péricarpe» 
Fâvaît  rejeté  en  foUîcnle,  pour  élever  le  pêrispetme  aux  fonc- 
trous  du  péricarpe  ;  or,  sr  elle  avait  été  aussi  peu  henrense 
cette  fois  que  la  première,  elle  aurait  élevé  le  cotylédon  de 
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,  r€iid>ryon  aux  foncrions  de  piricarpCf  en  rejetant  une  se- 
,  Mndè  fois  le  perisperme^riearpe  an  rang  des  follicolcs  ; 
.fiaais,  en  se  jouant  de  la  sorte  de  son  propre  ouvrage,  elle 
semblait    s'étire  complu  &  dévoiler  aux  regards  de  l'obser- 
Tftteur  les  mirstètea  le»  plus  profonds  de  l'anadogie  des  or- 
ganes. 

448.  Il  lions  reste  à  écarter  une  objection  d'un  autre 
gâdre,  et  qui  se  tirerait  de  la  différence  qui  semble  exister  entre 
le  mode  dent  les  divers  organes  de  la  graine  s'emboîtent ,  et 
celui  dont  s'embotteift  les  foHicnles  de  la  gemmation  (317); 
tMX-ci»  en  effet,  ^'insèrent,  les  internes  sur  les  externes, 
piar  leur  base;  ceux-là,  au  contraire,  n'oHrent  Icnr  peint 
d'insertion  que  sur  le  côté  (pi.  16,  fig.  3),  et  la  base  de  cha- 

^  Gim  d'eux  descend  Ubre,  comme  un  cône  radiculaire,  dans  la 
bave  Mnoide  de  l'antre  ;  cela  est  vrai  ;  mais  cette  difl*érence 
ÛéDt  à  un  accident  de  la  déviation  plutôt  qu'à  une  circon- 
llBlice  essentielle  de  Torganisation  ;  elle  cftt  passé  inaperçue, 

"  Â  l'ovaire,  au  lieu  de  revôtir  celte  forme,  s'était  développé  en 
runeati;  car  si  au  lieu  de  grossir  en  diamètre,  d'une  manière 

^  aussi  disproportionnée  par  rapport  à  la  tige  qui  la  supporte,  il 

~  eût  confondu  son  diamètre  avec  celui  de  son  articulation ,  ses 
diverses  radiculodes  (367),  si  je  puis  m'cxprimcr  ainsi,  s'cm- 
bottant  et  s'a^lutinant  ensemble,  n'auraient  pas  présenté  des 
animiaKes  plus  saillantes  que  les  radiculodes  (7*r/)  des  articu- 
lations que  représentent  les  fig.  4  et  5  de  la  pi.  10  (368). 
£ette  réponse esftpéremptoiro;  car  l'identité  dos  deux  cas  est 
iocontestable, 

449.  COBOLLAIBE.  J'ai  fait  connaître,  en  1827  (*),  une 
ando^  qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  do  l'analogie  de 
la  paillette  parinerviée  nranie  de  son  pédoncule  (268) ,  avec 
le  péricaq)e.  La  famille  des  Carcx  se  distiiipic  par  l'unt- 
s^xualité  des  épiUcits  et  des  épis  do  son  inflorescence,  les 

(*)  Bull,  univ^  des  Se.  ei<U  VIndastr. ,  a''  sect.,  mars  18^7,  u*  949. 
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uns  étant  toat^  à-fait  mâles  et  les  autres  toot  à-faît  fismûOei, 
quoique  réunis  sur  le  même  individu  ;  enfin  certaines  eq;>ècei 
ayant  les  fleurs  mâles  et  les  fleurs  femelles  réunies  sur  k  ; 
même  épi.  La  fleur  mâle  (pL  10,  fig.  8)»  d'une  grande  fin- 
plicitéy  ne  se  compose  que  d'un  follicule  calicioal  et  eag^ 
nant  (/Z^,  de  Faisselle  duquel  partent  trois  étamines  (imjet  ■ 
le  rachis  (ra)  de  la  fleur  supérieure.  Quant  aux  épis  on  to . 
portions  d'épis  femelles,  on  remarque  le  même  follicoka 
gainant  (pL  10,  fig.  1,  pe  «  ) ,  de  Faisselle  duquel  part  le  kà 
(  pe  6  )  ainsi  que  le  pédoncule  ou  le  rachis  de  la  fleur  supé- 
rieure (pd)*  Le  fruit,  à  trois  longs  styles  cylindriques»  f/ft 
nis  de  fibrilles  stigmatiques  simples  et  éparses  («s),  este» 
prisonné  par  une  enveloppe  entièrement  close,  par  un^  oté 
cule,  que  le  style  perfore  au  sommet,  pour  venir  recevoir*; 
dehors  les  bienfaits  de  la  fécondation.  Or,  si  l'on  fend  longitdh 
nalement,  et  par  la  face  antérieure,  cette  singulière  envdlf' 
du  fruit  jeune,  dans  le  Carex  glauca  Sc. ,  et  qu'on  l'étakff 
le  porte-objet,  on  est  frappé  de  l'incontestable  analogkà 
cet  oi^ane  avec  la  feuille  parinerviée  des  graminées  :  c^n'iit 
absolument  que  la  paillette  parinerviée  qui  est  restée  don  a 
sommet.  La  fig.  6  représente  cet  organe  {pc  6)  fendu  )C 
sa  face  antérieure,  pour  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  tfi 
rapports  avec  le  fruit  qu'il  enveloppe  (o),  avec  la  pailkUei 
inférieure  {pe  a)  dont  il  est  enveloppé  à  labase,  et  surtool 
la  parité  de  ses  nervures  qui  se  dessinent  dans  le  fond* 

450.  Or  le  pédoncule  de  la  fleur  supérieure  {pd,  %')' 
part  de  la  base  dorsale  de  cette  paillette  parinerviée  (ps  C), 
de  la  même  manière  et  par  conséquent  en  vertu  des  méiDfi 
lois  que  chez  les  graminées  (278);  et  si  ce  pédoncule  dsb 
fleur  supérieure  {pd)  s'était  arrêté  sous  forme  d'arête,  ooe 
la  paillette  inférieure  eût  soudé  ses  bords  avec  la  paillette 
plus  inférieure  et  restée  stérile,  dès  ce  moment  la  fleur  fe- 
melle du  Carex  glauca  n'eût  pas  différé  extérieurement  de 
l'épillet  de  VAlopecurus,  genre  de  graminées  dont  la  paillette 
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aristéc  est  presque  aussi  bien  close  que  rutrîcule  des  Ca- 
Ttx  (*). 

451.  Ainsi,  voilà  la  feuille  parinerviée  qui  épaissit  ses 
parois,  conune  un  périsperme  (436),  et  qui,  sans  perdre  son 
épaâsseur^  finit  presque  par  deyenir  ligneux  comme  un  pé- 
ricarpe (426),  mais  qui  n'en  reste  pas  moins  avec  tous  les 
caractères  d'une  seconde  enveloppe  péricarpienne;  car  le 
fiant  proprement  dit  (p)  a  ses  enveloppes  au  grand  complet 
'  Mais,  poussons  plus  loin  les  prévisions  ;  elles  nous  serviront 
pour  des  démonstrations  ultérieures.  Le  sommet  do  cet 
ôtricule  a  été  perforé  évidenunent  par  le  développement 
des  stigmates  qui  tendaient  à  se  faire  jour;  et  même  après 
la  peirforatiôn,  l'adhérence  des  deux  organes,  de  l'organe 
perforé  et  de  Torgane  perforant,  est  encore  assez  intime  pour 
avoir  l'air  d'une  soudure  complète.  Or,  si  le  sommet  de 
l'utricule  s'était  allongé  et  organisé  en  cellules  stigmatiques, 
les  organes  internes  seraient  restés  stationnaires  ;  car  la  fé- 
condation leur  serait  arrivée  sans  avoir  besoin  d'un  surcroît 
de  développement;  maâs  alors  l'utricule  eût  été  le  vrai  pé- 
ricarpe, et  la  première  enveloppe  de  l'ovaire  {o)  serait 
périsperme  ;  mais  alors  les  stigmates  auraient  été  au  noînbre 
de  deux  (435).  Or  l'utricule  s'étant  arrêté  dans  ses  fonc- 
tions do  péricarpe,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut  sur  la 
monstruosité  d'un  ovaire  de  froment  (446),  le  périsperme 
a  pris  sa  place  et  usurpé  ses  fonctions. 

(  *  )  Pour  qoe  la  parilé  des  nerrurcs  de  l*alrîcale  soit  bien  cTidcule, 
îl  faut,  nous  le  répétons,  obserrer  cet  organe  à  Télat  jeune;  car  pins 
tard  le  nombre  des  nervures  augmente,  sans  eepcndanl  jamais  devenir 
impair;  do  même  qite  la  paillelte  parinerviée 'des  Nastus  (3o6)  acquiert 
jusqu'à  quatorze  nervures,  mais  n*arrive  jamais  à  retrouver  la  quinzième. 
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CONCLUSION  GÉNÉRALE, 

ou   BÉCAJPITirLATION  "DES  TlliOBfclIBS   mAcÉNKl». 

453.  L'embryon  chez  les  gramînéeft  eti  eof^actflVimfc  cqi* 
niflé  comme  toutes  les  articulations,  soit  caolinairea»  sait  hr 
raies  (362);  c'est  une  gemme  complète;  msiM  cette  gCHP 
prend  naissance  à  la  base  d'un  follicule  déTié  {p^rùperm) 
(436),  lequel  follicule  déTié  prend  naissance  wr  un  fcBifflf 
déTÎé  plus  externe  (péricarpe),  lequel  péricarpe  part  è 
l'articulation  qui  enveloppe  un  autre  6dlicule  métaiiier^Mii 
en  appareil  staminifère  (387)»  lequel  appareil  part  dafaiii- 
culatîon  qu'enveloppe  le  follicule»  soit  pariporYié,  uA  f^ 
parinervié»  inférieur  à  lui  »  et  ainsi  de  suite»  joaqpi'aa  fifr 
cule  le  plus  iniérieur  de  TépiUet  (269)» 

453.  Donc  l'embryon  n'est  qu'une,  sommité  de  ranii 
resté  emprisonné  dans  une  gemmation  indéUscente»  4A 
par  conséquent»  les  follicules»  après  avoir  absorhé  aa  ftA  \ 
de  leur  propre  accroissement  tous  les  sucs  destméa  aadè^ . 
veloppement  des  organes  qu'ils  recèlent»  finissent  pat  ptièt 
toutes  communication  avec  la  tige  qui  les  supporte»  et  Iw  l 
bcnt»  comme  un  bourgeon  terminal»  pour  aller  puiser,  daiisb  | 
terre  la  sève  que  leur  refuse  le  rameau  maternel»  et  rececfwr  ; 
la  fécondation  du  développement»  si  je  puis  m^expricouor  aimi»  i 
par  une  cicatrice  (le  hile)  »  (1 22»  t^)»  faute  de  pouvoir  la  nGS" 
voir  par  la  vascularité  d'où  ils  émanaient  organiquement  (u 
funicule)  (121,  V). 

45  i.  Si  la  gemmation  du  fruit  avait  été  destinée  à  ladé* 
hiscencc»  les  organes  qu'elle  recèle  se  seraient  développés  90f 
le  rameau  terminal  »  de  la  même  manière  qu'ils  vont  se  défe- 
lopper  dans  le  sein  de  la  terre ,  à  laquelle  les  confiera  le  ha- 
sard. La  fructification  est  donc  une  gemmation  destinée  à 
déplacer  le  développement  ultérieur  de  l'espèce  »  comme  la 
gemmation  ordinaire  est  destinée  à  le  continuer.  Celle-ci 
perpétue  le  type ,  celle-là  le  propage  ;  et  pour  atteindre  ce 
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double  but  /  la  nature  n'a  recourt  qu'à  une  simple  modifica- 
tion dans  l'organisation  des  mveloppet. 
5       45 B.  GEMMATION  (  54  )  et  mucTiriCATioif  (97)»  iwovBTiov 
(314)  et  GÉMiRATiov  (213),  gmmihatioii  (120)  et  fouation 
*  {Tt)  9  termes  synonymes  $  car  la  synonymie  n'exclut  pas  la 

distinction  i  c'est  l'expressiop  de  l'analogie. 
^       4À6.  1  *^  coBOLL AME.  Si,  dans  le  sein  d'une  locuMe,  les  appa- 
"   veils  sexuels  avaient  revêtu  la  forme  des  fpUicuIes  dont  9s  ne 
-   sont  qu'une  déviation;  si  l'appareil  mâle  avait  réuni  ses  (neis 
'   étamines  sous   forme  de  nervures   dans  la  substance  des 
■  écailles  réunies;  si  le  péricarpe,  au  lieu  de  s'infiltrer,  s'était 
K   épanoui,  et  eût  livré  passage  au  périsperme,  qui,  obéissant  k 
i   la  môme  Impulsion  de  développement ,  eût ,  par  une  déhis- 
c    cence  équivalante  à  )a  gennioation,  donné  passage  à  la  gemme 
de  l'embryon ,  à  la  plqmplc  enfin,  laquelle  n'est  composée  que 
I   de  feuilles  embotté^;  alors  la  locuste  (265,  5*)  jurait  été  un 
chaume  naiss^pl,  à  entreneseuds  trèç  courts,  h  articulations 
pressées,  k  foliation  bulbeuse  p^r  conséquent  (297  )  ;  elle  se 
serait  pompoçée  de  follicules  alternant  d'une  manière  indéfi- 
nip,  et  elle  jurait  pu  rester  sinjple  pi;^  se  ramifier  de  la  môme 
manière  quçnou^  l'avops  établi,  k  l'égard  du  chaume  ordinaire 
(302)..  Or,  c'est  Ik  l'hypQthèse  que  la  naturç  traduit  en  une 
réalité,  dans  le  sein  des  épillets  prolifères  ou  vivipares,  dont  le 
Poa  bulbpsa  pous  offre  do  si  fréquens  exemples,  dans  sa  variété 
vivipara ,  qui  cpuvre  nos  murs  et  les  bords  de§  chemins.  Cha- 
que épillet  (pi.   1 5 ,  fig.  4)  ie  cette  petite  graminée  est  une 
bulbe  de  follicules  emboîtés,  et  qui  visent  de  pins  en  plus,  de 
la  base  au  ^omn^et,  k  revêtir  les  formes  des  feuilles  caulinaires, 
%  se  munir  d'un  limbe  et  d'une  ligule.  Dans  les  uns  ,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre,  les  follicules  alternent  entre  eux  sans 
bourgeon^  et  par  conséquent  sans  entrenœud  (300);  dans  les 
autres,  après  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'allernations, 
on  découvre  tout-k-coup  une  feuille  parliiervîée,  avec  son 
entrenœud  de  rigueur  sur  le  dos ,  et  son  nouvel  épillet  vivi 
pare  dans  sa  capacité. 
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457.  2*  coROLLAiKE.  Nous  ayons  tu  (295)  que  chaque  u^ 
ticulation  ou  bifurcation  de  Tépi  et  de  la  panicule  est  orp 
nisée  comme  une  articulation  du  chaume  ;  qu'elle  snpportelB 
mêmes  pièces;  mais  que  la  feuille  y  est  réduite  noo  seuhnid; 
à  la  forme  de  follicule  »  mais  encore  souvent  même  à  la  n- 
pie  apparence  d'une  tache.  La  panicule  et  Tépi  ne  sontiks 
que  à6s  chaumes  ramifiés  «  à  oi^ancs  iblliculairea  rédiiihi 
entrenœuds  déyeloppés,  terminés  par  une  foliation  phs  a» 
maie  et  mieux  caractérisée. 

468.  3*  coROLLAiBE.  A  la  favour  de  toutos  ces  compUcalifli 
coordonnées  9  rien  n'est  plus  facile  que  de  comprendre  ctf 
ment  le  type  floral  d'une  famille  si  homogène  dans  XaAÏ 
reste  peut  se  modifier  de  tant  de  façons»  pour  donner  fieii: 
la  création  de  tant  de  genres.  L'épillet  (265»  5*)  n'étant^ 
qu'une  déviation  d'un  chaume  terminal ,  et  le  mécanisM^ 
la  ramification  du  chaume  étant  une  fois  déterminé  pff^ 
théorèmes  précédens»  si  nous  avions  à  notre  disposition  h R 
qui  préside  aux  déviations,  loi  dont  nous  venons  de  conitilB 
la  marche  et  le  mécanisme^  nous  aurions  dès  lors  la  fâcdlii 
avec  le  même  élément  folliculaire,  de  créer  sur  le  mâneii' 
dividu  tous  les  genres  disséminés  sur  la  surface  du  globOi 

1*  En  détachant,  sous  forme  de  pédoncule  florigtee,li 
nervure  médiane  de  la  glume  troisième ,  en  transformant  b 
glume  quatrième  en  appareil  stamiaifère,  et  la  glume  àk 
quième  en  péricarpe,  nous  aurions  constitué  le  tj^  géoénl 
des  genres  Bramus,  Fcsiucà^  Paa^MeUca,  Cynodan^Agnt 
tis,  DactyliSf  Sesleria,  Echinaria,  etc.  t 

2*  En  rendant  sessile  sur  chaque  articulation,  chaque  é|Hl-| 
lot  de  l'organisation  précédente,  nous  aurions  établi  le  pu*  f 
sage  de  la  panicule  à  l'épi. 

3*  En  raccourcissant  le  pédoncule,  et  no  lé  rendant  fcrtik  l 
qu'une  (bis,  ensuite  en  arrêtant  le  développement  de  l'ovaire, 
c'est-à-dire  du  quatrième  follicule ,  dans  la  balle  infériear«r 
nous  aurions  constitué  le  type  général  des  Panicufn* 
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4*  En  transformant  le  rachis  en  épillet  organisé  »  à  peu 

près  comme  le  Panicum,  et  en  transformant  les  deux  nervures 

I    de  la  feuille  parinerviée  en  pédoncules  florigères  et  destinés  à 

I    continuer  le  type,  nous  aurions  les  genres  Andropogan, 

Sacaharwn,  Tripsoeutn ,  et  tous  les  genres  bien  ou  mal  ca-* 

ractérisés  qui  se  rattachent  au  type  de  ces  trois  genres. 

&*  En  transformant  le  troisième  follicule  en  appareil  star 
miniftre  et  le  quatrième  en  péricarpe ,  nous  aurions  le  type 
Mibora  (366). 

6*  Nous  aurions  le  type  Oryza,  en  laissant  les  quatre  folli- 
cules consécutift  intacts,  transformant  le  cinquième  en  appa- 
reil staminifère»  et  le  sixième  en  ovaire. 

T  Enfin,  en  ne  m'astreignant  à  aucune  condition  invaria- 
ble ,  daiis  le  choix  de  nos  follicules  dériés,  en  me  réservant  le 
droit  de  prendre  sur  le  même  mdividu»  tantôt  la  nervure  mé- 
diane du  siuème  follicule,  tantôt  celle  du  cinquième  «  tantôt 
celle  du  septième,  tantôt  celles  de  deux  follicules  consécutift 
pour  en  former  des  pédoncules  florigères,  et  pour  transformer 
arbitrurement  les  follicules  en  appareils  staminifères  on  ova- 
riens, je  me  jouerais  delà  rigidité  de  la  classification ,  comme 
la  nature  le  fait  sur  certains  Nasius,  dont  chaque  rameau 
détaché  serait  dans  le  cas  de  constituer ,  dans  nos  herbiers-, 
one  espèce  nouvelle. 

J'aurais,  en  un  mot,  par-devers  moi  de  quoi  démontrer  ce 
que  Touroi^rt  avait  entrevu  raguement,  en  énonçant  t  que 
les  grammu  ne  lui  semblaient  constituer  qu'un  seul  genre ,  s 
idée  tant  conspuée  par  ses  successeurs,  qui  en  ont  adopté  une 
diamétralement  opposée. 

459.  5«  COBOLLAUUB.  Nous  en  sommes  restés  à  Tenveloppe 
de  Tembryop  dans  les  théorèmes  précédons,  nous  allons  faire 
pénétrer  la  démonstration  jusque  dans  le  sein  de  ce  végétal 
en  miniature ,  de  cet  organe ,  qui  résume  à  lui  seul  toute  la 
yégétation. 
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461.  HYPOTHksE.  En  admettant  que  For^ ane  Aé%^ah 
par  nous,  sons  le  nom  de  péricarpe  (125)  (pL  16^  lig.  i)é\ 
Tanalogue  du  péricarpe  de$  autres  fruits  (101)^  renfetafl 
une  et  indivisible  que  pous  avons  désigi)ce  sqns  le  mjf  t 
périsperme  (pi.  }6,  fjg.  4  at),  doit  être  considéjo^  d'ui^lv  1 
mêmes  lois  de  Tanalogie»  cojnnvs  le  test  (124,  l*);ipaûdfBI 
il  s'agit  de  troquer  autour,  ou  dans  rcmbryon  loi-mâm^ff 
nalogue  du  périsperme  plus  oj^  moins  dévié. 

4A3.  DiiiovsTHATiosr.  Or ,  l'étude  de  Tembryon ,  k  UH^ 
âa  ton  apparition  jusqu'à  sa  maturation ,  va  domiev  à  PhjT^I 
thèse  le  cachet  de  Tobservation.  Car,  dès  l'inslaAt  qo'pBpfl^ 
tronrar  nn  ambryon  dans  le  mameloq  basilaire  (^  de  t^ijgat 
a/  pL  I69  fig.  4  dQ  l'ovaire  du  froment,  cet  embiyea  q- 
parait  elos  de  toutes  parts;  et  lorsque  plus  tard  la  plami^B*  ^ 
dessine  à  travers  sef  parois ,  on  voit  que  le  d^pesia  est  iirt^ 
rieur,  et  non  en  relief;  que  ce  rudiment  je  plonole  eti  tf^ 
fermé  dans  un  organe  clos,  qui  commence  à  s* étendre  yerti' 
Gaiement  par  ses  deux  bouts ,  dont  l'inférieur  est  destipé  ^ 
receler  le  système  radîculaire  {rc  fig.  6),  etTautre  &  faire  b 
fonctions  de  cotylédon  {cy).  Peu  à  peu  cette  plumule  s'orgl* 
nisc  et  se  fait  jour  hors  de  la  substance  qui  l'emprisonne ,  par 
une  ouverture  variable,  dont  on  voit  un  des  bords  sur  la  froe 
antérieure  («).  Ce  petit  fragment  avait  reçu  des  botanistes 
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Mue  dénouûnaiion  spéciale  ;  on  avait  été  même  juaqu'à  Télé* 
rer  au  rang  d'an  second  cotylédon  y  en  sorte  qne  la  £uniUe 
ÏMk  grauuuaéea  était  près  de  passer  dans  la  grande. classe  des 
^ttwtylédooes  (^).  lialheureasemeot  pour  cette  idée  îogé* 
dqioiiae»  ce  cotylédon  d'un  nouTeau  genre  appartient  à  la  classa 
Ses  débris  destinés  à  a'obUtérer. 

• .  4C3.  Soit,  en  effet,  l'embryon  extrait  de  la  graine  du  mais 
ipL  léi^  fig-  8)  ;  dans  le  jeune  âge,  la  plumulo  (pm)  est  empri* 

limée  fl&  enfermée  par  la  jonction  du  sommet  des  cotylédon 
^^)  et  du  prétendu  deuxième  cotylédon  (a)  ;  plus  tard ,  et  k 

Mpaqoe  da  sa  maturation ,  la  perforation  de  ce  sac  n'est  pas 

Afcégniièra,  ci  les  bords  ne  sont  pas  tellement  écartés^  que  les 
i^iffp**»**  anjciens  aient  totalement  disparu,*  ainsi  que  lé  montre 

ll«ai|pe  longitudinale  qu'en  oi&e  ta  figure  8.  Que  si,}  au  lieu  de 
El?WBlki  II  une  simple  conpelongftuâiDale,  on  obtient  une  tran* 

|:lie  assei  mîace»  prise  d'arrière  eq  avant,  de  haut  en  bas,  dans 

IpspoHioa  moyvMie  de  l'oi^cwe  (fig.  9),  on  peut  alors  isoler  faci- 
it  le  pvélendu  cotylédon  «,  non  seulement  de  la  plumule, 
dn  éoUet  (fia)  ,  de  la  radicule  (rc);  et  on  arrive  aiusi  jus* 
^qO*au  ipjlnt  |S ,  sur  lequel  s'insère  l'articulation  commune  an 

CfJÉiffhffi  imnrrfH'TTrt  au  Caudex  desceaidens  ;  hu-à^asxLs  de- ce 
^point  se  détache  le  cotylédon  ordinaire  (ey). 
^  464.  En  conséquence,  le  scutellum ,  ou  corps  cotylédo- 
9riah«  {ej") ,  et  le  fhux  cotylédon  (<x)  appartiennent  au  même 
^€àc,  Il  la  même  enveloppe  d'abord  close,  à  un  point  de  la  pa« 
ifoi  interne  de  laquelle  tient  le  véritable  embryon  par  un  fu« 
ifnieule  ^* 

■  '  465.  Hous  avons  donc,  dans  cet  oi^ne  si  méconnu  jus- 
^Ah^ilors,  non  une  portion  du  cotylédon,  mais  un  albumen,^ 
■auquel  adhère  Tembryon  réel,  aussi  visiblement  que  l'embryon 
■des  conifères  adhère  h  son  périsperme  ;  et  dans  les  graminées 
'seulement,  c'est  le  test  qui  devient  féculent,  et  le  périsperme 

(*)    AnnaL     du  Sei$H€$i   naiurelUB  ,   sur  la    formation  de    rcni- 
(rjon  9  etc.  »  S  Vm*  D^ 
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tient  le  milica ,  par  sa  consistance ,  entre  les  albmneiisflM» 
branenx  et  les  Trais  périspermes  (l^T»  2*). 

466.  Que  Ton  coupe  donc  le  funicnle  ([})  par  lequel  f 
bryon  tient  k  ce  singulier  périspermey  et  Tembryon  des  p 
minées  ne  différera  pins  des  embryons  des  plantes  monoeolf  | 
lédones»  qui  n'apparaissent  a?ant  la  germination  que  com 
un  étui  entièrement  clos  de  toutes  parts  (pL  22»  fig.  l&»lf); 
et  le  fruit  des  graminées  aura  toutes  les  pièces  d'an  M 
uniloculaire  (101)  et  unioTulé  (108).  Anssi  lorsqa^ 
pratique  successivement  des  coupes  longitudinales  sorr»! 
bryon  du  maïs,  soit  en  procédant  par  la  partie  doné 
(pL  16,  fig.  12 ,  A,  B),  soit  en  procédant  par  la  partie  aali 
rieure  (A%  B',  C\  T)),  on  arrive  à  isoler  tdlement  remkje) 
avec  sa  plumule  (pm)  et  sa  radicule  (re)»  qn*il  wjfKà 
comme  un  embryon  de  monocotylédone  ordinaire,  vvAté 
longitudinalement  dans  sonpérisperme  (pL  22»  fig.  15]. 

467.  Et  pour  que  rien  ne  manque  à  Tanalogiie,  on  «tau 
que  cette  enveloppe  adhérente  à  Tembryon  épaissit  k* 
coup  plus,  par  sa  portion  dorsale,  que  par  sa  portion  al^ 
rieure,  comme  cela  arrive  au  TEST-riaisPBEMB  (pL  \l 
%•  3 ,  a/),  qui,  sur  sa  face  antérieure,  est  réduit  k  la 
tance  et  à  l'aspect  de  Tcnveloppe  adhérente. 

468.  1"  coROLLÂiBE.  Nous  avon$  reconnu,  sor  le  matf,^ 
les  cutellum  {cy)  et  le  prétendu  deuxième  cotylédon  (a)app^ 
tenaient  au  sac  périspermatique,  à  la  paroi  interne  dnqndii' 
bèrc  visiblemehtle  véritaUc  embryon.  Peu  importe  maintenu  [ 
que  le  point  d'adhérence  soit  placé  plus  haut  ou  pins  JA 
pourvu  que  Tordre  d'altemation  des  organes  n'en  sdt  m 
interverti  ;  peu  importe  que  la  nervure  du  cotylédon  (3641 
ait  pris  h  son  sommet  plus  ou  moins  de  développement,  li 
pendant  la  maturation,  soit  pendant  la  germination  ;  pea  io- 
portc,  enfin,  que  le  cône  descendant  {rc)  occupe  par  rapjKV^ 
au  cône  ascendant  (pm)  un  plus  grand  espace  dans  cette 
enveloppe.  On  conçoit,  en  effet,  que  la  nervure  médiane d» 
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P  ê&ukUlum  (ey)  prenne  plus  de  développement  que  k  portion 
anerviée  du  sac  (a)  ;  et  de  cette  manière»  la  plomule  semblera 

,  nichée  &  sa  base  dans  une  espèce  d'enfoncement.  Dr»  c*est  ce 
^pi*on  observe  sur  les  embryons  XAvena  en  germination  :  le 

«pttlel/ttm  prend  un  développement  tel  »  que  la  trace  du  sac 
embryonnaire  ne  parait  plus  que  comme  une  petite  voûte 
(apL  lo»fig.  2)&sabase. 

.-.  469.  Or,  cet  accroissement  du  seutetlum  peut  affecter  des 
formes  et  prendre  des  directions  fort  diverses. 

La  figure  9,  pL  10»  représente  quelques  unes  des  nombreu- 
ses anomalies  que  j'ai  eu  Toccasion  de  rencontrer  sur  des  graines 
de  seigle  à  demi  ergoties,  c'est-à-dire  qui  manifestaient 
déjk  leur  tendance  à  transformer  leur  périsperme  farinuleux 
(127»  3*)  en  périsperme  fongueux.  Le  scutellum  {cj)  s'était 
Aendn  autant  parla  base  que  par  le  sommet;  il  s'était  perforé 
mr  toute  la  face  antérieure»  au  lieu  de  se  perforer  au  sommet. 
La  cavité  dans  laquelle  se  nichait  la  plumule  occupait  toute 
fat  face;  que  dis- je?  au  lieu  d'une  plumule^  il  s'était  développé 
on  on  deux  nouveaux  embryons»  ainsi  que  le  constate  non 
seulement  le  nouveau  sac  cotylédonaire  et  imperforé  (a)* 
mais  encore  les  divers  tnbercules  radiculaires  [rc)  qui  saillent 
à  la  base.  La  coupe  verticale  de  ces  corps  (fig.  9  A)  rend  la 
supposition  évidente;  car  on  remarque  sur  le  plan  au  moins 
deux  emboltemens  descendans  (367). 

470. 2*  COROLLAIBE.  L'ombryon  des  monocotylédones  étant 
mi  fourreau  clos  de  toutes  parts  »  n'offre  rien  d'analogue  aux 
organes  cotylédonaires  qui  distinguent  les  classes  dicotylé-* 
données  (130)  ;  il  est  plutôt  acotylédonné  que  monocotylé- 
donné.  Il  se  réduit»  en  dernière  analyse»  à  un  emboîtement 
de  cônes  ascendans»  eaudex  ascendens,  uni  à  un  enaboitement 
de  cônes  descendans  »  catuUx  descendons  »  par  une  articula- 
tion commune»  qui  est  le  collet  delà  plante  {*).  Mais  comme» 

(*)  Ck*tto  conclasion  est  Utléralcincnt  extraite  du    Métnoire  $ur  la  for* 
tnation  de  rembfyon  dans  les  graminées.   189. 5,   Annat.  des. Se,  naiur.f 


Mit  |«r  M  {^i?t»OB  u0rÀ\kTi0i  tt  flKiùmirBfc.  et 
dise  deox  MXTum  diErriut  k  eexOrc:  ^uae  vcpéUlicMi  fAv  jb- 
the  et  fJoà  ricLe;  ^pie  chacaiic  d'elles  fil  dmiicr,  dai  k 
m«a«defMip*rew:hTiDe,  k«  Hicf  dont  s'êpakKkuft  i  iil  j¥ifci 
de  Phmi€ùlmt,  fur  exosipk,  dé*  ce  moiBeat  rembrjva  da 
munifiétê  sortirait  avec  deux  cotriedoB»  oppocê»,  l'i  lai.rf 
k  |daiUe  Mrraii  toui-â-coi^  auiâ  r^alieffeiiiBiit  dicotvlétei 
^|ae  k  pkote  k  mieux  canctérûée  de  cette  ck&se  de  w^ 

412,  Or,  pourquoi  refuserait-oa  à  k  nermre  de  la  fcdi 
yétiitenfU/t:,  une  puî^KiDce  qu'on  ne  contef te  pas  à  la  nerme 
det  teaSOen  qui  constituent  k  bulbe  du  Poa  butbo»a  ?  IkiBC 
cf^te  analogie  n*offre  rim  que  d'admissibky  et  nous  finirai 
te  moyen  de  lier  enscmbk  deox  classes  entre  lescjoefles  b 
de«criptJon  avait  jeté  comme  mie  barrière  infranchi^able^*} 

473*   i*  coaoLLAiRE.  Les  tranches  longitudioales  dont  h 


toui*  4*  C^cL  G.  —  Coiuparec  Séanu publique  de  CJcad.  ray^  émSÊ,% 
»H  <l/;c.  j835,  p.  6. 

(*)  Je  nti  àh  pai  que  cela  soit  »  maii  qae  cela  est  posriblc  ;  or»  ce  fû 
et t  (lémootré  pofrible  a  été  oa  fera. 
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fig»  12,  pL  16»  donnentla  plan  (466)»iioi»foomift6etitlelfioyéli 
de  préciser»  dès  à  présent»  les  idées  relatives  an  gollbt»  taiâ* 
dêoa  {cd),  à  la  tigbllb  dés  plantes  ^  lùots  ëi  soiltenf  employé! 
et  en  général  si  diàl  définis  i  qu'ils  sembléflt  dhangei^  de  si-^ 
gnificatioû  à  éhaqde  cas  particulier  aa<)(iel  bn  led  appU^foèj 
Ainsi ,  sur  la  tranche  D'  »  le  système  descendant  (l^)  s'èOHl 
avec  les  formel  en  fuAèân  de  certabés  MddeS  i  et  pMt6  i  èM 
tomtnet  la  plumule  (pfn) ,  comme  les  racifteS  pitètitâteS  por- 
tent k  kùr  sommet  le  bonqaei  de  leut*  fbltâtîon.  LoHqd'ôtf 
met  genfier  la  graine  de  mais  dans  TeM  ^  sôtt  SySlëthé  dêSéeii-' 
dftnt  ûe  déroge  lien  moins  qu'à  SOtt  âQàOf^ë  hrët  M  l'Aëttes 
piretAiteft;  car  il  s'élanee  en  bas  d'un  Sêttl  jet,  ef  ^Mssè  8 
peine  çà  et  là  de  la  surface  de  son  cylitiflfè»  qiÉekftfès  (ttbei^ 
cùké  radidqlaii^sj  qui  ont  de  IS  peine  k  Se  développer  en  ta- 
dues  aeeondaires  (pL  18,  fig.  à  td).  Dd  eôté  opptfsé,  il 
'    t'élance  ddns  les  airS  âtec  une  égale  énéfglê^  pôtissâfit  dèr^sbit 

■  loi  sa  plunrokr  pisqn'à  uûe  certaine  batitetif •  Qf,  dd  (râftlf  i 
'  jilsqa'i  Textrémité  inférieure  de  té  côtpS  (td),  où  âe  rencon- 
>    Ire  pas  le  moiùdre  diapbragttd  i  uflé  seétiOÉt  loùgititditialé 

■  contûntie  Inei  à  nu  une  organisation  concentrique,  qui  ne 
i    difSère^  que  paf  la  dimension,  de  celle  des  téritables  trottes.  Lé^ 

■  racines  pivotantes ,  surtont  ceDe  de  là  betterave.  Se  plaisent 
I    setivent  à  Sortir  ainsi  le  front  bors  dér  terre,  et  S  élévôr  au- 

desims  du  sol  lemr  paquet  de  feuilles^  comme  le  tronc  d'un  arbrcf 
i)    tiève  sdii  corymbe  de  rameaux. 

J       Ne«t  anrms  £t  les  trois  étémens  de  ranalogié  :  radididé 

1^   du  mêS»,  ntéine  pîtotanie^  tronc  ygneû»  :  Aèmë  natorè  d'oit^ 

)  ganes  »ve<S^  des  cKmensîefns  différentes. 

y       Qr  f  <Hi  est  te  ccdkfl  d^nS  k  contîAnifcé  de  M  ^àdîéulè  dd 

d  mais ,  dans  1»  raeme  pivotante ,  dttis  le  tfonc  ?  (ftsebt  M 

.  trt>ne  »  te  anrat#  tevi  d'eft  voir  le  e<rt)ety   totimiM  6<i  le  fiHé 

ordinairenlenir  dans  ki  tralicbe  qui  sépare*  kr  poirtMh  pfe'tfgée 

éaé9  k  terre ,  de  la  portion  qui  s'élève  dans  tes  airs  ;  car  là  dû 

ne  trouverait  qu'une  ramification  radiculaire  (369) ,  que  la 

/   bifareation   des  racines-mères  (351),  mais  nul  diapbraigtiid 
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^fû  indique  une  ligne  de  démircalion.  Dam  la  racine  pi?€h 
tante ,  le  seul  diaphragme»  la  seule  région  qm  oppose  de  la 
lésiatance  an  scalpel,  se troore  an  point  d'où  partent  les  feoil- 
les  ;  dans  la  radicule,  le  seul  organe  semblable  se  tronte  an 
point  i  (fig.  i,  pL  18)  qui  supporte  la  plnmule.  C'est  là  la 
r^jion  limitrophe  de  la  portion  qui  y^te  dans  les  airs  »  et 
de  celle  qui  Tégète  sous  la  terre  ;  c'est  là  le  cdUet 

474.  La  radicule  du  mais  germant  dans  la  terre  reste  bifsn 
loin  de  ce  déyeloppement  si  proncmcé  dans  les  deux  ssm 
opposés  ;  elle  finit  même  par  tomber  pour  &ire  place  à  h 
radication  par  yerticilles  dont  nous  ayons  déjà  puié  (342), 
radication  de  second  ordre  qui  tire  son  origine  de  thaqoB 
nervure  de  l'articulation. 

475.  Hais  dans  les  dicotylédones  non  articulées»  la  radicak 
ne  meurt  pas  avant  le  yégétal,  et  c'est  elle  qui  est  appelée 
à  jouer  le  plus  grand  rôle.  Soit  en  effet  la  genninatioD  du 
haricot  on  de  l'érable  (pL  29,  fig.  2);  ainsi  que  nous  yenoioA 
de  le  remarquer  sur  les  racines  précédentes,  la  riaicine  èb 
l'érable  sort  hors  de  terre,  par  sa  sonmiité  supérieure,  et  élève 
au-dessus  du  sol  ses  deux  longues  feuilles  séminales  {try)  et 
la  plumule  (pm);  son  cbllet  (cd)  correspond  au  point  for 
lequel  s'insèrent  les  deux  cotylédons. 

Les  deux  feuilles  séminales  (cy)  tombent,  une  fois  que  ks 
deux  feuilles  de  la  plumule  (ptn)  se  sont  éloignées  du  coBet, 
par  rallongement  de  l'entrenœud  qui  les  supporte;  mais 
alors  la  racine  s'est  élevée,  au-dessus  du  sol,  d'une  certaine 
quantité  qui  parait  encore  plus  considérable,  par  l'addition  de 
l'espace  compris  entre  la  plumule  et  le  collet  dépouillé  de 
ses  cotylédons.  En  s'allongeant,  la  radicule  a  aussi  grossi; 
or  les  deux  premières  feuilles  de  la  plumule  yenant  à  tom- 
ber, lorsque  les  suivantes  se  sont  éloignées  de  son  sein,  et  b 
radicule  grossissant  et  s'allongeant ,  proportionnellement  an 
développement  de  la  portion  foliacée  de  la  plante,  il  arrive 
une  époque  oii  la  région  du  collet  se  trouve  à  plusieurs 
pieds  an-dessus  du  sol,  couronnée  de  gros  rameaux  qui  ont 
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pris  naissance  dans  Faisselle  des  premières  feuilles  de  la  plu- 
jnule;  car  les  cotylédons  analogues  des  stipules  (471)  n'ont 
pas. de  bourgeon  axillaire;  la  portion  aérienne  de  la  radicule 
prend  alors  le  nom  et  les  caractères  du  tronc. 

476.  Le  tronc  n'est  donc  que  la  portion  de  la  racine  qui 
s'est  développée  dans  les  airs^  et  qui  y  a  acquis  une  consis- 
tance durable. 

477.  Maintenant»  si  l'on  désirait  attacher  une  signification 
non  arbitraire  au  mot  tigelle,  il  faudrait  l'adopter  comme 
synonyme  de  jeune  tronc,  c'est-à-dire  de  la  portion  aérienne 
de  la  racine,  qui  n'a  pas  encore  assez  vécu  pour  dépouiller 
$e»  formes  grêles  et  étiolées.  Entre  la  tigelle  ainsi  définie  et 
le  TBONC,  ou  tige  ligneuse  (29),  se  trouverait  la  tige  hbr- 
BACis»  comme  l'adolescence  est  entre  l'enfance  et  l'âge  mûr. 

478.  COROLLAIRE,  lluo  section  longitudinale  du  corps  ra- 
diculaire  {rc)  du  maïs  (pi.  16,  fîg.  12,  D')  fait  voir  que  cet 
organe  n'est  qu'un  emboîtement  d'enveloppes  closes,  égale- 
ment allongées,  adhérant  entre  elles  par  du  tissu  cellulaire 
mucilagineux,  mais  communiquant  vasculairement,  les  plus 
internes  avec  les  parois  des  externes,  par  un  bile  plus  ou 
moins  prononcé  (122),  Or,  comme  la  même  section  pratiquée, 
sur  une  tige  développée,  ne  présente  pas  le  moindre  dia- 
phragme, mais  des  lignes  parallèles  unies  entre  elles  par  le 
même  mucilage,  et  portant  les  mêmes  caractères  que  les 
lignes  qu'offrent  les  embottemens  de  la  radicule,  il  est  néces- 
saire d'admettre  que  le  .système  d'emboîtement  n*a  fait  qua 
se  développer  d'après  le  type  primitif. 

■ 
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479.  l'articulation  {no)    (373)   n'est  que  le  point  de 

CONTACT   DE   DEUX  VESICULES    ACCOLÉES    BOUT    A   BOUT. 

480.  DÉMONSTRATION.  Nous  vcnous  de  faire  remarquer  que 
remboitement»  disons  le  mot^  de  vésicules  imperforées  qui 


compùso  la  jeune  radicule  (rc)  de  Tembryon,  ii'AC<{uierl 
Mon  développement  (pi.  18,  fig.  4)  qu'en  augmentant  le 
nombre  des  yésicules  emboîtées  i  on  conçoit,  de  cette  sorte  » 
par  quel  mécanisme  son  développement  peut  être  indéfini; 
ingis  suivons  ce  développement  à  reboUrs,  et,  en  prenant 
pour  point  de  départ  la  radicule ,  telle  qu'elle  se  trouve 
dans  l'embryon  de  la  graine  mûre  ;  au  lieu  de  la  suivre 
dans  son  accroissement  aérien,  remontons  par  la  pensée 
vers  l'époque  de  son  origine,  jusqu'à  sa  première  appari- 
tion dans  l'ovule;  et,  en  la  dépouillant  successivement  de 
tout  ce  qu'elle  a  acquis,  examinons-la  dans  tout  ce  qd 
lui  reste,  une  fois  que  nous  l'aurons  réduite  à  ne  pouvoir 
plus  être  dépouillée  que  d'elle-même. 

481.  En  supposant  que,  dans  la  radicule,  la  structure  în* 
terne  soit  réduite  à  quatre  emboitemens  de  vésicules,  qu'enfin 
la  radicule,  en  dimension,  égale  4,  dimension  appréciable  k 
une  assez  forte  loupe  ;  en  lui  enlevant  une  quelconque  des 
vésicules  internés,  elle  ne  sera  plus  égale  qu'à  3,  dimension 
qui,  pour  être  examinée,  exigera  le  secours  d'une  plus  forte 
loupe ,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  qu'on  la  conçoive  réduite 
à  la  vésicule  externe,  c'est-à-dire  à  sa  plus  simple  expression; 
et,  dans  ce  fcas,  ce  ne  sera  qu'une  vésicule  transparente  et 
sans  organisation  interne  apparente. 

482.  Que  si,  d'un  autre  côté,  on  reproduit  le  même  raison- 
nement à  l'égard  de  la  plumule,  qui,  elle  aussi,  à  cet  âge, 
c'est-à-dire  dans  le  sein  de  la  graine  mûre,  ne  se  compose 
Jiresque  pas  autrement  que  la  radicule,  nous  la  réduirons  à 
son  tour  à  la  consistance  et  à  l'organisation  d'une  simple  vé- 
sicule; nous  aurons  donc  ainsi  deux  vésicules  ajoutées  bout 
à  bout. 

483.  Et  le  COLLET,  caudcx  [cd)  (4^3),  ce  diaphragme 
de  l'articulation  commune  au  système  ascendant  et  au  sys- 
tème descendant,  se  réduira  en  dernière  analyse  à  un  simple 
contact,  à  la  soudure  bout  à  bout  de  deux  vésicules^  dont 
cbacuDLÇ  auTd»  en  se  développant  ^  sou  bout  asçendiuit  «t  90ù 
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]llQQt  de^ceûdant,  c'est-à-dire  deiu  directions  TeriicaknieQt 
ipppofiées  Tune  à  Tautre. 

484.  COROLLAIRE,  l'entreivoeud^  intemodtum  {ino),  ii*est 
^6  la  portion  libre  et  cylindrique  de  chacune  des  vésicules 
ajustées  bout  à  bout 

17-  THÉORÈME. 

485.  L'oR«Airx  xs  plus  compliqué  peut  être  ramené,  par 

tsL  VEllSÉEy  A  LA  STRUCTURE  SIMPLE  d'uNE  GLANDE  (192),  D-UNE 
TÏM^^S^^  ^^^^*^^'^Q^^*  ^'^  RÉCIPROQUEMENT,  LA  PLUS  SIMPLE 
VBS  «LARDES  A  9   PAR  DEVERS    ELLE,  TOUS    LES    ÉLÉifENS  NÉCES*- 

SAbiBBS  POUR  s'Élever  a  la  structure  la  plus  compliquée  D*utr 

0R«An,   SI  ELLE  VENAIT  A  RECEVOIR  l'iMPULSION  DE  CE  DÉVE- 
LOPmtBlIT. 

É 

486.  HYPOTHÈSE.  Soit  le  type  de  la  feuille  (pi.  7  et  8; 
pl.  9,  lîg.  16)  (42),  le  type  de  la  tige  ou  de  Tentrenœud 
(m  pi.  48,  fig.  7)  (29),  et  par  conséquent  de  tous  les 
organes  qui  dérivent  de  Tun  ou  de  Tautre  de  ce  type;  nous 
ayons  à  ramener  ces  formes  compliquées  h  celle  de  la  glande 
(pi.  89,  fig.  7,  g/.;  pi.  29,  fig.  4)>  et  à  démontrer  qu'en 
prenapt  un  développement  plus  rapide ,  la  plus  simple  des 
glandes  est  susceptible  de  parvenir  aux  dimensions  les  plus 
gigantesques  de  la  feuille ,  etc. 

487.  démonstration.  Prenons  une  feuille  simple,  lisae^ 
peu  nerveuse,  assez  épaisse  pour  que  l'épidei^me  puisse  s'ien-^ 
f^fer  en  longs  rubans ,  et  assez  longue  pour  que  les  ceUjalei 
4li  rul^n  se  distinguent  et  puissent  êtne  mesurées  avep  te 
secours  des  verres  grossissans  :  une^  feuille  de  Tuitpe  .on 
dlris^  d^AIoès  faux  soccotria,  d'Amaryllis,  enfin  de  la  plu- 
]^rt  des  grands  monocotylédons  h  coroUe. 

4J:>8.  Qu'avec  la  pointe  fine  d'un  sealpel  on  détachei  de  It 
ph^r  -de  la   feuille ,   la  pellicule  qui  lui  sert  d'enveloppd^ 

w^$#4  Tépideime  enlmt  loeufariiM  orgaubte  mus  ki^ 
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formes  que  représentent  les  figures  1-2-3-4-8,  pi.  3;  6-7-8» 
pi.  4  ;  et  qu'on  étale,  avec  le  secours  d'une  goutte  d'eau,  sur 
le  porte-objet, '^chacun  de  ces  fragmens  épidermiques ,  on 
reconnaîtra  que  ces  lanières  se  composent  de  grands  compar- 
timens  cellulaires. transparens  (c6pl.  3),  et  de  plus  petits, 
opaques,  moins  nombreux  et  isolés  {st)^  séparés  entre  eux  par 
des  intervalles  vasculaires,  par  un  réseau  de  parallèles  (va), 
réseau  dont  les  mailles  sont  tantôt  circulaires  et  ondulées  (pi.  3, 
fig.  2  ),  tantôt  hexagonales ,  tantôt  en  losanges  ou  lancéolées 
(fig.  8),  tantôt  des  cadres  parallélogrammes  dirigés  dans  le 
sens  de  la  longueur  de  la  feuille  ;  et  c'est  là  le  cas  de  Tépî- 
derme  de  la  feuille  de  la  tulipe,  que  nous  allons  par  consé- 
quent choisir  de  préférence  pour  la  démonstration.  Soit  donc 
une  feuille  de  tulipe  arrivée  à  son  développement  parfait,  et 
dont  la  longueur  soit  par  conséquent  de  20  centimètres  de 
long.' 

Comme  ici  les  cellules  de  l'épiderme  sont  rangées  par  sérl^ 
parallèles  et  longitudinales,  il  est  évident  que  les  lois  de 
développement  que  la  démonstration  nous  révélera  snr  nn 
ruban  de  ces  cellules  pris  de  la  base  au  sommet,  s'appliqueront 
à  tous  les  rubans  parallèles  de  la  même  feuille  ;  ce  qui  abré- 
gera l'opération. 

Or  les  cellules  de  la  même  série  longitudinale  n'affectent 
pas  toutes  la  même  longueur  ;  leurs  dimensions  respectives 
varient  à  l'infini  entre  des  limites ,  il  est  vrai ,  peu  éloignées  ; 
celles  du  sonunet  de  la  feuille  étant  toujours  bien  plus  petites 
que  celles  du  centre  et  de  la  base  de  la  page  de  la  feuille. 
D'un  autre  côté  ,  les  cellules  opaques ,  les  stomates  {st),  sont 
toujours  plus  circonscrites  que  les  cellules  transparentes  et 
aplaties. 

Mais  toutes  ces  différences  disparaissent  dans  la  démonstra- 
tion ,  si  l'on  y  procède  en  prenant  la  moyenne  des  longueurs 
à  la  base ,  au  milieu  et  aii  sommet  de  la  feuille  ;  en  prenant 
ensuite  la  moyenne  de  ces  trois  moyennes ,  on  aura  la  lon- 
gueur théorique  de  chaque  cellule  ',  c'est-à-dire  la  longoenr 
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qu'affecterait  chacune  des  cellules,  dont  se  compose  le  ruban 
épidermique,  si  de  la  base  au  sommet  de  la  feuille,  les  cellules 
jouissaient  toutes  des  mêmes  dimensions. 

Après  avoir  pris  la  moyenne  des  longueurs,  qu'on  prenne 
la  moyenne  des  nombres;  par  exemple,  que  l'on  compte 
les  cellules  comprises  sur  quatre  rubans  de  1/2  centimètre 
chacun ,  pris  aux  quatre  points  également  distans  de  la  page 
de  la  feuille.  Il  est  évident  que  si  la  moyenne  d'un  ruban  de 
cette  longueur  est  de  cinq  cellules ,  le  ruban  entier  d'une 
feuille  de  vingt  centimètres  de  long  devra  contenir  200  cel- 
lules. Dans  ce  cas ,  la  longueur  moyenne  de  chaque  cellule 
d'une  série  longitudinale  de  ce  ruban  devra  être  de  un  milli- 
paèlre. 

.  Mamtenant  qu'on  répète  les  mêmes  opérations,  sur  des 
feuilles  du  même  individu,  en  passant  successivement  des 
plus  grandes  aux  plus  petites ,  et  Ton  trouvera  que ,  lorsque 
la  feuiUe  n'a  encore  que  dix  centimètres  de  long,  les  cellules 
d'un  ruban  complet  n'ont  que  1  /2  millimètre;  que  lorsque 
la  feuille  n'a  que  cinq  centimètres,  les  mêmes  cellules  n'ont 
que.  1/4  de  millimètre;  que  lorsque  la  feuille  n'a  que  deux 
centimètres,  les  cellules  n'ont  que  1/8  de  millimètre,  etc.; 
enfin,  en  suivant  cette  loi  de  décroissement  après  coup,  par 
l'analogie  (*) ,  à  l'instant  oii ,  faute  d'ampliation  suffisante  , 
l'observation  directe  nous  abandonne,  il  sera  évident  que, 
lorsque  la  feuille  n'a  encore  que  1/4  de  millimètre,  les 
cellules  de  l'épiderme  n'auront  que  1  /992  de  millimètre,  et 
que,  par  conséquent,  elles  seront  invisibles  à  nos  moyens 
actuels  d'observation  microscopique. 

'  489.  A  cette  époque,  l'épiderme  de  la  feuille  sera  la  vé- 
sicule simple,  et  en  apparence  inorganisée,  d'une  glande,  un 
globule  à  peine  saillant  sur  la  tige,  qui  elle-même  sera  assez 

(*)  L'analogie  est  infaillible,  toutes  les  fois  qn*elle  ne  fait  que  suifre^ 
.fupi  tign^  f^rpit^,  l^  rovte  (racée  4*«^a^cep^  to|^sçrY»tiio^f 
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Eédoite  pour  n*aToir  encore  aucun  des  caractères  qui  domnl 
la  distinguer  plus  tard. 

Mais»  comme  les  grands  compartimens  du  tissn  eelluIairiSy 
qui  dirtsent  la  surface  de  la  feuille  en  un  grand  réseau,  dé- 
orbisaent  dads  les  mêmes  proportions  que  les  cellules  de 
Tépiderme»  il  arrivera  qu'à  Tépoque  où  Tépiderme  de  la 
feuille  sera  réduit  aux  dimensions  d'une  vésicule  de  1/4  dé 
millimètre^  ces  grands  compartimens  parencbymateux  dé  la 
feuille  n'apparaîtront  plus,  dans  le  sein  de  cette  vésiéulè; 
que  comme  des  amas  de  globules  ;  tissu  cellulaire  en  miiiit- 
tore  qu'on  distingue  si  bien  dans  le  sein  de  la  glande  des 
jennes  pousses  de  Térable  (pi;  29,  fig.  4).        . 

490.  Ce  résultat  si  inattendu  et  d'une  expression  si  sifiàple/ 
poKe  ave0  lui  ton»  les  caractères  de  T'évîdenèe  xnàllijéÂa-* 
tiqua- (*)i  '         ;   :       .    ■      : 

•  491*  Si  a^us.  appliquons  cette  démonstk'atrcia  è  là  stmctortl 
de6ekitreD(ieud8.(tntf  pi.  29,fig.  8  |  pi.  48,  fig.  T^^ot'gàiie^qtâ 
résoiBQBhtàei}X:Àeulsla  sti^udture  dès  tiges  plus  coiBp)iiq[uées^ 
Ainsiiqnb  nous  rétablirons  plus  i^Tà\  bous  arriverons  à  es 
curibta  jpésùltat^i  qu'en  dernière  analysé  chaque  eutrenceud 
se  iMuîtÊt  la  fcMrme  et  à'  la  consistante  dé  l'un  des  coniparti-^ 
mens  (dp))  dont  se  compose  un  poil  articulé  (pL  29»  ilg,  8; 
pL  26>  figi  6),  en  sorte  qne  son  épiderme  marqué  d'un  réseau 
cellulaire  aiisst  ricbè  que  l'épiderme  de  la  feuille,  composera 
la  paroi  externe  transparente  de  la  vésicule  (a)  ;  que  soa 
parenchyme  interne  se  réduira  à  un  aggrégat  de  petits  glo- 
bules, plus  ou  moins  visibles,  selon  qu'ils  seront  plus  ou  moins 
infiltrés;  enfin  le  tronc  articulé  n'apparaîtra,  observé  à  cette 
époque,  que  comme  un  chapelet  de  vésicules  accolées  bout  à 
iniut^etles  articulations  (^^)  ne  seront  que  les  points  de 
contact  de  ces  vésicules ,  qui  formeront  là  comme  tont  au- 
tant de  diaphragmes  (483). 

(*)  Sur  les  tiaÉUê  t^aki^és',  Mi^moMi  de  h  Sc(tAétè  dUfeVoîré  Itifta- 
relle  de  Paris,  tom.  Ill^  $  loi. 
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492.  Que  si  la  tige  (29)  est  inarticulée ,  ç'est-à'-dire  qn^  si 
olle  est  composée  d'une  seule  articulation  plus  ou  moina  2iil0O'« 
çée^  ce  raisonnement  la  réduira  à  la  forme  et  h  la  atruclurô 
d'un  poil  simple  (pj,  29,  %.  8  j3). 

493.  Continuons  ces  applications,  et  faisons  subir^  par  11 
pensée ,  ces  décroissemens  théoriques  ai|  fruit  (98)  ;  en  iir^-^ 
naot  pour  objet  de  la  démonstration  un  des  fruits  les  pli)| 
Çro9  dont  nos  planches  aient  pu  contenir  les  figures  de  grMI^ 
deur  naturelle  :  soient  les  gros  fruits  du  Pass^iflor^  iiLk^ 
(pi.  38,  fig,  1  )  ou  du  Datura  stramonium  [ibid>,  fig  6«  ) 

Leur  longueur  est  de  six  centimètres  ;  à  une  égale  distance 
dç  la  base  et  du  sommet ,  l'épaisseur  du  péricarpe  {pp)  e»| 
de  six  piillimètres ,  et  partant  d'une  épaisseiur  tellç  qne  Iqa 
rayons  lumineux  ne  sauraient  la  traverser  «  pour  1q  rçndpQ 
tftnsparent.  Les  plus  longs  piquans  du  péricarpe  de  la  figiim  $ 
no  dépassent  pas  en  longueur  un  centimètre  »  et  à  la  basQ 
il$  ont  à  peine  trois  millimètres  ;  les  graines  (  gr  fig.  4)  ^^^ 
ne  dépassent  pas  quatre  miUimètres.  Or,  op  trouvera  par  1^ 
calcul  que  ^  lorsque  le  fruit  n'aura  qu'un  centimètre  de  loQgi 
le  péricarpe  aura  en  épaisseur  =  un  millimètre  ;  les  poi}s  m 
longueur  =*  un  millimètre  et  demi  ;  les  graines  ==  j^^  wilU* 
mètre  ;  réduit  à  ces  dimensions ,  ce  fruit  laissera  déj^  \\T^ 
dans  son  intérieur,  comme  certains  ovaires,  qui  ne  sont  pas  des- 
tinés h  parvenir  à  des  dimensions  aussi  considérables^ 

Mais  ,  lorsque  le  fruit  sera  observé  à  l'époque  à  laqw^iUô  îj 
»'a  encore  que  un  millimètre  de  long,  alors  son  périç^rpg 
(pp)  sera  réduit  à  l'épaisseur  de  -^  de  millimètre;  les  poil# 
nuront  en  longueur  ^ ,  les  ovules  çi  -^  de  millimètre  ;  et  te 
fruit,  visible  seulement  au  microscope,  ne  difl^era  pas,  oo  appftr 
yence ,  de  l'une  des  glandes  répandues  sur  la  surface  d^  jçpnçs 
organes  foliacés  des  érables  (pi,  29,  fig.  3),  que  la  figuro  4  m- 
présente  grossie.  Ce  sera  une  vésiculç ,  dout  les  parois  transpa- 
rentes ,  h  cause  de  leur  mince  épaisseur,  laisseront  vpiri  d^m 
leur  sein,  uaç  «aa^se  dç  globules  qui  e^  çoj»po§§.rQpt  te  tîs^ 
cfUuiftir©. 
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Enfin»  ce  fruit»  ainsi  réduit,  n'aura  pas  un  autre  aspect 
que  l'un  de  ces  sacs  féculens  dont  nous  nous  sommes  tant 
occupé  dans  le  Nouveau  système  de  chimie  organique,  p.  37, 
qui  se  composent  d'une  vésicule  glutineuse  grosse  de  grains 
de  fécule;  or  ces  grains,  chez  la  pomme  de  terre,  ont  jus- 
qu'à -g-  de  millimètre,  et  dépassent ,  presque  de  la  moitié ,  les 
dimensions  que  nous  venons  de  trouver  aux  ovules  renfermés 
dans  le  sein  d'un  fruit  de  Datura  stramonium ,  réduit  à  la 
longueur  naissante  de  un  millimètre. 

494.  Arrêtons-nous  à  l'époque  à  laquelle  le  fruit  ayant  un 
centimètre ,  n'est ,  par  conséquent ,  ni  assez  transparent  pour 
laisser  lire  dans  son  intérieur,  ni  assez  petit  pour  ne  pas  se 
laisser  disséquer.  Si  nous  ouvrons  les  valves  {vl)  qui  le  divisent 
en  quatre  sutures  sur  sa  surface  extérieure,  sous  quel  aspect 
s'offriront  h  nous  les  placentas  pariétaux  {pc  fig.  5  et  6, 
pi.  38)?  Leur  surface  ne  présentera  qu'une  couche  de  papilles 
imperceptibles»  de  glandes  cristallines,  dont  la  plus  grosse  ne 
dépassera  pas  -^  de  millimètre,  et  ne  sera  discernable  qa'à 
un  assez  fort  grossissement;  et  là  elle  apparaîtra  comme  un 
globule  à  peine  divisé ,  en  un  ou  deux  compartimens ,  par  le 
périsperme  et  le  sac  qui  doit  donner  le  jour  à  l'embryon. 
L'ovule  ne  sera  qu'un  simple  globule. 

C'est  ce  que  l'observation  directe  démontre  tout  aussi  bien 
que  la  théorie;  car  si  l'on  prend  le  fruit  quadriloculaire  de 
VOenothera  biennis  (pi.  35,  fîg,  6),  et  qu'on  l'observe  com- 
parativement par  des  coupes  transversales,  à  l'âge' avancé 
(fîg.  10)  et  à  l'âge  le  plus  tendre  (fîg.  9)  ;  on  cherchera  vai- 
nement, dans  celui-ci,  les  traces  des  ovules  qui  se  montrent  si 
bien  dans  celui-là  {ov).  Les  placentas  (/?c),  très  épais  à  l'âge 
le  plus  tendre  (fîg.  9  ),  n'offrent  rien ,  sur  leur  surface,  qui  se 
distingue  des  globules  dont  se  compose  leur  tissu  cellulaire 
intérieur;  à  cette  époque,  les  ovules  ne  sont  que  des  globules 
épidenniques.  Mais  plus  tard  les  points  ds  (fîg.  9)  refoulent 
chaque  placentaire  dans  l'intérieur,  en  pénétrant,  pour  ainsi 
dire,  ^m»!  Içur  sub^tapcoj  d^ax  ou  trois  rangées  lonçltodl- 
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sales  de  globules  se  développent  en  ovules,  sur  la  face  de 
l'une  ou  l'autre  cloison  placentaire  (pc),  et  le  placenta  (pc) 
qui  forme  les  quatre  cloisons  primitives  de  Tovaire  (fig.  9), 
est  réduit ,  dans  le  fruit  avancé  (fig.  10),  au  rôle  d'ime  colu* 
melle  en  croix;  mais  ses  ovules  {ov)  n'en  proviennent  pas 
moins  de  la  couche  externe  des  globules,  dont  se  compose  ]& 
tissu  cellulaire  du  placentaire  à  l'âge  le  plus  tendre  ;  ils  ont 
commencé  par  être  moins  saillans  que  les  globules  papillaires 
du  stigmate  du  concombre  (fig.  13,  pi.  48) ,  ou  du  stigmate  du 
Slaticô  8peciosa(fL  50,  fig.  10). 

495.  COROLLAIRE.  Aiusi ,  à  cette  époque,  chacun  de  ces 
ovules  n'aurait  aucun  caractère  différent  des  cellules  con- 
génères qui  ne  sont  pas  destinées  à  recevoir  la  fécondation 
ovulaire,  et  qui,  au  lieu  de  se  détacher  en  ovules,  croîtront 
en  simples  ceUules,  enchâssées,  pour  ainsi  dire,  dans  la  trame 
du  tissu.  Or,  des  organes  qui  ne  diffèrent  que  par  la  direc- 
tion, que  par  la  déviation  de  leur  type,  doivent  s'expliquer 
les  uns  par  les  autres  dans  tout  ce  qui  n'a  rapport  qu'à  la 
structure  de  leur  type.  Si  l'ovule  a  commencé  par  n'être 
qu'une  cellule,  la  cellule  qui  ne  devient  pas  ovule  doit  con- 
server tout  ce  que  l'ovule  possédait  pendant  son  état  de  cel- 
lule, tout  ce  dont  l'ovule  n'est  pas  redevable  à  sa  nouvelle 
impulsion. 

496.  Or  l'ovule  tient,  par  un  funicule  (131),  à  la  paroi  du 
péricarpe ,  dont  primitivement  il  n'était  qu'une  cellule  externe  ; 
donc,  lorsqu'il  n'en  était  qu'à  l'état  de  simple  cellule,  il  tenait 
également  à  la  même  paroi,  soit  par  un  funicule ,  soit  par 
un  bile  (122),  qui  n'est  qu'un  funicule  raccourci. 

DONC  LES  CELLULES  QUI  PRIMITIVEMENT  ÉTAIENT  GONGÉ- 
nI^RES  9E  l'ovule,  tiennent,  COMME  LUI,  PAR  UN  HILE ,  A  LA 
PAROI  DE  l'organe  MATERNEL,  QUEL  Qu'iL  SOIT,  g'eST-A-DIRR 
A    LA    PAROI   DE    l'oRGANE    DU    TISSU    DUQUEL    ILS    ÉMANENT. 

497.  D'un  autre  côté,  l'ovule  s'isole  de  ses  congénères^  sur 

tputç  w  wrfoc© }  Içs  parQÎsi  dç  h  vésic\4lç  qui  ça  fQrwç  l'éph 
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derme  (487)  n'ont  aucun  point  de  contact  avec  les  paroU  d« 
ToTule  ou  de  la  cellule  voisine. 

BOIVC  LES  CELLULES  COIVGÈlskRBS  DE  l' OVULE  SORT  DIS- 
TIKGTES  LES  UKES  DES  AUTRES.  MEME  ALORS  QU^ELLBS  SEH»* 
BLENT  BE  FORMER  QUE  DES  MAILLES  d'un  TISSU J  CHACUNE  PU 
CBS  MAILLES  A  SA.  VÉSICULE  PROPRE*  MEME  ALORS  QUB»  ^RB9li« 
9AB  LSS  CELLULES  VOISINES,  ELLE  SEMBLE  COKFONDBB  QBLA^VS 
BACB  M   8B8  PAROIS    AVEC   LA   PAROI   €0RRESPON9AlfTB« 

,  49&  Ce  corollaire  sera  plus  amplement  développé  daai 
les  théorèmes  suivans ,  qui  sont  relatifs  k  la  structure  im 
tissus  (187). 

18«  THÉORÈME. 

499.    TOUTE  CELLULE  EST  UNE  VESICULE  IMPERFOBÈÊ  ,  LIBÉJi  BT 
ISOLÉE  DE  SES  CONGÉNÈRES,  MAIS  TENANT  PAR  UN  HILB    (123  1*] 
A     LA     PAROI     DE     LA     CELLULE    QUI    l'eNVELOPPE,     GOMME  LO- 
VULB    (117)    TENAIT     A     LA    PAROI    INTERNE    DE     LA     LOGE    DtJ 
PÉRICARPE    (167). 

500.  HYPOTHÈSE.  Lorsqu'on  observe  une  tranche  fraîche 
de  tige  herbacée  et  spongieuse  •  telle  que  celle  du  Cuoumis 
êativus  (pi.  48 9  fig,  9)>  dont  la  fig.  2  pi.  ô  représente  on 
fragment  grossi  cent  fois,  on  distingue  sur  ce  plan  un  réseau 
transparent  à  mailles  hexagonales ,  au  milieu  duquel  sont 
plongés  des  ovales ,  très  opaques  au  nioins  h  leurs  extrémités; 
chaque  maille  du  réseau  représente  la  coupe  transversale»  le 
plan  d'une  cellule  (ce);  chaque  tache  ovale  et  noirâtre  est  ua 
paquet  de  vaisseaux  (va).  Nous  avons  à  démontrer:  !•  que 
chaque  cellule  a  sa  paroi  propre  ;  qu'elle  est  circonscrite  par 
une  vésicule  externe  distincte  de  la  vésicule  voisine  ;  2^  fpiQ  cha* 
cune  de  ces  vésicules  tient»  par  un  hile,  à  la  paroi  de  la  grande 
vésicule»  dans  le  sein  de  laquelle  elle  se  trouve  emprisonnée, 

601.  OBSERVATION  PRÉLIMINAIRE.  Ou  scraU  teuté  de  croire, 
h  la  prètnière  inspectloïi»  t^ué  ce  joli  réseau  ne  dHDbiee  t>â»da 


tissa  artificiel  dont  il  imite  si  bien  le  mécanisme;  qu'il  ne  se 
compose  enfin  que  de  fils  partis  de  la  même  ligne  »  et  qui , 
se  nouant  alternativement  les  uns  avec  les  autres»  forment 
les  mailles  transparentes,  qu'ils  circonscrivent,  en  brisant  les 
rayons  lumineux.  Ce  serait  une  erreur  d^optique  que  l'on  ri- 
fote ,  en  variant  les  effets  de  la  lumière ,  et  en  ayant  recours 
au  raisonnement;  car,  si  l'on  coupe  l'organe  verticalement ^ 
comme  on  l'a  observé  coupé  horizontalement,  on  obtient 
toujours^  et  quelle  que  soit  l'épaisseur  de  la  tranche^  le  réseau 
aussi  régulier  et  à  mailles  aussi  hexagonales  ;  or,  si  le  tissu 
végétal  était  un  tissu  à  claire  voie,  on  n'obtiendrait  jamais 
les  mailles  toutes  au  grand  complet;  il  y  en  aurait  toujours 
bon  nombre  qui  présenteraient  des  solutions  de  continuité. 

oQ2.  Mais,  en  faisant  varier  le  jeu  de  la  lumière,  au  moyen 
du  miroir  réflecteur  que  l'on  tourne  de  droite  à  gauche  et 
d'arrière  en  avant,  on  s'assure  que  la  lumière  n'arrive  à  l'ob- 
jectif qu'en  traversant  une  membrane  transparente  et  imper- 
forée; car  les  rayons  se  dessinent  à  travers  les  mailles,  comme 
à  travers  un  écran  de  papier ,  qu'on  chercherait  à  éclairer  de 
la  même  façon.  On  s'assure  que  chaque  côté  de  ces  hexagones 
n'est  que  la  tranche,  n^est  que  le  profil  de  l'une  de  ces  parois 
membraneuses,  enfin  qu'on  a  sous  les  yeux  une  organisation 
absolument  semblable  à  celle  d'un  rayon  de  ruche,  dont 
une  tranche  superficielle  ne  présenterait  pas ,  à  l'œil  qui  l'ob- 
serverait de  champ ,  un  réseau  différemment  conformé. 

603.  Sur  les  bords  déchirés  des  tranches  qu'on  observe, 
^es  membranes  {mm,  pi.  5,  fig.  2)  se  révèlent  plus  facilement, 
en  formant  des  plis  qui  dévient  la  lumière  transmise,  et 
se  peignent  en  noir  sur  une  substance  qui,  distendue,  ne  se 
distingue  plus.  Enfin  il  arrive  fréquemment  que  l'on  rencontre 
des  ouvertures ,  qui  offrent  un  certain  nombre  de  globules 
distans  les  uns  des  autres,  et  que  le  mouvement  du  liquide  Uè 
parvient  pas  à  déplacer.  '  La  fixité  de  ces  globules  indique 
.l'existence  d'un  diaphragme.  On  voit  quatre  ou  ciliq  de  ces 
diaphragmes  granyléft  «or  ia  fig.  2  de  la  pli  &• 
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504.  Chacune  de  ces  mailles  est  donc  le  plan  d'une 
caTÎté  close  de  tontes  parts.  Il  nons  reste  à  démontrer  ijœ 
diacnne  d'elles  jouit  d'une  paroi  qui  lui  est  propre. 

605.  DÉMONSTBATiON.  Il  j  avait  déjà  long-temps  <|iie  la 
discussion  s'était  établie  sur  cette  question,  lorsque  nos  re- 
cherches nons  amenèrent  à  la  décider  autrement  que  par  des 
dissertations  physiologiques.  Ceux  qui  admettaient  ({ne  ks 
carités  n'avaient  point  de  paroi  propre,  qu'elles  étaient  ana- 
logues aux  carités  de  la  mousse  de  saron,  tiraient  leur  opinion 
de  ce  que  les  mailles  ne  se  séparaient  pas  d'eUesHnêmes  sov 
les  yeux  de  l'obseryateur  ;  car  alors  robsenration  microsei- 
pique  n'allait  pas  jusqu'à  y  toucher  aTec  le  moindre  simniacn 
de  scalpel;  nous  l'aTons  déjà  dit  :  Toir  et  dessiner;  puis  dis-  | 
serter  sur  des  dessins,  c'était  le  née  plus  ultra  de  la  métbode 
académique;  un  adversaire  survint,  qui  soutint  le  contraire, 
parce  qu'ayant  placé  un  tissu  herbacé  dans  F  acide  mtiv{ne 
bouillant,  il  avait  obtenu  des  cellules  isolées  ;  et  personne  ne 
fut  là',  pour  lui  faire  observer  que  l'acide  nitrique  pouvait  bien 
avoir  corrodé  ce  qu'il  semblait  avoir  isolé  ;  que  cette  expérience 
était  sans  doute  propre  à  prouver,  ce  que  l'on  savait  déjà, 
que  chacune  de  ces  mailles  est  cl<)$e,  mais  non  pas  que  cha- 
cune d'elles  a  sa  paroi  propre.  Soit,  en  effet,  une  cellule  de 
ruche  d'abeilles;  si  vous  enlevez  toutes  les  cloisons  des  cellaks 
qui  l'entourent,  et  que  vous  usiez  un  tant  soit  peu  les  arêtes 
des  angles,  votre  cellule,  isolée  ainsi  mécaniquement,  aura  l'air 
de  jouir  d'une  paroi  propre,  quoique  réellement  sa  paroi  hi 
soit  commune  avec  toutes  celles  qui  convergent  Ters  elle; 
mais,  de  part  et  d'autre,  on  n'y  r^ardait  pas  de  si  près. 

506.  Depuis  la  publication  de  nos  premières  recherches 
sur  la  fécule  (^),  la  discussion  a  cessé,  et  les  idées  ont  été 
fixées  par  la  méthode  nouvelle  de  démonstration. 

(  )  Amud,  de»  Se,  nat,  tom.  6  ;  et  S  85  da  Mém,  «irr  le$  ^»»mJl§rgtmif9»t 
tomt  m  des  MéwÊ^  (klqêoe.  dhiêH^  ntd.  de  Parié  ^  1897, 
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507.  1*  Les  parois  d'une  cellule  difi^rent  si  peu,  par  leur 
pouvoir  réfringent,  de  l'eau  qu'elles  contiennent,  que  Ton  ne 
saurait  en  distinguera  présence,  tant  les  rayons  lumineux  qui 
la  traversent  trouvent  peu  d'obstacle  pour  arriver  directement 
à  l'œil  de  l'observateur;  elles  différent  encore  moins  des  sub- 
stances sucrées  ou  gommeuses ,  surtout  lorsque  la  gomme  est 
desséchée.  Ainsi,  quoi  de  plus  homogène  et  de  plus  limpide 
qn*uQ  fragment  de  gomme  arabique?  L'œil  distingue-t-il  dans 
son  sein  une  seule  petite  tache  ?  Et  cependant  ce  fragment 
renferme  un  assez  grand  nombre  de  débris  de  membranes 
végétales,  qu'on  obtient  isolément  sur  le  filtre,  après  avoir 
fait  dissoudre  la  gomme  dans  l'eau.  Donc,  si  les  parois  qui 
séparent  chacune  des  mailles  du  tissu  herbacé  (pL  5,  fig.  2) 
de  ses  voisines ,  étaient  communes  aux  deux  vésicules  conti^ 
guës,  il  arriverait  que  le  réseau  disparaîtrait  aux  regards  de 
robservateur,  lorsque  les  maiUes  jouissent  de  toute  leur  inté- 
grité, et  que  le  scalpel  ne  les  a  pas  crevées. 

Cependant  le  contraire  s'observe  sur  les  tiges  transparentes, 
snr  les  feuilles  des  mousses,  les  expansions  des  Marchantia 
qu'on  soumet  entières  à  l'observation  microscopique;  elles 
offrent  toutes  un  réseau  régulier  de  mailles  hexagonales. 

Or,  en  admettant  au  contraire  que  chacune  de  cesutricules 
ait  sa  paroi  propre,  l'anomalie  apparente  se  range  dans 
les  phénomènes  ordinaires  de  l'optique,  et  on  arrive  à  se 
rendre  raison  de  la  formation  de  l'image  de  ce  réseau;  car, 
en  admettant  des  lacunes  dans  les  points  de  contact  de  deux 
parois  voisines,  et  en  admettant  dans  ces  lacunes  une  sub- 
stance différente,  par  son  pouvoir  réfringent,  de  celle  qui 
remplit  la  capacité  de  chaque  utricule,  il  est  évident  que 
les  lacunes  se  dessineront  en  noir  sur  ce  fond  blanc,  en  dé- 
viant les  rayons  lumineux  que  transmettent  les  parois  accolées 
de  deux  vésicules  voisines  ;  il  suffira ,  par  exemple  ,  que  les 
lacunes  soient  remplies  d'air,  pour  qu'elles  apparaissent  noires 
comme  des  lignes  tracées  à  l'encre.  En  effet,  une  bulle  d'air 
dans  l'eau  parait  JQoifQ  au.  iniproscope. . . 
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Ainsi,  eo  admettant  un  système  de  lacunes  remplies  d*air 
«Btve  chaque  cellule  contîguë»  on  explique  Timage  de  ce  ré- 
jMau  ;  or  TobserYation  démontre  la  justesse  de  cette  hypo- 
thèse. 

Si,  en  effet»  on  prend  une  tranche  longitudinale  de  la  tige  du 
ilomordiea  elattrium  »   et  qu'on   la  soumette ,    couverte 
d'une  nappe  d'eau^  à  un  fort  grossissement  du  microscope, 
0n  verra  les  cellules  (ce)  se  superposer  comme  des  prisme^ 
de  basaltes ,  séparées  entre  elles  par  des  cylindres    noirs, 
que  nous  nommerons  des  interstices   (m/,  pi-  4»  fig«   3). 
'Que,  si  on  incline  d'un  coté  le  porte-objet,  on  ne  tarde  pa> 
&  voir  chacune  de  ces  colonnes  opaques  se  Iractioaner ,  m 
pOnsôiYant  Jeurs  extrémités  convexes,  se  diriger  vers  le  ciKk 
It  plus  élevé  du  porte-objet^  s'arrondir  en  sortant  de  Torifice 
de  rinteratise»  a'échapper  dans  l'eau  sous  Ibrine  d'une  book 
noire  percée  <en  apparence  d'un  point  lumineuii^,  et  eosirâv 
sortir  de  l'eau  sous  forme  de  gaz.  Une  fois  que  tout  est  sorti, 
l'interstice,  disparaît  au  regard;  il  s'eiTace»  et  les  prisipes 
Jiexagonamt»  que  nous  avons  comparés  ^  des  prismes  4$  kd- 
êalte,  à  d^  éuyaao)  d'orgue  minéralogique ,  ne  se  distinguent 
plus  que  par  leurs  diapbragmeiis  transversaux.  Les  interstices 
jetaient  remplis  d'air,  qui,  plongé  d^ins  une  lame  d'eau,  parait 
noir  {*)•  Par  la  capillarité,  l'eau  se  glisse  dans  le  tube  et 
chasse  par  portions  la  cpLoane  d'air ,  comme  dans  un  tube 
capillaire,  et  avec  tous  les  phénomènes  de  la  capillarité. 

508,  Ce.  que  l'observation  directe  vient  de  démontrer^  par 
rapport  aux  iaiersUces  d'un  gros  calibre,  l'analogie  4oit  te 
démontrer  p^r  rapport  aux  interstices  d'un  plus  p^tit  cali- 
hvi^  («)  qui  circulent  transversalement  autour  de  chaque 
prisme  celiulake;  et  s'ils  ne  reprennent  pas  leyr  ^anspa- 
l^nce  dans  l'eau»  comme  les  gros  tubes,  c'est  à  cause  de  leor 
ténuité,  qui  est  telle,  que  raffaissement  des  gros  calibres 
aufiit  pour  ]es  obstruer  et  pour  couper  toute  communication 
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entte  leur  capacité  et  l'eau  ambiante  ;  mais  si  Ton  yient  ^ 
déchirer  les  cellules,  à  les  vider  d'un  coup  de  scalpel  pofir 
lesjiplatir»  alors  Teau  pénètre  plus  facilement  dans  la  capacité 
de  chaque  interstice,  qui  s'aplatit  en  se  vidant  d'air»  qui 
s'eiliace  en  s'aplatissant  ;  et  »  dès  ce  moment  et  peu  à  peu» 
le  tissu  finit  par  ne  plus  paraître  qu'une  membrane  continue. 
La  %.  2,  pL  6  ofire  cet  eilet  sur  les  bords  déchirés  do  lH 
tranche  grossie. 

^09.  Or»  ces  interstices  ne  se  montrent  que  sur  les  anglof 
des  hexagones  ,■  c'est-à-dire  au  point  de  réunion  de  trois  celr 
lulidscontiguës;  aussi  leur  coupe  transversale  les  dessine-t-^Ue 
so«i9  la  forme  triangulaire  (pL  6,  fig,  2  )  ;  ce  ne  sont  don^ 
t{UB  les  lacunes  que  laissent  entre  elles  trois  cellules  arrondies» 
fapi  SB  rapprochent  et  s'aplatissent  en  se  pressant  par  leurf 
points  ié  contact;  et  le  réseau  de  toutes  ces  lacunes  »  qui» 
anéoMsairement ,  communiquent  et  s'abouchent  entre  eUeaé 
fonne  un  vaste  système  circulatoire  de  tuyaux  sans  pariMi 
propres,  et  dont  les  parois  apparentes  ne  se  forment  que  par 
le  dédoublement  des  parois  cellulaires* 

Nous  reviendrons  sur  les  içdQctions  que  Toa  peut  tirer  4§ 
€^08  principes  théoriques. 

510.  Nous  venons  4'isoler  les  cellules  par  le  ratsonneûient| 
nos  recherches  premières  nous  ont  appris  à  les  isoler  méca- 
niquement sur  certains  organes ,  aussi  puissamment  orgauiséf 
que  le  tissu  cellulaire  du  Cucumis  sativu9. 

511.  En  efTet ,  que  l'on  place  >  sur  le  porte- objet  du  micror 
seope,  une  tranche  mince  d'une  feuille  de  plante  grasse  (67), 
en  tenant  compte  de  la  couleur  verte  qui  domine  dans  ]^ 
tissu  «  on  aura  sous  les  yeux  presque  le  même  réseau  de  ^aailles 
hexagonales  que  nous  venons  de  décrire  sur  les  tranchais  A% 
Cucumis,  Que  si ,  au  lieu  de  couper  ce»  feuilles  par  tranc^M^Sf 
en  déchire  leur  tissu  dans  l'eau  »  on  désagrège,  de  cette  sorte  ^ 
toutes  les  maiUes  qui  tombent  au  fond  de  l'eau,  comme  â» 
grosses  vésicules  remplies  de  gi^nules  verls  ;  ci  ces  grosses 
vésicules  arrondies  n'offrent  sur  leur  suiikce  «ucooe  trMc 
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de  Fadhérence  des  Tésicules  qui  leur  étaient  accolées  dans  For- 
'^ne;  on  voit  seulement,  çà  et  là,  flotter  dans  Feau,  des 
lai^s  membranes  diaphanes ,  qui ,  tu  leurs  immenses  pro- 
portions ,  ne  proviennent  certainement  pas  du  déchirement 
on  de  l'éventration  de  Tune  de  ces  cellules  isolées. 

Les  beaux  cotylédons  herbacés  et  charnus  de  Térable  (pL  39, 
fig.  2  )  sont  également  propres  à  ce  genre  d'obserTation ,  lors- 
que la  tigelle  s'est  élevée  h  quelques  pouces  au-dessus  du  soi, 
et  que  la  plumule  (pm)  n'est  pas  encore  très  développée. 
Nos  pelouses  en  sont  couvertes  au  printemps. 

Or«  si  Ton  déchire  sous  l'eau  le  tissu  de  ces  deux  larges 
expansions  foliacées,  l'eau  devient  trouble,  et  après  quef- 
qoes  instans  de  repos ,  il  se  dépose  au  fond  ime  poudre  ais- 
tâlline  en  apparence ,  une  fécule  verte  qui  ne  se  compose  que 
des  vésicules  dont  la  figure  7  représente,  en  assex  grand 
nombre,  les  formes  principales.  Les  unes  sont  remplies  de 
granules  rerts,  les  autres  n'en  offrent  qu'un  petit  nombre; 
d*autres ,  éventrées  par  le  déchirement ,  sont  vides ,  blanches, 
et  ne  se  dessinent  presque  que  sur  le  bord  ;  enfin^  lenrs 
îfimensions  varient  à  l'infini;  mais  la  vésicule  cellulaire  ne 
saurait  s'isoler  avec  plus  de  pureté ,  et  la  démonstration  ne 
saurait  avoir  une  contre-épreuve  plus  positive. 

Donc  les  mailles  d'un  tissu  cellulaire  quelconque  sont  for- 
mées par  l'agglutination  ou  la  simple  compression  de  vési- 
cules imperforées,  infiltrées  de  substances  incolores  ou 
colorées.  Passons  à  la  2*  partie  du  théorème. 

512*  2^  Les  cellules  tiennent  par  un  hlle  à  la  paroi  d'uiu 
vésicule  plus  grande  et  plus  ancienne  quelles. 

513.  Nous  avons  prouvé,  dans  le  Nouveau  Système  éi 
Chimie  organique ,  et  cette  doctrine  est  passée  dans  le  do- 
maine des  deux  sciences  :  physiologie  et  chimie  ;  nous  avons 
prouvé  que  chaque  grain  de  fécule  (pi.  6,  fig.  8,  du  présent 
ouvrage)  est  une  vésicule  aussi  richement  organisée  qu'une 
des  vésicules  du  parenchyme  des  cotylédons  de  l'érable ,  dont 
nous  nous  sommes  déjà  occupé  dans  le  paragraphe  précé- 
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dent  (512).  Chaque  grain  de  fécule  se  compose,  ainsi  que 
ces  vésicules  vertes,  1"  d'une  vésicule  externe,  incolore,  à 
laquelle  nous  avons  donné  le  nom  de  tégument;  2^  d'un 
certain  nombre  de  vésicules  internes,  qui  forment  un  tissu 
cellulaire  emprisonné  dans  le  tégument,  et  qui  sont  rem- 
plies d'une  substance  gommeuse  h  l'état  concret.  Or,  de 
même  que  ces  vésicules  internes  sont  emprisonnées  dans  le 
tégument,  de  même  les  tégumenSj  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  sont  emprisonnés  par  une  cellule  végétale  {ce)  ana* 
logue  à  celles  de  la  fig.  2,  pi.  5  (ô07),  cellule  ligneuse  ((a- 
bercules  de  la  pomme  de  terre)  ou  glutineuse  {périsperme 
des  céréales);  et  lorsqu'on  observe,  par  transmission  de  la 
lumière,  une  tranche  de  tubercule  de  pomme  de  terre  plon- 
gée dans  une  goutte  d'eau,  chacune  des  cellules  (ce)  remplies 
de  grains  de  fécule  parait  contenir  dans  son  sein  un  tissu 
ceUuIaire  de  moindre  dimension,  à  cause  de  la  juxta-position 
de  ces  corps  arrondis.  Que  si  l'on  agile  dans  l'eau  celte 
tranche  de  tissu  cellulaire  féculent,  on  en  détache  la  majeure 
partie  des  granules  de  fécule,  comme  tout  autant  d'ovules 
qui  tomberaient  de  la  loge  qui  les  a  engendrés  ;  mais  il  en 
reste  cependant  toujours  un  pelit  nombre  qui  ne  s'en  dé- 
tachent pas,  et  qui  se  dessinent  sur  la  paroi  transparente,  avec 
Taspect  des  globules  que  l'on  voit  sur  certaines  cellules  {ce,  «) 
de  la  fîg.  2,  pi.  5.  Sur  la  tranche  du  tubercule  de  la  pomme 
de  terre ,  on  s'assure  que  ces  granules  rcstans  sont  réellement 
des  granules  do  fécule,  en  les  colorant  en  bleu  par  la  teinture 
d'iode.  Or,  on  a  beau  faire  mouvoir  en  tous  les  sens  le  porte- 
objet  ,  on  a  beau  laver  h  grande  eau  la  membrane  du  tissu 
cellulaire,  il  arrive  souvent  qu'on  ne  parvient  pas  à  en  déta- 
cher un  seul  de  la  position  qu'il  conserve  avec  tant  de  té- 
nacité; et  les  plus  opiniâtixis  sont  toujours  les  plus  petits, 
c'est-à-dire,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  déjà  établi  sur 
raccroissemeut  des  organes  (489),  ce  sont  toujours  les  plus 
jeunes. 

Donc  les  plus  gros  étaient  attachés  de  la  même  manière  à 
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ià  paM  Ae  là  iiiëtiibrâtie ,  par  titi  pbiht  qnèlcônqné  de  lëilP 
àbrtitb  ;  dbnc  tes  {)lus  gfos  he  se  sdnt  détâehés  ({ùe  par  suite 
it  iéur  matUf itë,  en  causant  letir  point  d'attàtihé^  é'èst-à-âilfi 
léilr  hilt,  tbiûihé  le  fait  TovUle  mûr. 

L'bbsëf dation  directe  notis  à  conduite  pld^  Ibln  éhébfé  : 
ndud  àton§  ëtl  Todcàsion  d'examiner  udè  fébtde  sihgullèrë 
(ëellè  dès  chdliihës  traçant  dii  Typha)  ,  dont  les  bélltiié» 
fêéblënlè^  ipe)  ^'i§olaieni  tbtit  aussi  biëh  qtlé  les  gràâtllëâ  de 
féèUlé  s'isolent  ëhtrë  eut  ëhëz  là  pdmiiië  dé  tëtrë  ;  et  lbH= 
qti^à  là  fâVëiir  dé  l'iodé  j'examinai  la  substance  «  àlbrs  léH 
céltùlëâ,  qtli  jdtiàiënt  le  rôle  de  tégamens  ligneux,  se  cdlbt^ 
en  jâiidë,  tandis  qte  les  gràtiiilës  dé  fôculë,  àdhérâiit  à  lefi/l 
pareil,  se  icdldràiënl  eh  bleu,  du  avait  sous  les  yeux  ékàxHf 
mëtit  l'àbdogiië  des  vésitulës  isolées  du  cotylédoti  dé  Téi^alilè 
(pi.  §9,  fig.  7),  aféd  léùip  tégument  incolore  et  lès  gbaiitilàUoJlll 
tëttël  qu'on  distingue  k  travers  letirs  parois.  Ol^,  en  impHttfàiit; 
àllk  une  et  abt  âuti'es  de  tes  tégumens  gt*os  de  grahulës^  tUi 
inbtivëttieht  afecéléré  de  t»dtatîon  sur  eux-mêinës ,  à  là  âi¥ètdr 
d*titté  jgëUttë  d'alcëôl  ihélée  à  l'eau,  on  avait  pai-  là  le  mbyèii 
de  s'assùfër  cjtie  chàcuil  des  granules  internés  tiëtit  di^ani-' 
qtiëment  k  la  pàrbi  incolore,  coinmë  liii  ovtde  tient  au  plô^ 
ûthta;  i|tie  ëhâcUh  d'eux  â  son  hlle  (122). 

Ôl4.  Oi^  të  hdlé,  ce  point  d'adhérence,  en  gétiél'al  àtissl 
peu  Visible  qtie  celui  de  toutes  les  graines  mit^roscdpiqties; 
^Uë  ëëîtii  ies  spôrtÈ  (138),  des  graines  d'orchis,  etc;,  ce  At'fe 
déViëtit  visible  daUs  certaines  circonstances;  par  èxetriple, 
ldi*sqil'âli  îlëti  d'examiner  la  féctile  obtenue  par  là  màlaxation 
d'tin  tissu  parvenu  k  sa  maturité,  oii  l'examine  après  l'àfOif 
ôbtëtluë  par  là  ilialaxation  d'organes  qui  s'épuisent  au  profit 
d'iinê  végétatîoti  gemmaîie  (39);  quand  dii  étildië,  jJai^ 
eiëtiiplé ,  le  pérîlspttmè  féculent  des  céréales ,  à  l'époque  oti 
là  plûrfiule  en  germination  a  acquis  quelques  lignés  d'ëléva- 
tlëh  au-dessus  du  sol ,  on  découvre  que  les  granules  d'ha- 
bitude durs  et  cassans  de  la  fécule  se  sont  amollis  ;  que  ces 
gtànules  si  homogènes,  et  qùë  les  rayons  luminéUx  tt^àvéi^aifeDt 


sSim  db^acle,  offrent  dans  lent  seiù  des  compartimèns  celltl'^ 
lait^ft;  qa'enflii,  âù  lieu  de  iH)tnpre  lent  adhérence  àréélâ 
pàrdi  qui  les  enveloppé,  ils  oscillent  sâids  se  détachei^,  bti  (fié, 
s*tls  se  détachent,  ih  emportent  avec  etix  une  petite  ({Ueuèi 
fiinicitde  ûiicroscopique,  qui  lés  mettait  en  èotnmunicâtion  avèd 
la  paroi  génératrice. 

816*  Une  fois  averti  de  ce  fait,  on  attiré  h  le  Wtrouvelr  étir 
là  étttface  du  graUule  intègre,  du  gràHule  qui  il'â  pas  éUcotè 
cdttltiiëticé  à  ^aet-ifiër  sa  substance  gommeuse  h  là  nutrltibh 
de  la  gemmé  (39)  ;  car,  brec  le  simple  concoure  d'une 
lëtitllle,  on  obset'Ye,  sur  une  des  surfaces,  dés  ondulations,  desi 
oertlés  pAHdlèlcs  d'abord,  emboîtant  des  cereles  de  plu^  tti 
pUi9  téguliers,  et  dont  le  dernier,  uu  le  plus  interne,  e^t  nâ 
point  noir  analogue  au  hile  de  certaines  graines. 

blB.  En  eonséquencé,  les  granules  féculens  et  les  gt*aUulëil 
de  iubstance  verte  tiennent,  par  un  hile,  à  la  paroi  de  la  tèsi- 
c&ie  qui  lés  enveloppe,  à  la  paroi  du  tégument  ;  ihais  si  Uoti^ 
a]ppllquons  à  ces  petits  corps  le  raisonnement  par  décroisse-^ 
metil idéal,  qui  nous  a  amené  à  réduire  là  feuille  et  le  tronc  k 
tttié  simple  glande  (485),  nous  arriverons  ainsi  à  réduire  les 
plus  gros  granules  h  n'être  plus  qu'une  minime  fraction  de  U 
pàrt>i  i  qu'un  élément  constituant  de  la  paroi.  Donc  la  paroi 
d'une  vésicule,  ett  dernière  analyse,  ne  se  compose  que  de 
globules  pressés  les  uns  contre  les  autres ,  quoique  invisibles , 
à  eanse  de  leur  ténuité  extrême,  à  nos  moyens  d'obsetràtîon» 

Ainsi,  soit  Une  vésicule  vide  à  parois  transparentes  ,*  pouf* 
qu'elle  s'enrichisse  d'un  tissu  cellulaire  interne,  il  suffira  qûé, 
pfti*  suite  d'une  impulsion  fécondante,  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  globules ,  qui  forment  la  paroi  de  la  vésicule  îli* 
ièthe ,  prennent  leur  développement  en  dedans  ;  bientôt,  eu 
se  pressant  les  uns  contre  les  autres,  ils  rempliront  la  tàpâ»- 
cité  du  tégUihént  par  un  vrai  tissu  cellulaire. 

617,  Mais  le  tégument  lui-même  n'est  que  l'analogue  dés» 
globules  qu'il  enfante,  par  rapport  à  la  paroi  d'une  plus  grattdé 
Tésieule  »  dans  laquelle  l'obsenr^ition  nous  le  montré  empir* 
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sonné  ;  donc  il  s'est  développé  primitirement  de  la  manière 
précédente;  donc  il  a  commencé  par  n'être  qu'un  élément  invi- 
sible d'une  paroi  plus  ancienne  que  lui;  et  ainsi  de  suite  jus- 
qu'à l'épiderme  de  tout  organe  végétal,  que  nous  avons  réduit 
à  n'être,  dans  le  principe  de  son  apparition,  qu'une  simple 
glande. 

518.  Ce  que  nous  venons  de  démontrer,  relativement  aux 
granules  de  fécule  et  aux  granules  de  substance  verte»  nous 
l'avons  déjà  démontré,  dans  des  mémoires  qui  datent  de  loin, 
et,  en  dernier  lieu,  dans  le  Nouveau  Système  de  Chimie 
organique^  relativement  aux  granules  poUiniques  (143).  Nous 
avons  fait  voir  que  non  seulement  chacun  de  ces  corps  (pi.  37, 
%•  3)  était  un  organe  d'une  structure  tout  aussi  compliquée 
que  la  cellule  la  plus  riche  en  tissus  internes;  non  seulement, 
par  la  dissection  et  à  l'aide  des  réactifs,  nous  avons  mis  à 
découvert  :  1"*  un  test  composé  do  cellules  glandulaires  en- 
châssées dans  un  tissu  cellulaire  ordinaire;  2**  une  vésicule 
plus  interne  ;  3^  un  tissu  cellulaire  glutineux  qui  sort,  dans 
l'explosion,  assez  souvent  sous  forme  d'un  boyau  ;  mais  en- 
core nous  avons  appris  à  reconnaître  le  hile,  par  lequel  chaque 
grain  tenait  primitivement  h  la  paroi  génératrice  du  tissa 
cellulaire  glutineux,  dont  nous  avons  démontré  la  présence 
dans  le  sein  des  theca  (142)  ou  loges  de  l'anthère. 

519.  De  même  que  nous  l'avons  observé  sur  les  granules 
de  fécule  placés  dans  «certaines  circonstances  favorables,  cer- 
tains granules  de  pollen  offrent,  chez  certaines  plantes.,  des 
compartimens  dans  le  sein  de  leur  capacité^  et  décèlent  ainsi 
l'existence  d'un  tissu  cellulaire  plus  interne.  Tels  sont  les 
granules  de  beaucoup  d'Asclépiadées,  du  Periploca  anguslv- 
folia,  par  exemple  (pi.  42^  fig.  12),  dont  les  granules  ne 
s'isolent  pas  tellement  les  uns  des  autres  que,  par  la  malaxa- 
tîon,  on  puisse  toujours  réussir  à  les  désagréger  et  à  les  dé- 
barrasser du  tissu  glutineux  dans  lequel  ils  ont  pris  naissance; 
aussi  sortent-ils  hors  des  loges  de  l'anlhère  {ih  pi.  42,  fig.  11), 
amassés  en  têle  {pn)  au  bout  de  leur  fil  (/*');  et,  pour  obtenir 
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les  grumeaux  de  la  fîg.  12,  îl  est  nécessaire  de  déchirer  le 
tissu  avec  la  pointe  de  l'aiguille.  Chacun  de  ces  globules  était 
donCy  dans  le  sein  du  theca,  une  cellule  d'un  tissu  cellulaire , 
et  renfermait  par  devers  lui  un  tissu  cellulaire  de  nouvelle 
création. 

520.  La  même  observation  nous  est  fournie  par  le  pollen 
des  Orchidées  (pi.  24).  Chez  certaines  plantes  de  cette  fa- 
mille» telles  que  VOphrys  ovata  (fig.  1,  2,  4,  5),  le  pollen 
forme  quatre  masses  réunies  à  leur  base,  mais  de  telle  sorte 
(fig.  5)  qu'elles  imitent  deux  embryons  dicotylédones  soudés 
entre  eux  par  la  radicule,  et  nichés,  chacun  de  son  côté,  dans 
Tenveloppe  testacée  qui  est  le  tlieca  {th  fig.  1);  mais,  par  le 
déchirement ,  ces  masses  granulées  se  subdivisent  en  groupes 
de  trois  ou  quatre  granules  sphériques  (fig.  2, 4)  qui  emportent 
avec  eux  le  funicule  commun.  Dans  l'OrcAr*  bifolla,  au  con- 
traire, chaque  theca  {th  fig.  12)  renferme  une  masse  pollinique 
hilobée  {pn  fig.  7,  8,  14)  porté  par  un  fil  (f)  qui  se  termine 
en  un  pas  de  vis  (en).  Que  si  on  étale,  sur  le  porte-objet,  l'une 
de  ces  masses,  oi)  voit  que  les  granulés  polliniques  tiennent  h 
une  membrane  élastique,  comme  le  gluten  le  mieux  caracté- 
risé des  céréales  (fig.  14)  ;  et,  si  l'on  continue  la  traction,  au 
xnoyen  de  deux  aiguilles  agissant  en  sens  divers,  on  obtiendra 
des  lanières  glutineuses  (fig.  6),  sur  lesquelles  on  découvre 
que  les  granules  polliniques  {pn)  s'insèrent  par  des  hiles  (A), 
qui  survivent  avec  évidence  à  leur  séparation.  Que  l'on  com- 
pare une  lanière  (fig.  10)  prise  sur  l'un  des  placentas  (pc)du 
Serapias  ^randlflora  (fig.  13,  15),  avec  l'une  de  ces  lanières 
des  masses  polliniques  (fig.  6)  ;  l'on  sera  exposé  à  prendre  le 
pollen  {pn)  pour  les  ovules  {ov  fig.  9  et  1 0) ,  et  réciproque- 
ment ;  enfin  la  lanière  glutineuse  qui  supporte  le  pollen,  pour 
la  lanière  {pc)  qui  sert  de  placenta  aux  ovules. 

Or  ici  il  est  incontestable  que  chaque  granule  pollinique 
est  organisé  en  un  tissu  cellulaire  interne  ;  il  est  des  ovules  de 
plantes  qui,  à  un  âge  bien  antérieur  à  la  fécondation,  n'offrent 
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pas  une  organisation  plus  compliquée  (pi.  23,  fig^  6,  IQ; 
pï.  22,  fîg.  8;  pi.  34,  fig.  12). 

&21t  On  pourrait,  à  la  rigueur,  contester  l'analogie  du 
j^yeloppepicnt  de  tous  ces  organes  de  nutrition  qu  ie  féçoib 
dation ,  avec  celui  des  cellules  du  tissu  cellulaire ,  ei)  se  foor 
daQt  sur  la  différence  des  destinaliop^  des  ups  e(  des  ^ut|>es; 
les  résultats  de  Tobseryation  suivante  répoqd^pt,  JQ  le  pçnse, 
à^une  iqanière  péremptpire  ^  Tobjcction. 

Nou^  a]loas  isoler  ia  cellule  d'un  tissu  cellulaire  ordinaire 
aussi  facilement  que  la  cellule  féculente  et  pollinique.  Soit 
unQ  trsgaçhe  trapsy^rsale  do  Torange;  la  portiou  con^estiblç 
s^  présente  comme  un  tissu  cellulaire ,  ^  mailles  allongées  k 
deaans  au  4!shorS|  ^u  ipili^n  desquelles  les  oynlçs  ou  pépin» 
^ont  plongés,  cpmme  dans  les  tissus  d'une  baie.  Or  chaçonç 
de  ces  mailles  se  sépare  de  sps  voisines  aussi  facilement  qu'uo 
grain  de  pollen  ;  on  Tobtient  sous  forme  dVne  yésiculp  l^IQnr 
gée  par  les  deux  bouts,  et  çbacupe  d'elles  renferme  d^^  sq|i 
seio  up  npuyeau  tissu  cellulaire  plus  interue.  Si  Toa  obseryç 
}e  phénpipène  dans  l'prapgp  fprt  jeune^  ^  l'époque  où  elle  ^ 
à  peine  deux  centimètres  de  diami^ti'^i  PP  rpcpuu^t  que  toutes 
ces  vésicules  tiennent  par  un  long  cou  h  l^  suture  (106)  ex- 
terne de  la  vésîculp  qui  les  renferme  ;  tandis  que  les  ovules 
tienneut  à  la  pafpi  cplumellaire(lûl)  qui  forme  le  plaçepta. 
If^^  vésipules  s'allongent  du  dehors  ftu  dedaps  ;  les  ovules, 
inoins  npnib^ux,  du  dedaps  çlu  dehpf's  ;  et  la  capacité  d^  la 
loge  es|;  biçntpt  eny^hiepar  la  repcpptre  des  pps  et  des  ^u- 
tre^  de  ces  qrganes,  qui  se  pressept  sur  toutes  leurs  fs^ces, 
Içs  plus  mous  pu  les  moins  av^ncéi^  cédant  au^  plus  §gés  oa 
aux  plus  dnr^  ;  et  fipissisnt ,  en  ^'ip^trapt  do  sucs  acidulo- 
suçréSj  pçir  cpniposer  les  çumç^  çpp^eslibles  de  ce  fruit  si  cu- 
rieux dans  son  prg^pis^tiop  gépéralp,  J}^ns  Ip  j.epne  âge,  les 
ovules  proprement  dits  d^  \s^  çolum^Uo  et  .l(^s  vésjpules  de  la 
suture  ont  eptre  eux  up  ^  gr^pd  air  do  r^^semblam;^ ,  qu'on 
pren^rîiît  la  Ipge  pour  W^  logo  \  4ou^  pl^eptfts  opppséç,  Xm 
colomeUaire  et  fautre  valvaire. 


522.  Plus  tard,  ej  ^  l'époque  de  la  maturité»  on  voit  Jes 
logesy  qui,  d^nç  le  prinpîpc,  étaicqt  placcp§  Ji  une  grande 
4îstapce  Ips  unes  des  antres,  séparées  qu'elles  étaippt  p^r  1% 
pprtiop  ch^rnpe  du  pérjcifrpe  ^  pft  voit  les  loges,  4ÎH^«  ^ 
pr^^ser  pftrpi  coptrp  paroi,  s'agglu|.iner  cpipine  ^^s  celli^^ 
pQUtigpqs,  piais  djBs  cellules  q^  il  est  facile  pqnrt^nl;  de  4ésag[r 
glutipe^  par  un  faible  eflbrt  î  et  chacune  alors  offr^  aux  yf^m 
une  paroi  propre  qui ,  sur  la  tranche  transversale ,  avait  l'air. 
d-êlre  commune  à  deux, 

fi23.  Nous  voilà  donc  arrivés  à  trouver  le  tissu  cellulaire 
le  mieux  caractérisé,  composé  de  cellules  tenant  M^*  ^^ 
hilt  (520)  à  la  paroi  de  la  grande  vésicule  de  la  loge  dont 
elles  envahissent  la  capacité. 

La  démonstration  directe  ne  saurait  seconder  plus  victo- 
rieusement l'analogie. 

584,  A  la  suite  de  ce  théorème  préliminaire,  arrive  naturel- 
lement la  démonstration  du  second  paragraphe  du  Vl*  tfaée- 
Fème  que,  seulement  pour  préparer  les  esprits,  nous  avons 
éneneé d'avance,  savoir: 

ty  THÉORÈME. 

|2§,    J,l  PJ^US  SIMPLE  DB9  OÏ^ÀIÏPPS  A  P41|  PP?1B»|  «1*1  ?»¥§ 

h^^  i\*^^^^^n^  ff^cBssiiR^ç ,  pou»  s'élève»  a  ï.i  sqrav^JTP»»  1*4 

PLPS  eP|fBf.IQUéE  p'UN  QE641IE  (2(),  «I  ^U'1^  TPW4IT  ^   A»qpVp)§ 
|.'l|ff»UI^I0|f  p£  q£  piVE^QPP^MBNT. 

526.  HYPOTHESE.  Soit  la  simple  glande  des  jeunes  organes 
foliacés  de  l'érable  (pi.  29,  fig.  4);  il  faut  :  1*  qu'en  étendant 
sa  vésicule  externe,  et  en  développant  sucoessivement,  par 
la  pensée,  les  globules  qu'elle  recèle,  nous  parvenions  à  for- 
mer le  canevas  d'une  feuille  (pi.  7  et  8;  pi.  9,  fig.  16), 
d'une  étamine  ^pl.  14,  fig.  9, 10,  H),  du  tronc  (pi.  1 1,  fig.  3; 
pL  9,  fig.  17  ),  de  Tovaire  (pL  34,  fig.  7),  du  sjyle  çj  des 
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stigmates  (pL  50,  fîg.  2,  10),  enfin  de  tous  les  organes  qui, 
par  la  forme  ou  les  fonctions,  peuvent  se  rapprocher  de  ces 
organes  principaux  (nous  aurons  ainsi  la  TiiioRiE).  Il  faut 
2*  que,  par  Tobservation  directe,  ifous  arrivions  à  retrouver, 
pas  h  pas,  au  moins  les  jalons  principaux  de  ce  développement 
de  tous  les  instans,  pour  que  nous  ayons  donne  à  la  théorip 
le  caractère  de  l'évidence,  le  caractère  d'un  fait  observé. 

537.  1*  DÉMONSTRATION  THÉORIQUE  du  développement  (U  k 
glande  en  fouille  (*).  Prenons  une  glande  quelconque»  com- 
posée^^b  son  épiderme  et  de  son  tissu  cellulaire  interne,  et 
donn^R  à  l'épiderme,  ou  à  deux  ou  plusieurs  vésicules  em- 
boîtées qui  peuvent  simuler  un  épiderme  simple,  rimpulsiim 
du  développement ,  sous  Tinfluence  lente  et  durable  du  calo- 
rique de  la  végétation;  si  maintenant  deux  vésicules  in- 
ternes {aa)  viennent  à  suivre  parallèlement  le  développement 
de  la  cellule  mère,  de  l'épiderme,  et  à  s'avancer  de  front  en 
longueur,  ces  deux  cellules  {aa)  formeront  les  deux  lobes 
latéraux  de  la  feuille,  dont  l'interstice  sera  destiné  à  former 
le  canal  de  la  nervure  médiane.  Si  les  globules  (6)  nés  sur  la 
paroi  interne  de  chacune  des  cellules  (a)  se  développent  h 
leur  tour  et  deviennent  de  grandes  cellules,  leurs  interstices 
formeront  le  canal  des  nervures  qui  partiront  de  la  nervure 
médiane.  Par  le  même  mécanisme,  des  globules  c,  apparte- 
nant à  l'organisation  des  parois  des  cellules  b,  pourront  S3 
développer  dans  le  sein  de  chacune  de  ces  dernières  cellules  ; 
des  globules  d  pourront  se  développer  dans  le  sein  des  cel- 
lules Ci  et  des  globules  e  dans  le  sein  des  globules  d;  et  si 
nous  nous  arrêtons  à  ce  degré  de  développement,  nous 
aurons  alors  exactement  sous  les  yeux  la  charpente  d'une 
feuille  simple  dç  dicotylédone,  avec  ses  deux  lobes,  le  réseau 
principal  de  ses  nervures  et  son  pédoncule  ;  nous  aurons 
l'image  de  la  fig.  1 6  de  la  pi.  9. 

(*)  Sur  Us  iissuê  or  g,  $   loi  et  suiv,   Mém,  de  ta  soc*  tthist,  nat. 
tom.  Ill,  1827. 
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528.  Nous  Tenons  de  pourvoir,  par  la  pensée,  au  dévelop- 
pement du  parenchyme,  du  tissu  cellulaire  {ce)  (500)  ;  il  nous 
reste  à  pourvoir  au  développement  des  vaisseaux  (va). qui 
s'insinuent  dans  les  interstices  de  chaque  cellule,  et  qui  en 
se  multipliant  finissent  par  former  un  réseau  plus  durable 
que  les  mailles,  réseau  qui  survit  à  la  décomposition  des  parois. 

Pour  composer  le  tissu  cellulaire,  il  nous  a  suffi  de  prendre 
les  globules  invisibles  dont  se  composent  les  parois  d'une 
cellule,  et  de  les  faire  croître  dans  le  sein  de  la  cellule  elle- 
même  ,  c'cst-à-dii:e  du  dehors  au  dedans.  Mais  si  la  direction 
du  développement  de  ce  globule  avait  eu  lieu  du  dedans  au 
dehors ,  c'est-à-dire  que  ce  globule  se  lut  développé ,  non  pas 
par  la  face  qui  est  en  rapport  avec  la  capacité  de  la  cellule, 
mais  par  celle  qui  est  en  rapport  avec  l'extérieur  ;  nécessai- 
rement ,  et  par  suile  de  l'organisation  résultant  du  contact 
des  ceUule.s  entre  elles,  ce  globule  se  trouvant  dans  l'impossi- 
bilité de  se  développer  en  largeur,  aurait  pris  son  développement 
en  longueur;  et  de  ses  parois,  s'il  avait  engendré  d'autres  cel- 
lules ,  soit  externes ,  soit  internes  ,  chacune  d'elles  se  serait 
moulée  sur  le  type*  générateur  ;  le  faisceau  de  ce  développe- 
ment aurait  formé  la  nervure. 

529.  De  la  feuille  simple  k  la  feuille  composée  ou  décom- 
posée (68,  69),  il  n'y  a  que  la  longueur  d'un  point,  à  la  faveur 
de  ce  mécanisme.  Car  si  les  deux  globules  aa  qui  se  sont  dé- 
veloppés à  une  certaine  distance  du  point  d'insertion  de 
l'épiderme  du  globule  primitif,  commencent ,  au  contraire,  à 
se  développer  à  la  base  même  de  l'insertion  de  la  glande,  il 
s'ensuivra  que  la  feuille  n'aura  point  de  pétiole,  et  qu'elle 
sera  sesslle  ou  embrassante  (pi.  8,  fîg.  1 1 5). 

530.  Que  les  première,  troisième,  cinquième, septième,  etc., 
cellules  6 ,  c'est-à-dire  que  les  cellules  b  impaires  se  déve- 
loppent seules  dans  le  sein  de  chaque  lobe  a,  et  en  poussant 
la  superficie  de  ce  lobe  devant  elles;  qu'au  contraire,  les 
deuxième ,  quatrième  ,  sixième  ,  huitième  cellules  b  ,  ou 
cellules  paires ,   restent  de  chaque   côté  stationn  aires  dans 


LpuF  ^Feloppemcnt  eu  largeur,  et  ne  prennent  leur  déyelpp- 
peiQiBqt  qu'ea  Ipngueur^la  fei^Ulc  sera  ou  pena4tijlde(62.  36*^ 
on  ipp^ripennée  (^8,  9«)(pl,  8,%,  76,  77). 

S3|,  Si  )e^  doux  peUules  aa  pe  prqpoept  ai^pup  ^éyelopr 
jpement  qp  Iftrgpm?,  pi^i»  ^ppjewent  ^n  longueur ,  pp  fiurft  uq^» 
feuWp  lÎP^éwe  (pi  7f  fig.  1 9,  20,  21);  le«  depx  }p))es  1^(4^ 
F4P^  ^p  di^tipgperopt  à  peipe  de  1^  ppryurp  p^édiapp. 

||2.  Ep  prepapt,  çpr  çhacpn  4p  çe^lpjips  Ijpéaires  0,  4çf 
globule^  qpi  pe  déyolpppept  Upé^iremept  ^  lepp  tour^  et  mx  Ç^ 
liéfplppp^iP^p^  linéaires  6  dp  socppde  fonpation  ,  qu'on  fasM 
i^yplopppr  l^s  g}pbp]p9  o  4vec  \e  type  de  la  feuiUe  dopt  poof 
pops  sppimes  OGcppé  ep  prepiier  Ueu  (527)  ;  }e$  globules  < 
gipf  ppt  dpnné  lieu  à  la  p^issappe  dP  foUples  (fo) ,  les  g}pbp|es  k 
à  1^  p^ssançp  dfi  rapaeaui^  pétiolairc;^  (p{),  pt  Top  ai^r^  pnç 
feuiUp  décpmppséP  (pi.  8|figi  81,  86). 

5 3 3,  Qp'^u  lieu  4p  dpp^  globple^  aa  •  d^ps  }p  sejp  4ç  b 
y éaîçpjp  épiçlprpjp ,  fl  s'pp  4^yelpppp  par?tUèlemept  wp  plpf 
grapd  BPPibre ,  qp}  prpppppt  tops  leur  dirpction  p}ptôt  ^i| 
}ppgpepr  qp'pp  largppr,  pn  pura  la  structure  d'ppe  feuille  prdî- 
PJMTfï  4p^  BçiopocptylédpppSf  d'upp  feuille ^n^rviép  (p5,  39*), 

534.  Enfin,  en  continuant  ccttP  sérjp  dP  développemeps^ 
pp  U  dirigeant  pu  pn  r^rrêtapt  ^  son  gré  et  sclop  spp  caprice, 
pu  ferai  dp  h  fppillcupe  fpUpJ^Y  dp  la  foliole  pn  follicule  (41)^ 
Pt  du  fpUîcple  une  ^p^ille ,  pu  upe  glande,  ptç, ,  dp  tputes 
}fi§  jbrpipi  jçt  dp  tpute^  Ips  diffippsions, 

5^5.  OBSERVATION  DIRECT^  du  développement  précédem- 
ment dém^i%tré  relq^tivement  à  la  feuille.  Je  pren4s  une 
tige  herbacée  de  Vltfipatiens  noli  tangere,  et  je  cherche  à 
suivre,  pour  ainsi  dire,  de  l'œil,  sur  cette  plapte,  les  âges 
divers  de  la  feuillp,  depuis  sa  première  apparitiop ,  jusqu'à  son 
çléveloppement  complet.  Je  comuience  d'abord  par  soumettre 
à  l'observation  microscopique,  au  foyer  d'un  grossissement  de 
100  dis^i^^trps  seulepipnt,  un  ^e^  bourgeons  axillaires,  un 
boyrgeop  placé  4^^  Vaisselle  4' une  grande  feuille,  àTépoque 


où  çp  petit  corps  invisible  à  Tçpil  n^  n'^  epçorp  «  dan^  ;S0I| 
ensemble ,  que  -^^  de  milli wèlre  ( pi,  (J,  fig.  6)  ;  ce  bpprgepu 
#e  compose ,  h  cpt  âge ,  d'un  gros  support  ç^ttlinaire ,  qwi  sç 
t^jrqi^ind  ei)  ÏQrmp  àQ  mikef  pftr  deia  peUtps  feuilles  (/f  ]  9 
^paisse^  pomme  de#  feuiUes  grasses  >  iiapu  qeryupes  app^ 
rentes ,  les  deux  bpr^s  çof^menç^At  ^  se  ^s^qguer  sur  1% 
£»çe  ipteme ,  et  ayapt  h  peinq  cp  Jppgqeup  ^  4§  çaillimètre  ; 
e\^T^  ces  4fiPX  feuilles  presque  opposées  p^r  IpPi*  ïQPdiÇ^ 
d'ifff^rtiop,  se  trolive  le  petit  bpur^aq^  rudia^pnUirç  9  Vprr 
j^fuie  pippelé  à  Iburqir  plus  ti^rd  tous  lejs  élén^e^ji  de  1^ 
folinltioQ  raméale  (ô^,  5^)  ;  ce  p'est  pas  méi^e  ^ors  F^n^? 
logi>a  4  we  gljinde  d'np  pertJiin  calibre  |  il  Pft  e#t  réduit  ^ 
fUie  siinplç  bosselHre  (  g  ) ,  pjpsp  dq  topteii  parts ,  qui  fm  distip» 
glIQ  ^  ppine  du  tissu  cellulaire  qui  la  spppprtp ,  e^  dont  ell^ 
ne  semU^  qp'pne  saillie  ;  cette  bosseliirp  a  h  pein^  j^  4ç 
jq^iljim^tre.  j'e^amiqe  ensuite  de  la  mêp)e  p^ani^rp  PP  s^Ptr^ 
^ppçgepp  pris  égdlepiept  dans  l'aisselle  4'pP^  ieuill^«  c|pU7- 
nairp^,  n^ais  arrivé  à  4p§  dimpnsiop^  dppx  fpis  plus  fortes» 
-|  4p  îpilliïPètre  (  fig.  6  )  j  les  boprgeons  (  g  )  sppt  deyepufr 
plus  npp^breu^;:  ;  iU  opt  déjà  pris  des  fppme$  gl^pdplaires,  e^ 
îljB  ppt;  ~  4p  paillimètre  ;  paais  ils  sppt  epcpre  çlps  4e  toutp§ 
p^^j^  et  yésiculaires  comnie  de'simple^  glapdps,  Plps  tardai  cba- 
çun  4'ep^f  arrivé  apx  mêmes  dipiensiops  que  Tprg^pe  quilp 
gppporte ,  offrira ,  copin)p  cp  4erpi^ ,  pn  pédiculp  terpiiné 
par  deux  folioles  opposées  (/?),  qui,  4w.s  le  principe» 
sprgiropl;  spqs  fqrme  de  dep:i^  glandes ,  en  ^pulpv^t  Tépiderpif) 
4e  h  gl^Pde  cpp^mune  ;  ce  §pqt  ces  deq^  glapdes  qpî  sp  déye- 
Jpppept  cbftcupe  ep  qpp  feuille  (  ^,  fig»  6  et  6), 

Or,  déjà,  4^s  la  fig,  6,  op  aperçpît  4isMPPtppiept  U 
fpnpatipn  des  deux  lobes  latéraqx  4p  la  feqiUp|  par  dps  com- 
pftrtîflfieps  parallèles,  qqi  rpvieppept  sm^  jcpmpartiipen§  ^ 
i4éf»lepaeat  tracés  sur  la  fig.  16  4e  la  pi,  9  (527), 

Ô36,  Si ,  pur  uq  bpprgeon  plps  ^vpinc^  pn  âge,  pous  p}famj- 
jppns  U  mêpip  feuille  arriyép  à  la  Ippgueur  dq  denjii  xm\&r 

w^m  (%  ^r  pi'  ^}r  ppqs r^lrp^yprc^»  «p^h  AF&ff^*  tes 
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cinnpartiincns  b  qne  la  théorie  a  tracés  sur  la  feaille  idéak 
de  la  fig.  16,  pL  9;  et  dans  le  sein  de  chacun  de  ces  com- 
partimens  primaires ,  nous  remarquerons  un  tissa  cellulaire 
uniquement  composé  de  globules  phessés  les  uns  contre  les 
autres.  Les  bords  de  cette  feuQle  si  jeune  sont  entiers  et 
^  peine  marqués  de  quelques  ondulations. 

537.  Lorsque  la  feuille  a  6  millimètres,  les  globules  des 
grands  compartimens  fr  sont  devenus  les  analogues  des 
compartimens  e  de  la  fig.  16,  pi.  9;  et  cnacnn  d*eax  otbt, 
dians  son  Intérieur,  de  nouveaux  globules  que  la  fig.  i, 
pL  6,  ne  marque  pas ,  afin  d'éviter  la  confusion.  Cette  %Dra 
représente ,  à  un  faible  grossissement ,  environ  la  moitié  iiC- 
rienre  de  la  page  inférieure  du  lobe  gauche  de  la  feaille.  On 
y  voit  que  les  bords  ont  produit,  au  sommet  de  chaque 
compartiment  b,  des  glandes  (sg)  aussi  compliqaées  que  l'é- 
taient les  bourgeons  {g)  dans  les  fig.  5  et  6.  Nous  nous  ezplî- 
quiyons  plus  tard  sur  la  nature  de  ces  organes;  mais  mûn- 
tenant,  comme  tout  va  se  compliquer  de  plus  en  plus,  et 
que  le  raisonnement,  ainsi  que  Tobservation ,  seraient  inca- 
pables d'embrasser  tout  l'ensemble,  choisissons  pour  objet 
de  la  démonstration  un  groupe  quelconque  des  compartimens  « 
de  la  fig.  3 ,  qu'il  nous  soit  facile  de  reconnaître ,  sur  toute  autre 
feuille,  soit  à  sa  configuration,  soit  à  sa  position  topographiqne. 

Soit,  par  exemple,  le  groupe  de  compartimens  tertiaires 
marqués  des  lettres  a^jS^y,^»  c»  <>  à  la  base  du  cinquième 
compartiment  secondaire  de  la  fig.  3,  pi.  6;  si  nous  exami- 
nons ce  même  groupe  sur  la  base  du  compartiment  analogue,  do 
cinquième  compartiment  du  lobe  gauche  d'une  feuille  parvenue 
Il  de  plus  grandes  dimensions ,  d'une  feuille  de  12  millimètres 
de  long,  par  exemple,  fig.  1,  pi.  6;  nous  aurons  lieu  d'ob- 
server que,  chacune  des  cellules  a,|3,y,  ^,  e,(,  s'est  sub- 
divisée, en  s'agrandissant ,  en  plusieurs  autres  cellules  plus 
internes,  qui  seront  alors  les  analogues  des  cellules  d  de  la 
figure  16,  pi.  9;  et  enfin,  si  on  répète  la  même  observation 
sur  une  feuille  de  17  millimètres  de  long,  on  obtiendra  le 
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groupe  des  cellules  a,  ^,  y  $  if  <*  t,  avec  la  complication  de 
la  %.  2,  oii,  k  leur  tour,  les  cellules  analogues  des  cellules; 
d  de  la  fig»  1 6,  pi.  9 ,  auront  engendré ,  dans  leur  circon-. 
scription  »  les  analogues  des  cellules  e  de  la  même  figure ,  et 
les  cellules  e  auront  produit  des  globules  incommensurables, 
destinés  y  à  leur  tour,  à  devenir  des  compartimens  comme 
les  plus  anciens. 

538.  Ainsi 9  en  appliquant  à. chacun  des  autres  compar-^ 
timens  de  la  feuille  les  résultats  que  nous  venons  d'obtenir, 
sur  un  groupe  pris  au  hasard  sur  sa  surface ,  il  nous  sera 
prouvé  que  Taccroissement  en  longueur  et  en  largeur  de  la 
feuille  9  n'a  pas  lieu  par  des  additions  bout-à-bout  de  nou« 
veaiux  organes ,  par  des  acquisitions  qui  lui  arriveraient  sans 
ordre  théorique ,  par  des  espèces  de  juxta-positions  inorga- 
niques; mais,  au  contraire ,  que  cet  accroissement  a  eu  lieu 
par  l'extension  des  parois  de  cet  organe  et  de  chacun  des 
organes  qu'il  recèle ,  et  par  la  génération  indéfinie  de  nou- 
veaux organes  dans  le  sein  de  chacun  d'eux,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'au  globule  élémentaire  qui  compose  la  trame  du 
compartiment  le  moins  âgé. 

o39.  Nous  aurons  obtenu  ainsi,  par  l'observation  directe , 
la  contre-épreuve  de  la  démonstration  que  l'analogie  nous 
avait  fournie  du  développement  de  la  feuille;  et  il  nous  sera 
pennis  de  désigner  la  loi  de  ce  développement  sous  le  nom  de 

LOI  D£  DÉVELOPPEMENT  PAR  EMBOÎTEMENS  VÉSIGULAIAES. 

540.  2^  DÉMONSTRATION  THÉORIQUE  (Iti  développement  de  la 
glande  en  organe  tlgellaire  (29). 

On  voit  si  souvent,  avons-nous  dit  depuis  long-temps,  la 
feuille  revêtir  la  forme  cylindrique  du  tronc  chez  les  plantes 
grasses  (67),  et  le  tronc  revêtir  la  forme  aplalie  des  feuilles 
(33,  V)^  que  la  nature  semble  avoir  tout  fait  pour  nous  in- 
diquer l'analogie  du  développement  de  ces  deux  organes  ;  et 
la  démonslralion  suivante  va  réduire  leur  ^différence  à  un 
caractère  de  plus  ou  moins. 


iS9  nêMMêiÊm(449vjtÈÉbnuiÊfhuwcorni3HmÈê. 

Siip}»0§èri  Mi  effet ,  qti'an  lieil  de  deux  globules  {aa  )  (Êlfèt 
lèiqtièb  Aotis  AVôtis  formé  la  ()remière  charpente  de  là  feaillë 
(fig.  16»  pL  9)  ;  il  s^én  déyeloppe  à  la  fois  toute  une  rangés 
circulaire  daus  le  sein  du  globule  maternel,  dans  le  sèiu  As 
la  téélenlë  épldèrtné  ;  il  est  évident  que  répidefttié  t>ressé  sdr 
tous  les  pUiUtë  de  sa  circonférence  par  des  oi^ànés  ^mblalilsé 
et  poussés  vers  la  même  direction ,  prendra  la  fortbe  cyliâ-^ 
driqtléi  au  lied  de  la  fotme  aplatie  <|ue  loi  avaient  imprimée  les 
deui  gtobulés  dm ,  eu  se  développant  en  sens  cotttraire  ikai 
là  feuille  i  car  ici>  chacun  des  globules  circulaires  JouMilé 
rAle  d^ttii  Myon.  Mais  ces  globules  aa ,  ainsi  Irangés  dails  là 
capàdité  d*Uné  vésicule  arrondie,  se  presseront  beaae<iif 
plus  aU  eenti*e  qu'H  là  circonférence  |  chacun  d*eù3t^  j^ 
suite  de  tette  touiprèssiou  décroissante  »  prendra  ^  sur  si 
Gtape  trAnstersàle  ^  la  forïne  d'un  coin  ;  et  nous  aurons  ftloH 
le  plan  général  de  la  fig»  lt>  pi.  9. 

541;  Si  chacun  des  globules  aa  se  développe  en  longâM^ 
eiicore  plus  (ju'eU  laideur,  Uiais  sans  engendrer,  par  ses  palrois 
iùterues  i  un  tissu  cellulaire ,  pour  remplir  sa  capacité  i  comme 
le  vide  est  inadmissible  dans  le  sein  des  organes  végétaux.  Tait' 
rettiplafcera  le  tissu  cellulaire  qui  manque ,  et  distendra  les 
cellules  ;  h  mesure  que  leurs  parois  se  solidifieront  ;  par  ùoe 
coupe  transversale ,  od  obtiendra  alors ,  sur  toute  la  longueur 
de  là  tigéi  le  plaU  dont  la  fig.  1,  pL  4,  donne*  la  configth 
ration  ;  or,  les  pétioles  et  hampes  des  plantes  aquatiques  «  telles 
que  le  Njmphœa  alba,  ne  jouissent  pas  d'une  organisation 
plus  riche  en  tissu  cellulaire. 

542.  A  Taide  de  ce  petit  nombre  d'clémens,  il  est  aisé  de 
se  rendre  compte  de  toutes  les  modificalions  que  peut  subir 
Inorganisation  mtérieure  d'une  tige  plus  ou  moins  Bgée,  et 
plus  ou  moms  déviée  (182). 

543.  Si,  dans  le  sein  de  chaque  globule  oa,  il  s*élabore 

(*}  Sur  tes  TU*u»  organiques,  tom.  III  des  Mim,  de  la  Soe.  ifkisi.  iVtf/.y 
l8s7,S  ti6. 


vlû  gi'Htid  tiétikbi«  de  cellules  aisea  graddeè  ^  mais  peâ  tkifit< 
tréès  dd  i  en  aura  aidai  sous  les  yèux  la  pDlriion  centrale  dé 
<*«rtâitis  trônes  de  monocotylédonés  i  où  les  blerfeticeë  des 
gi^ndel  eellules  ii>  trop  minces  pour  être  aperçues  i  ne  simiM 
tetont  terlainement  pas  ces  Payons  i^ue,  dans  Tancienne 
physiologie  végétale,  on  était  convenu  d'bppelei^  des  rajmiê 
médAitdirés. 

m.  Si)  ail  lieu  de  cellules  dd^  il  s'élàboré  des  cellules  k 
parois  dorsales  parallèles  et  concentriques  c  ^  on  aura  là  un 
eômmràcetnent  de  rangées  de  concentriques^  qui  se  dessineront 
pAr  une  coupe  transversale,  en  cet'cles  de  peints  espacés^  toutes 
lieli  fois  què^  dans  leurs  interstices^  se  seront  formés  des 
fAisseataft  isolés  les  uns  des  autres)  et  si  les  cellules  à  éla-» 
Borenti  dans  leur  sein,  du  tissu  cellulaire  de,  on  aura  ainsi  le 
"pÏAû  dl»  toupes  transversales  des  tiges  nionocotylédones. 

êiii  Si  les  cellules  c,  au  lieu  des  cellules  hexagonales  et 
largesi  élaborent  les  cellules  quadrilatères  et  serrées  g»  et  que 
iM  vttisseanx  h  se  pressent  à  léui^  tour  i  si  enfin  ces  nouveaux 
(irgAnes  se  foirment^  non  pas  immédiatement  dans  les  cellules  à^ 

mais  dans  un  grand  nombre  d'autres  cellules  b  >  et  que  la  plus 
ïhièt^në  sente  renfeîrme  le  tisstt  tellulaire  dont  lious  pai'lons  ; 
âlbrs,  par  nne  Cbtipe  tt'ànsvet'sale^  oh  aUt*a  sons  les  yeut  lé 
plan  de  Torgantëation  la  plus  compliquée  d'ime  tige  dicotys- 
lédoné  ^  avec  ses  cercles  COncentriqdes  de  points  vasCti* 
lâires  hi  et  ses  dilTérens  rûycYts  fnéduUnireêi  qui  ne  sont  autre 
chitHse  iqm  les  interstices  dés  cellules  ne,  bii  plutôt  là  réuuioô 
dé  leurs  nombreuses  parois. 

546.  Dâhs  le  sein  des  globules  à  pourront  se  former  simul^ 
tànémeut  deux  ou  plusieurs  globules  66 1  et>  dans  ce  cas»  on 
regardera  les  interstices  des  cellules  qui  proviennent  de  teê 
globules  6|  comme  des  rayons  médullaires,  plus  courts  que  les 
prétendus  rayons  médullaires  qui  sont  formés  par  tes  in- 
terstices des  globules  û. 

047.  De  même  qu'un  globule  a  fourni^  par  TefTet  seul  dA 
son  organisation,  a  tant  d'élaboratioâs  compliquées,  dont  Ten^ 
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semble  constitue  le  tronc,  de  même  chaque  globule  ou  cel« 
Iule  d  sera  capable,  dans  le  sein  du  tronc,  de  cesser  d'être 
stérile,  et  d'élaborer,  soit  par  sa  paroi  interne,  soit  par  sa 
paroi  externe,  les  mêmes  organes  que  ceux  dont  elle  émaoe; 
alors  on  aura  Tembryon  d'un  tronc  secondaire  f,  d'un 
rameau  qui  fera  tôt  «ou  tard  saillie  sur  la  surface  du  tronc 
principal,  et  en  prendra  de  jour  en  jour  les  caractères;  ce 
sera  ce  que  Schabol  a  surnommé  bourgeon  adventif,  bour- 
geon qui  n'est  pas  né  de  Taisselle  d'une  feuille. 

549.  Nous  venons  de  tracer  géométriquement  le  plan  gé^ 
néral  de  la  charpente  d'une  tige,  d*un  tronc,  sur  une  grande 
échelle  ^  quoiqu'il  ne  dupasse  pas  quelques  centimètres  ie 
diamètre;  mais  l'esprit  du  lecteur,  malgré  la  simplicité  de  h 
formule,  aura  encore  quelque  peine  à  concevoir  comment 
un  si  petit  canevas  deviendra  capable  de  contenir  le  travail 
si  riche  de  la  végétation  ultérieure  ;  comment,  avec  si  peu 
de  compartimens  dans  le  sein  d'une  glande,  nous  arriverons 
à  fournir  au  développement  du  rameau  gigantesque  qui  va 
sortir  de  ce  simple  bourgeon.  La  théorie  suivante  complétera 
la  démonstration. 

519.  Nous  avons  déjà  démontré,  dans  le  Nouveau  Système 
de  Chimie  organique ,  que  la  molécule  organique,  dont  les 
élémens  constituans  sont  un  atome  d'eau  et  un  atome  de 
carbone,  prenait  la  forme  vésiculaire,  comme  la  molécule 
inorganique  affecte  la  forme  angulaire;  mais,  de  même  qu'en 
cristallographie  on  conçoit  que  tout  cristal,  si  petit  qu'il  soit, 
est  susceptible  de  se  subdiviser  à  Tin  fini  en  cristaux  de  même 
forme,  de  même  nous  pouvons  concevoir  que  la  vésicule 
organique,  cristallisation  vésiculaire,  est  susceptible  de  se 
subdiviser  à  l'infini  en  molécules  véiiîculaires ,  ce  qui  ne  peut 
avoir  lieu  ici  qu'en  admettant ,  que  la  paroi  d'une  vésicule  se 
compose  de  globules  qui  se  touchent  par  six  points  de  leur 
surface  situés  sur  le  même  plan  diamétral ,  et  que  la  paroi 
de  chacun  de  ces  globules  secondaires  se  compose  à  son  tour 
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de  globules  tertiaires ,  les  globules  tertiaires  de  globules  qua 
ternaires»  et  ainsi  de  suite,  à  Finfini. 

Nous  avons  vu  l'observation  directe  venir  à  Tappui  de 
cette  donnée  tibéorique  ;  et  à  Faide,  soit  du  temps,  soit  des 
réactifs,  nous  avons  pu  granuler  la  membrane  la  plus  mince 
et  la  plus  serrée  en  apparence,  le  tégument  d'un  grain  de 
fécule.  Or,  une  fois  cette  organisation  admi.se,  il  n'y  a  plus 
rien  de  si  extraordinaire  à  reconnaître  que  le  simple  tégu- 
ment d'un  granule  féculent  puisse  devenir  progressivement 
Tépiderme  d'une  végétation  de  cent  pieds  de  haut  et  de  qua- 
rante pieds  de  large,  et  que  le  tissu  cellulaire  microscopique 
qu'il  oiTrait  à  peine  à  l'œil  armé  du  plus  fort  grossissement, 
pendant  son  existence  glandulaire,  soit  parvenu,  sans  altérer 
en  rfen  la  formule  de  son  développement,  à  remplir  la  capa- 
cité du  gigantesque  épidcrme. 

II  suflira^  pour  remplir  successivement  les  conditions  du 
programme,  que  les  globules  constituans  de  la  membrane  su- 
bissent l'impulsion  du  développement. 

Ainsi,  lorsque  la  vésicule  épîdermîqrfe  recevra  l'impulsion 
du  développement,  les  globules  secondaires  qui  forment  les 
élémens  intégrans  de  sa  paroi  la  recevront  aussi  ;  les  globules 
tertiaires  qui  forment  les  élémens  intégrans  de  chaque  glo- 
bule secondaire  la  recevront  à  leur  tour,  et  ainsi  de  suite  ; 
bientôt,  à  la  suite  de  cet  ébranlement  vital  de  toute  la  petite 
charpente,  les  globules  invisibles  à  nos  moyens  d'observation, 
h  cause  de  leur  extrême  petitesse ,  deviendront  visibles  en 
«'étendant;  l'épiderme  offrira  son  réseau;  la  paroi  de  chaque 
cellule  interne  offrira  successivement  le  même  phénomène; 
le  tbsu  cellulaire  général  deviendra  si  riche,  les  rapports  s'rf- 
faceront  tellement  par  les  distances,  que  l'esprit  de  l'obser- 
Tateur  aura  de  la  peine  à  comprendre  que  la  grande  charpente 
du  végétal  ne  soit  que  le  développement  théorique  de  la 
petite  charpente  de  la  glande  du  boui^eon.  Qu'on  me  passe  la 
comparaison  un  peu  triviale  :  la  grande  charpente  ne  sera  à 
Végaôrd  de  la  petite  que  l'édifice .  achevé  à  l'égard  d6  son  mo- 
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dèl^  en  carton;  ce  sera  le  même  plan  sur  une  plus  large 
échelle  ;  et  dire  que  ja  nature  s'y  prend  comme  le  maçon  pour 
développer  le  .plan  dopt  elle  est  en  même  temps  Tarchitecte, 
ce  ne  serait  pas  peut-être  ennoblir  la  comparaison»  mais  ce 
jierait  ajouter  à  sa  justesse;  mais  nous  entrerions,  pour  le 
démontrer,  dans  le  domaine  de  la  chimie  ;  nous  y  renvoyons, 
en  noqs  contentant  d'ajouter  que  la   vésicule   élémentaire 
agrandit  ses  parois ,  en  élaborant  en  nouvelles  molécules  Teau 
pt  ]b  çfirbone  de  Tacide  carbonique  qu'elle  aspire    dfms  soa 
j»em  ;  chaque  nouvelle  molécule  est  une  pierre  qu'elle  ajoute, 
pour  ain^ù  dire»  ^  la  paroi  de  l'édifice,  mais  avec  des  leviers 
qui  échappent  à  l'observation  ;  et  la  démonstration  s'arr^, 
comme  toujours /  aux  limites  de  notre  vue;  mais,   une  d^ 
monstration  est  complète,  lorsqu'elle  arrive  jusqu'à  ce  point 
Quoique  nous  soyons  entrés  dans  des  détails  assez  étendus 
^ur  ce  sujet,  nous  y  reviendrons  dans  un  théorème  suivant 
ispécialement  consacré  à  l'organisation  élémentaire  des  tissus^ 
nons  n'avons  pris   à  cette  question  fondamentale,  dans  ce 
tihéorème^  que  ce  qui  nous  a  été  nécessaire,  pour  faire  com- 
prepdr^  que  l'accroissement  du  tissu  végétal  a   lieu  par  le 
développement  des  vésicules  qui  constituent  la  paroi  de  la 
c;eliule;  que  chacune  de  ces  vésicules,  d'abord  globule  invi- 
.sible,  devient  visible  en   devenant  saillant,  devient  vésicule 
et|  élaborant  dans  sa  capacité  les  gaz  et  les  sucs   dont  se 
çopapose  la  molécule  organique,  s'enfle  en  élaborant,  et  de 
,tç1)^. sorte  que  la  place  qu'elle  occupait  primitiveoient  n'a 
plus»  pftr  rapport  à  sa  nouvelle  péripli^rio,  que  les  dimen- 
sions à'iW  funicule  à  l'égard  de  l'ovulç;  qu'en  conséquence, 
■  Ipuie  cellule  tient,  comme  un  ovule,  à  la  paroi  d'oii  elle 
-ém^kWliipie  toute  cellule  jûuel' office  d'une  loge  de  fruit  (103] 
k  ié^à  des-  cellules  qu'elle  enfante,  comme  elle  jpue  le 
-;fôl6  d'un  ovule ,  k  l'égard  de  la  cellule  qui  lui  sert  de  Ipgp  h 
j^QQ  topp;  eolm  que  fe  végétal  le  plus  pgantesque  et  de  ji'or- 
.jgAoisatioa  U  plus  ecmpliquée  se  réduit  à  la  formule  d'un 
'$mhQiieûifiU%  îfi  léjiiçMlfi*,  qni  $6  d^vQloppepJ,  mais  u'f^sicijt 
pas  à^'^fini. 
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660.    ])ÉftK>NSTllATION,    PAR   L  OBSERVATION   BIRBGTE,   BU   Bi** 
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asses  souvent,  ei  dans  d'assez  grandes  dimensions^  là  coupe 
transversale  du  tronc  ;  les  coocfaes  concentrique^  du  bob  ù%% 
été  comptées  par  eux  avec  assez  de  soin^  et  ont  donné  Ikfu  k 
d'assea  bizarres  conjectares  ;  mais  la  plus  bizarre  sans  doute 
de  ces  conceptions  est  celle  qui  les  a  portés  à  voir  des  rajonê 
qp'ils  Ont  appelés  miduttaires ,  dans  ces  lignes  droites  i  cpii 
partent  du  centre  vers  la  circonférence  ,  comme  autatrl 
de  rayons  d'un  grand  cercle.  Mais  ces  rayons  ne  sont  que 
le  profil  des  parois  des  grandes  cellules;  et,  pour  6'assure# 
qpi'an  lieu  de  vaisseaux  transversaux ,  rayonnaos  et  isolés  y 
0I&  a  sou»  chacun  d'eux  une  paroi,  il  snfiit  de  pratiquer  sue^ 
^ssiveùMiit  plusieurs  coupes  différentes,  d'enlever  plusieurs 
tranches  de  ce  cylindre;  on  s'assure  que  les  rayons  de  Id 
couche  supérieure  sont  superposés  à  ceux  de  la  couche  infé^ 
rieure,  quelque  mince  que  soit  la  tranche  qui  les  sépare,  et 
aônsi  d^  suite,  sans  qu'on  puisse  trouver  la  moindre  inter-* 
tuption  entre  les  rayons  superposés.  Chaque  rayon  est  tel- 
lement contigu  à  l'inférieur,  que  le  tranchant  seul  de  la  lame  a 
pu  les  désragréger  ;  leur  somme  du  même  rang  forme  donc  utf 
tissu  continu,  une  paroi  verticale. 

661.  Une  tranche  d'orange  oi&e  aussi  les  mêmes  fayen- 
nemens  de  vaisseaux  apparens,  du  centre  à  la  circonférence^ 
on  ne  saurait  rencontrer  deux  organisations  plus  analognea* 
Or,  chacun  de  ces  prétendus  rayons  de  la  traiàche  d'orange 
est  formé  par  l'agglutination  des  profils  des  parois  eontiguë^ 
d'une  loge  de  fruit  ;  et  ce  rayonnement  apparent  aurait  pU  êë 
multiplier  à  l'infini  dans  cet  organe ,  si  chacuue  dés  petites 
cellules  juteuses  (62 1  ),  qui  encombrent  la  loge,  s'étaieut  dlétéH 
loppées  en  une  loge  cellulaire  à  son  tour;  OD  aurait eùalot^ 
des. moitiés,  des  tiers  de  rayons,  dans  l'espace  compris  tatrei 
deux  rayons  entiers.  Qr,  pour  réduire  U  néant  les  prétettddâi 
rayons  de  l'orange,  il  suffit  de  la  diviser  v^rticaleniieiil  et  {HâÉ< 
k  traction^  au  lieM  4e  lit  ^iMr  .tÉêmiffétsa^àiéaf^  fà  fttth& 
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tranclftant  da  coateaa ,  les  loges  se  séparent  rnne  de  Tantre 
en  désagrégeant  leurs  parois,  et,  dans  Fespace  înterméfliaire, 
ne  se  montre  pas  la  moindre  trace  de  vascnlarité.  Si  les 
grandes  cellaks  du  tronc  n'étaient  pas  derenues  ligneuses,  et 
qu'elles  eussent  conservé  leur  propriété  de  se  désagr^er,  ea 
cédant  à  la  traction»  elles  nous  fourniraient  les  mêmes  moyens 
de  démonstration. 

Cependant,  par  suite  de  la  dessiccation  du  tissa  ligneux, 
on  obtient  un  résultat  analogue  à  celui  que  foomirait  la 
désagr^tion,  par  refTet  de  la  traction;  car  lorsque  le 
tronc  se  dessèche,  soit  lentement,  sous  l'influence  de  soo 
exposition  à  la  t^npérature  atmosphérique,  soit  rapidemot, 
sous  cdle  de  son  exposition  à  une  haute  température,  on  rml 
que  la  désagrégation  du  tissu  se  fait  longitudinalement  et 
pariétalement,  et  jamais  transyersalement;  que  le  tronc  se 
fisnd  et  ne  se  déchire  pas;  que  les  fentes  sont  toutes  Terti- 
cales  et  nettes  sur  leurs  parois  ;  ce  qui  ne  saurait  arriver  que 
par  siiite  de  Toi^anisation  que  la  théorie  nous  a  amené  à  ad- 
mettre dans  le  tronc ,  c'est-à-dire  que  par  l'organisation  qui 
se  résume  dans  celle  de  l'orange.  Si,  en  effet,  le  tronc  était 
organisé  de  la  manière  que  le  concevaient  les  physiologistes, 
s'U  était  entrelardé  de  rayons  transversaux,  on  le  verrait  se 
déliter,  pour  ainsi,  dire,  se  pulvériser,  et  non  se  fendre;  on  le 
verrait  se  couper'  transversalement  tout  aussi  bien  que  lon- 
gitudinalement, et  sans  suivre  aucun  mode  constant  et  ré- 
gulier. Or  le  contraire  arrive  ;  donc  la  iissilité  du  tronc  ne 
s'explique  qu'en  admettant  la  théorie  de  son  organisation 
yésiculaire. 

5p2.  En  conséquence,  alors  que  les  tissus  trop  endurcis 
pai^  l'âge  refiisent  de  prêter  leur  structure  aux  procédés  ana- 
ipu^iques,  les  procédés  grossièrement  artificiels  nous  mettent 
aur  la  trace  de  leur  organisation  élémentaire  ;  mais  l'anatomie 
et.robservation  directe  ne  les  trouvent  pas  à  tous  les  âges 
i^gire^ieUes  à  la  démonstration  positive, 
y^tfi  e^t,  si  Ton  exawne,  h  Tâge  le  plus  tendre,  la  base  do 
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pistil  de  la  fleur  d'oranger,  on  trouvera  les  loges  réduites  à 
des  points  distant  entre  eux  et  disposés  en  cercle  vers  le 
centre  de  l'organe.  A  cette  époque»  la  tranche  du  firuit  ne 
porte  la  trace  de  rien  qui  ressemble  à  un  rayon  médullairei 
mais»  peu  à  peu,  chacun  de  ces  points,  en  s*élargissant,  est 
refoulé  vers  la  circonférence,  et  devient  cunéiforme;  ses 
parois  se  rapprochent  des  parois  des  loges  voisines,  et»  à  la 
maturité,  la  tranche  du  firuit  offre  les  rayonnemens  dont  nous 
avons  déjà  parlé. 

.  Or,  prenons  le  support  d'un  jeune  bourgeon  de  Pécher, 
tigelle  réduite  à  la  consistance  d'une  simple  articulation;  et 
nous  observerons,  sur  sa  tranche  transversale,  le  même  cercle 
de  points  disposés  autour  de  l'axe  central  ;  nous  aurons  la 
.'figure  que  nous  avons  obtenue  par  la  tranche  a  de  la  tigelle  dé 
jGUais  (pi,  18  fig.  1);  mais,  peu  à  peu,  on  voit  ces  points  s'é- 
tendre, dans  le  cylindre  cellulaire  qui  les  enveloppe,  comme 
les- petites  loges  du  fruit  de  l'oranger;  et,  lorsque  le  rameau 
a  acquis  la  maturité  d^une  année,  on  obtient,  par  une  sec- 
tion transversale,  la  fig.  3  de  la  pi.  1 1  ;  elle  est  prise  au- 
dessous  et  à  une  assez  grande  distance  du  bourgeon  :  fi  est 
le  prolongement  inférieur  de  la  feuille  ;  ep  est  la  couche  épi* 
dermique  ;  et  est  le  tissu  cellulaire  qui  plus  tard  formera 
l'écorce;  ab  est  la  couche  externe  et  moins  compacte  du 
Jbois ,  c'est  l'aubier  ;  Ig  en  deviendra  la  portion  la  plus  dure, 
ce  sera  le  bois  proprement  dit;  md^  c'est  le  tissu  cellulaire 
central,  c'est  le  cylindre  médullaire.  On  observe  ici  qu'il  est 
•pentagone,  sur  une  espèce  dont  les  enveloppes  florales  sont 
pentaphylles. 

Mais  ce  qu'il  nous  importe  de  remarquer,  pour  la  démon- 
stration actuelle,  c'est  la  configuratioti  des  rayonnemens  qui 
partent  du  cylindre  médullaire ,  et  qui  sont  formés  par  deiu 
lignes  parallèles.  Or,  on  voit  chacune  de  ces  deux  parallèles 
se  détacher,  et  sur  la  limite  de  l'emboîtement  cellulaire  et  corti- 
cal, et  sur  celle  de  l'emboîtement  médullaire,  pour  former  le 
cvl-de-^c  »  qui  l'wit  à  la  plus  proche  des  deux  ligO(9»  du 
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rayoD  ToisÎB,  c'est-à-dire  que  chaque  rayon  est  Tinterétic^ 
de  deux  loges  contiguës»  aussi  bien  dessinéfis,  quelque  étroites 
iin'elles  soient,  que  les  loges  elles-mêmes  du  fruit  de  Toran- 
ger»  Or,  si  Ton  enlèye  successiyement  un  certain  nombre  de 
iin^tht^  çt  qu'on  s'oriente  dans  cette  investigation,  soit  en 
nyaiit  soin  de  traverser  perpendiculairement  un  point  quel- 
conque jda  tissu,  au  moyen  d'une  pointe  acérée,  soit  eu 
comptant  le  nombre  de  rayons  qui  correspond  à  l'empreints 
externe  du  prolongement  inférieur  de  la  feuille  (fi) ,  on  re* 
sonnait  que  les  rayons  de  toutes  les  tranches  se  superposent, 
eoom»  tout  autant  de  plans  du  même  édlfioe,  comme  tout 
ttntant  de  sections  transversales  du  même  iruit. 

Sâ3.  Donc  l'organisation'^du  tronc  ne  diffère  de  céH^  Al 
là  feuille  qu'en  ce  que,  au  lieu  de  deux  cellules  principales  m 
{pU  9»  fig.  16),  il  s'en  est  développé,  dans  le  sein  de  la  vési^ 
eale  épidermique,  nne  rangée  circulaire. 

6ô4.  Mais  remarquez  que  la  tranche  représentée  pfr  là 
&g.  3;pL  11,  offre  déjà  trois  couches  concentriques  entteléà 
-deux  ènaboitemens  cellukires,  le  cortical  et  le  méduUabe; 
et  p^urtan^  ces  trois  couches  ne  forment  pas  trois  cyiindres 
«naboités  ayant  chacun  sa  membrane  propre  ;  ce  solit  seule- 
ment trois  ordres  de  substances  formées,  à  égales  dimensions, 
dans  chacune  des  loges  rayonnantes,  et  qui  n'ont  aucun  rap- 
port de  communication  chacune  à  chacune,  d'une  loge  à  une 
«ntre.  La  section  transversale  d'un  fruit  à  loges  rayonnantes, 
taais  npiovutées  (108),  tel  que  le  fruit  des  mauves  (pi.  44, 
fig.  là),  elTriràit  la  même  configuration  concentrique;  car 
chaque  loge  ayant  la  même  organisation  que  la  voisine,  et 
tous  les  evnles  se  trouvant  parvenus  an  même  degré  de  dé- 
veloppement, fl  s'ensuivrait  que  toutes  les  valves  formeraient 
tm  même  cercle  plus  externe,  tous  les  tests  un  cercle  plus 
iiitèi^iie>  tous  les  albumens  un  cercle  plus  interne,  tous  les 
embryons  un  autre  plus  interne;  et,  si  l'œil  venait  à  négli- 
ger les  cloisops  rayonnantes ,  qui  coupent ,  du  centre  à  la 
t4rcMftifène^i  les  cercles  concentriques^  on  prendrait  vo- 
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lontiers  chacan  de  ces  cercles  ponr  Tempreinte  et  le  plan 
d*im  cylindre  emboîtant  ou  emboîté  d'une  jeune  couche  li- 
gneuse. 

555.  Que  si  maintenant  on  pratique  une  section  traûsrer* 
sale  delà  petite  tige  de  pécher^  h  la  hauteur  de  la  naissance  du 
bourgeon,  le  plan  change  de  configuration  ;  mais  ici ,  au  lieu 
d*une  aoomalie»  nous  retrouvons  la  confirmation  de  l'hypO* 
thèse  émise  par  nous  sur  la  formation  du  bourgeon  ;  car  les 
loges  rayonnantes  ont  été  refoulées  sur  ce  point  de  cette  sur- 
face; et  uû  nouveau  rayonnement  se  manifeste  à  la  place  de 
Tune  d'elles  ;  mais  la  section  transversale  de  la  tige  princi- 
pale,  en  cet  endroit»  coïncide  avec  la  section  longitudinale 
de  ce  boui^on  naissant  (^);  et  la  section  longitudinale  de  la 
moelle  du  bourgeon  {frKT)  occupe  la  place  de  la  section  trans-- 
versale  d'une  loge  de  la  tige  principale;  caria  direction  de 
ce  bourgeon  n'est  rien  moins  que  verticale,  comme  la  tige 
d*où  elle  émane;  elle  est  tout  au  plus  obliquCf  Les  deux 
taches  latérales  (ne)  sont  les  empreintes  des  nervures  qui 
doivent  passer  dans  roi^anisation  du  pétiole  de  la  feuille  {fl). 

556,  Le  bourgeon  {{^)  a  donc  pris  naissance  dans  une  grande 
cellule  ligneuse,  comme  Tovule  prend  naissance  dans  une 
loge  d'un  fruit  pluriloculaire,  et  le  cylindre  méduUaire  ajoué 
ici  le  rôle  du  placenta  colnmeilaire  (HO). 

3*    667.    DÉMONSTRATION  ]>U  DàVBLOPPEMBNT    DE    LA   GLANDE 

EN  OVAIJRE.  L'analogie  du  tronc  et  de  cet  orgai^e  est  si  étroite, 
qu'à  tout  prendre,  il  nous  semble  que  nous  avons  autant 
démontré  le  développement  de  Tun,  que  celui  de  Taulre) 
dans  le  paragraphe  précédent;  et  il  ne  nous  reste  presque 
ici  qu'à  appliquer  la  démonstration  d'une  manière  plus  dé- 
taillée» 

ôd8.  En  effet  ^  si  la  rangée  circulaire  de  globules  a  qui 
viennent  de  nou»  fournir  la  charpente  de  la  tige,  n'eniantent 
dans  leur  capacité  respective  qu'un  globule  b  ,  et  que  celui- 
ci  p  au  lieu  de  continuer  à  l'infini  les  générations  de  aes  enir- 
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boltemens,  s'arrête  au  3*  plus  interne ,  et  que  celui-ci  repro- 
duise le  type  du  rameau»  le  globule  a  sera  une  loge ,  le  glo- 
bule fr  sera  Tovule  avec  son  péricarpe ,  son  périsperme  et  son 
embryon»  et  chaque  loge  n*aura  qu'un  ovule.  Or,  comme 
chaque  loge  est  oi^anisée  sur  le  même  plan ,  et  obéit  à  la 
même  impulsion  fécondante  »  il  s'ensuit  que  chacune  d'elles 
enfantera  sur  le  même  point  de  sa  périphérie;  que  les  pla- 
ccnloê  occuperont  sur  tous  la  même  place;  qu'ils  seront 
tous  ou  pariétaux  9  ou  valvaires,  ou  columellaires. 

559.  Quant  au  nombre  des  ovules,  il  peut  être  indéfini» 
si  la  tendance  au  développement  se  manifeste  à  l'infmi ,  sur 
les  globules  de  la  paroi  génératrice  ;  il  ne  sera  que  de  deoi 
ou  trois,  si  deux  ou  trois  globules  b  sont  aptes  à  recevcir 
l'impulsion  du  premier  développement  ;  enfin  les  globules  i 
pourront  bien  ne  pas  arriver  à  l'état  de  graine  ;  si  après  avoir 
reçu  l'impulsion  du  développement,  ils  ne  se  trouvent  pas 
aptes  à  recevoir  celle  de  la  fécondation  ;  enfin  une  loge  multi- 
ovulée  sera  dans  le  cas  de  ne  porter  à  bien  qu'une  graine, 
soit  accidentellement ,  soit  par  suite  de  son  organisation 
spécifique. 

6  GO.  Que  si  la  loge  génératrice  est  plongée  dans  un 
épais  tissu  cellulaire,  que  l'ovule  la  presse  à  l'intérieur,  jus- 
qu'à s'agglutiner  presque  avec  elle,  comme  la  loge  s'agglutine 
avec  le  tissu  ambiant,  alors  l'ovule  restera  incrusté  comme  une 
cellule  du  tissu;  et  s'il  se  trouve  réduit  à  des  dimensions  micro- 
scopiques f  l'ovaire  et  l'ovule  resteront  sans  nom  et  méconnus 
par  l'observateur  ;  tout  au  plus ,  après  la  décomposition  du  tissu 
générateur,  si  les  ovules  tombent  libres  et  sous  forme  d'une  pou- 
dre impalpable ,  composée  de  globules  non  susceptibles  d'être 
mesurés ,  le  botaniste  consentira-t-il  à  les  désigner  sous  le 
nom  de  spores ,  substance  reproductrice  anomale  à  ses  yeux, 
parce  que  sa  petitesse  là  soustrait  à  son  scalpel?  Les  lamelles 
du  chapeau  des  champignons  sont  de  ces  sortes  d'ovaires. 

561.  Entrer,  dès  à  présent,  dans  de  plus  longs  détails 
d*application ,  ce  serait  contribuer  à  obscurcir  la  question  i 
plutôt  qu'à  la  placer  dans  un  nouveau  jour* 


.     STIGMÀtBS»  àNALÔGVB  DB  LA  PLUMVLB  BÉDVITI.     .    249 

562.  1*^  coBOLLAiBE.  Udo  £6is  Tanalogie  de  Tovaire  avec 
le  tronc  démontrëe,  celle  des  styles  et  stigmates  devient  frap- 
pante. C'est  la  foliation  rudimentaire,  c'est  le  gonb  asgendart 
de  l'embryon  épanoui  sous  des  formes  réduites ,  c'est  la  pliH 
mule  arrêtée  dans  son  premier  développement,  c'est  la  feuiUe 
ou  l'assemblage  des  feuilles ,  qui  en  est  définitivement  resté  à 
la  forme  et  aux  dimensions  de  la  glande. 

Appliquons  en  effet  la  théorie  du  développement  vésiculaire 
aux  fibrilles  latérales  du  stigmate  àeYAnthoxanthum  (pi.  19, 
fig.  il),  et  chacune  d'elles  sera  susceptible  de  devenir  fo- 
h'ole»  et  le  stigmate  sera  une  feuille  ailée  avec  impaire  (68,  9®}. 
AppUquons  la  même  théorie  aux  stigmates  épars  du  Panicunh 
(pL  i 89  fig.  3),  et  chacune  des  fibrilles  qui  sont  elles-mêmes 
entourées  de  papilles  visibles  au  microscope ,  deviendra  un 
rameau  à  foliation  en  spirale  (71,  4°).  Il  en  sera  de  même  des 
stigmates  bifides  du  Datisca  cannabina  (pi.  63^  fig.  7,  9), 
des  cinq  stigmates  du  Statice  armeria ,  dont  les  papilles  sont 
encore  moins  développées  que  celles  de  la  précédente.  Si  les 
papilles  du  stigmate  du  Statice  speciosa  se  développaient  de 
la  même  manière  en  fleurs  ou  en  petites  feuilles ,  on  aurait 
un  des  bouquets  de  rameaux  avortés  qui  entrent  dans  la 
structure  des  choux-^flturs.  11  faut  en  dire  autant  du  stigmate 
trilobé  du  Cucumis  sativus.  Or,  si  ce  développement  s'était 
réalisé ,  et  que  l'ovaire  n'eût  Isolé  aucune  de  ses  cellules  in- 
ternes en  ovules,  l'ovaire  eût  été  un  entrenœud |  et  le  groupe 
stigmatique  fut  devenu  la  foliation  destinée  à  continuer  la  tige 
en  reproduisant  d'autres  entrenœuds. 

563.  2^  COROLLAIRE.  SI,  par  des  démonstrations  que  j'oserai 
presque  appeler  d'un  plus  gros  calibre  (413),  nous  n'étions 
pas  déjà  parvenu  à  mettre  en  évidence  la  communauté  d'ori- 
gine de  la  feuille,  du  pétale  et  de  l'étamlne ,  nous  y  arriverions 
certainement  à  l'aide  de  la  démonstration  de  nos  infiniment 
petits.  Maïs ,  dans  le  premier  cas ,  nous  avons  suffisamment 
établi  le  fait  ;  ici ,  nous  le  rendrons  Intelligible ,  c'est-à-diro 
nous  achèverons  de  le  démontrer. 
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664.  1*  Quant  au  pétaUf  je  ne  sache  pas  que  la  dé- 
monstration ait  besoin  d'autre  chose  que  d'être  dessinée;  or, 
que  Ton  comparé ,  avec  la  figure  idéale  de  la  charpente  de 
la  feuille  (pL  9,  %.  16),  les  quatre  pétales  du  Baphanui 
rmphanistrufn  (pi.  52,  fig.  10)  copiées  aussi  exactement  que 
possible  sur  la  nature  ;  et  qu'on  nous  dise  si  la  nature  n'a 
pas  tracé  sur  chacun  d'eux  la  figure  du  théorème,  et  A  les 
quatre  compartimens  latéraux  de  chaque  lobe  du  pétale ,  sont 
«utre  chose  que  des  cellules  aplaties  par  le  progrès  du  àéfe- 
loppement  paginaire  de  Toi^ane ,  mais  qui,  dans  le  principei 
ont  dû  affecter  la  forme  et  la  simple   juxta- position   iit» 
cellules  juteuses  qai  encombi*ent  l'intérieur  des  loges  d'one 
orange  (621).  Variez  à  l'infini  le  nombre  et  la  disposition  to 
cellules  primaires  et  secondaires,  et  tous  trouvère*  dam 
la  série  de  ces  combinaisons  idéales ,  les  types  d*orgaiifeafioA 
pétaloïde  de  tous  les  végétaux  connus» 
,  2*.  Qutmt  à  rétamine,  nous  avons  vu  qde  les  cidlulcs 
Végétales  étaient  snsceptibles  de  s'isoler  en  ovules  (591) ,  en 
cellules  juteuses  (521),  en  grains  de  fécule  (513)  eu  cellules 
vertes  (511);  et  ce  dernier  cas  se  montre  dafis  le  sein  des 
organes   foliacés.   D'un  antre   côté,  nous   avons   démontré 
le  passage  du  pétale  qui  est  une   déviation  évidente  de  la 
feuille,  à  la  formé  et  aux  fonctions  de  l'étamine.  De  la  com- 
binaison de  ces  deux  ordres  d'idées ,  résulte  la  démonstration 
de  la  structure  de  l'étamine.   Admettons,  en  effet,  ce  qoe 
nous  atons  vu  se  réaliser  sur  les  cotylédons  de  l'érabfe ,  ad- 
mettons que  les  cellules  b  de  la  feuille  idéale,  maïs  typique 
(pi.  9,  fig.  I6)j.  n'enfantent,  par  leurs  parois  internes,  que 
des  cellules  isolées ,  que  des  ovules  polliniques,  que  des  grains 
à  enveloppe  dure  et  testacée ,  et  qui  soient  susceptibles  de 
s'isoieri  vu  qu'ils  n'ont  jamais  été  agglutinés,  et  de  se  déta- 
cher des  parois  génératrices,  par  la  déhiscence  de  la  lo;je  a 
et  la  décomposition  des  parois  glutineuscs  des  cellules  5  ;  et 
la  feuille  sera  une  étamine;  son  pétiole  [pi)  sera  le  filament  (/^); 
sa  nervure  médiane  le  connectif  {cv);  et  chacuu  de  ses  lobes 
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tin  theea  {th),  une  loge  de  pollen  (pi.  54,  %.  4;  pL  14^ 
%  9,  10,  It). 

565.  Or,  que  rintëriear  du  theea  des  étamines  soient  en 
général  occupés,  outre  le  pollen,  par  du  tissu  cellulaire 
glutineux,  c'est  ce  qui  a  été  généralement  adopté,  depuis 
que  nous  Tayons  signalé  dans  nos  premières  recherches  ;  ce 
tissu ,  on  Textrait ,  sous  forme  de  gluten ,  des  anthère^  d<» 
V Hibiscus,  même  de  ses  anthères  peloriées  (pi.  53,  fig.  6)t 
des  anthères  des  onagréos  (pi.  35 ,  fig.  2),  etc.  Or,  chez  leâ 
autres  plantes,  on  en  constate  «la  présence  comme  tissu  ,^ 
par  des  sections  transversales  de  Tanthère  très  jeune;  cai^ 
plus  tard  on  le  trouve  décomposé ,  délité  ou  pulyérisé. 

566.  le  ne  sache  rien ,  jusqu'à  présent,  qui  mette  mieux 
en  évidence  Torganisalion  de  Tanthère,.  que  Tét aminé  d'une 
très  jeune  fleiA*'  de  Portulaca  oleraeea  (pi.  43,  fig.  21  );  en 
dévoilant  aux  yeux  de  l'observateur,  par  transmission  det 
rayons  lumineux,  toute  sa  structure  intime,  elle  nous  apprend, 
mieux  que  les  plus  longues  dissections ,  que  les  grains  de  pollen 
(/in)  forment  le  tissu  cellulaire  interne  des  deux  theca  (<A)  » 
comme  lès  cellules  transparentes  (r^)  forment  leur  tissu  cèlhi- 
laîre  extérieur;  et  si  l'on  cherche  h  isoler  les  grains  de  pollen 
en  déchirant  l'organe ,  on  n'y  parvient  qu'en  entraînant ,  h 
la  queue  de  chacun  de  ces  grains  jaunes-,  des  lambeaux  plus 
ou  moins  larges  (  ni  )  du  tissu  cellulaire,  aux  parois  duquel  cha- 
cun d'eux  est  attaché  par  un  hiie» 

567.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  citer  un  fait  analogue  sur 
un  tube  staminifëre  pelorié  de  faux  acacia  {Mcm.  sur  les 
Tissus  organtq.  92)  ;  ce  tube  (  et  ce  phénomène  était  très 
commun  sur  le  même  arbre^  au  Luxembourg),  ce  tube,  outre 
ses  dix  étamines  diadelphes,  portait  deux  ailes  pétaloïdes,  sur 
la  surface  desquelles  on  rencontrait  çà  et  là  ime  ou  deux 
protubérances  jaunes  qui  étaient  grosses  do  grains  de  pollen; 
dans  le  sein  de  celte  anthère  anormale,  on  trouvait  du  pol- 
len bien  conformé  et  en  grains  isolés  ;  mais  ensuite  venait 
une  espèce  de  pollen  qui  tenait  organiquement  h  d^autre^ 
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gpraÎDS  de  moins  en  moins  normanx,  lesquels  tenaient  à  des 
grains  aflaissés,  qnoiqne  jaones»  qui»  par  une  adhérence 
mutuelle  de  plus  ea  plus  forte,  formaient  éTidëmment  le 
passage  aux  cellules  Yoisines ,  dont  le  diamètre  ne  différait 
pas  de  celai  des  grains  normaux  de  la  substance  polUniqne* 

568*  Ces  sortes  de  monstruosités  se  représentent  firéquem- 
ment  sur  un  assez  grand  nombre  de  pétales  déYÎés;  et, 
quand  le  fait  se  retrouve^  sur  les  pétales  éminemment  ^ 
tineux  des  mcmocotylédones ,  tels  que  ceux  des  Hjaeintiuu 
à  fleurs  bleues ,  rien  n'est  plus  joli  à  yoir  que  la  dégradati<m 
de  ces  sortes  d'organes  »  se  dessinant  par  la  dégradation  lim- 
pide  et  transparente  de  leurs  couleurs. 
•  569.  n  nous  semble  inutile  de  multiplier  Tapplicatioa  le 
ces  résultats  théoriques  à  la  structure  des  anthères;  la  loi  gé- 
nérale étant  obtenue»  rien  n'est  plus  facile  ^e  d'expliquer 
par  elle  les  cas  particuliers.  Par  exemple»  puisque  les  cel- 
lules e  sont  susc^tibles  de  s'isoler  en  grains  de  poDen  dans 
Tune  quelconque  des  cellules  b  du  lobe  a  d'un  pétale»  il  est 
permis  d'admettre  qu'elles  conserveront  cette  propriété  dans 
les  cellules  du  bord  de  l'organe  foliacé;  nous  aurons  alors 
une  étamine  bllobée  de  Momardica  elatertum  (pL  26»  fig.  4)» 
dont  les  bords  étant»  par  ce  fait»  plus  riches  en  déreloppe- 
ment  que  le  reste  de  la  substance,  laquelle  est  restée  sia- 
tionnalre»  se  contournent  en  oreilles  bordées  d'un  cordon 
de  grains  dorés.  On  prendrait  presque  ces  granulations  pour 
de  simples  glandes  épidermîques»  tant  cette  étamine  s'éloigne, 
par  sa  structure  générale»  du  type  qu'affecte  cet  organe 
dans  rinuuense  majorité  des  fleurs.  Mais  qu'on  ouvre  ce 
bourrelet  à  grains  d'or  (pL  26»%.  6)»  et  qu'on  en  étale  les 
parois ,  l'on  y  découvrira  la  même  structure  que  dans  toute 
loge»  et»  de  plus»  trois  vaisseaux  longitudinaux»  trois  placen- 
taires (520)  des  grains  de  pollen»  qu'on  ne  voit  pas  toujours 
aussi  distinctement  dans  les  theca  des  autres  plantes. 

570.  SI  l'on  pratiquait  une  section  transversale  »  vers  la 
bft«e  de  cette  curieuse  anthère  (flg.  4) ,  on  aurait  devant  les 
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yeux  le  plan  d'une  anthère  h  six  loges  ;  or,  pour  que  ce  fait 
se  réalisât  complètement  sur  Tantbère  tout  entière»  il  eût 
suffi  qae  les  deux  lobes  médians  montassent  moins  haut  et 
que  le  tissu  cellulaire  des  intervalles  des  bourrelets  dorés 
s'enflât  jusqu'à  les  réunir  tous  les  six  d'une  manière  pins 
intime;  l'antbère  aurait  eu  ainsi  six  theca.  Pour  que  l'an* 
thère  fût  à  qnatre  loges»  ou  theca,  il  eût  suffi  que  l'extrémité 
inférieure  du  bourrelet,  au  lieu  de  former  une  espèce  d'o- 
reille baissée»  remontât  parallèlement  jusqu'à  la  hauteur  de 
l'extrémité  supérieure  (*);  mais  alors  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  recourir  à  une  théorie  pour  admettre  l'hypothèse; 
plus  d*un6  anthère  est  organisée  à  quatre  loges»  qui  se  ré- 
dtdsent  à  deux  par  l'effet  de  la  déhiscence»  et  plus  d'une 
conserve  sa  structure  quaternaire»  même  après  l'explosion. 
L'étamioe  à  filament  si  épais  du  Cafycanthus  floridus  est 
ëvideinment  quadriloculée»  comme  on  peut  le  voir  par  les 
sections  transversales  dont  la  fig.  8»  pi.  2-5»  offre  deux  états» 
l'un  sec  et  l'autre  frais  ou  humecté  d'eau. 

571*  Enfin  on  ne  se  refusera  nullement  à  admettre  que 
les  grains  de  pollen ,  qui  restent  agglutinés  entre  eux  »  dans  les 
anthères  des  Orchydées»  des  Asclépiadées  (520),  restent  ag* 
glutinés  avec  le  tissu  cellulaire;  en  sorte  que  l'explosion  de 
chacun  d'eux  ne  puisse  avoir  lieu  que  par  la  décomposition 
de  celui-ci.  Or  c'est  ce  qui  arrive  visiblement  à  l'appareil  sta- 
minifère  de  Y  Impatiens  batsamma;  et  c'est  ce  que  l'ana- 
logie nous  amène  à  admettre  à  l'égard  des  végétaux  dont  les 
sexes»  ou  tout  au  moins  le  sexe  mâle»  ont  échappé  jusqu'ici  à 
la  détermination  systématique. 

572.  Et  remarquez  bien  que  la  propriété  fécondante  n'est 
point  attachée  à  l'une  plutôt  qu'à  toute  autre  forme  de  l'utri- 
cule  pollinique  ;  car  nous  voyons  passer  cet  organe  mâle  de 
la  forme  la  plus  compliquée  et  la  plus  riche  en  substances 

(*)  Dans  la  même  fleur ,  on  trouTc  dei  étamines  qui  ne  août  qu«  U 
moitié  »  qu*au  côté  de  celle  de  la  fig.  4- 
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gommeiues,  résineuses,  oléagineoses  et  glutineoses  (pL  37, 
jGg.  3;  pL  44,  %.  6,  8;  pi.  48,  fjg.  12),  à  celle  d'un  simple 
amas  de  cellules  transpareutes,  incolores  (pL  24,  fîg.  6)»  et 
qui  pe  se  distinguent  en  rien  des  cellules  médullaires  des 
tissus  les  moins  infiltrés  (pL  48,  fig.  8,  9).  La  forme,  qui  peut 
servir  ^indication  générale  pour  reconnaître  la  fonction,  n'en 
est  cependant  pas  le  caractère  indélébile;  et  il  est  peut- 
être  encore  plus  de  cas  où  la  fonction  existe  sans  ce  caractère» 
<rii  ïaura  stminalU  ne  s'emprisonne  pas  dans  Tétui  d'iin 
pollen,  qu  il  n'en  existe  où  la  sexualité  mâle  affecte  ce  ca- 
ractère ;  seulement  cette  dernière  catégorie  a  fixé  plus  sp^ 
cialement  notre  attention  ;  et  voilà  pourquoi  elle  pourrait 
paraître,  de  prime  abord,  plus  nombreuse  en  cas  partictir 
liers.  Les  champignons,  les  lichens,  les  moisissures^  enfin 
^es  innombrables  espèces  de  végétaux  cryptogames  ont  leur 
fécondation;  et  pourtant  à  quel  signe  reconnaître  l'organe 
poUinique  de  ces  végétaux  du  bas  de  Téchelle?  que  dis-je?  à 
quel  signe  reconnaître  en  général  l'organe  mâle  des  plantes? 
Par  l'anatomie  des  pollens  ordinaires,  on  n'obtient  qu'une  co- 
quille et  un  tissu  cellulaire  glutioeux;  par  la  chimie  on  n'ob- 
tient  que  des  substances  inertes  ;  et  tout  cela  n'est  pas  ce  qui 
féconde,  et  d'ailleurs  ce  qui  féconde  peut  se  passer  de  tout  cela. 

673.  En  coNsÉQtENCB,  il  n'est  pas  d'organe  si  grand,  si 
compliqué  qu'il  paraisse,  qui  ne  puisse  se  réduire,  en  dernière 
analyse,  à  la  dimension  et  à  la  structure  d'une  simple  glande, 
et  qui  n'ait  commencé  par  être  une  simple  vésicule  de  la  paroi 
génératrice,  avant  d'avoir  reçu  l'impulsion  du  développement. 

20^  THÉORÈME. 

ô74.     L*Éy0LTJTI0N     (214)     EST     L*ANALOGtJE     DE    LA      GÉlîi- 

BàTiON    (213);    l'une   est   l'otuvee    de    la   fécondation, 

COMME    l'autre. 

575.  observation  prï;limjnaire.  L'anatomie',  en  se  con- 
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centrant ,  avec  toute  sa  puissance  d'inyestigatîon ,  sur  l'étude 

de  rhomme,  a  ret^dé  de  trois  cents  ans  peut-être  la  décou^ 

verte  des  grandes  généralisations  goologiques.    A  force  de 

Toir  la  fonction  sous  l'enveloppe  du  même  organe,  l'esprit 

s'habituait,  autant  que  la  vue,  à  ne  pas  concevoir  une  autre 

enveloppe  à  la  fonction.  Le  premier  qui  eut  l'heureuse  idée 

de  disséquer  comparativement ,  Tbomme  et  un  animal  d'une 

autre  classe  de  mammifères ,  fit  plus  que  de  Tanatomie  ;  il 

ouvrit  la  route  à  la  physiologie.  En  effet,  les  conséquences 

fuccessiyes  de  cette  étude  éliminaient  tant   de  choses  de 

l'idée   typique  de  Torgane,  qu'en    définitive  il  ne  restait 

plus  que  le  signe ,  pour  ainsi  dire,  algébrique  de  4a  fonc^ 

l^ion*  Or,  dans  toutes  les  sciences ,  la  démonstration  avance 

en  raison  directe  des  éliminations,  la  route  s'abrège  en  se 

déblayant,  et  le  point  de  mire  est  à  demi  atteint,  dès  qu'on 

Je  distingue, 

Mais  c'est  aux  chapitres  delà  fécondation  et  delà  génération, 
qui  résument  toutes  les  fonctions  vitales,  que  s'appliquent 
avec  le  plus  de  raison  les  observations  précédentes.  A  force 
de  compter  et  de  décrire ,  dans  leurs  plus  menus  détails ,  les 
organes  générateurs,  soit  chez  les  animaux,  soit  chez  les 
plantes,  on  en  était  presque  venu  à  croire  qu'avec  une  de  plus 
ou  de  moins  de  ces  pièces  grossières,  la  loi  était  incapable 
de  fonctionner.  Chez  les  plantes ,  qui  nous  occupent  Ici  spÂ» 
cialement,  la  pierre  philosophale,  pour  l'observateur,  était 
de  découvrir  le  fruit  avec  ses  enveloppes,  le  pollen  avec  son 
T£ST  et  son  explosion  ;  et  bien  des  gens  courent  encore  après 
ces  sortes  de  découvertes.  Or  nous  venons  de  voir  (572) 
que  les  formes  de  l'organe  générateur  s'effacent,  par  des  dé^ 
grattions  à  l'Infini,  jusqu'à  celle  d'une  simple  vésicule,  et 
que,  quant  à  la  matière  fécondante  qui  est  la  vie  de  ces 
organes,  elle  échappe  à  tous  nos  moyens  d'investigation; 
c'est  sous  l'impression  de  cette  donnée  que  nous  prions  nos 
lecteurs  de  procéder  à  l'étude  du  théorème  suivant. 


356  PéCONDATION  Dt)  BOURGEON  GAtUNAIBfi. 

576.  DÉMONSTRATION.  La  fécondatioD  proprement  dite  a 
pour  but  la  formation  de  Tembryon ,  dans  le  sein  de  la 
plus  interne  des  deux  enveloppes  de  la  graine;  mais  nous 
avons  démontré,  non  seulement  que  l'embryon  n'était  qu'un 
rameau  terminal  destiné  à  transplanter,  au  gré  des  vents  »  le 
type  de  l'individu,  sur  lequel  il  a  pris  naissance  (385);  mais 
encore  que,  par  la  pensée,  on  peut  le  jéduire,  et  que,  dans 
les  premiers  instans  de  son  apparition,  il  se  réduisait  à  deux 
simples  vésicules  organisées,  accolées  bout  &  bout  (483). 
L'analogie  et  l'obseiTation  directe  nous  ont  auiené  an 
même  résultat  à  l'égard  de  tout  bourgeon  caulinaire  {313); 
nous  aiwns  démontré,  dans  cette  dernière  sorte  d'organe  re- 
producteur^ toutes  les  pièces  qui  caractérisent  essentiellem^l 
la  graine,  et  nous  avons  établi  qu'à  une  certaine  époque,  le 
bourgeon  était  aussi  bien  clos  qu'une  graine;  que  ses  enve- 
loppes étaient  tout  aussi  épaisses  que  le  péricarpe  et  le  péri- 
sperme  (436);  enfin  que  la  gemmation  n'a  été,  pour  le  bour- 
geon ainsi  clos,  que  ce  qu'est  la  germination  pour  la  graine 
(453);  ce  qui  revient  à  dire  :  que  le  bonrgeon  est  une  graine 
qui  germe  sur  la  plante ,  tandis  que  la  graine  est  un  boni^on 
qui  va  germer  ailleurs;  que  la  fructification  tend  à  déplacer 
le  type  spécifique  que  la  gemmation  tend  à  continuer  ;  que 
ces  deux  ordres  de  phénomènes  enfin  perpétuent  également 
l'espèce,  l'un  parla  propagation,  et  l'autre  par  l'évolution. 

577.  Or,  là  oii  les  efiets  sont  identiques,  la  cause  doit  être 
identique  à  son  tour  ;  la  fécondation  a  dû  passer  partout  où 
l'éclosion  se  montre;  en  conséquence,  et  la  conséquence 
nous  paraît  des  plus  rigoureuses,  le  bourgeon  caulinaire  a 
été  fécondé  comme  le  bonrgeon  de  l'ovaire,  et  la  formation 
du  rameau ,  qui  reste  attaché  à  la  tige ,  est  tout  aussi  bien  le 
produit  d'une  fécondation ,  que  le  rameau  destiné  à  se  déta- 
cher du  fruit.  Sans  l'imprégnation,  l'ovaire  axîUaire  eût 
avorté  tout  aussi  bien  que  l'ovaire  terminal;  ils  se  seraient 
flétris  k  l'état  de  glande;  et  l'œil  de  l'observateur  les  aurait 
dédaignés,  comme  des  organes  sans  nom.,  dans  le  coin  obscur 
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de    Taisselle    d^une    feaille    ou    de   la    loge    d'un    fruit. 
•  578.  Mais  Fembryon  n'est  qu'une  vésicule  développée  su» 
la  paroi  interne  d'une  vésicule  plus  ancienne  du  périsperme 
(443);  et  ce  développement  est  TefTet  de  l'impulsion  donnée 
par  l'acte  de  la  fécondation  à  un  des  globules  de  la  paroi» 
de  préférence  à  tout  autre  globule  congénère.  Or  le  péri- 
sperme>  à  son  tour,  est  une  vésicule  développée  sur  la  paroi 
d'une  vésicule  plus  ancienne^  du  test  de  la  graine  (436);  le 
périsperme  a  dû  être  engendré  par  le  même  mécanisme 
qu'il  engendre;  telle  est  la  loi  de  la  multiplication  des  es- 
pèces  ;  donc  il  ne  s'est  développé  que  par  suite  d'une  impul- 
sion analogue»  que  par  suite  d'une  fécondation.  Le  test^  à 
son  tour,  n'est  qu'une  vésicule  développée  aux  dépens  d'un 
globule  du  ptaeenta  de  la  loge  du  fruit  (494).  En  consé- 
quence de  la  même  loi ,  la  vésicule  test  a  dû  être  engendrée 
de  la  même  manière  que  le  périsperme  et  son  embryon.  En 
appliquant  la  même  loi  à  la  loge»  qui  est  une  vésicule  du 
péricarpe,  au  péricarpe,  qui  est  une  vésicule  des  enveloppes 
florales ,  enfin ,  d'orgaoe  en  organe ,  on  arrivera  à  admettre 
que  toute  cellule,  même  celle  du  tissu  cellulaire»  n'a  pu 
engendrer  des  cellules  internes ,  que  par  suite  d'une  féconda- 
tion; car»  en  dernière  analyse»  la  fécondation  se  réduit  k 
Timpulsion  communiquée  à  un  simple  globule  empreint  du 
type  maternel  »  qui  transmet  la  vie  »  par  le  même  mode  qu^'^ 
l'a  reçue»  qui  engendre  de  la  même  manière  qu'il  a  été  en- 
gendré. 

579.  Donc  pas  une  molécule  vésiculaire  ne  se  met  en 
mouvement  sans  y  avoir  été  déterminée  par  la  fécondation  ; 
donc»  de  la  base  au  sommet,  le  végétal  n'est  qu  unetsérie 
indéfinie  de  générations  moléculaires,  et  il  est  tout  entier» 
avec  tout  ce  qui  le  constitue»  dans  chacune  de  ses  parties  : 

.  fleur»  fruit»  rameau»  tronc  ou  racine»  tissu  cellulaire  ou  vais- 
seau» tout  est  dans  une  vésicule  organisée. 

580.  COROLLAIRE.  La  fécondation^  dans  les  plantes ^  che^ 
I.  17 
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Ie0({oell9s  cette  fonction  est  plus  accessible  &  Tanalyse,  la 
Heondation  est  le  produit  du  concours  de  deux  appareils, 
de  forme ,  d'élaboration  et  de  noms  contraires  :  Tappareil 
pasëif,  l'appareil  fécondé  ou  l'appareil  femelle  d'un  côté ,  et 
l'appareil  actif,  l'appareil  fécondant,  l'appareil  mâle  enfin, 
de  l'autre.  Ces  deux  appareils  s'attirent  pour  produire^  et 
se  repoussent  après  avoir  produit,  comme  deux  boules  char- 
gées d'une  électricité  différente. 

Hais»  d'après  les  démonstrations  précédentes  (493,  569], 
chacun  de  ces  organes  générateurs,  ramené  à  sa  plus  simple 
expression,  se  réduit  à  une  vésicule  également  organisée  et 
différemment  infiltrée;  donc,  pour  que  la  fécondation  s'ac- 
complisse j  il  ne  faut  que  deux  vésicules ,  chargées  d'une  puis- 
sance différente ,  mAis  identiques  sous  tous  les  autres  rapports 
d'organisation  et  d'aspect. 

D'un  autre  côté,  nous  venons  de  démontrer  que  tout  or- 
gane développé  provient  d'un  organe  fécondé;  que,  par  con- 
séquent,  le  plus  petit  globule  n'a  pu  faire  saillie,  au-dehors 
de  la  paroi  dont  il  est  un  des  élémens  vésiculaires,  sans  en 
avoir  reçu  l'impulsion  ,  par  l'acte  d'une  fécondation.  L'obser- 
vation précédente  dépouille  ce  résultat  théorique  de  toute 
l'étrangeté  qu'il  offre  au  premier  abord  ;  puisque  ,  sans  avoir 
recours  à  une  aussi  grande  complication  d'organes  que  celle 
qui  existe  dans  une  fleur  ordinaire,  il  nous  est  permis  de  con- 
cevoir qu'ici  tout  se  passe  entre  deux  vésicules  voisines  et 
peut-ctre  contîguës. 

681.  Or,  dans  cet  énoncé  succinct,  une  lecture  superfi- 
cielle ne  verrait  qu'un  aperçu  ;  une  méditation  approfondie  y 
trouipera  une  vérité  démontrée. 

682.  2®  COROLLAIRE.  Après  être  descendu  jusqu'à  la  vé- 
sicule visible,  l'analogie  (489)  nous  a  amené  jusqu'au  glo- 
bule qui  entre  dans  les  élémens  de  sa  paroi;  nous  avons 
démontré  que  l'organisation  vésiculaire  de  la  paroi  d'une 
cellule  n'échappait  à  notre  œil  qu'à  cause  de  l'impuissance 


yiSICITLBB  HBUfAPHBODITBS.  '  ft^^ 

ie  no*  moyens  d'observation.  Or,  de  la  combinaison  de  ce 
théorème  avec  le  résultat  do  corollaire  précédent,  il  résulte 
évidemment  qne  la  paroi  de  la  même  vésicule  pourra  pos^der 
en  plus  ou  moins  grand  nombre»  et  k  la  fois,  des  globules 
mfiles  et  des  globules  femelles,  des  globules  susceptibles  de 
donner  et  des  globules  susceptibles  de  transmettre  Timpul-^ 
sion  fécondante.  Or  comme  ces  globules  ne  peuvent  p^nt 
se  déplacer;  ni,  par  conséquent,  se  rapprocher  pour  se  com' 
muniqoer  leur  puissance  respective,  ils  resteraient  station- 
Mires  et  vierges  chacun  de  leur  côté  ;  mais,  à  la  faveur  d'une 
vésicule  qui  se  développe  cote  à  côte  de  la  première,  et  dont 
la  paroi  s'organise  coname  celle-ci  en  globules  générateurs 
de  noms  contraires,  il  arrivera  que  les  globules  mâles  de  la 
première  féconderont  les  globules  femelles  de  la  seconde,  et 
que  les  globules  mâles  de  la  seconde,  par  un  échange  simul- 
tané, féconderont  les  globules  femelles  de  la  première;  et 
chacune  des  deux  grandes  vésicules  deviendra  ainsi  à-  la  fois 
appareil  mâle  et  appareil  femelle,  ovaire  et  étamine;  elle 
sera,  dans  toute  l'acception  du  terme,  hermaphiodite. 

583.  Mais  les  globules  fécondés  de  chacune  de  ces  deux 
vésicules  croîtront  d'après  le  type  maternel,,  s'organiseront  de 
la  même  manière ,  et ,  en  glissant  les  unes  contre  les  autres , 
se  féconderont  réciproquement  de  la  même  manière ,  et  cela 
il  l'infini ,  en  progression  ascendante. 

ÉVOLUTION  (214)  SYNONYME  DE  FÉCONDATION; 

Évolution ,  fécondation  mystérieuse  et  intestine ,  qui  marche 
silencieuse  comme  le  temps,  et  progressive,  mais  invisible, 
comme  la  vitesse  ;  parce  que  la  nature  ne  nous  a  doués ,  ni 
d'une  vue,  ni  d'une  ouïe  assez  subtile  pour  apprécier  de 
pareils  mouvemens. 

584.  3*  COROLLAIRE.  Si  uous  appliquons  les  résultats  obteuus, 
dans  toutes  les  précédentes  démonstrations ,  à  une  tige  arti- 
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culée,  à  une  tige  de  balsamiae,  de  sarrasin,  d'ombelU- 
fhirpf  etc.,  nous  aurons  pour  résultat  final,  que,  dams  le  prin^ 
cipe  de  leur  formation  »  ces  tiges  auraient  pu  n'ofirir  au  mi- 
croscope que  des  chapelets  de  vésicules  transparentes.  En 
effet ,  nous  avons  réduit  déjà  et  Tentrenœud  et  la  feuille  à 
n'être  que  de  simples  vésicules  transparentes  (491).  Main- 
teijyuQt  »  nous  pouvons  concevoir  que  ces  petits  chapelets  fili- 
formes n'aient  pas  été  destinés  à  un  plus  ample  développe- 
ment 9  et  y  d'après  les  corollaires  précédons  ,  que  chaque 
vésicule  du  chapelet  soit  dans  le  cas  de  jouer  à  la«fois  le  rôle 
4'organe  femelle  et  d'organe  mâle ,  de  recevoir  et  de  comma- 
niquer  la  fécondation;  le  théorème  suivant  tirera  c^ 
conséquence  théorique  du  rang  des  hypothèses. 

21*  THÉORÈME. 

585.  IL  EXISTE  DES  VÉGÉTAUX  RÉDUITS  A  UNE  SIMPLE  SÉRIE 
HE  VÉSICULES  AJOUTÉES  BOUT  A  BOUT  ,  ET  DONT  GHACIQIS  EST 
PAMS  LE  CAS  d'être  OVAIRE  ET  ÉTAMINE. 

a 

586.  DÉMONSTRATION.  Pour  démontrer  ce  théorème  ,  nous 
n'aurons  besoin  que  de  narrer.  Les  faits  sont  connus  ;  leur 
analogie  seule  était  restée  inaperçue  ;  mais  l'analogie  est  une 
découverte  ;  car  les  faits  isolés  ne  sont  que  des  détails  ;  ou 
en  recueillerait  en  massé ,  que  la  science  n'en  aurait  pas  fait 
un  pas  de  plus. 

Or,  que  l'on  trace  sur  le  papier  le  résultat  théorique 
fourni  par  le  précédent  corollaire;  que  l'on  réduise  par  le 
•simiple  trait ,  à  la  plus  simple  expression ,  la'  tige  articulée 
d'une  plante  phanérogame ,  en  suivant  les  lois  de  décroisse- 
ment  que  nous  venons  d'exposer;  et  l'on  aura  devant  les 
yeux  la  figure  de  la  conferve  microscopique  que  nous  avons 
copiée  sur  la  nature  (fig.  3  et  4,  pi.  58).  C'est  celle  de  la 
Chantransia  glatnerala ,  touffe  rameuse  et  verdâtre ,  qui ,  en 
•e  ramifiant  à  l'infini ,  acquiert  dans  nos  ruisseaux  ua  dévelop- 
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|>ement  assez  considérable.  Ici,  tîge»  gemme  «  fenille»  font  se 
réduit  à  mie  vésicule  remplie  de  granulalions  Tcrtes  ;  et  la 
vésicule  joue  tour  à  tour  le  rôle  de  gemme»  d^  feuille  et  de 
tronc.  Le  type  idéal  que  nous  avons  tracé  de  la  végétation  ne 
saurait  se  vérifier  d'une  manière  plus  complète. 

La  plante  ne  pousse  jamais  d'autres  organes,  et  elle  se 
suffit,  avec  ce  simple  appareil,  pour  se  reproduire  au-dehors 
et  se  développer  au-dedans. 

587.  L'analogie  nous  a  amenés  à  concevoir  l'organe  mfile, 
ainsi  que  l'organe  femelle,  réduits,  chacun  de  leur  coté,  à  la 
simplicité  d'une  vésicule  douée  des  deux  sexes  à  la  fois,  se 
fécondant  mutuellement ,  et  amenant  k  maturité  l'organe 
chargé  de  reproduire  l'espèce.  La  conferve  de  nos  ruisseaux 
{Conferva  jugaltSf  ou  porticalis,  pi.  58,  fig.  12  et  l**)  va 
réaliser  sous  nos  yeux  cette  hypothèse.  Cette  plante  typique, 
composée  de  filamens  presque  simples,  tant  ses  rameaux 
principaux  s'allongent  à  Tinfini ,  se  présente  hors  de  l'eau 
comme  un  écheveau  de  belle  soie  verte;  chacun  de  ses  fils , 
observé  h  un  plus  ou  moins  fort  grossissement,  apparaît 
comme  une  série  de  vésicules  cylindriques ,  ajoutées  bout  à 
bout ,  comme  un  long  cylindre  divisé  par  des  diaphragmes 
d'espace  en  espace  ;  et  entre  chacun  de  ces  diaphragmes  se 
déroulait  un  ou  plusieurs  tours  de  spires  verdâtres  qui  se 
croisent  entre  eux.  Or,  aux  premiers  jours  du  printemps, 
lorsqu'on  observe ,  au  microscope ,  ces  filamens  agglomérés 
dans  un  verre  de  montre ,  on  est  surpris  de  voir  subitement 
deux  d'entre  eux  se  rapprocher,  s'aboucher,  en  propres 
termes,  entrenœud  à  entrenœud;  car  de  la  surface  corres- 
pondante d'un  entrenœud  pousse  un  tuyau  (a)  assez  court , 
qui  s'unit,  par  son  orifice,  au  tuyau  qui  se  développe  en  même 
temps  sur  la  surface  de  l'entreâœud  du  filament  voisin.  La 
matière  de  l'un  se  rend  avec  rapidité  dans  la  capacité  de 
Tautre,  et  le  résultat  de  cet  hymen  réduit  à  des  formes  si 
simples,  est  le  développement,  dans  le  sein  de  l'une  ou  l'autre 
vésicule,  d'une  grosse  boule  (  |3  pL  58,  fig«  1)  qui  est  la 
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grfujg^  de  la  plante  en  miniature»  et  qui  en  crevant  Tenveloppe 
qui  lui  a  servi  d'ovaire  »  ira  reproduire  l'espèce ,  sur  des  cait- 
Joux  ou  des  débris  plus  éloignés.  Le  tuyau  (a)  de  l'organe 
femelle  est  évidemment  l'analogue  du  stigmate  des  autres 
plantes,  et  le  tuyau  (<x)  de  l'organe  mâle  est  évidenmient 
l'anidogue  de  l'anthère,  ou  plutQt  du  pollen.  Or  rien  ne  res^ 
semble  plus  à  l'un  que  l'autre;  et,  «ivant  l'union  des  deuic 
sexes,  rien  ne  ressemblait  plus  au  mfile  que  la  femelle  ;  ils 
affectaient  tous  les  4eux  l'aspect  et  la  structure  de  Tentre- 
ttOBud  (y);  et  il  a  fallu  attendre  le  résultat  de  la  cdjpulatiofty 
pow  être  en  droit  dé  désigner  le  sexe  ;  aussi  arrive-t-il  que, 
sur  le  même  filament ,  on  voit  alterner  les  entrenœuds  vides 
qui  ont  servi  d'anthères,  et  les  entrenœuds  riches  d'une  graine 
qui  ont  servi  d'ovaires. 

588.  C'est  un  beau  spectacle ,  pour  l'observateur  philo- 
sophe^ que  ce  petit  spectacle  !  En  voyant  l'amour  abdiquer 
de  la  sorte  tous  ses  insignes,  l'hymen  se  célébrant  à  si  peu 
de  frais,  et  le  mystère  entier  de  la  génération  s'accomplissant 
sous  un  si  mince  voile»  on  se  croit  à  la  veille  de  surprendre 
loplas  profond  des  secrets  de  la  nature;  mais  c'est  déjà  un 
assez  grand  résultat,  que  d'être  arrivé  ainsi,  jusqu'aux  der- 
nièi^es  limites  qui  le  séparent  de  nous. 

589.  1"  COROLLAIRE.  On  admettra  sans  difficulté  que  les 
sommités  du  rameau  de  là  conferve  (fig.  4,  pi.  58)  sont  dans 
le  cas  de  ^'accoupler  entre  eux,  comme  les  articulations  des 
tieux  lîlamens  contîgus  de  la  Conferva  bullata  (fig.  1); 
qu'une  des  deux  sommités  sera  l'analogue  de  l'organe  mâle, 
et  Fautre  l'analogue  de  l'organe  femelle  ;  qu'à  Tépoque  des 
amours  des  plantes,  ces  deux  sommités  de  noms  contraires 
s'attireront  pour  s'unir,  comme  les  pistils  et  les  étamines 
«'attirent;  or,  c'est  ce  qui  arrive  à  l'égard  de  cette  plante 
microscopique  :  nouvelle  manière  d'envisager  un  fait,  qui 
traduit ,  en  résultat  observé ,  l'un  de  nos  précédons  aperçus 
^âiéoTiques. 
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590.  1^'  C0K0ixAia£.  La  graine  des  conierves  (p  pL  £8* 
fig.  1)  ne  se  forme  pas  de  toutes  pièces  pendant  Tacte  de  la 
copulation;  on  en  voit  auparavant  les  prcmiem  linéamena» 
dans  le  sein  des  articulations  encore  vierges;  la  graine  y 
existe  sous  la  forme  d'ovule  (y);  chaque  articulation  en  reDr 
ferme  deux,  enveloppées  par  le  réseau  de  spirales. 

591.  8^  cOBOLLAiRE.  La  germination  de  la  gradne  de  la 
conferve  (pL  ô6>  %•  1)  ne  fait  sortir  au-dehors  qu'un  pro- 
longement herbacé,  qu'une  sommité  du  rameau  {S  fig.  4)  : 
plumule  close,  et,  pour  ainsi  dire»  monocotylédone  (470). 

592.  4*  COROLLAIRE.  Mais  la  gemmation  de  la  même  plante 
ne  développe  pas  d'autres  organes  que  la  germination  ;  c'est 
toujours  la  même  sommité  {S)  qui  sort  de  l'articulation  cau- 

'  linajre,  ou  se  fait  jour  hors  des  enveloppes  de  la  graine.  Or» 
pour  enfanter  l'un  ou  l'autre  bourgeon,  il  n'a  fallu  que  la 
même  baiser,  que  le  même  hyménée,  que  le  rapprochement 
des  deux  rameaux  (35)  entre  eux;  or  c'est  ce  résultat  que  le 
curieux  développement  de  VHydrodyction ,  ou  filet  d'eau  , 
analyse  et  décompose ,  pour  ainsi  dire,  sous  nos  yeux. 

UBydrodjction  ne  saurait  porter  un  nom  qui  rende  mieux 
la  chose;  c'est  un  sac  herbacé  h  mailles  microscopiques 
(pi.  57,  fig.  7),  et  affectant  rigoureusement  l'aspect  et  le 
tissu  d'un  filet  à  poisson.  Une  maille  se  compose  d'autant  de 
bâtons  ou  tubes  confervoïdes  qu'elle  a  de  côtés;  une  maille 
hexagonale  se  forme  par  l'agglutination  bout  à  bout  de  six 
bâtons;  une  maille  pentagonale  par  l'agglutination  bout  à 
bout  de  cinq  bâtons,  etc.  Or  toutes  ces  mailles  finissent  par 
se  désagréger  ;  chaque  bâton  (  a  )  se  sépare  de  ses  deux  voisins, 
sans  s* altérer  ou  se  rompre  ;  s'il  se  sépare ,  c'est  par  une  simple 
désagglutination  des  parois  primitivement  soudées  à  d'autres 
parois.  Isolé,  c'est  une  vésicule  cylindrique  fermée  et  arron- 
die par  les  deux  bouts;  c'est  le  rameau  naissant  de  toute 
conferve;  mais,  par  sa  fonction,  c'est  un  fruit  chargé  de 
graines,  c'est-à-dire  gros  de  petits  bâtons  qui  vont,  en  s*af- 
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sociant ,  donner  le  jour  à  un  feutre  semblable  à  celui  dont 
leur  mère  était  un  des  élémons  ;  et  voici  par  quel  mécanisme  : 
deux  de  ce^  bâtons  isolés  se  rencontrent  ou  s'attirent  par 
leurs  bouts  différemment  électrisés;  ce   simple  baiser  les 
féconde,  et  Tun  des  deux,  ou  peut-être  tous  les  deux  à  la 
fois,  donnent  naissance  à  une  gemme  qui  se  développe  à 
leur  point  de  contact,  avec  la  forme,  la  structure  et  la  puis- 
sance maternelle.  Cette  gemme  développée  est  un  nouveau 
bâton  qui  n'attend  plus,  pour  féconder  ou  être  fécondé,  que 
la  rencontre   d'un  bâton  flottant  de  même  origine  que  lui; 
de  cette  rencontre,  contact,  copulation  et  génération  nouTelle 
sur  le  type  générique.  Dès  ce  moment  on  a  le  linéament  d'une 
maille  ouverte  à  trois  côtés.  Que  si,  faute  d'une  nouvelle 
rencoiftre  de  ce  genre,  ou  par  suite  d'une  attraction  mu- 
tuelle, le  tube  nouvellement  arrivé  s'accouple  avec  l'un  des 
deux  premiers  élémens  de  cette  chaîne,  la  maille  sera  com- 
plète, mais  elle  n'aura  que  trois  côtés  ;  ce  qui  se  rencontre 
souvent  sur  les  mailTes  de  première  formation;  si,  au  con- 
traire, un  nouveau  bâton  se  présente,  par  un  bout,  au  baiser 
du  dernier  venu,  et,  par  l'autre  bout,  au  baiser 'de  l'un  des 
deux  premiers  venus,  la  maille  aura  quatre  côtés,  et  ainsi  de 
suite  jusqu'à  la  forme  hexagonale,  oii  parait  s'arrêter  l'ar- 
rangement qui  résulte  de  ces  accouplemens  bout  à  bout. 

593.  Mais  il  parait  que  chez  cette  plante,  où  la  végétation 
tout  entière  se  résume  en  si  peu  de  termes,  le  temps  se  ré- 
duit comme  les  formes;  il  parait  que  la  vie  se  passe  avec 
autant  de  rapidité  que  les  formes  affectent  de  simplicité  ;  car, 
ayant  placé  dans  une  assiette  quelques  conferves ,  parmi  les- 
quelles rien  ne  m'indiquait  la  présence  d'une  seule  spore 
de  VHydrodyctiony  en  deux  jours  je  trouvai  l'assiette  prise 
dans  un  vaste  filet  de  ce  curieux  végétal. 

694.  Nos  conséquences  théoriques  passent  donc  incon- 
testablement à  l'état  de  faits  .observés.  Le  végétal  se  ré- 
duit à  une  simple  vésicule  allongée.  Sous  cette  forme,  tous 
les  mystères  delà  végétation  la  plus  élevée  s'accomplissent: 
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germination,  circulation,  vie,  fécondation,  reproduction; 
pour  tout  cela ,  il  suffit  d'une  cellule  imperforée ,  remplie  de 
substance  verte  organisée. 

L'esprit  de  Tobseryatenr  aura  de  la  peine  à  descendre 
de  la  sonmiité  des  palmiers,  des  chênes  séculaires,  des  baobabs 
millénaires ,  pour  Tenir  chercher  Tanalogie  dans  le  fragment 
tubuleux  de  la  petite  confer?e  de  nos  eaux  ;  mais  la  nature , 
si  grande,  si  conséquente  dans  sa  nstique  fécondité ,  n'a  pas 

attaché  aux  dimensions  le  monopole  des  théories. 

• 

22-  THÉORÈME. 


595.  LE  TISSU  VÉGÉTAL  LE  PLUS  BICHE  EN  OBGANISATION  NE 
SE  COMPOSE ,  EN  DEBNlkRE  ANALYSE  ,  QUE  DE  DEUX  OBDBES  DE 
CELLULES,  LEaUNES  NÉES  SUB  LA  P4B0I  INTEBNE  DE  LA  CELLULE 
GÉNÉBATBICS,  ET  LES  AUTBES  SUB  LA  PAROI  EXTEBNE. 

596.  HYPOTHÈSE.  Lorsqu'on  observe  par  réfraction  une 
trs^nche  transversale  et  très  mince  d'un  fragment  de  tronc 
d'arbre ,  on  semble  apercevoir  autant  d'organes  différons 
qu'il  y  a  de  jours  sur  ce  crible.  Ce  sont,  pour  ainsi  dire  ,  des 
étoiles ,  qui  paraissent  se  multiplier  à  mesure  que  l'on  fixe  lo 
ciel;  là  des  4rous  ronds ,  ici  des  trous  hexagonaux;  là  des  sé- 
ries convergentes  de  parallélogrammes  lumineux,  ici  des 
points  opaques  ;  là  des  orifices  Léans ,  d'oii  sortent  en  se  dé- 
roulant des  rubans  tournés  en  hélice,  en  fUs  élastiques,  en 
tire-bourre.  Les  physiologistes  de  l'ancienne  école ,  à  un  tel 
spectacle,  ne  manquaient  pas,  il  y  a  plus  de  dix  ans,  de  se 
mettre  à  l'oepvre  ;  et  ils  faisaient  scrupuleusement  dessiner  sous 
leurs  yeux  tous  les  compartimens  de  ce  firmament  microsco- 
pique; ils  prenaient  note  de  la  place  des  trous  ovales  et  des 
trous  anguleux,  des  taches  opaques  et  des  orifices  béans;  et 
puis,  selon  leur  méthode  d'observation  (  qui  consistait  à  voir 
sans  toucher,  et  à  raisonner  sur  on  dessin,  au  lieu  derûson- 
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UCT  d'après  des  expériences  contradictoires) ,  ils  s'amnsaient  à 
jHTOnosiiqiier,  à  la  faTeiir  de  cette  double  voe,  qu  on  me  passe 
rexprèssion,  la  nature  et  le  rôle  de  chacun  des  élémens  lumi- 
ii0ux  que  le  crayon  du  dessinateur  avait  configurés  sur  le  pa- 
pier. Il  est  telle  planche  gravée  de  nos  ouvrages  physiologiques 
qui  est  couverte  par  une  de  ces  silhouettes  d'un  fragment  li- 
jgneux.  Hais  qu'un  autre  observateur  s'avisât  de  confronter  la 
Jiature  avec  cette  image ^  points  blancs,  qu'il  voulût  s'appU- 
qner  à  son  tour  à  faire  dessiner  une  nouvelle  tranche,  grand 
était  le  désappointement  :  Timage  semblait  avoir  changé  d'hé- 
misphère, et  les  constellations  n'affectaient  plus  ni  les  mêmes; 
formes  ni  les  mêmes  localités.  De  là  combat  sur  la  cause  Aela 
dissidence;  de  là  l'appel  en  témoignage  de  la  richesse  des  nùr 
croscopes*  Çlnfin,  on  se  décidait  à  tourner  le  revers  de  la 
médaille^  à  observer  (toujours  d'après  la  même  méthode, 
trancher,  voir ^  dessiner  et  raisonner) ;  à  observer,  dîs-je,  le 
morceau  en  long^  au  lieu  de  l'observer  en  large ,  et  pms  à 
l'état  sec,  et  puis  à  f  état  frais.  Mais  ici,  nouvelles  et  bien  plus 
importantes  dissidences  :  les  tubes pareux,  fendus,  ea  cha- 
pelets, les  trachéesy  tes  fausses  trachées^  les  clostres^  etc* ,  etc., 
devenaient  tout  autant  de  sujets  d'interminables  discussions, 
mais  des  plus  doctes  discussions.  C'était  là  de  l'anatomie  vé- 
gétale transcendante»  dont  l»s  adeptes  eux-mênaes  n'étaient 
pas  sûrs  d'avoir  trouvé  la  clef;  en  sorte  qu«,  fatigué  de 
combattre  ainsi  dans  l'ombre  et  de  n'avoir  pas  pour  témom 
le  public  avec  ses  bons  yeux  \  un  jour ,  l'un  d'eux  quitta  tout^ 
à-coup  le  sentier  de  la  docte  science,  pour  en  arriver  aux 
procédés  du  bon  jardinier:  il  entreprit  (c'est  à  la  lettre)  Ckistoirt 
d'un  tout  petit  morceau  de  bois ,  qu'il  eut  soin  de  tirer  de 
sa  poche,  et  de  déposer  sur  le  bureau»  où  chacun  de  sa  place 
pouvait  l'apercevoir  sans  avoir  besoin  du  microscope*  Ce 
lecteur  parlait  sérieusement ,  et  il  ne  s'était  pas  aperçu  que 
son  morceau  de  bois  vert  était  la  plus  sanglante  mystifica- 
tion des  procédés  académiques;  et  ses  adversaires  ne  s'a- 
perçurent pas  non  plus  qu'il  n'avait  pas  seulçmeni  fait  rire  à 
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«es  dépens;  mais  il  en  résnlU  <{iie  la  physiologie  «'endormit 
pendant  quelques  années  sur  son  inunense  appareil  de  trachée^ 
et  de  tubes  poreux. 

597,  Depuis  lors»  et  par  une  série  non  interrompue  d'hea^ 
reux  scandales,  on  a  habitué  la  physiologie  classique  à  voir  J^t 
natureplos  simple  et  plus  conséquente  que  les  figures  dessinées; 
on  Ta  amenée»  à  force  de  conyiction,  à  faire  elle-même  justice 
de  son  propre  ouvrage  :  elle  commence  à  s'exercer  au  joug 
d'une  observation  plus  rationnelle.  Quant  à  nous,  nous  allo^» 
reprendre  notre  sérieux;  nous  n'aurons  plus  à  observer  qno- 
1^  nature ,  et  nous  allons  en  revenir  à  l'objet  de  l'hypothèse. 

598»  Tout  cet  inextricable  feutre  de  taches  lumineuses^  que 
l'on  observe  sur  une  tranche  de  bois,  la  nature  l'organise  avec 
deux  élémens  vésiculmres ,  deux  formes  accesscHres  de  la 
cellule  »  mais  deux  formes  seulement  ;  car  quant  à  l'organisa- 
tion, elle  est  rigoureusement  identique  sous  l'une  comme 
sous  l'autre  forme. 

599.  Mais  si  l'on  veut  se  livrer  avec  fruit  à  Tétude  de  ces  or* 
ganes  élémentaires,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  résultats 
obtenus  par  les  théorèmes  précédons  ;  il  n'est  pas  d'anomalie 
qu'on  ne  puisse  ramener  à  la  forme  normale ,  à  la  laveur  de 
cette  méthode.  Ainsi ,  pour  se  rendre  compte  de  la  structure 
d'un  tube  plongé  dans  un  tissu  âgé,  il  faut  revenir,  par  la  pen^ 
sée  et  par  l'observation,  à  la  forme  du  même  tube  plongâ 
dans  un  tissu  plus  jeune. 

600.  DÉMONSi^ATiON.  Jidiïks\e  If ouv.  syst.  de  Chimie orgo-^ 
nique  »  pi.  6,  p.  S 16,  nous  avons  fait  l'étude  de  Torganisation 
d^une  plante  assez  commune  dans  les  étangs  des  environs  de 
la  capitale,  du  Cliara  hispida,  dont  la  planche  60,  fig.  1 ,  re- 
présente un  entrenœud  {ino) .  Ce  petit  fragment  renferme  de 
grands  prodiges ,  et  révèle  plus  d'une  analogie.  Cette  plante 
est  articulée;  les  entrenœuds  sont  creux  et  remplis  d'un  li- 
quide dont  nous  avons  donné  l'analyse  dans  l'ouvrage  ci-des- 
sus. Ils  se  composent,  l**  d'une  écorce  formée  de  tuyaux 
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«ccolés  côte  k  côte  et  prenant  la  direction  en  spirale ,  et  qoi 
«ont  tous  organisés  comme  Tentrenœud  lui-même;  2*  d'un 
cylindre  interne,  cartilagineux»  fermé  par  les  deux  bouts»  \ 
parois  transparentes  »  mais  qui  deyiennent  opaques  en  s^'uh 
trustant  de  carbonate  calcaire  cristallisé. 

Pour  procéder  à  TobserTation  que  nous  avons  &  faire ,  il 
faut  placer  Tentrenœud  dans  une  assiette  pleine  d*eaii ,  cou- 
Iper  aussi  près  que  possible,  avec  les  ciseaux,  les  ranieaux  qui 
"forment  le  verticille  de  chaque  articulation  »  de  manière  que 
^^articulation  puisse  être  retournée  sur  elle-même.  Alors  on 
fait  glisser  la  pointe  du  scalpel  entre  deux  tuyaux  de  Vécorce, 
en  faisant  prendre  à  la  lame  la  tangente  du  cylindrOieion 
promène  la  lame ,  d'un  bout  de  rentrenoeud  à  Taiitre ,  poTir 
détacher  les  tuyaux  du  tube  calcaire  qu'ils  recouvrçnt.  Oq 
divise  de  la  sorte  Técorce  en  lanières  plus  ou  moins  fortes, 
que  Ton  coupe  au  ciseau  très  près  de  chaque  articulation. 
Lorsque  le  tube  intérieur  est  mis  entièrement  à  nu ,  on  pro- 
mène la  lame ,  en  la  tenant  perpendiculaire ,  dans  le  but  de 
'ratisser  seulement  la  surface ,  et  d'enlever  les  cristaux  calcaires 
dont  elle  est  incrustée ,  sans  endommager  le  tissu  organique; 
la  surface  du  tube  apparaît  alors  aussi  lisse  qu*un  tube  de 
Terre.  Qu'on  place  ce  tube,  dans  cet  état,  au  foyer  du  micro- 
'  scope,  en  ayant  soin  d'entretenir  l'eau  qui  le  baigne,  et  qu'on 
l'observe  par  réfraction ,  on  distinguera ,  dans  son  intérieur 
une  circulation  sur  une  vaste  échelle,  circulation  qui  indique 
sa  direction»  à  la  faveur,  des  petits  globules  que  le  liquide 
charrie.  Qu'à  la  hauteur  des  deux  points  oca  (fig*  1)  on  pra- 
tique ,  sur  le  tube  décortiqué ,  deux  ligatures,  par  un  fil  de 
soie  qu'on  serrera  promptement;  si  l'on  coupe  ensuite  les 
deux  bouts  de  l'entrenœud  entre  la  ligature  (a)  et  l'articula- 
tion  {no),  on  aura  l'entrenœud  factice  que  représente  la 
figure  2.  On  croirait»  au  premier  abord»  que  ce  fragment»  sé- 
paré de  ce  que  les  premiers  physiologistes  ont  sùmonuné  les 
nœuds  vitaux  d'une  plante  (no)  »  doit  subitement  être  privé 
de  la  vie  ;  il  n'en  est  rien,  et  la  vie  circule ,  dans  ce  fragment 
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de  lobe,  tout  aussi  bien  que  dans  le  tube  de  rentrenœud^ 
pourvu  que  le  fragment  reste  plongé  dans  une  eah  limpide. 
Bientôt  les  deux  ligatures  (  «a  fig.  2)  tOQibent  d'elles-mêmes,; 
les  extrémités  de  notre  tube  factice  se  sont  cicatrisées ,  elles 
sont  aussi  bien  imperforées  qu'elles  l'étaient  dans  l'entre* 
nœud  avant  son  amputation  ;  et  la  circulation  conlinue  dans 
l'intérieur  jusqu'à  deux  mois  de  suite,  s'il  ne  survient  pas  de 
circonstances  contraires  dans  le  liquide  ambiant. 

601.  Que  l'on  trouve  dans  le  règne  ^étal  une  cellule  pluf 
complète  et  mieux  isolée  de  ses  congénères  que  notre  cellulç 
factice  (fig.  2)!  mais  le  calibre  en  est  tel»  que  l'analyse  n^ 
réclame  plus  le  secours  des  puissans  microscopes  ;  nous  avons 
donc  rencontré  une  cellule  qui  se  laisse  aborder  par  l'anato* 
nue»  et  dont  le  scalpel  peut  nous  dévoiler  les  mystères.        >. 

602.  Or,  à  travers  la  transparence  de  la  paroi  externe,  on 
observe  deux  sortes  de  globules  en  mouvement  :  iMes  un^ 
qui  se  dirigent  de  gauche  à  di*oite»  et  qui,  arrivés  au  cul- de 
sac  de  l'extrémité  »  prennent  la  di^ction  parallèle ,  mais  en 
sens  inverse  de  la  première,  la  direction  de  droite  k  gauche} 
jusqu'à  l'extrémité  opposée ,  où  ils  tournent  le  cul-de-sac 
pour  reprendre  la  direction  de  gauche  à  di*oite  ,^  et  cela  sans 
fin 9  jusqu'à  l'extmction  de  la  vie;  2^  les  autres,  d'un  plus 
grand  diamètre  »  moins  nombreux,  qui  s'arrêtent  à  la  ligne 
de  démarcation  et  tournent  sur  eux-mêmes  sans  se  dé- 
placer ,  obéissant  ainsi  et  à  la  loi  de  leur  propre  pesanteur, 
et  au  double  mouvement  que  leur  impriment  les  deux 
courans  simultanés  du  liquide ,  au  fond  duquel  on  les  voit 
plongés. 

603.  Mais,  en  analysant  le  phénomène»  on  découvre  que 
la  ligne  de  démarcation  des  deux  courans  en  sens  inverse» 
au  lieu  d'être  parallèle  aux  deux  bords  »  se  dirige  oblique- 
ment ,  en  écliptique  et  non  en  équateur  ;  on  observe  en  même 
temps  des  séries  de  globules  verdâtres»  immobiles»  parallèles 
à  la  ligne  de  démarcation,  et  qui  forment  de  chaque  côté 
une  couche  verdatre  qui  parait  tapisser  le  tube  extérieur.  Si 
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le  tube  était  une  Tésicole  spfaérique,  la  disposition  en  spirale 
de  ces  séries  de  ^olnilef  apparaîtrait  dans  toute  son  évi^ 
dence;  ici,  Q  faut  avoir  recours  an  raisonnement  pour  com- 
pléter le  fait 

'  604.  Pom*  s*assarer  ensuite  que  la  circulation  s'opère  sons 
cette  couche  rerdâtre  et  globulaire,  et  que  cette  couche 
tapisse  la  paroi  externe  de  la  cellule,  on  n'a  qu^k  couper 
obliquement  le  cylindre  avec  un  rasoir;  on  voit  le  liquide, 
obéissant  et  ft  sa  propre  impulsion  et  à  Faction  que  les  parois 
exerçaient  sur  lui,  s*écouler  au-dehors;  la  partie  la  plas 
épaisse  («),  celle  qui  se  coagule  au  contact  de  Feau,  se  traûiaot 
contre  la  paroi  verte  (|3  )  qui  la  retient  et  la  chasse  au-dehors 
(pi.  60,  fig.  8);  le  tube  est  vide  de  liquide,  et  avec  l'aide  du 
scalpel,  on  s'assure  que  la  couche  verdâtre  (|J)  adhère,  comme 
tmtiibe  plus  interne,  ii  la  paroi  absolument  incolore  d'un  tube 
externe  et  cartilagineux  (y  )•  On  obtient  ce  dernier  cylindre , 
entièrement  dépouillé  de  substance  verte,  en  le  lavant  h 
plusieurs  reprises  dans  l'eau  distillée  ;  il  s'offre  alors  avec 
l'aspect  d'uit  tube  de  verre  h  paroi  d'une  minime  épaisseur. 

605.  Ainsi,  la  vie  de  la  cellule  résulte  du  jeu  de  trois 
élémens  :  1^  d'une  vésicule  externe,  incolore,  à  paroi  sans 
organisation  visible,  dont  l'unique  fonction  parait  être  d'as- 
pirer le  liquide  ambiant  et  d'expirer  le  liquide  interne; 
S*  d'une  vésicule  organisée  en  séries  de  spirales 'de  vésicules 
qui  sont  infiltrées  de  matière  verte;  3^  enfin,  d'un  liquide 
élaboré,  inerte  par  lui-même,  mis  en  mouvement  par  la  seule 
influence  de  la  membrane  verte;  car  le  mouvement  cesse 
dès  qu'un  accident  a  produit  la  moindre  solution  de  conti- 
0uité  sur  le  tissu  vert» 

606.  Que  les  spires  de  globules  soient  plus  ou  moins  ser- 
rées sur  la  membrane  verte,  cela  n'est  pas  un  caractère 
essentiel  ;  et  Ton  accordera,  sans  beaucoup  de  difficulté,  que 
les  phénomènes  de  la  vitalité  auraient  tout  aussi  bien  lieu , 
dans  l'intérieur  de  la  cellule,  si  les  tours  de  spires  se  trou- 
faient  pliu  écartés;  mais  alors  les  intervalles  paraîtraient 
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incolores  par  réfraction»  à  caose,  soit  da  pea  *d*mtensité  de 
la  couleur  inhérente  à  une  auad*  mince  membrane,  soit 
plutôt  à  cause  que  les  globules  seuls  des  spirales  sont  infiltrés 
de  cette  couleur.  Dans  ce  cas ,  si  Fécorce  s'effaçait  sur  notre 
Chara  hispiday  en  s' amincissant,  comme  elle  s*efface  sur  les 
autres  espèces  de  ce  genre;  que  Tentrenoeud  restât  à  des 
dimensions  microscopiques,  quelle  différence  remarquerait-on 
entre  un  filament  de  conferve  (pi.  58,  fig.  S)  et  une  tige 
articulée  de  Chara?  aucune  qui  soit  réellement  essentielle. 
Or  les  rameaux  naissans  du  Chara  (fig.  1.  (3)  réalisent  cette 
Il  jpothèse;  et,  si  on  les  détachait  de  la  tige  maternelle  pour  les 
Soumettre,  ainsi  isolés ,  ft  robsenration ,  je  doute  qu'on  ne 
prit  pas  ces  sommités  pour  des  sommités  de  conferres;  mais» 
à  cet  fige,  les  rameaux  confervoides  du  Chara  laissent  lire,  dans 
Vintérieur  de  leurs  entrenc^uds,  le  mourement  du  liquide» 
aussi  distinctement  que  nous  Tarons  observé  dans  le  sein  de^ 
grands  entrenœuds.  Quant  aux  tours  de  spires  de  la  sul^- 
stance  verte,  on  ne  les  y  distingue  pas  encore,  par  la  raison 
que  les  globules^-encore  réduits  à  de  minimes  dimensions,  sont 
inaccessibles  à  nos  moyens  d'observation  microscopique 
(480).  Or  le  long  filament  d'une  conferve  s'incruste  de  cal- 
caire, comme  le  tube  du  Chara;  seulement  la  croûte  étant 
ou  trop  mince  ou  non  cristallisée ,  ne  s'oppose  pas  à  la 
transparence  des  parois ,  comme  chez  les  C haras;  chaque 
entrenœud  se  compose  d'une  vésicule  incolore  à  parois  car- 
tilagineuses, tapissées  d'une  membrane  verte  dans  laquelle  ser- 
pentent des  tours  de  spires  vertes  (pi.  58,  fig.  1).  Leur  inté- 
rieur est  rempli  de  liquide;  on  ne  l'y  voit  pas  circuler ,  à  la 
vérité  ;  mais  le  lecteur  m'a  devancé  dans  l'explication  de  cette 
différence;  caria  circulation  ne  peut  être  reconnaissable,  à 
Fœil  de  l'observateur ,  qu'à  la  laveur  des  globules  que  le 
liquide  charrie;  or,  si  les  globules  ne  se  forment  pas  dans 
un  liquide  en  mouvement  au  sein  d'une  cellule,  le  liquide 
paraîtra  en  repos;  et  c'est  ce  qui  a  lieu  chez  les  con- 
ferves.  Mais  l'analogie  y  démontre  évidenmient,  ce  que  Tob- 
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607.  Enfin  nous  avonsdéjà  démonlré  Tanalogie  de  toutes  les 
ceifailes  du  tissu  cellulaire  avec  les  entrenœuds  d^une  con- 
fisnre  (586),  et,  par  conséquent,  avec  la  cellule  factice  (606) 
du  Chara;  il  est  donc  nécessaire  d^admettre  à  priori  que 
toute  cellule  verte  est  oi^anisée  comme  les  deux  que  nous 
venons  de  décrire;  qu^elle  se  compose  1^  d*une  membrane 
incolore;  2*  d^une  membrane  ^erte  qui  tapisse  celle-ci  et  qui 
est  organisée  en  spirales;  3®  d'un  liquide  qui  circule,  soit 
visiblement,  soit  invisiblement. 

608.  Ayons  recours  à  Tobservation  directe,  pour  démon- 
trer Texistcnce  de  ces  trois  caractères,  dans  le  sein  de  chaque 
vésicule  du  tissu  cellulaire  végétal  : 

-609.  1*  Le  mouvement  du  liquide  devient  visible  parla 
fbniation  ou  plutôt  la  coagulation  des  globules  albnminenx 
dans  le  sein  de  chacune  des  cellules  vertes  du  Zanichelia 
palustris;  celloles  qui  s'agglutinent  et  se  groupent  entre 
elles  exactement  de  la  même  manière  que  les  cellules  de  tout 
autre  tissu  végétaL  II  est  plus  que  probable  qu'à  l'aide  de  car* 
tains  procédés ,  on  parviendra ,  à  découvrir  ce  mouvement , 
d'une  manière  distincte, 'dans  le  sein  d'une  foule  d'autres 
plantée ,  où  l'analogie  révèle  so|^  existence. 

610.  2*  Toute  cellule  qui  végète  se  compose,  ainsi  que  la 
cellule  factice  du  Chara ,  d'une  vésicule  externe  ,  incolore , 
diaphane,  imperforée,  laquelle  est  tapissée  d'une  couche 
colorée ,  en  général  verte;  couche  mince  et  peu  consistante, 
sur  laquelle  on  distingue ,  par  une  attention  plus  ou  moios 
soutenue,  des  tours  de  spires  réguliers,  marqués  d'un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  globules. 

611.  On  constate  l'existence  simultanée  de  deux  vésicules, 
l'externe  incolore,  et  l'interne  verte  qui  tapisse  celle-ci,  dans 
les  cellules  isolées  des  cotylédons  de  l'érable  (pi.  29,  fig.  7)  et 
des  plantes  grasses;  il  suffit  de  broyer  dans  l'eau  cette  fécule 
verte  ,  pour  éventrer  la  vésicule  externe ,  pour  la  vider  de  la 
membf  ane  verte  qui  la  tapisse  et  la  colore,  ainsi  que  du  li- 
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qnicle  qui  la  distend.  La  réfticule  externe,  ainsi  dépouillée  de 
tout  ce  qui  n'était  pas  elle,  ne  se  distingue  plus  de  la  couche 
du  liquide  qui  la  recouvre  que  par  ses  bords. 

612.  Quant  à  l'existence  des  spires  dans  le  tissu  de  la 
membrane  verte»  il  suffit  d'en  avoir  été  averti  une  fois  pour 
la  retrouver  presque  dans  toutes  les  cellules»  qui  n'ont 
point  encore  sacrifié  leur  organisation  intérieure  au  profit 
des  développemens  des  organes  voisins.  Ces  spires  sont  fri^  • 
pantos  sur  les  grains  de  pollen  d'un  nombre  considérable  de 
plantes;  elles  n'échappent  à  la  vue,  cbez  les  autres,  qu'il 
cause  de  l'opacité  du  test  La  fig.  20,  pi.  41,  représente  ces 
spires  sur  le  pollen  de  la  balsamine,  observé  à  diiTàpens 
âges  et  dans  différons  états  ;  les  globules  pn  y  sont  les  pkia 
jeunes;  ils  ont  ];25  de  millim.  dans  tous  les  sens;  ils  sont 
tirés  du  sein  de  l'anthère  long-temps  avant  l'époque  de 
l'explosion  ;  ils  entraînent  après  eux  des  aiguilles  de  phosphate 
de  chaux  {S)  [*)  et  des  fragmens  du  tissu  glutineux  du 
Theca  (c);  quelques  uns  d'entre  eux  oflrent  deux  tours  de 
spire  croisés.  Le  pollen  p,  plus  avancé  en  âge,  a  pris  une 
forme  allongée;  il  a  1;25  de  millim*.  sur  1;33;  les  spires  ne 
sauraient  se  dessiner,  à  travers  la  paroi ,  d'une  manière  plus 
nette.  Le  pollen  «,  moins  grossi,  est  observé  à  un  état  voisin 
de  la  dessiccation;  il  ofGre  dans  son  sein  l'analogue  du  noyaa 
des  globules  du  sang;  noyau  imaginaire  produit  par  le  jed  de 
la  réfraction  lumineuse  (**). 

613.  Dans  les  cellules  de  la  paroi  de  l'anthère ,  les  mêmes 
spires  se  montrent  aussi  régulières,  pourvu  qu'on  les  observe 
h  l'état  frais  ;  nous  allons  plus  bas  revenir  sur  ce  point. 

614.  On  les  rencontre,  avec  les  mêmes  caractères,  dans 
les  cellules  de  tout  tissu  doué  du  pouvoir  d'élaborer  l'air 
atmosphérique;  l'endocarpe  du  fruit  de  ÏDrtica  dioiea  i^ 
compose  d'une  couche  ligneuse  de  cellules  (pL  61,  fig.  9,C0)^ 

(*)  iVotti;.  Syst.  de  chimie  organ.,  pag.  5ao. 
(•*)  Uid.,  ptg.  568. 

1.  l8 
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é$m  IfisqaellQ»  ou  dUtingae  ayec  ufiii^té  les  spirale^  dpat 
aoui  parions.  On  retroa?Q  les  mêmes  spirales,  aussi  réguliè- 
rement disposées,  dans  le  sein  des  cellules  qui  forment  la 
4B0Uche  externe  de  Tembryon  de  la  méms  plante  (fig.  7); 
flui^  il  faut  se  servir,  pour  obtenir  ce  résultat,  d'une  goutto 
d'aeide  f  ulfurique,  qu'on  a  soin  de  renouveler  deux  ou  trois 
•feisp  afin  de  dissoudre  les  substances  qui  rendent  le  tissa 
i||pa^e  ;  de  cette  manière  on  met  à  jour  la  structure  de  ce 
Asm  f  on  le  trouTO  formé  de  séries  longitudinales  de  cel- 
Ui^M,  dont  les  dimensions  varient  autour  de  1;50  de  mUJî- 
Wûklm,  et  chacune  d'elles  possède  ses  tours  de  spirie. 

Cl  fi.  Enfin  il  n'est  pas  de  cellule  organisée»  h  l'exception 
^U|  cellules  épuisées,  qui,  à  la  faveur  des  réactifs  oii  àfi  cer- 
ipfaf  procédés  d'observation,  ne  soit  dans  le  cas  de  laisser 
âbtiogaw,  à  travers  ses  parois,  les  tours  de  spires  qpi  les  ta^ 
piiiQPt. 

616.^llais  admettez  que  la  cellule,  au  lieu  de  se  dévelpp- 
fe»  sur  la  paroi  interne  de  la  vésicule- mère,  se  développe  au 
footraire  sur  la  paroi  externe  de  la  vésicule;  émanant  du 
mèmm  globule  intégrant,  elle  aura  la  même  organisation  d'une 
manière  ou  d'une  autre  ;  seulement,  comme  dans  le  second 
eas,  elle  aura ,  pour  se  développer,  Tinterstice  des  cellules,  le 
cajoial  de  la  i^ervure  ou  du  vaisseau  (528),  cUe  s'allongera  pro- 
gressivement de  toute  la  longueur  de  la  nervure  ou  du  vais- 
seau ;  et  le  pouvoir  réfringent  de  chaque  pièce  de  son  .orga- 
«isatîon  intérieure  augmentant  avec  le  grossissement  de 
l'organe,  la  spire  se  dessinera,  dans  ce  long  cylindre,  aussi 
vigoureusement  que  dans  les  tubes  cylindriques  des  conferves 
•(pL  .68,  fig.  10).  Mais  l'allongement  de  la  cellule-cylindre 
fentétre  indéfini,  comme  rallongement  de  la  cMuU-feuiiU 
4M1  i^&iM  (52ô),  dan£  l'un  des  interstices  de  laquelle  jnotre 
<yli<idr9  se  développe.  A  une  certaine  phase  de  CjCt  accrois- 
sement, robservation  microscopique,  relativement  à  la  struc- 
ture intime  de  cet  organe,  ne  devient  réalisable  que  sur  des 
fragmens  ;  il  faut  rompre  le  tube  pour  l'étudier  ;  ejt  $i  on 
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W  tient  pas  compte  des  conséquences  de  celte  solatioa  df 
contÎDiiiié,  on  sera  exposé  à  admettre  des  accîdcns,  poar  l|i 
représentation  des  phénomènes  normaux  de  rorganisalipf)* 
Ainsi,  comme  le  liquide  qui  remplit  la  capacité  de  cb^ciif) 
de  ces  tubes  s'écoulera  par  les  deux  oriCccs  artificiels,  Q^ 
sera  porté  à  croire  que  le  tube  était  vide  de  liquide  et  rci|^pli 
d'air  ;  comme  les  tours  de  spires,  devenus  plps  solide^  q^ 
^'allongeant,  et  cédant  h  leur  élasticité  naturelle,  se  dérpulq^ 
ront  au  dcbors  du  tube,  phénomène  qu'on  n'a  pas  lieu  d'ob- 
serYer  sur  les  cellules  du  tissu  cellulaire,  à  cause  du  peu  dç 
consistance  de  ces  spires,  on  sera  porté  à  croire  que  c^ 
spires  sont  le  caractère  distinctif  de  ces  tubes,  que  l'on  décp^ 
rera  d'un  nom  différent  de  la  cellule ,  qui  est  susceptiblif 
d'être  embrassée  d'un  seul  coup  d'oeil,  h  la  faveur  des  Yenes 
grossissans.  Achevons  de  démontrer  l'identité  do  ces  deqf 
sortes  d'organes,  sous  tous  les  rapports  autres  que  celuj  dp 
développement  en  longueur. 

617.  L'analogie  nous  a  servi  suflisamni^ent  à  établir,  que 
chacun  de  ces  cylindres  était  impcrforé  II  ses  deux  extré- 
mités, que  chacun  d'eux  était  l'équivalent  d'une  cellule  or- 
dinaire, mais  allongée.  Ayons  recours  à  l'observation  directe, 
et  à  l'aide  de  certains  procédés,  et  en  prenant  pour  sujet 
d'étude  un  certain  ordre  d'organes,  nous  obtiendrons  le 
Xnême  résultat. 

Nous  avons  déjà  constaté  depuis  long-temps  {*)  qn*en 
laissant  bouillir  dans  de  Tcau  aiguisée  d'acide  nitiMque  an 
fragment  de  la  tige  de  Pandanus^  on  parvenait  à  isolée  du 
tissu  les  sommités  vasculaires,  sous  forme  de  cônes,  dans  le 
cul-do -sac.  desquels  vient  expirer  la  spire.  En  complclaut» 
par  la  pensée  cet  organe,  c'est-à-dire  en  le  supposant  teiv 
miné,  par  l'autre  extrémité  ,  comme  par  celle  que  l'on  a  soui 
les  yeux,  il  est  évident  que  le  vaisseau  à  spirales  est  uoç 
cellule  allongée.  Or,  il  est  évident  qu'en  raccourcissant  ]j9 
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ttfbe,  qn^en  réduisant  sa  longaeur  à  des  dimensions  conve-^ 
fiables  p  pour  que  la  lentille  puisse  en  transmettre  l'image  en- 
ttèn  à  Foeil  de  robservateur»  on  aura  sous  les  yeux  la  réalité 
de  la  figure  idéale  à  laquelle  nous  a  conduits  le  raison- 
nement. 

•  618.  Que  Ton  débarrasse,  en  efFet,  de  son  tissu  cellnlaire 
ambiant,  les  vaisseaux  placentaires  d*un  jeune  pistil  du  Peri- 
ptoea  anguêUfolia  (pL  42,  fig.  4)  »  on  obtiendra  une  masse  de 
petites  cellules  spiraligères  (pi.  6  va,  a)  disposées  au  sommet 
da  tube  vasculaire  va  ^,  qui  est  là  réellement  imperforé  ainsi 
qa*à  sa  base.  Ce  groupe  de  cellules  spiraligères  est  un  groupe 
de  jeunes  vaisseaux  qui  tendent  à  se  distribuer  dans  la  chair 
dû  stigmate  {si  fig.  4).  Or,  lorsque  le  pistil  se  développe, 
pottr  marcher  vers  la  maturité ,  on  voit  toutes  ces  petites 
tësicules  allongées  s'étirer  en  longs  cylindres ,  et  leurs  spires 
se-  desdner,  d'une  manière  plus  tranchée ,  à  travers  leurs  pa- 
rois. La  dissection  comparative  de  tout  autre  organe  vascu-^ 
kire/anx  deux  époques  extrêmes  de  son  développement , 
amène  infailliblement  au  même  résultat. 
'  619.  Mais  on  en  obtient  un  autre,  non  moins  important 
que  le  premier ,  qui  est  que  le  vaisseau  au  premier  âge  ne 
diff^  en  aucune  manière  d'une  cellule  ordinaire ,  quant  à  sa 
iftràcture  intime  et  superficielle  ;  qu'il  se  compose ,  comme 
elle ,  d'une  vésicule  externe ,  incolore  et  diaphane,  d'une  vési- 
cule' verte  intérieure  qui  tapisse  celle-ci,  et  sur  laquelle  se 
dessine  la  spirale  ;  enfin,  d'un  liquide  qui  remplit  sa  capacité 
et  qui  sert  à  son  élaboration  spéciale. 

020.  La  seule  différence  à  laquelle  la  nature  semble 
avoir  attaché  un  caractère  essentiel,  c'est  que  la  cellule- 
vaisseau  est  formée  par  le  développement  d'un  globule  ap- 
partenant à  la  couche  extérieure  de  la  paroi  maternelle 
d'ime  autre  cellule ,  tandis  que  la  cellule  ordinaire  est  for- 
oûtéè  par  le  développement  d'un  globule  interne  de  cette 
paroi  ;  que  la  première  n'a  de  limite  que  la  longueur  de  l'in- 
terstice formé  par  le  dédoublooient  des  parois  de  deux  ceUiiles 
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contigaës ,  tandis  que  la  seconde  a  pour  limite  la  vésicole  qiii 
Tengendre  et  qui  Femprisonne  dans  son  sein  ;  que  la  pre* 
mière  ne  se  trouvant  pressée  que  circulairement  »  se  moule 
en  un  cylindre  ou  en  un  tube  prismatique,  tandis  que  Tantre» 
étant  pressée  sphériquement ,  s'inscrit  par  des  facettes  dans 
une  sphère  9  ou  ne  se  développe  pas  plus  en  longueur  qa^en 
largeur. 

621.  1^  coROiiLAiRE.  Une  cellule  donnée  est  toujours  apte 
à  se  reproduire  avec  son  type,  à  Tintérieur  comme  h  Texti» 
rieur;  elle  est  apte  à  recevoir  à  la  fois  Tinfluence  de  deint 
fécondations»  Tune  externe  et  gemmaire  (iâ4),  l'autre  interne 
Riavulairc.  Or,  nous  avons  réduit  «  non  seulem^it  toutes  les 
formes  d'organes ,  mais  toutes  les  formes  do  végétaux»  au  typs 
et  à  la  dimension  d'une  simple  cellule  (48â).  Ici  nous  retrou» 
Tons  ,  dans  la  cellule»  le  double  mode  de  développement  d» 
tout  végétal.  Donc  »  la  démonstration  du  théorème  est  com- 
plète »  ET  LE  VÉGÉTAL  EXISTE  TOUT   ENTIER,  ET  AVEC  TOUS  SBf 

PHÉNOMà?IES^  DANS  CHACUNE  DE  SES  CELLULES  A  LA  FOIS. 

622.  2*  COROLLAIRE.  La  cellule  vasculaire  se  compose 
donc,  ainsi  que  la  cellule  ordinaire,  1^  d'une  vésicule  externe 
incolore ,  qui  n'est  que  le  globule  développé  de  la  cellule  géjDié- 
ratrice;  2*  d'une  vésicule  colorée,  verte  en  général,  (surtout 
dans  le  jeune  âge) ,  dans  le  tissu  de  laquelle,  ou  contre  les  parois 
de  laquelle  serpentent  des  tours  de  spire;  3^  d'un  liquide 
élaboré  et  organisateur.  Ce  liquide  n'est  remplacé  par  l'air, 
comme  dans  toute  autre  cellule ,  que  lorsque  l'organe  a  cessé 
son  développement. 

623.  Il  nous  reste  à  démontrer  que  : 

23-  THÉORÈME. 

TOUTES   LES   AUTRES  FORMES  d'oRGANES   ÉLÉtf ENTAI^BB  ,    QUE 
l'on    a    DÉCRITES  DANS  LES  LIVRES,   NE  SONT   DUSa   QU'aIOU 


ittt^oiffl    b'b^tÎQUE  f    ET    A    l'ignobance  dans  L*Aar 

t*dàSlhlTATION. 

ff 

624;  OBSEBTATiON  PBÉLiMiNAiBE.  Si  les  obsoFTations  longr 
tmips  en  vogue  devaient  être  adoptées  sans,  examen»  il 
t*eti8ui?rait  que  le  tissu  végétal  coinplerait  un  bien  pins 
grand  nombre  d'organes  élémentaires  ;  que  ce  nombre 
même  pourrait  être  regardé  comme  indéfini,  tant  le  cadre 
d'une  pareille  classification  est  peu  méthodique.  Nous  aurions, 
d*âprès  DOS  observateurs,  à  trouver  dans  le  tissu  végétal  :  1  ^  des 
tloslrti ,  on  cellules  en  fuseau;  2^  des  raphides,  ou  tubes  en 
aiguilles;  3*  des  tubilles  ou  du  prosenchymc  ^  ou  cellules 
Plongées;  i^  àes  méats  vasculair  es;  5^  des  cellules  composée  ^ 
dont  les  parois  sont  des  cellules  hexagonales  ;  6^  des  vaisseaux 
poreux,  ou  criblés  dé  poitis  sur  leur  surface  externe»  et  de  pores 
tèift»  que  la  poussière  y  passersut  avec  les  liquides ,  et  que  les 
liquides  en  sortiraient  aussi  mécaniquement  et  aussi  peu 
^hysiologiquement  qu'ils  y  seraient  entrés;  7^  des  fausses  tra^ 
ehées,  ou  vaisseaux  annulaires ,  fendus  ou  rayés  ^  cylindres 
percés,  non  plus  de  pores»  mais  de  belles  et  larges  fentes  ;  8^  de 
Vi^ehies,  en  tout  point  identiques  avec  les  trachées  des  insectes, 
ISfmécs  par  Taggliilination  des  tours  do  f  pires  entre  eux  ;  d'au- 
lirès  les  ont  nommées  vaisseaux  spiraux  ou  aériens,  d'autres 
k^àisseaux  pneuniatopliorcs ,  reti fermant  dans  leur  sein 
iès  vaisseaux  cfiilifères  roulés  en  spirales;  9^  des  vaisseaux 
}niiîxtes,  bien  plus  curieux  que  les  autres,  vu  qu'ils  sont 
àtieTn'àtiv entent  fendus,  poreux  ou  roulés  en  spirale  y  dans 
Wfférehs  points  de  leur  étendue  ;  10*  des  vaisseaux  propres, 
ou  réservoirs  des  sucs  propres ,  qui  ont  le  grand  avantage  de 
#  n'être  pas  poreux;  1  i*  dois  vaisseaux  simples  et  des  vaisseaux 
composés  de  vaisseaux  simples;  12*  des  tubes  simples  qui 
ne  laissent  pas  que  d'être  ramifiés  et  anastomosés  entre  eux; 
.  13*  des  cellules  fibreuses,  c*cst-à-dh*e  possédant»  dans  leur  In- 
térieur» des  fibres»  disposées  d'une  manière  si  variée  selon  les 
ftmiilei^  foe  noi»  étions  menacés  do  voir  éclore  un .  volume 
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iâ-qtlàrtô  stir  ce  seiil  point;  éai*  une  pareille  teitte  As  dëc6ii- 
tértes  ne  saurait  être  épuisée  par  ces  premières  fouilles^ 

625.  Mais  heareusetnent  pour  la  science  positire  que  cêé 
âécoaycrles  ne  sont  que  des  créaliolis  nominales»  qui  i'en 
Tont  sobs  un  trait  de  plame ,  comme  elles  étaient  vonCM 
par  un  simple  coup  d'œil. 

626.  Les  auteurs  qui  ont  vn  des  tubes  criblés  de  fentes 
ou  de  pores  n'ont  jamais  pris  la  peine  de  se  demander  à  quel 
feigne  ils  reconnaissaient  que  ces  points,  différemment  éckMé 
que  le  reste  de  là  surface ,  étaient  des  fentes  ou  dëA  tttnfiiii 
On  se  mettait  bien  en  peiue  de  tant  de  précision,  il  y  a  dil  àtti  ! 
ff  Voilà  ilne  fente  ;  la  voyez-vous  bien  ?  — -  Mais  tôintuéni 
savez-vous  que  c'est  une  fente  ?  —  Gela  en  a  l'airi  et  je  M 
sais  pas  pourquoi  on  n'admettrait  pas  que  c'est  Une  fefilé.  I 
Ce  colloque  résume  toute  la  science  d'alors  :  voif  et  jdgM^ 
et  inviter  les  autres  li  juger  de  même.  Dans  l'esprit  d'tttlttttft 
de  ces  observateurs  pa¥  un  seul  stns,  il  n'était  vehn  de  Bè 
demander  si  la  logique  ordinaire  n'exigeait  pas  de  souniettirè 
le  témoignage  de  la  vue  àii  contrôle  des  antres  èeni,  lift 
contrôle  do  l'analogie  et  de  l'expérience  comparative.  On  n'y 
regarde  pas  de  si  près,  quand  on  est  sûr  de  n'êti^  pit 
Contredit ,  et  on  est  peil  porté  6  la  contnàdietion ,  quand  tk 
0è' trouvé  saiïs  jugê^ 

627.  DÂMONSTRAtiON.  Nous  avons  déjà  établi,  dausileiVm*- 
veau  Système  de  chimie  organique,  pag.  5à*,  les  principe 
généraux  de  l'art  d'observer  los  infiniment  petits.  Ces  prin- 
cipes se  réduisent  à  une  proposition  bien  simple,  d'une  évi-- 
dence  qui  parait  banale ,  et  qui  est  pourtant»  dans  la  science, 
une  nouveauté  :  juger  tles  corps  microscopiques  (T après  Us 
mêmes  règles  d observation  et  de  raisonnement  que  l*on 
juge  des  corps  visibles  à  l*  œil  nu;  contrôler  les  observations 

les  unes  par  les  autres  »  et  n'avancer  un  fait  comme  dé- 
montré, qu'après  avoir  épuisé  toutes  les  hypothèses  et  avoir 
réfuté  toutes  Us  objections.  Appliquons  cette  méthode  d'obaec* 
vation  à  la  question  qui  nous  occupe» 
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;-628»  Décider  qile  l'on  Yoit  une  perforation,  parce  qn'oit 
a  souftled  yeux,  sur  le  porte-objet  du  microscope»  un  point 
kunkieux  entouré  d'un  cercle  ou  d'un  cadre  noir»  ce  serait 
râîsoiiner  comme  le  ferait  un  faromme  qui,  placé  à  cent 
y«8  de  distance»  déciderait  qu'un  châssis  n'a  pas  de  litres, 
par  cela  seul  qu'on  yoit  le  jour  au  travers. 

Pour  qu'une  membrane ,  la  plus  continue  et  la  plus  unie , 
paraisse»  au  microscope»  perforée  ou  fendue,  il  sufEt  qu'elle 
kO/teèle  sa  surface;  car  dhaque  bosselure  déviera  les  rayons 
lumineux,  à  la  manière  des  lentilles  de  verre»  et  par  consé- 
quent elle  offrira  un  champ  éclairé»  plus  ou  moins  étendu  » 
selon  que  la  lentille  sera  plus  ou  moins  aplatie»  et  un  cadre 
QiOir.  Quiconque  débute  aux  études  du  microscope  se  laisse 
prendre  à  cette  apparence;  et  nous  avons  vu  les  plus  habiles 
physiciens  se  méprendre  sur  ce  point  d'optique  micros- 
copique» aussi  facilement  que  les  physiologistes»  qui  ne  se 
piquent  pas  d'être  physiciens.  Il  est  vrai  que  chez  les  physî- 
c^DS  c'était  une  simple  inadvertance ,  et  que  chez  les  phy- 
siologistes l'illusion  a  acquis  la  ténacité  d'une  erreur.  Pour  se 
rendre  raison  de  ce  phénomène  trompeur»  on  n'a  qu'à  étendre 
une  men^brane  transparente  sur  une  couche  de  petits  grains 
de  sable;  la  membrane  soulevée  par  ces  petits  supports 
paraîtra  criblée  de  trous  au  microscope.  Or»  si  les  bosselures 
avaient  lieu  en  travers  ou  en  long»  au  lieu  de  se  disposer 
sphériquemcnt»  la  membrane  paraîtrait  criblée  »  non  de  pores  » 
mais  de  véritables  fentes. 

629.  Outre  les  bosselures»  une  membrane  peut  encore 
paraître  criblée  de  pores  »  par  l'effet  des  globules  qui  recou- 
vrent ou  tapissent  sa  paroi  ;  rien  ne  paraît  plus  perforé  de 
part  en  part  qu'une  cellule  glutineuse  grosse  de  granules  verts 
ou  de  grains  de  fécule. 

630.  Il  me  paraît  que  ce  qui  a  le  plus  contribué  à  faire 
considérer  les  membranes  de  certains  organes  comme  criblés 
de  pores  et  de  fentes ,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  l'obser- 
vateur pouvait  expliquer  de  cette  manière  l'introduction  des 
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gaae  dans  la  capacité  de  Torgane  :  Tintroduction  éprouve  si 
peu  d'obstacles,  les  portes  ouTertes!  mais  il  ne  s'avisait  paa 
de  se  demander  comment  l'air  pouvait  s'introduire  à  travers 
l'épiderme»  dont  les  cellules,  grâce  à  leur  aplatissement  et  à 
leur  vacuité,  n'offrent  certes  pas  la  moindre  image  d'ua 
pore. 

631.  Mais  l'air  n'a  pas  besoin,  pour  s'introduire  dans  un 
organe,  que  sa  surface  soit  criblée  de  pores  visibles  à  nos 
moyens  d'observation.  Quelle  membrane  moins  poreuse  en 
apparence  que  la  paroi  des  cellules  d'un  tissu  médullaire  ?  et 
cependant  on  les  trouve  souvent  remplies  d'air  atmosphé* 
rique ,  ainsi  qu'on  le  voit  aux  gros  globules  («)  de  la  fig.  5» 
pi.  3«  Ce  sont  des  vésicules  enflées  d'air  que  ces  globes  noirs; 
on  s'en- assure  en  déchirant  le  tissu  sur  le  porte-objet;  on 
voit  en  effet  chacune  de  ces  images  se  dégager  en  bulle  (^) 
et  le  tissu  reprendre  toute  sa  transparence.  Les  membranes 
organiques  sont,  il  est  vrai,  perméables  aux  gaz  et  aux  liquides  ; 
il  faut  donc  qu'elles  aient  des  pores;  mais  ces  pores  sont 
invisibles  à  cause  de  leur  ténuité ,  et  des  limites  de  nos  moyens 
de  grossir  les  images.  Quoi  de  plus  lisse,  de  moins  poreux  en 
apparence  que  le  tube  cartilagineux  du  Chara  (600)  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut?  et  pourtant  nous  avons  fait  voir, 
dans  le  Nouveau  système  de  Chimie  organique,  avec  quelle 
rapidité  les  liquides  pénètrent  et  s'exhalent  à  travers  ce 
tissu  (^).  Donc  la  présence  des  pores  visibles  n'est  nullement 
nécessaire  aux  fonctions  de  l'élaboration. 

632.  Les  expériences  suivantes  démontreront  que  les  par^ 
tisans  des  pores  ont  été  dupes  d'une  illusion  assez  grossière. 

(*)  Les  globules  en  spirale  de  It  membrane  verte  qai  tapisse  le  tube,  et 
se  dessinent  sur  les  parois  de  cet  organe  ,  auraient  sans  doute  porté  les 
partisans  <Us  pores  k  en  admettre  ici|  comme  ils  Font  fait  ailleurs  ;  car  à 
la  faveur  du  jeu  de  la  lumière,  à  travers  ces  nombreuses  séries  de  globules, 
le  (nbe  paraît  aussi  régulièrement  perforé  que  les  plus  belles  Ggures  do 
vaisseaux  poreux ,  publiés  dans  nos  traités.  Mais  Tanalomie  de  forganQ 
nous  a  appris  ii  fûre  la  part  de  l-illnsioii  (6go). 
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633.  1'  Soit  la  fig.  4,  pi.  5,  représentant  un  fragment  d*aà 
gros  vaisseau  de  la  tige  du  Cucumis  pris  près  d'un  bour- 
geon; nous  n'aurions  pu  trouver  un  échantillon  qui,  aux 
feux  de  nos  physiologistes,  réunisse  à  un  plus  haut  degré  les 
cardblères  d'un  tube  poreux;  il  en  est  certes  criblé  dans  un 
ordre  assez  régulier.  Eh  bien,  qu'on  étende  ce  fragment  sur 
le  pôrle-objet  du  microscope  h  sec,  et  qu'oil  lé  recouvre 
ensuite  d'une  nappe  d'eau,  il  est  évident  que  cette  nappé 
emprisonnera  toute  la  couche  d'air  que  recou?rait  le  frag- 
JSient;  donc,  si  cette  lame  membraneuse  est  réellèmenf 
tribléë  de  pores,  on  n'aura  qu'à  promenpr  le  dos  d'une  aj- 
guille  sur  la  membrane ,  pour  voir  sortir^  par  les  perforatioDS, 
les  bulles  d'air  ainsi  comprimé;  or,  quelque  précaution  qae 
l'on  prenne,  on  né  parvient  jamais  à  faire  sortit  l'air  qtié  de 
dessous  la  membrane. 

684.  2*  En  prenant  Tinversè  de  l'expérience  précédente,  si 
l'on  a  soin  de  plonger  dans  l'eau  un  de  ces  prétendus  tubes 
j|)àrëtix  ;  jusqu'à  ce  que  l'eâu  éh  ait  chassé  ibut  l'air  qui  6* est 
introduit  dans  son  intérieur  (6 1 6),  si  oh  laisse  ééëûler  la  nappe 
fl'éan  qui  recouvre  l6  ttibe,  ses  deux  bords  s'agglutineront, 
et  empoisonneront  ainsi  l'eau  qui  a  chassé  l'air  de  ce  cylindre; 
mais  alors,  si  le  lùbe  est  poreux,  par  la  moindre  pression  on 
pourra  faire  suinter  le  liquidé ,  h  travers  ce  crible ,  en  gout- 
telettes aussi  visibles  que  ces  prétendus  trdlis;  dr  c'est  ce 
qu'oki  n'obtient  jamais; 

635.  3^  Si  ces  points  brillans  étaient  des  perforations,  ils 
s'agrandiraient  par  la  dessiccation  de  la  membrane;  mhis,  au 
lieu  de  s'agrandir,  ils  s'cifâcent  et  disparaissent ,  pour  se  con- 
fondre avec  l'aspect  général  du  tissu  de  la  membrane ,  qui 
forme  alors  un  tout  continu.  Or  cela  ne  peut  avoir  lieu  qn'cii 
adihèttant  que  chacun  de  ces  prétendus  pores  est  l'image 
réfractée  d'un  globule,  d'iiiie  pelile  vésicble  infillt^ée  de  li- 
quide, laquelle  s'arrondit  en  lentille  réfringente,  mais  dont  les 
parois  s'affaissent  en  se  vidant  par  la  dessiccation,  et  parti- 
cipentalors  du  pouvoir  réfringent  de  la  membrane  plane  et  unie, 
à  travers  laquelle  les  rayons  lumineux  passent  sans  se  briser. 
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636.  4^  Nous  savons  avec  quelle  perséyérance  leè  coachet 
d'air  s'attachent  aux  parois  des  corps,  et  surtout  aux  parob 
des  petits  oriGces.  Si  nos  points  lumineux  étaient  des  poreé^ 
ces  pores  retiendraient  tous  une  bulle  d'air,  lorsqu'on  met 
le  tube  en  contact  avec  l'atmosphère  ;  mais  alors  ils  devien* 
draient  tous  plus  lumineux ,  lorsque  la  membrane  sur  laquelle 
ouïes  observe  serait  étendue  à  sec  sous  l'objectif,  que  lorsqu'on 
la  recouvre  d'une  nappe  d'eau  (633),  par  la  raison  qu'une 
bulle  d'air  dans  Teau  parait  noire,  de  même  qu'une  goutté 
d'eau  observée  par  réfraction  dans  l'air.  Or  c'est  le  contraire 
qui  arrive;  ces  prétendus  pores  sont  bien  plus  luminetot 
dans  l'eau  que  dans  l'air.  Donc  ce  ne  sont  point  des  poresî 
tnais  des  granulations  organiques  analogues  atix  granules  dé 
fécule  qui,  observés  par  réfraction,  sont  noirs  dant  l'air  el 
limpides  dans  l'eau  (^),  analogues  aux  grains  de  pollen  qni^ 
à  sec,  apparaissent  comme  des  bulles  noires  percées  d*oa 
trou  (pi.  14,  {ig.  6,  7),  et  qui  reprennent  leur  limpidité  danâ 
l'eau  {ibid.y  fig.  8). 

(537.  Ce  que  nous  venons  d'établir  h  l'égard  dés  prétendus 
pores  s'applique  également  aux  prétendues  fentes  des  iubeè^ 
Que  le  globule  mystiGcateur,  au  lieu  d'être  sphérîque,  devienne 
bvale,  et  se  développe  beaucoup  plus  en  largeur  qu'en  Ibngueilr» 
on  ne  manquera  pas,  après  le  plus  court  séjour  dans  l'air,  dé 
voir  une  fente  se  dessiner  sur  son  aire.  Il  suffira  pour  cela 
que  l'aire  s'affaisse;  car  cet  aflaissement  déviant  les  rayons 
lumineux  d'une  autre  manière   que  le  bourrelet  convexe, 
p&raîlrait  noir,  entouré    du  bourrelet  blanc,    et  donnerait 
aux  globules  la  forme  d'une  navette  ;  les  grains  de  pollen  à  test 
milice  offrent  tons  ce  phénomène,  lorsqu'on  les  observe  h  sec 
(pi.  41,  fig.  18,  «;  pi.  26,  fig.  8,  «;  pi.  14,  fig.  7).  En  cons4- 
quence,  soient  des  globules  sphériqucs  et  allongés ,  rangés  avec 
ordre  sur  la  surface  d'une  membrane  ;  et  l'ignorance  du  jeu  de 
la  lumière  va  en  faire  tout  autant  de  trous  d'un  crible  drgani$é« 


(*)  ftduv,  iyit,  ék  ChhnU  orgtlnïquê,  p.  58^. 


liais  ce  n'est  pas  là  la  seule  source  de  ces  illusions  ;  il  en  est 
mie  autre  plus  constante,  plus  inhérente  à  Toi^anisalion  es- 
sentielle d'un  tube  vasculaire,  surtout  en  ce  qui  regarde  les 
lentes. 

638.  Nous  ayons  vu  que  les  spires  se  déroulent  dans  Tin* 
térieur  d'une  cellule  allongée  et  en  tapissent  la  paroi;  ce  fait 
est  rendu  évident  par  la  dissection  du  tube  des  Chara  (pL  60, 
iig.  2)»  et  surtout  par  TobserTation  des  entrenœuds  des  con- 
Ibrves  (pL  58»  fig*  10);  mais  ces  spires  si  cassantes  et  d'un 
tissa  si  tendre  dans  le  jeune  âge  de  Torgane  qui  les  recèle, 
acquièrent,  par  le  progrès  de  leur  développement^  beaucoup 
plus  de  consistance  que  la  paroi  du  tube.  En  effet,  si  ron 
idiandonne  des  tiges  de  cucurbitacées  à  un  assez  court  roaù* 
f^igé  dans  Teau,  tout  ce  qui  est  membrane  finit  par  se  dé- 
composer et  par  tomber  en  bouillie;  il  ne  survit  que  les 
paquets  de  vaisseauX|  ou  plutôt  que  les  paquets  de  spires 
{pL  2,  fig.  3),  qui  conservent  entre  elles  leurs  anciens  rap- 
ports d'adhérence  et  de  position,  à  la  faveur  de  quelques 
débris  du  tissu  qui  les  unissait  et  qui  les  retient  encore, 
quoique  avec  assez  peu  de  force;  car  le  moindre  effort  de 
traction  suffit  pour  désagréger  ces  spires  entre  elles,  et  elles 
se  dégagent  alors  libres  de  toute  entrave,  et  isolées  de  tous 
•les  organes  auxquels  seules  elles  ont  survécu. 

639.  Or  des  corps  aussi  durables  et  aussi  raides,  se  roulant 
entre  les  parois  de  la  membrane  pour  ainsi  dire  glutineuse 
dn  cylindre  générateur,  doivent  laisser  sur  celle-ci  des  em- 
preintes, et^  par  conséquent,  produire,  par  réfraction,  des 
effets  de  lumière  de  plus  d'un  genre,  selon  que  les  pas  de 
•vis  seront  plus  ou  moins  larges,  que  les  tours  de  spires  seront 
plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou  moins  pressés,  et  roulés 
dans  le  même  sens,  ou  dans  un  sens  contraire,  au  sein  de  la 

'jnéme  capacité.  Nous  avons,  en  effet,  déjà  observé  que  les 
spires  n'étaient  pas  toujours  simples ,  qu'on  en  comptait  jus- 
qu'à sept  dans  certaines  plantes ,  et  il  est  plus  que  présu- 
mable  déjà  que ,  dans  certains  orgapes ,  ces  tours  de  spires 
n'affectent  pas  tous  la  même  direction. 
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6i0.  Or  examinons  d*une  manière  hypothétique  les  divers 
phénomènes  optiques  auxquels  la  disposition  des  tours  de 
spires ,  roulés  dans  un  cylindre  peu  résistant ,  est  dans  le  cas 
de  donner  lien. 

6il.  Admettons  que  l'intérieur  du  cylindre  ne  renferme 
que  deux  tours  de  spires,  espacés  comme  sur  la  fig.  1,  pi.  2, 
mais  dont  le  tissu  soit  d^une  transparence  telle»  que»  réduit  à 
sa  simplicité»  il  se  confonde  avec  le  tissu  qui  Temprisonne. 
Ces  deux  spires  seront  ou  dirigées  dans  le  même  sens»  ou  leurs 
tours  se  croiseront  entre  eux  à  leur  rencontre  mutuelle.  Dans 
le  premier  cas»  sur  les  bords  du  cylindre  observé»  on  devra 
remarquer  un  point  opaque  |3»  fig.  1  »  qui  correspondra  ail 
tournant  d'une  spire;  car»  en  ce  point»  la  substance  de  la 
spire  doublera  d'Intensité  aux  yeuxdeTobsenrateur»  puisque 
les  rayons  lumineux»  pour  arriver  h  Tobjectlf»  auront  à  traver- 
ser ces  deux  épaisseurs  presque  superposées  ;  le  cylindre  aura 
donc  deux  rangées  de  points  que»  par  le  jeu  de  la  lumière,  les 
observateurs  seront  exposés  à  prendre  pour  des  pores»  et 
l'organisation  de  la  fig.    1'*  apparaîtra  avec  l'aspect  de  la 
fig.  12;  dans  le  second  cas»  c'est-h-dire  si  les  trous  des  deux 
spires  se  croisent  entre  eux»  le  cylindre  offrira  trois  rangées 
longitudinales  de  poinis  alternes  »  la  médiane  (a)  résultant  de 
Tintersection  de  deux  tours  de  spires»  et  les  deux  latérales 
du  phénomène  d'optique  que  nous  avons  admis  dans  le  pre- 
mier cas. 

L'oi^ane  vasculaire»  organisé  comme  le  montre  la  fig.  1'% 
apparaîtra  alors  h  l'observateur  avec  l'aspect  de  la  fig.  10» 
pL  3  ;  ce  sera  un  tube  poreux  h  trois  rangs  de  prétendus  pores 
disposés  en  quinconce. 

643.  Siy  au  Heu  de  deux  spires»  le  cylindre  en  engendre  trois 
(ibid,,  pi.  2)  disposées  dans  le  même  ordre  et  avec  les  mêmes 
espacemens  que  dans  le  second  cas»  le  tube  organisé  comme 
sur  la  fig.  2  apparaîtra  avec  Taspect  de  la  fig.  11  ;  et  il  offrira 
à  l'œil  de  Tobservateur  quatre  rangs  longitudinaux  de  préten- 
dus pores  disposés  encore  en  quinconce.    . 
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643.  Si  le  cylindre  engendre  quatre  spires  dans  son  inté- 
jriear,  et  avec  les  mêmes  circonstances  que  ci-dessus,  celte 
prgapisatipn,  que  représente  la  iig.  4,  apparaitra  avec  Taspect 
de  la  fig.  13,  et  le  cylindre  oflrira  sur  sa  surface  cinq  rangée^ 
longitudinales  de  prétendus  pores  disposés  en  quinconce. 

644.  Que  si  le  cylindre,  se  déprimant,  ne  renferme  qu'une 
Kpire,  mais  dont  les  tours  soient  aussi  rapprochés  que  $ur 
h  %•  B,  par  le  jeu  de  la  lumière  sur  les  tournans  et  lç9 
points  dUntersection  des  tours  entre  eux,  Torgane  prendra 
Taspect  de  la  vésicule  fig.  1 5  j  et  offrira,  sur  la  surface  observée^ 
$is,  rangées  longitudinales  de  prétendus  pores  disposés  en 
quinconce,  trois  rangées  sur  un  des  bords  et  trois  rangées 
fur  l'autre. 

Ç45.  Que  si  enfin  les  tours  de  spires  se  pressent  cpmmQ 
flaps  la  fig.  14^  et  que  Torgane  vienne  à  se  comprimer  de 
m^ièrp  à  ce  que  les  deux  moitiés  de  la  spire  se  superposent» 
le3  poipts  d'intersection,  qui,  dans  Thypothèse,  sont  les  seuls 
points  supposés  visibles,  donneront  à  la  surface  externe  du 
cyliiidre  l'aspect  criblé  de  la  fig.  16. 

646.  Nous  venons  de  raisonner  d'après  la  supposllion  que 
la  spirale  se  déroulait  contre  la  paroi  d'un  étui  cylindrique; 
inais  c'est  le  cas  le  moins  ordinaire  et  peut-être  le  moins 
naturel;  le  cas  normal,  c'est  que  l'étui,  au  moins  à  un  cer- 
tain âge,  soit  prismatique,  et  que  sa  section  transversale 
soit  un  polygone  ;  or,  si  l'étui  est  un  prisme  à  six  pans  (pi.  2, 
fig.  6),  il  est  évident  que  chacun  de  ces  pans  figurera  une 
tangente ,  par  rapport  au  tour  de  spire  qui  se  déroulera 
contre  ses  parois,  comme  un  cercle  s'inscrit  dans  un  poly- 
gone ;  l'étui  et  le  tour  de  spire  n'auront  donc  entre  eux  que 
six  points  de  contact  («);  mais  ces  six  points.de  contact  se 
dessineront  à  l'œil  de  l'observateur  par  des  taches  plus  ou 
moins  distinctes ,  puisque  chacun  d'eux  sera  la  somme  de 
deux  épaissjBurs,  de  l'épaisseur  de  Tétui  et  de  l'épaisseur  de 
Ij»  fibre  de  la  spire;  le  tube  offrira  donc  à  l'œil  do  l'observa- 
teur, au  microscope,  jtrpis  pans^  et  sur  chacun  à^^m  w^ 


LB  MâlIB  TU^^  CHANGEANT  DB  90IIS  PB  LA  BA9X  kV  SOMMET^  2S7 

rangée  longitudinale  de  prétendus  pores  ou  de  prétendues 
fentes,  selon  les  accidens  de  la  réfraction  ;  et  il  aura  Taspeçt 

•    ■         •  * 

4e  la  fig.  8. 

647.  Si  les  tours  de  spîre^  sont  inscrits  dans  un  étui  pris- 
jmatique  h  douze  pans  (pj.  2,  fîg.  7),  l'étui,  en  tournant  spr 
^n  axe,  au  foyer  du  microscope,  oflrira,  par  la  niême  raison, 
$jpL  rangées  lopgiludînales  de  prétendus  pores  ou  de  prétep- 
4jieç  fentes ,  qui  résulteront  du  pouvoir  réfringent  des  douze 
points  de  contact  du  tour  de  spire,  avec  les  douze  pans  qifi 
figiorent  les  tangentes.  L'observateur  aura  sous  les  yeux  la 

%  9.  pi.  2. 

648.  Mais  comme  la  forme  prismatique  de  l'étui  dépeqd 

di^  pQml^re  de  compressions  exercées  sur  sa  surface  par  les 
tubes  cof^tigus ,  et  que,  dans  son  trajet,  le  tube  observé  peut 
^vçir  rencontré  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  tubes 
congénères  ;  d'un  autre  côté ,  comme  les  points  do  contact 
peuvent  être ,  sur  des  organes  aussi  élastiques ,  des  points 
pluç  ou  moins  mathémathiques ,  il  s'ensuivra  que  le  même 
tube  sera  dans  le  cas  d'offrir,  sur  une  portion  de  sa  lon- 
gueur, des  pores;  sur  l'autre,  des  fentes;  sur  une  autre,  des 
l*angées  moins  nombreuses  ;  enfin ,  en  reprenant ,  faute  de 
compressions ,  sa  forme  cylindrique ,  où  dès  lors  les  tours  de 
l^pire  s'appliqueront,  se  dessineront  intégralement  sur  la 
paroi ,  on  aura  des  raies  circulaires  au  lieu  de  fentes  ;  et  le 
tube  deviendra  ainsi ,  d'après  l'ancienne  méthode  d'obser- 
vatiop,  un  vaisseau  mixte,  un  tube  à  la  fois  poreux  ,  fendu 
et  rayé.  Malheureuses  hallucinations  dont  vraiment  nous 
rougissons  d'avoir  à  faire  une  si  prolixe  justice! 

64îj.  Or,  lorsqu'une  fois  averti  par  ces  données ,  on  s'ap- 
plique à  observer  plus  attentivement  les  organes ,  que  l'an- 
cienne méthode  désignait  sous  le  nom  de  tubes  poreux  op 
iendus,  il  devient  impossible ,  en  vérité ,  de  se  soustraire  à 
l'évidence  de  l'explication.  Soit ,  en  effet ,  le  groupe  de  jeunes 
vaisseaux  (  a  ]  surgissant  en  spirale  du  sommet  du  vaisseap 
l^mcipaj^î  (fig*  6,pJL  42).  Une  Jpi^pe  un  peu  forte  suffît  pour 
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eml)rassé|r   d'un    seul  coup  d'oeil    tout  l'ensemble    de    Ce 
appareil,  qui  est  extrait  du  style  du  Periploca ,  £\^.  4.  L 
gros  vaisseau  p  semble  rayé  »  les  petits  sont  criblés  de  fente 
apparentes.  Mais  si  les  raies  de  l'un  étaient  réellement  de 
solutions  de  continuité,  on  n'aurait  qu'à  courber  le  tobi 
pour  rendre  béante  chacune  d'elles.  Or,  la  plus  forte  flexîoii 
ne  produit  pas  l'ombre  de  cet  effet.  Si  les  fentes  des  autres 
étaient  réellement  des  solutions  de  continuité,  on  n'aurait 
qu'à  promener  le  dos  de  l'aiguille  sur  leur  surface  y  pour  leur 
faire  suinter  l'air  ou  le  liquide  que  leur  capacité  doit  ren- 
fermer. Enfin ,  un  œil  exercé  à  ces  sortes  d'observations  re- 
connaît facilement,  sans  avoir  recours  à  un  seul  procédé  de 
manipulations ,  que  ces  prétendues  raies  ou  ces  prétendues 
fentes   sont  les  ombres  des   organes    internes  des    spires, 
quand  elles  ne  sont  pas  des  globules  externes  à  la  surface  da 
tissu  ;  et  à  la  faveur  de  la  spire  que  toute  ceUuIe  élaborante 
recèle  dans  son  sein ,  il  explique  non  seulement  l'aspect,  mais 
encore  l'ordre  et  la  disposition  de  ces  taches  si  fécondes  ea 
illusions. 

6àO.  Mais  ces  organes  élémentaires  ont  donné  lieu  à  d'aa- 
tres  illusions  qu'à  celles  qui  émanent  de  leur  surface  ;  et  celles<^i 
ne  sont  ni  plus  ni  moins  grossières  que  celles-là.  En  observant, 
par  réfraction  au  microscope ,  une  tranche  transversale  de 
bois  (ce  qui  était,  il  y  a  dix  ans,  en  l'Académie  de  France, 
de  la  physiologie  végétale  transcendante  ) ,  on  remarque, 
outre  le  réseau  des  cellules  quadrilatères  cunéiformes  (pu 
convergent  vers  le  centre  du  tronc ,  on  remarque ,  dis-je, 
des  courbes  concentriques  composées  chacune  d'une  série 
d'orifices ,  à  travers  lesquels  la  lumière  passe  librement ,  et 
d'où  sortent,  en  se  déroulant,  des  lanières  en  spirales. 
Comme  ces  orifices  sont  vides  sur  la  tranche  microscopique, 
on  a  admis  qu'ils  appartenaient  à  des  tubes  vides  dans  le 
végétal;  comme  ensuite  ,  on  en  voit  librement  sortir  des 
spires ,  on  a  admis  (foiô  tout  cylindre  à  spires  était  vide  et 
rempli  d'air;  que  ces  cylindres,  parleur  structure  et  leofs 
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fonctions  y  jouaient  chez  les  végétaux  le  même  rôle  qoele» 
trachées  chez  les  insectes.  Quand  ensuite ,  en  coupant  tran»» 
rersalement  un  cep  de  vigne  à  Fépocpie  delà  sève^  on  en  voyait  • 
sortir  avec  bruit  de  Tair  et  du  liquide  »  le  raisonnement 
se  chargeait  de  concilier  les  deux  expériences  ,  et  Ton  faisait 
sortir  l'air  dos  tubes  à  spirales ,  des  trachées.  Nos  physioiiH  ' 
gistes  n'avaient  jamais  eu  l'idée  de  pousser  l'observation  et  le 
raisonnement  plus  loin. 

651.  Mais  ces  raisonnemens  n'avaicmt  certainement  pas  le 
miérite  de  la  logique  vulgaire ,  et  il  n'est  pas  un  de  nos  ouvriers 
fbnttiniers  qui  voulût  se  rendre  complice  d'un  raisonnement 
semblable.  Que  dirait-on  de  lui,  si  »  en  observant  de  champ 
un  liout  de  tuyau  extrait  d'un  puits  artéajBÉ',  et  le  voyant 
vide  d'eau  et  rempli  d'air,  il  décidait  qi^.dtaB  le  puits  il 
n'était  pas  rempli  d'autre  chose? 

6/*3.  Il  est  évident,  en  effet ,  que  si  vous  placez  sur  la 
porte -objet  du  microscope  une  section  transversale  d'un 
tube  qui,  dans  son  intégrité,  était  rempli  de  liquide ,  le 
liquide  s'écoulant  pendant  le  trajet  ou  sur  le  porte-objet ,  le 
fragment  de  tube  observé  de  champ  apparaîtra  vide. 

'653.  Il  est  évident  encore,  qu'alors  même  qu'on  trouverait 
un  tube  plein  d'air,  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  ce  tube  n'ait 
jamais  servi  à  contenir  d'autre  substance  ;  car  tout  vieillit  et 
tout  s'épuise  dans  le  végétal,  tout  se  sacrifie  aux  organes 
plus  jeunes.  Les  loges  vides  du  fruit  ont  été  juteuses  dans 
l'ovaire;  les  cellules  vides  de  la  moelle  des  troncs  ont  été 
aqueuses  et  vertes  dans  la  tigclle.  Personne  n'admettra ,  sans 
doute ,  que  les  cellules  soient  des  trachées ,  parce  que  nous 
avons  démontré  que ,  dans  certains  cas ,  on  les  trouve  rem- 
plies d'air  (pL  3,  fig.  5)  (63 1).  Donc  ces  tubes,  évidem- 
ment spiraligères  ,  pourraient  bien  être  surpris  remplis- 
d'air,  après  avoir  sacrifié  à  d'autres  développemcns  le 
liquide  qu'il  est  de  leur  nature  d'élaborer.  Eufin ,  des  vais- 
seaux chylifôrcs  peuvent  se  trouver  accidentellement  remplis 
d'air  comme  les  simples  celloles  ;  ce  sont  alors  des  vaisseaux  ' 
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finypéft  do  morl  ;  el  c'ert  ce  qui  explique  conuoeDt  il  arme 
qo*iiM  InuEicbe  de  boi$  mort  offre  tant  de  trachées ,  et  qa'ime 
teUDche  de  boi»  jeune  et  &m  (pL  11,  %•  1,  3)  neo  offre 
pM  do  lout. 

6£4«  Ainsi,  le»  phyaiolegisle»  manquaient  aax  premiers 
priocipei  de  la  logique  •  en  déduisant  la  structure  d'un  or« 
gtue*  des  effials  de  sen  déchirement;  ils  manquaient  aux 
premiers  principes  de  la  physiologie»  en  admettant  qu'un 
oii^ane  a  été  tou)aurs  ride ,  parce  qu'il  anriye  une  fois  de  ne 
p#s  'fe  tr<Hiyer  plein.  Ils  raisonnaient  du  tout  par  quelques 
va»  4fà  ses  déhris;  ils  raisonnaient  de  la  yie  par  quelfoes 
a^îcidws  de  l'âge»  Aussi  les  idées  de  ces  messieurs  aywat- 
eUfM  besoin  d'étxe  adoptée»  de  confiance;  elles  ne  9uppot- 
t^ienli.pas  la  Térification;  et  quand  il  leur  prenait  fantaisie 
de  se  diviser  d'opinion ,  la  polémique  eût  été  interminable  » 
et  la^  science  n'aurait  pu  suffire  à  contenir  les  résultats  di- 
Yf^^fuis  qui  auraient  sui^  d'une  telle  discussion.  Aujourd'hui 
ùsk  coi99aence  à  s'apprivoiser  aux  nouveaux  principes»  et  la 
pl^ysiologie  a  fait  un  pas  en  dix  ans  ;  elle  consent  h  raisonner 
comme  tout  le  monde;  c'est  du  progrès  à  reculons  à  mais 
c'^  toujeurs  un  progrès;  on  n'abandonne  pas  d'un  seul 
c^\kp  toot  Tappareil    de  la  nomenclature  microscopique  ; 
l'aTOU  serait  une  déCaite  ;  mais  on  admet  quelques  doutes 
SUIT  ce  qu'on  croyait  avoir  vu  :  les  pores  pourraient  bien 
être  des  points ,  les  points  des  globules ,  etc.  £nc(u:e  un  peu 
d^  patience  «  encore  quelques  inductions  vérifiées  par  l'ob- 
serV9ttioni   et  nous  aurons  amené  nos  observateurs  tardir 
gtad^  i^  ne  plus  parler,  dans  leurs  livres ,  de  tout  ce  qu'ils 
cn^yâ^eol;  ayoir  vu» 

$i&44  V  TgfuJ;  vai^eau.»  si  loi^g  et  si  cylsudrique  qu'il  appa- 
raiia^'^  l'iA&tant  de  l'i^i^ervation ,  a  commencé  par  n'être 
qrfuB^ nésji^ub?  cluse  de  toiii|es  paris,  d'abojrd  arrondie ,  puis 
aUdPgée  ^pK  i^f  figr  &«  W'0  (x)^  qui  a  pris  naissance  s«uc  la 
pMQÎe^^en^ d-un  auj^  vaisseau  (va  ^),  au  lieu  de  naitre» 
CMMW#;M  4Ubn^'  peUnles,  p^oproment  dile^i^  sw-  la  p^roî 


i^teM  de  Forgano  générateur^  Il  eél  évident  alora  ipi'dUbtài: 
i«mpUe  d'un  liquido  élaboré»  et  non  d'air»  jkiiaqiie»  plàeé«t 
dm^  ToAU  I  elle  acquiert  une  bka  pkia  grande  ttonsparèm^' 
que  daud  Fair»  ce  qui  serait  le  contraire  si  elle  était  jnmjèkn 
d'ttira  dans  Teau»  en  effet  i  elle  devrait  paraître  iioiretf 

6â6.  Tout  vaisseau,  même  alors  que  le  ohamp  Au  non^ 
eOQpe  ne  peut  plus  en  égaler  le^  dnux  boat4 1  conainre  wê. 
structure  primitive  et  ses  fonctions  d'organe  élaborant  i  il^ 
e^  fempli  d'un  liquide  organisant  Ou  organisateuci  AfiiEi  de 
dfpgfV  Tobservation  de  toute  Cause  d'erreur»  de  doute  àm- 
de  coofuaiod  i  on  n'a  qu'à  se  servir  des  tigel  délieatea  dtii 
cucufdiuudeê  i   des  baUamiues^   des   ChUiJ^mium  ^  etc«}' 
Cas  fibez  ces  plantes  «  les  vaisseaux  se  distinguent  petteniftlf' 
do  reste  do  tissu  cellulaire»  et  l'on  voit  d'un  coup  d'^il  fQj 
qui  appartient  à  leur  structure  ou  ce  qui  leur  est  étrange» . 
Qr^  ai  J'en  place  sur  le  porte-objet  une  tranche  transversale 
de  la  feuille  ou  de  la  tige  du  Cucumis  (pi.  48,  fig.  8  et  9)p 
quelque  mince  qu'elle  soit,  on  est  frappé  de  la  différence  qui 
existe,  sous  le  rapport  de  la  transparence»  entre  le  tissu  celUH 
laire  et  les  paquets  ovales  de  vaisseaux.  Ceux-ci  sont  si  pei4 
transparens ,  qu'ils  eu  deviennent  opaques  et  noirs  par  r^* 
fraction.  Pour  leur  rendre  la  transparence  du  reste  du  tissu, 
on  n'a  qu'à  faire  bouillir  la  tranche  dans  de  l'acide  acétique 
qui  dissout  les  substances  résineuses  contenues,  sans  att^ 
qocr  les  tissus  qui  les  contiennent;  alors  le  paquet  de  vaisf* 
seaux  se  distingue  h  peine  du  tissu  cellulaire,  si  ce  n'es^  e^. 
ce  qu'il  offre  çà  et  là  deux  ou  trois  orifices  béans  de  gp9M  ■ 
y^^eaux;  c'est  une  tranche  ainsi  préparée  que  représeï^  }4 , 
fig.  2  de  la  pL  5,  Les  taches  ovales  de  la  tranche  sont  dçkBC( . 
de$  paquets  de  tubes  qui,  par  leur  compression  muluellflf^. 
deviennent  hexagonaux,  et  qui  sont  pleins,  cou  d'air^  i(m|| . 
d'une  su)>stance  résinoïde ,   d'une  sève  qu'ils  élaboref^^  ^^-t 
profit,  du  développement  du  végétal.  .  ;      .  \ 

§ji7.  Si  l'on  observa»  dans  leur  longueur,  des  liaçtioAa.dlfij 
cfd , j^(^Het^  Qbte^us  par  )e   déchir^Oi^t  jh^ngji^^ii^^jgf. 
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fâÎBceaa  yascolaire ,  on  dbtingue  très  bien  »  au  microscope , 
que  Fintérieur  de  chaque  tnbe  est  envahi  par  une  sabstance 
que  Tair  a  de  la  peine  à  chasser ,  an  dehors ,  à  cause  de  sa 
consistance  sirupeuse  ;  mais  on  voit  que  les  bulles  d'air  s'in- 
troduisent dans  leur  capacité,  comme  dans  la  capacité 
d'an  tube  thermom^rique ,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  chacun 
de  ces  tubes  était  rempli  d'air»  si  c'était  un  de  ces  organes 
qn'on  arait  désignés  sous  le  nom  de  trachées. 

Celte  expérience  se  peint  encore  mieux  aux  regards»  \oiff-' 
qu'on  prend  pour  sujet  de  l'obserration  la  tige  du  ChelitLh 
niufn  majus.  Les  vaisseaux  »  en  effet,  y  étant  injectés  d'ona 
sève-  résino^ommeuse  de  couleur  jaune^  il  devient  évident , 
à  la  couleur  seule ,  que  le  tube  vasculaire  n'est  pas  rempfi 
d'ttr;  et  tous  ces  tubes  sont  réellement  des  tubes  à  spirales, 
qœ  se  déroulent  d'elles-mêmes  sous  les  yeux  de  l'observateur. 

658.  Hais,  à  côté  de  ce  fait  évident,  s'en  trouve  un  antre 
non  moins  évident  encore,  c'est  que  l'air  circule,  comme 
la  sève,  dans  chacun  de  ces  paquets  de  vaisseaux;  c'est  qu'on 
l'entend  quelquefois  sortir,  en  sifflant ,  d'une  coupe  transver- 
sdedela  tige  d'un  cep  de  vigne,  par  exemple ,  au  printemps, 
lorsque ,  dans  la  tige ,  il  était  plus  raréfié  ou  plus  comprimé 
que  l'air  extérieur;  cela  est  incontestable,  et  cela  s'explique 
fort  bien  d'après  ce  que  nous  avons  dit  des  interstices  cellu- 
laires  (507).  En  effet,  nous  avons  démontré  que  chaque  pile 
de  cellules  en  tuyaux  d'orgue  {ce  pi.  4,  fig.  3)  était  séparée 
de  sa  voisine  par  un  interstice  {int)  vide,  dédoublement 
plutôt  qu'un  organe ,  dans  lequel  l'air  s'introduit  et  circule , 
comme  dans  toutes  les  capacités  organiques  qui  n'élaborent 
rien.  '  Ces  interstices  jouent  là  le  rôle  de  vaisseaux  aériens , 
vaisseaux  aussi  longs  que  Tentrenœud;  mais  ce  sont  des 
vaisseaux  bien  passifs,  des  négations  d'organes,  qui  n'ont 
rien  en  propre ,  et  dont  les  parois  mêmes  sont  à  autrui. 

Or^  les  vaisseaux  h  spirales  n'étant  que  des  cellules  a^lu« 
tittée^ '^eh  faisceaux,  comme  les  cellules  octaèdres  dont 
nitas^'ttnons   de   parler,   doivent  laisser    nécessairement' 
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eotrbeux  les  mêmes  interstices  qae  celle»-ci»  les  mêmes 
lacunes  dues  an  dédoublement  de  leurs  parois;  et  ces  lacunes 
seront  acquises  à  la  circulation  de  Tair  extérieur»  tout  aosn 
bien  que  les  lacunes  des  cellules.  C'est  ce  qu'on  observe) 
par  réfraction,  sur  un  fragment  de  faisceau  rasculaire  qa'oà 
a  soin  de  recouvrir  d'une  nappe  d'eau;  on  Toit,  en  effet,  à 
mesure  que  l'eau  se  glisse  y  en  vertu  de  la  capillarité ,  dans 
le  tube  de  l'interstice,  le  cylindre  se  fractionner  en  boUcb 
Bcnres  plus  ou  moins  allongées ,  qui  finissent  par  s'échapper 
liors  de  l'un  ou  l'antre  des  orifices ,  sous  forme  de  bulles  d*am 

659.  Il  est  vrai  que  l'on  voit  aussi  l'air  se  glisser  qoelf- 
i|aefois  dans  les  tubes  yasculaires ,  surtout  dans  ceux  dom 
la  sève  est  plus  liquide;  mais  cela  vient  de  ce  qu'en  coupant 
le  fragment  de  tige  dans  l'air,  la  sève  s'est  échappée  de  l'orifice 
inférieur  du  tube  amputé,  et  a  été  remplacé  par  de  l'air  qini 
s!y  trouve  ensuite  emprisonné,  lorsqu'on  observe  le  fragment 
recouvert  par  une  nappe  d'eau.  Pour  parer  à  cet  inconvéJ^ 
nient,  on  n'a  qu'à  faire  les  sections  sous  l'eau  même,  afin  de 
conserver  ainsi  les  rapports  des  lacunes  aérifères  et  des  vais- 
seaux séveux,  à  l'abri  des  illusions  que  l'expérience  dans  l'air 
est  dans  le  cas  de  iaire  naître. 

660.  Il  pourrait  se  faire  pourtant  que  l'air  envahisse  un 
tube  vasculaire  dans  la  plante  et  avant  toute  section.  L'air  ae 
glisse  bien  dans  une  cellule  du  tissu  cellulaire;  pourquoi  m 
se  glbserait-il  pas  aussi  dans  une  cellule  vasculaire?  Lés 
parois  de  l'une  ne  sont  pas  autrement  organisées  qae  les 
parois  de  l'autre.  Mais,  en  admettant  la  parité  de  là  stmcturef, 
il  faut  admettre  la  parité  de  la  fonction  ;  or,  l'air  ne  se  ^sse 
dans  une  cellule  que  lorsque  celle-ci  a  sacrifié  le  produit  de 
son  élaboration  au  développement  des  organes  voisinsri'qu'elle 
a  cessé  d'être  organe  élaborant;  enfin,  pour  me  servir  d'une 
expression  triviale,  qu'elle  a  fait  son  temps,  et  qu'elle  est 
devenue  inerte  et  passive.  L'air  alors  séjourne  dans  son  sein 
sans  décomposition  et  sans  perte  ;  la  paroi  cellulaire  n'a  plus 
rien  à  loi  soaitraire  pour  ra8similati<m«  Or,  un  vaissieâa  fait 


4M  ^tfOfiê  cpmmù  me  cdloio;  il  vieillit  comme  une  eelhibi 
U  «feWBi  inerte  comme  elle;  U  sèche  sur  pied,  et  Tair  j  pé« 
iBHm  ci  7  •éjûurne  alors,  sans  être  pins  exposé  à  s'as^mile» 
490  dfltas  h  cellule*  C'est  dans  ces  circonstances  qa'h  la  rigmof 
f  ^Inertatk»  pcmrrait  surprendre  le  tube  rascnlaire  rempli  d'air) 
âmril.iroa^Qrart-Qn  pins  de  eos  tubes  TÎdes  dans  la  tige  âgée 
ipiÉ  dans  la  tige  jeone»  dans  le  bois  mort  que  dans  le  bois  vert; 
Htàrn  arona  déjà  fait  remarquer  que  les  tranches  d^noe  jeune 
•fige  «te  pécher  (pL  1 U  %•  3)  n  oiltcnt  pas  xm  seul  de  cel 
ttH^bOi  itôdea  qui  sont  si  nombreux  sur  une  trandie  de  boii 
4erir)  el  fiourtant  Ton  ne  niera  pas  que  ks  yaisseaux  tï*oxhtaït 
minombre  iobalonlàble,  dans  la  tranche  mince  d*tan  |«a()iê 
isusieao  éo  p^her  où  de  tout  autre  arbre^  Mais  iei  le  dift» 
iobtao  do  ces  yoîsseaux  est  trop  capillaire  pour  q^io  TUr  en 
jgj|fi8se  leà  liqaides  féreux,  avoe  antaqt  de  facilité  <^  doi 
|;pof  ironel  Taseulaires ,  que  Ton  trouva  sur  la  traneba  d*u|ié 
lige,  fia»  avancée  en  ége. 

CONCLUSION. 

661.  Les  organes  élémentaires  du  tlssù  Tégétal  ne  ée  dls- 
$ibiftktfth,  'k  nos  ^oy^s  actuels  d'observation,  qKie  par  leur 
%ri]|^es  1^1"  développement  et  la  nature  dès  substances 
^îb  ^khorenti  ^om  totis  le»  autres  rapports  ili  «ont  iden-< 
t^be6. 

Les  or^nea  arroodte ,  comme  les  organes  tubulaîres  » 
ématient  dSin  globulç  élémentaire  dé  la  paroi  géûétàtrice. 

Ib^  se  oompo^eot  :  t^  d'une  Tésiculo  externe,  incolore  et 
dBaphano,  perméabib  h  Tair  et  aux  liquides  de  son  choix, 
lÉiaîs  millemoBt  capable  de  les  élaborer  à  $on  profit  ou  au 
p»ofit  des  organes  voisins  ;  î^  i\ine  couche  interne  glùtineuse, 
eeloido  4^altord  ça  rert,  tapissant  etttiërement  la  vésicule 
exlei^ie»  et  d'un  tissu  telleibent  continu,  tellement  un,  que  la 
avèiîndre  ablàlion  de  continuité  suffit  pour  frapper  de  mort 
éUMMHtion,  elBrrèlér  fo  ttvouyomeiit  qn'^èlie  im^yHme  an 
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liffnidei  8^  d'une  spire  qtii  se  dessitie  li  traveri  eette  emicto^  at 
parait  jouer  un  très  grand  rdle  datif  Facto  de  la  végétatîM. 
Une  c^ule  qui  engendre  par  sapaMî  intefflè  s'arrondit^  et 
.puis»  par  la  (nression  de  ses  cMigénètiN,  eUe  devient  pelyèdre, 
et  les  cellules  qu'elle  engendre  s'arrendÎMint  et  se  pvessetaft 
comme  elle;  une  cellule  qui  engen^aptr  Sa  parei  esierae 
reste  allongée  et  donne  naissance  h  des  eellnlee  ^  s'alleegettt 
à  leur  tour;  arrivée  à  certaines  dimensioiM^  elle  piTeild  le 
nom  de  vaisseau. 

662.  Les  trachées,  ou  Vaisseaux  aérifères,  ne  senc  ^ue  dès 
vaissTeaux  où  Tair  est  entré  artificiellemeitt  et  pat*  Silite  de  ht 
■ectioD  transversale.  Dans  la  plante^  Ces  vaisseataity  vidles' en 
apparence,  étaient  remplis  de  sucs  sèrtvau 

663.  L'air,  pendant  la  végétation»  ne  s'introduit  q^datik 
bs  îtilerstices»  soit  vasculaires,  soit  cellulaires^  ou  hieû  dans 
Je  sein  des  cellules  ou  des  vaisseaux  qui  u'^aboreai  pltfA» 

66ié  Une  paroi  couverte  de  globules  peut  avoir  faii: 
d'être  criblée  de  trous. 

665.  La  manière  dont  les  spirales  dévient  la  hntiRfe  et 
projettent  leurs  ombres  sur  la  paroi  transparente  de  l'étui , 
dans  le  sein  duquel  elles  se  dérôident,  est  dans  le  cas  de  faire 
paraître ,  h  un  ceîl  peu  exercé,  un  appareil  régulier  de  fenief, 
Aepùtesy  eu  de  rubans  eitcutairèst  les  tubes  poreux^  fehdiis, 
wyés,  et  les  tubes  mixtes,  n'ont  pas  d*autre  origine. 

666.  Donner  uti  nein  à  des  formes  de  cellules,  ce  serait 
vouloir  nommer  chaque  feuille  du  même  arbre,  d*aprés  ses 
contours  et  ses  dlmeiisiôns  t  ce  sehiit  ridicule ,  cai*  rien  n*ésl 
ridictde  comme  de  vouloir  fixer,  par  des  mots,  ce  qui  varié  de 
^a  nature. 

667.  1"^  coBOLLAiRB.  Daus  un  organe  jeune^  les  totlrs  de 
spire  sont  plus  espacés  entre  eux  que  dans  un  organe  âgé: 
Quelque  allongé  que  soit  l'étui  vasculaire,  la  spire  arrive 
jusqu'à  son  sommet,  où  les  tours  se  pressent  bien  plus  que 
partout  ailleurs;  d'autres  tours  de  spires  viennetit  é^intercaler 
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.entre  ceux  de  la  première  spire  ;  ils  remplissent  les  espace- 
meps»  el  fiDissent  tous  ensemble  par  former,  en  s'agglutinant, 
.im  troisième  tube  continu.  J'ai  tout  lieu  de  croire  qu'on  en 
;trouye,  dans  certains  tubes,  plus  d'une  couche  superposée. 
Or  toutes  ces  circonstances  ne  sauraient  s'expliquer  qu'en 
{Admettant  que  ia  spire  crott  pour  sa  part  et  indépendamment 
.iAb0  organes  qui  Tenveloppent  ;  qu'elle  devance  en  développe- 
méat  la  vésicule  générale;  qu'elle  jouit  d'une  vie  si  .active 
que,  la  capacité  du  tube  ne  suffisant  plus  à  sa  marche  rapide, 
lelieest  forcée  de  se  replier  sur  elle-même  et  de  rapprocher 
ses  tours  entre  eux. 

66&  La  spire  est  élastique  ;  elle  a  un  certain  ressort  plus 
ou  moins  énergique;  car  on  la  voit  s'élancer  d'elle-même,  par 
ï.otiikfi  que  la  section  du  tissu  lui  a  ouvert. 

669»  La  spire  est-elle  solide  ou  creuse?  est-ce  l'analogue 
d'upe  verge  ou  d'un  tube  ?  je  penche  pour  la  seconde  hjpo^ 
4hkèiBe/maîs  je  ne  trouve  rien  à  l'appui,  si  ce  n'est  son  pouvoir 
réfringent,  qui  est  supérieur  même  à  celui  des  poils  remplis 
de  liquide,  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

670.  2*  GOROLLAiBE.  Les  spires  résistent  à  la  décomposi- 
tion qui  dévore  les  tubes,  dans  le  sein  desquels  elles  se  sont 
développées  (637);  à  plus  forte  raison  doivent-elles  résister  à 
la  cause  qui  frappe  de  mort  la  fonction,  et  oblitère  la  couche 
organisante  interne.  Si  donc,  comme  nous  l'avons  établi,  par 
l'observation  directe  et  par  l'analogie,  toutes  les  cellules  éla* 
borantes  ne  sauraient  fonctionner  sans  spires,  il  faut  que 
nous  retrouvions  les  traces  des  spires  dans  les  cellules  qui  ont 
cessé  d'élaborer.  Or,  ici  l'observation  ne  fera  pas  plus  défaut 
à  l'analogie  ;  car ,  en  portant  plus  spécialement  son  attention 
sur  ce  point ,  on  ne  manque  pas  de  découvrir,  dans  le  sein 
des  cellules  devenues  médullaires ,  des  traces  non  équivoques 
de  spires  qui  tapissent  leurs  parois,  avec  lesquelles  d'abord, 
grâce  h  Içur  pouvoir  réfringent ,  elles  semblaient  se  confon- 
4v^f  VtX^  fdi^Pt  y ^rier  le  jeu  de  la  lumière ,  ou  les  rend  en^ 
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GOre  plus  visibles.  Nous  avons  eu  soin  de  ne  pas  oublier  cet 
accessoire  si  important  du  tissu  sur  la  figure  2  ,  pL  5,  et  la 
figure  6 ,  pi.  3.  Les  cellules  ,  dans  lesquelles  on  distingue  le 
mieux  les  spiresj  sont  marquées  eô  ^,  sur  la  large  figure  de 
la  pL  5. 

671.  En  nous  laissant  guider  par  Tanalogie^  nous  pouvons 
maintenant  nous  rendre  compte  des  rides  ondoyantes  qui 
sillonnent  la  surface  de  certains  grains  de  fécule ,  et  que  nous 
avons  dessinées  sur  la  fécule  de  tulipe ,  dans  le  Nouveau 
tfstèmô  de  chimie  organique.  Il  serait  difficile»  en  effet, 
d^expliquer,  autrement  que  par  Tempreinte  des  spires  in- 
ternes ,  les  ondulations  qui  se  dessinent  en  relief  sur  la  sur^ 
face  d^une  membrane  aussi  mince  que  l'est  celle  du  tégu- 
menty  et  que  distend  une  substance  gommeuse  homogène. 

6  72.  3*  COROLLAIRE.  Los  poils  articulés»  se  composant  de  "^éûr 
cules  organisées  comme  les  vésicules  d'un  tissu  cellulaire  or- 
dinaire ,  il  n'y  aura  plus  rien  d'étonnant  que  Ton  vienne  à 
découvrir  des  spires  dans  le  sein  de  chaque  articulation  ;  et 
nous  sommes  portés  à  croire  que  les  raies  qui  se  dessinent  à 
travers  les  parois  des  articulations  des  poils  de  ï Impatiens 
baUamina  (pi.  41>  fig»  19  P)  i^e  proviennent  pas  d'un  autre 
ordre  de  phénomènes.  Ces  raies  se  montrent  plus  distincte-^ 
ment  dans  les  articulations  incolores  (fi)  que  dans  les  articu* 
Jations  colorées  (a)  ;  les  articulations  incolores  ne  sont  plus 
élaborantes»  elles  ont  fait  leur  temps  (660). 

673.  4*  COROLLAIRE.  Il  faut  donc  ranger,  parmi  les  rêve- 
ries de  Tancienne  physiologie,  la  communication  directe  des 
spires  avec  les  cellules  opaques  de  l'épîderme,  que  l'on  a  dé- 
signées sous  le  nom  de  stomates  (pi.  3 ,  fig.  S  st).  Ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  idée,  c'est  l'analogie  de  forme  qu'on  a  cru 
remarquer  entre  certaines  de  ces  cellules  (ibid,,  fig.  2  st) 
et  les  stomates  respiratoires  des  insectes.  Or,  une  fois  l'exis- 
tence des  deux  organes  analogues  admise  chez  les  végétaux, 
II  était  conséquent  de  les  faire  communiquer  ensemble,  comme 
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iehee  les  insectes.  Mais,  malheareusement  pour  la  théorie^ 
il  se  trouTe,  par  ranatomie,  qu'aucun  vaisseau  ne  part  d'an 
Itonate  >  et  ensuite  que  rien  n'est  plus  variable  que  Taspeet 
^  la  structure  des  stomates  des  diverses  plantes  ;  et  la  forme 
qui  a  servi  à  établir  leur  définition  (pi.  A,  fig.  6  st)  est  peufr 
tire  la  moins  commune  de  toutes.  Ce  sera  le  sujet  de  Tun 
d<i|s  théorèmes  suivans. 

67  i«  5""  coaûJui.AiR£,  En  admettant  que  les  cellules  yasculaî- 
res  se  développent  sur  la  paroi  externe  de  la  cellule  généra- 
trice» au  lieu  que  les  cellules  médullaires  se  développent  sur 
1^  paroi  interne»  nous  n'avons  voulu  exprimer  qu'une  dilTérence 
relative  et  non  une  dilTérence  essentielle^  qu'une  diiTérenc^ 
qui  expUquelcs  formes  çt  non  une  dilTérence  qui  s'attache  à 
l'organisation.  Car  il  paraîtra  rationnel  d'admettre  que,  si- 
line  cellule  génératrice  a  la  faculté  de  produire  par  le  globule 
tlitégrant  de  sa  paroi  externe ,  elle  a  la  même  faculté  par  le 
globule  àé  la  paroi  interne.  Nous  avoQs  démontré  ,  en  effet 
^549),  tjmé  sa  paroi  étant  composée  de  globules  homogènes» 
on  ne  saurait  reflisér»  à  Tun  quelconque  de  ces  globules»  ce 
que  Tanalogie  ou  Tobservation  directe  amenaient  à  accorda 
Il  tout  autre  de  ces  mêmes  globules,  qui  aurait  été  dans  le  cas 
de  recevoir  les  bienfaits  de  l'impulsion  fécondante»  de  l'im- 
ptihion  vers  le  développement. 

'  Maïs  s'il  arrive  que  la  cellule-vaisseau  engendre  à  son  inté- 
rieur, de  même  qu'à  son  extérieur;  comme  elle  engendrera, 
dans  l'une  et  l'autre  circonstance,  sous  l'influence  de  la  même 
fécondation»  ^t  que»  du  reste,  les  cellules  internes  se  moulent 
sur  la  capacité  maternelle,  il  est  évident  que  la  nouvelle  géné- 
ration finira  par  se  composer  de  cellules  aussi  allongées  que 
la  cellule  génératrice , infiltrées  des  mêmes  sucs»  parce  que, 
par  leiur  origine»  elles  sont  destinées  aux  mêmes  élaborations  ; 
en  un  mot ,  ce  sera  une  génération  de  vaisseaux  dans  Tinté- 
rieur  d'un  autre  vaisseau.  Et  si  chacune  d'elles  engendre  de 
J4  même  manière  qu  elle  a  été  engendrée  »  et  ainsi  de  suite» 


finira  par  avoir  des  embottemens  ée  y^hseMot,  comme,  dftM 
nos  antres  trtTaux  d*anatoniic  et  de  physiologie  animale,  ncrns  • 
tTons  prouré  qu'on  avait  des  embottemens  de  moscles.  Or, 
c*est  ce  qu'on  obsorro  sur  certains  gros  taisseaux.  Il  de  snf^ 
fitpaSy  pour  dégager  toutes  les  fibrilles ,  de  rompre  la  gafn^ 
la  ^ns  eittemo;  Onn^étale,  par  ee  procédé»  que  la  rangée  lat* 
|Ail  externe.  On  trouve  que  chaque  rangée  plo»  iaterae  a  se- 
gaine  générale ,  et  que  chaque  paquet  de  la  même  rangée  a 
sa  gaine  spéciale;  enfin^  que  pour  parvenir  à  dégager  la  fi- 
brille ci'u  centre,  il  faut  déchirer  autant  de  gafnes  qu'il  a  de 
rangées  concentriques  autour  de  lui.  Mafs  commQ  ces.  gafnea 
sont  assez  résistantes,  le  meilleur  procédé  h  suivre  dans  cette 
expérience,  c*est  la  macération.  (Test  par  ce  moyen  que  qou# 
avons  désemboité  lo  paquet  de  spires  que  représente  là  Sr 
jpvré  3  de  la  pi.  2. 

'  6t6.  B*  coancLAiaE.  D'après  ce  qne  nous  venona  dVMtpèsèr 
iù^  le  Mode  de  développesnent  externe  d'ane  (ï^tnle  vasen-^ 
làllre^  il  est  évident  que  tout  vaisseau,  a^il  a^a  pas  été  arrêté' 
phis  tiaot  dànè  9&r  développemeni,  et  st  aucune  eaiise  étran-^ 
g^m  AVst  venue  contrarier  la  régularité  de  è«»  jeté,  il  est  évi^ 
dent-,  dis-)e ,  qu'il  sera  ton^nrë  ^lus  grêlé  à  la  base  qa^avk 
Ibraàiet  ;  car  an  sommet  il  sera  pin»  ramifié  qu'à  la  ba^,  el- 
vers  le  haut  sa  gatne  sera  phii  distendue  qile  ver^  te  basL  ' 
Mats  cette  ramification  Die  se  coneoMre  pas  dans  la  capacité 
delaicdlute  génératrice,  qni  finit  ^ar  servir  de  gaMe  à  )agé- 
Itération  nouvelte.  Si  chaque  vaièsean  prodttil  à  Textérielir,  ail^ 
Ken  <fe  produire  i  Tinténeur  de  sa  propre  snl^tanee,  la  rami* 
ficàtie^  évidemment  aura  lieu\  non  dans  une  gatnO ,  tbais  ekl 
s^^arpillant  à  travers  les  interstice  des  grandes  celkiieS  f  eHe 
simulera ,  alors  dans  l'intérieur  de  ce  vé^tat ,  la  ramescene^ 
(72)  extérieure  de  la  plante.  Alors,  si  l'on  compte  Ie# 
▼âSsseaux  sur  une  tranche  supérieure  d'une  tige,  on  les  trou- 
vera certainement  en  plus  grand  nombre  que  sur  une  tTaii^ 
éké  plus  iul&riefire^  eela  est  évident.  C^,  t^est  oé  'qu^eqi 
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observe  facilement  sur  les  tiges  les  moins  yasculaires.  Sur 
celles  de  la  Balsamine  ou  de  la  Fnmeterre ,  non  seulement  on 
voit  le  nombre  des  vaisseaux  diminuer  jusqu'à  ne  plus  offrir 
qne  cinq  troncs  principaux,  en  descendant  du  haut  de  Tartî- 
culation  vers  la  base  ;  mais  encore  on  voit  que  ce  nombre  di- 
minue par  la  convergence  de  deux  de  ces  troncs  vasculaires 
en  un  seul;  et  là  on  est  arrivé  à  la  naissance  de  la  bifurca- 
tion. 

67.6.  7*  COROLLAIRE.  Nous  avons  réservé,  pour  le  dernier  co- 
rollaire, le  chapitre  le  plus  curieux  des  illusions  auxquelles  ont 
donné  lieu  les  spires ,  selon  les  circonstances  qui  accompa- 
gnent leur  développement  dans  le  sein  d'une  cellule. 

677.  l4ous  avons  déjà  parlé  des  spires  qui  se  dessinent  si 
bien,  à  travers  les  parois  du  test  du  grain  de  pollen  de  la  Bal- 
samine (pL  41 ,  fig.  20  |3).  Ici  on  ne  saurait  se  méprendre 
s|ir  leurs  caractères.  Mais  qu'on  observe  le  même  pollen  à  un 
état  plus  jeune,  les  parois  transparentes  du  test  transmettront 
d'autres  images  (>  fig.  20)  ;  chez  quelques  uns  la  spire  sera 
complète;  chez  d'autres  on  verra  deux  courbes  parallèles 
traversées  par  une  courbe  en  sautoir;  chez  d'autres  on  aura 
trois  fentes  apparentes,  disposées  sur  le  champ  du  test» 
comme  trois  bâtons  d'armoiries  ;  chez  d'autres ,  enfin ,  le 
champ  de  l'écusson  est  occupé  par  une  croix. 

Cependant  ce  sont  là  tous  les  mêmes  organes,  destinés  aux 
mêmes  fonctions ,  composés  des  mêmes  pièces.  Plus  tard , 
c'est-à-dire  à  l'époque  de  la  maturité,  leur  aspect  est  le 
même,  et  l'un  n'offre  rien  aux  regards  de  plus  ou  de  moins 
que  l'autre.  Donc ,  si  à  un  âge  moins  avancé  on  remarque 
des  différences  entre  eux,  ces  différences  d'aspect  ne  doivent 
tenir  qu'à  des  différences  de  développement,  et  non  à  des  dif- 
férences d'organisation. 

Or,  nous  avons  déjà  évalué  quelques  unes  des  illusions  aux- 
qu^es  peut  donner  lieu  la  disposition  de  la  spire  ;  il  ne  sera 
pas  cUiSkilOt  avec  ces  damées,  de  s'assurer  que  la  disposition 
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do  la  spire  est»  dans  nos  grains  encore  jeunes  du  pollen  de  la 
Balsamine ,  la  canse  des  différences  d'aspect  que  noas  Tenons 
de  remarquer. 

Supposez»  en  effet»  que  la  spire  développée  dans  le  sein  du 
tissu  glutineux  d'un  organe  jeune»  atteigne»  par  un  des  points 
de  deux  ou  trois  de  ses  tours»  la  paroi  du  test»  en  poussant 
devant  elle»  comme  par  une  hernie  »  la  substance  de  la  rési* 
cule  glutineuse  qui  Temprisonne  ;  par  suite  du  jeu  de  la  lu- 
mière» le  test  semblera  marqué  de  trois  bâtons  alternes  »  de 
trois  fentes  même.  Supposez,  au  contraire»  que  la  capacité 
du  jeune  grain  no  suffise  pas  au  développement  de  la  spire» 
les  tours  se  repliant  sur  eux-mêmes  se  croiseront  en  sautoir» 
ce  qm  aurait  également  lieu  dans  le  cas  où  deux  spires  se  dé- 
velopperaient» mais  en  sens  contraire  l'un  de  l'autre  »  dans  la 
capacité  du  même  organe.  Mais  à  leur  première  apparition» 
ceê  deux  spires»  encore  sans  caractère»  si  elles  prennent  nais- 
sance au  même  point  de  la  paroi  ou  dans  deux  points  rap- 
prochés» se  superposeront  nécessairement,  en  obéissant  à  leur 
direction  respective  »  et  offriront ,  sur  la  transparence  du  test  » 
une  croix  régulièrement  conformée  »  comme  l'est  celle  qu'on 
aperçoit  sur  l'un  de  ces  grains.  Il  suffit  d'énoncer  de  pareilles 
explications  pour  en  faire  comprendre  la  justesse.  Je  doute 
qu'à  la  fevenr  de  ces  données  un  observateur  avisé  se  laisse 
jamais  prendre»  dans  la  suite»  aux  illusions  qui  pourraient 
émaner  de  cet  ordre  de  phénomènes;  et  il  est  probable 
que  si  notre  livre  avait  paru  trois  ans  plus  tôt  »  nous  n'eus- 
sions été  dispensé  aujourd'hui  de  nous  livrer  aussi  longue* 
ment  que  nous  allons  le  faire  à  la  réfutation  de  la  production 
suivante.  • 

En  1838»  H.  Gh.  Moyen»  de  Berlin»  avait  annoncé»  dans 
sa  Physiologie  végétâtes  que  les  cellules  dçs  parois  des  an- 
thères renfermaient  souvent  des  fibres  ;  car  c'est  ainsi  qu'il 
désigoait  les  spires.  Cette  découverte  »  ou  plutôt  cette  indi- 
cation si  vague  »  n'était  qu'un  cas  particulier  de  la  loi  que  nous 
ven<Hii  de  démontrer»  savoir  :  que  toute  cellule  élaborante 


ii(m(!pnM  j  CQiiûmQ  le»  vaisseaux  i  des  tours  de  spire  qui  sa  dé» 
youlent  contre  ses  parois.  Mais  l'indication  n'avait  pas  d'auird 
prétention. 

'  En  1830|  parut  un  volume  in-4^^  qui  certes  iio  se  ifé- 
^toitaât  pas  h  une  simple  phrase.  C'était  un  travail  €a»  ptçfo9ê0 
fur  les  fibres  des  cellules  des  anthères^  accompagné  de  prèé 
de  360  analyses  d'anthères  i  sous  le  nom  de  :  De  ccUuliê.  <eih 
tÂêr^ram  JibroiUf  n^non  de  granorutnpolUnariuni  forniis 
ùQmmcnmioi  aut.  J.-E,  Purkinje.  Il  ne  s'agissait  de  rn$n 
moins f  ds^ns  cet  ouvrage^  que  de  classer  les  végétaux  par  It 
forme  des  fibres  (car  l'auteur  n'avait  pas  vu  autre  çlnitse) 
4es  anthères  des  plantes;  chaque  plante  en  effets   d'après 
hauteur»  avait  ses  fibres  de  forme  différente  ;  et  qi:ielqOe£oîi 
ces  formes  ^îent  assez  bizarres  pour  servir  de  caractèie 
saillant* 

Notre  section  de  physiologie  de  l'Institut,  qui  ne  manqua 
jamais  ces  occasions  de  nialhcur ,  s'empressa ,  dans  la  séance 
publique  de  1833,  de  signaler  le  mérite  de  cette  production 
par  une  mention  honorable  et  par  une  médaille  de  300  ù,g 
pris  siir  le^  fonds  de  M.  de  Monthyon, 

Or»  jamais  peut-être  ouvrage  n'a  moins  mérité  la  faveur 
que  M.  de  Monthyon  avait  accordée  par  anticipation  aux  bons 
Quvrag^^;  et  ce  que  nous  écrivons  ici«  nous  l'avons  déjà  im- 
primé {*),  et  nous  ne  sachons  pas  avoir  été  contredits  par  des 
observations  plus  récentes. 

L'autCMf  »  dont  le  travail  annonçait  un  début  d'amateur 
qui  met  pour  la  première  fois  l'œil  au  microscope ,  semble 
avoir  dessiné I  sans  en  évaluer  les  circonstances,  toutes  les 
form(^  qui  se  sont  présentées  h.  ses  regards  ;  aussi  lui  est-il 
^rivé  de  prendre  des  accidens  pour  des  faits ,  des  effet»  d'op- 
tique pour  des  formes,  des  effets  de  désorganisation  pour  des 
iip^gcs  normales*;   et  lorsqu'il  s'est  trouvé  posses^ur  d'uii 


(*)  BoU^iii  tdUndfirf de  etiodttMriQl  dd  RffotfnateAt  m^  ks  «don.  5*  et 
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grand  nombre  de  ces  croquis ,  il  a  composé  le  lexte  expli- 
iif;  c'est  ]a  plus  souToni  ainsi  qu  on  fait  un  livre.  Vraiment 
il  £M;idraifc  avoir  le  livre  sous  les  yeux,  en  lisant  cette  brèv«i 
réjiit«iion»  pour  prévoir  à  quel  genre  d'hallucinations  oa 
s'ei]KMe»  quand  on  n'a  pas  d'autre  méthode  d'obscrvatioa^ 
9tk  microscope  >  que.  Tancienne  méthode  académique  :  voits 
dessiner  et  raisonner. 

Çmamembranequi  commence  à  s'humecter  d'eau,  en  déviant 
Ifisfl^tms  lumineux  de  deux  manières  diflérentes,  ne  manqn^i 
jamais  d'être  prise  par  l'auteur  pour  une  membrane  fibreuse; 
car  tout  co  qui  est  plus  transparent  est  fibre  à  ses  yeux.  C'est 
ce  qm  lui  est  arrivé  en  observant  le  tissu  des  anthères  d» 
la  violpUe  (pi.  15s  fig»  9  de  son  ouvrage)  ;  tissu  qui,  à  lui. 
seul 9  hû  a  montré»  i""  des  membranes  supportées  sur  9  h  lu 
fibres,  comme  un  banc  de  bois  sur  9  à  10  pieds  de  chaque 
côté;  2*  des  membraues  percées  de  grand»  trous ,  et  sup- 
portées sur  tout  autant  de  pieds  ;  3^  dos  membranes  crénelée!^ 
et  ponctuées  de  trous  ;  4°  des  cellules  incisées  d'entailles  sur 
leurs  deux  bords;  &**  enfin,  des  cellules  coupées  par  des  fibres 
arquées  et  parallèles.  Or  tout  cela  se  réduit,  par  une  obser- 
vation mieux  dirigée  »  à  une  couche  de  cellules  aplaties,  et  à 
une  >  autre  de  cellules  dans  le  sein  desquelles  les  spires  oui 
conservé  toute  leur  élasticité.  Chaque  fibre  arquée  de  l'au- 
tf  ur  n'est  que  la  portion  du  tour  de  spire  »  qui  est  tournée  du 
coté  de  l'œil  de  l'observateur. 

Cîhex  le  Pentstemon  ptibtseens ,  le  pollen  est  |rigone  et 
divisé  en  trois  compartimens  cellulaires ,  convergens  vers  la 
centre;  il  aflecte  la  forme  générale  du  pollen  de  VEpilobium 
(pi.  34»  fig.  6  du  présent  ouvrage).  Or,  que  l'on  examine,  É^ 
vue  d'oiseau,  un  groupe  serré  de  ces  pollens,  et  d'après  la 
mitbodr  de  l'awteur»  Oin  aura  une  surlace  de  celluks  à  tnsis 
fibres  convergentes  chacune  «  ou  à  six  fibres ,  cjpiaod  l'adhé* 
rcnce  de  deux  grains  de  poUea  sera  telle  »  qu'au  jeu  de  k 
lujWÎère'  il»  se  conibipLdront  entre  eux.  C'est  ce  qui  n'a  pM. 
iMAf  né  d'avriw  h  l'auteur»  (  Vcy.  la  table  IX«  %  ^,  èï  tes 
planches.  ) 
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Des  cellules  en  spirales;  serrées  les  unes  contre  les  àatres/ 
penvent  donner  lieu  aux  mêmes  illusions  d*optique  que  les 
grains  de  pollen  dont  nous  venons  de  parler.  Et  c'est  à  cette 
sorte  d'illusion  que  nous  sommes  redeyables  des  cellules 
fibreuses,  que  l'auteur  croit  avoir  dessinées  sur  le  Cactus^ 
tab.  XIII 9  fig.  2 ,  et  sur  un  grand  nombre  d'autres  figures 
qu'il  serait  inutile  ici  d*émmiérer. 

Chez  le  Zamia^  l'auteur  a  pris ,  pour  des  fibres  la  sépara- 
tite  des  interstices  de  ces  cellules  allongées,  que  l'on  rencontre 
si  distinctement  sur  l'épiderme  du  grain  des  céréales. 

Dans  la  conronne  impériale  »  il  a  pris  la  superposition  des 
tours  de  spire  aplatis ,  pour  une  réticulaiion  de  fibres. 

Et  c'est  à  la  faveur  de  cette  préoccupation  d'esprit,  qae 
fauteur  est  venu  à  bout  de  couvrir  ses  planches  d'organes 
imaginaires ,  qu'un  seul  théorème  aura  réduits ,  je  pense,  pour 
toujours,  à  leur  juste  valeur,  en  établissant  que  toute  qkllvle, 

A  QUELQUE  ORGANE  QU'eLLE  APPARTIENNE  >  POSSEDE,  DANS  l'iN- 
TisfiT  DE  SON  ÉLARORATION  ,  UN  OU  PLUSIEURS  TOURS  DE  8PIBE  , 
QUI  SE  DÉVELOPPENT  AVEC  ELLE  ET  SOUVENT  PLUS  VITE  QU'eLLE. 

On  conçoit  en  eflet ,  par  ce  simple  énoncé ,  comment  un  élé- 
ment semblable  existant  dans  une  cellule  transparente ,  peut 
donner  lieu  aux  illusions  les  plus  variées ,  sous  l'influence  de 
la  réfraction,  de  la  dessiccation  du  tissu  ^  de  l'agglutination 
des  oi^anes ,  de  leur  superposition  ,  de  leur  imbibition ,  etc.  ; 
et,  dans  ces  causes  d'illusion,  vous  avez  toutes  les  décou- 
vertes malencontreuses  couronnées  par  l'Institut  de  France, 
en  1838. 

*  2S«  THÉORÈME. 

678.  LES  CELLULES  OPAQUES  DE  l'ÉPIDERIIE  DE  LA  FEUILLE  , 
LES  STOMATES  ENFIN  (pi.  3,  fig.  1,  2,  8  St)  ^  SONT  AUSSI  BIEN 
lUPERFORÉES  QUE  LES  AUTRES  CELLULES  DU  TISSU  VÉGÉTAL  ,  ET 
LEUR  ORGANISATION  VARIABLE  A  l' INFINI  EST  TOUTE  GLANDULAIRE. 

'  678.  HYHOTHàsE.  Soît  la  cellule  *«  (pi.  4,  fig.  6)  apparte- 
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nant  à  répiderme  de  la  feuille  de  VAlisma  plantage;  c'esl  une 
de  celles  que  les  botanistes  avaient  prise  pour  type  do  carac-> 
tère  du  stomate,  pièce  compliquée,  d'après  eux»  deTappareil 
respiratoire  des  plantes,  sur  laquelle  on  devait  remarquer  une 
fente  bordée  de  deux  petits  sphincter  en  coussinet ,  h  la  faveur 
desquels  la  fente  s'ouvrait  ou  se  refermait,  selon  que  le  végétal 
aurait  eu  besoin  de  respirer.  Il  s'agit  de  prouver  qu'au  sujet 
de  cette  fente, comme  de  bien  d'autres  (637) ,  les  physiolo- 
gistes n'avaient  pas  assez  raisonné  le  témoignage  de  leurs  yeux. 

680.  niiiONSTRATioN.  n  est  évident ,  par  tout  ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  (628),  que  la  grande  transparence  n'indi- 
que pas  f  sans  autre  examen ,  une  perforation ,  sur  un  tissu 
végétal  observé  au  microscope.  Et  pourtant,  l'oi^anisation 
que  les  physiologistes  avaient  prêtée  aux  organes  qui  nous 
occupent j  n'était  pas  basée  sur  une  antre  indication.  Si  nous 
n'avions  ici  qu'à  réfuter,  nous  serions  en  droit  de  nous  con- 
tenter de  cette  forme  négative  ;  mais  nous  avons  à  démontrer 
ce  qui  est  réel,  sans  trop  nous  attacher  à  ce  qui  est  ima- 
ginaire, et  nos  preuves  ne  doivent  pas  s'arrêter  aux  artifices 
de  l'argumentation, 

681.  Ce  n'est  point  une  fente  que  la  portion  médiane  du 
stomate  (pi.  4,  fig.  6,  st);  car  une  fente  destinée  à  introduire 
l'air,  et  se  refermant  sur  l'air,  au  moindre  mouvement  qui 
menacerait  d'y  introduire  une  autre  substance,  cette  fente, 
dis-je,  devrait  paraître  noire,  lorsque  Ton  observe  la  mem- 
brane épidermique  par  réfraction  sous  une  nappe  d'eau.  Nous 
avons  déjà  fait  remarquer,  en  eflet  (636),  qu'une  bulle,  d'air 
observée  sous  l'eau  parait  noire;  or,  le  contraire  arrive  à  nos 
stomates  les  mieux  caractérisés;  jamais  leurs  prétendues  fentes 
ne  paraissent  plus  transparentes  que  sous  une  nappe  d'eau; 
il  est  donc  évident  qu'elles  ne  sont  pas  destinées  à  absorber 
ou  à  introduire  de  l'air  d'une  manière  mécanique. 

682.  Du  reste,  jamais  il  n'arrivera,  à  un  observateur  exercé, 
de  rien  observer,  sur  leur  surface ,  qui  ressemble  au  jeu  de 
deux  bords  qui  s'écarteraient  ou  se  rapprocheraient,  pour 

I*  ao 
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•of  rir  OU  Fefenaer  cette  prétendue  fente;  car  U  Jessiccalîefl 
di»k:iD«HikraBe,  qui»  à  la  rigueur,  est  dans  le  cas  de  produire 
Têffêsmce  ilkiseire  de  ce  mouvement»  le  fait  de  telle  manièrf 
^o»  ne  saurait  se  méprendre  sur  la  cause  do  ce  mécanisme 
fiwrcéa  dbas  ce  cas  ^  en  effet ,  les  doux  prétendus  sphincters  se 
îspftfocbiBBA  lentement  et  s'accolent  pour  ne  plus  se  séparer, 
W  pow.ne  se  séparer  qu'en  se  couvrant  de  liquide  ,  sous 
lequel  la  fente  se  reforme  peu  à  peu.  Or,  le  contraire  devrait 
arriver  s*  cet  orjçane  n'était  destiné  qu'à  introdoiro  de  Fair; 
ce  ne  serait  certes  pas  l'eau  qui  aurait  la  puissance  de  le  faire 
rouvrir  en  deux  faattans. 

9S3^.  Mais  si  Taspect  pour  ainsi  dire  trilobé  des  stomates 
n'est  pas  dû.  h  la  présence  d'une  fente  longitudinale  borâèe 
^  deux  sphincters  longitudinaux»  il  faut  nécessaii*ement 
admettre  que  c*est  l'effet  d^nnc  structure  spéciale.  Or,  il  est 
évident  qu'en  admettant»  flans  le  sein  d^une  cellule^  la  présence 
dé  deux  autres  cellules  longitudinales  séparées  par  un  inter- 
vaBç  vers  le  milieu  de  leur  longueur,  on  aura  tout  ce  qu  II 
faut  pour  produire  aux  yeux  de  l'observateur,  par  le  Jeu  de 
l'a  Tumiëre^  Hmage  du  stomate  dont  nous  parlons  ;  les  deux 
cellules»  en  effet,  plus  infiltrées  que  la  portion  qui  les  sépare, 
plus  réfringentes,  par  conséquent,  soit  à  cause  de  la  nature  du 
produit  de  leur  élaboration,  soit  à  cause  de  leur  convexité, 
dévieront  les  rayons  lumineux  bien  plus  fortement  que  l'in- 
tervalle, lequel  sera  tellement  transparent  qu'il  en  paraîtra 
perforé,  sans  plus  ample  examen.  Or,  on  peut  artificiellement 
reproduire  cette  image  de  stomate,  aussi  complètement  qu'on 
est  en  droit  de  le  désirer,  sur  les  cellules  isolées  que  nous 
avons  démontrées  imperforées  (511).  Les  grains  de  fécule  à 
dfemi  vidés  parla  chaleur,  les  grains  de  fécule  verte  (pi.  29, 
fis-  ^)  épuisés  à  demi  par  la  végétation,  offrent  cette  fente 
et  ces  deux  sphincters  sur  leur  surface  qui  s'affaisse;  car  Taf- 
i'aissement  refoule  la  substance  élaborée  vers  la  circonférence; 
ce  qui,  sur  des  grains  primitivement  sphériques»  occasion- 
nerait f  apparence  d'une  perforation  circulaire,  et  sur  des 


gfftkift  «dlongés  ^t  oralcâ,  doit  produire  nécessairémônt  fîmage 
d*une  fente;  Les  grains  de  pollen  transparêns  et  à  test  mem- 
ftrtitiellK  sont  p^ut-étre,  de  tous  les  organes  cellulaires  isolés» 
C^M^ttl  mettent  Texplication  dans  unô  plus  grande  évidence. 
S^  e&  effet  le  pollen  de  la  pi.  36»  fig.  8,  et  Celui  de  la  pL  Hp 
§i^  8;  dans  Teau  il  s'arrondit;    sa  surface  n^olTre  pas  la 
nibindris  solution  de  continuité;  mais,  à  mesure  que  Teau  An 
|p#^tdH)b)6t  s^éyapore,  on  voit  peu  à  peu  ses  grains  s^ allonger 
éU  M^ftaSté  et  se  creuser  d^unc  fente  longitudinale  (pL  llp 
Bj^  7»  *€!  1^1.  26,  fig.  8 y  a).  Sous  cet  aspect,  chacun  d^èux  a 
par  devers  lui  une  fente  et  deux  sphincters ,  tout  aussi  bien 
èitti*iMéri^ft  ^e  chez  les  stomates  (pi.  4,  fig.  6^  si)»  Mais  \ 
^(UëHé  e*dse  lest  due  cette  configuration  ?  à  un  simple  pli^  i, 
nft  slttapld  aifaisrsement  de  la  partie   centrale   du  grain  ïé 
fèûoa;  et  si  cet  affaissement  était  durable,  par  suite  d^uno 
étt^glliHMtioti  spéciale   du  grain   de  pollen,  le  physiologiste 
n'<*wait  pirs  manqué  de  le  décrire,  avec  les  caractères  àxi 
stomate  le  mieux  caractérisé.  Or,  lorsqu'une  cellule  se  trouve 
dttUs  une  lame  de  tissu  végétal,  on  conçoit  par  combien  de 
dffsbnsiances  cet  affaissement  central,  cette  dépression  da 
Mrface,  ce  siiîiplb  pli  d'une  membrane,  peut  être  rendu  du- 
rà>le  \  c'est  là  le  cas  de  nos  stomates. 

C^4.  Mais  qu'on  se  garde  bien  de  croire  que  la  forme  des 
8tOtBates,que  son  caractère  systématique,  soit  aussi  invariable, 
dans  la  nature,  qu'il  paraît  l'être  dans  les  descriptions  et  sur 
lèd  planches  de  nos  livres  de  physiologie  ;  la  forme  des  sto* 
iMtes  varie,  dans  les  limites  les  plus  étendues,  selon  Tespèce 
àt  plantes ,  et.  quelquefois  même  ^elon  la  page  de  la  feuîUe  ' 
sur  laquelle  on  cherche  h  étudier  ces  organes;  cette  forme 
yêirie  autant  et  plus  peut-être  que  celle  des  grains  de  fécule 
et  des  grains  de  pollen. 

485.  Sur  îa  page  inférieure  de  la  feuille  de  Ylpomœa  coc-- 
ctnea  (pi.  3,  fig.  2),  "on  trouve  les  stomates  avec  ou  sans 
Bfikimc^,  €t,  par  conséqueBt,  sans  fente  ;  sur  les  mis  la  Tente 
eM  teiB^keée  par  une  dépression  circulairie^  et  les  aphioctorî 
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sont  réduits  à  un  simple  rebord  marqué  d'une  série  de  gta* 
nulations;  sur  les  autres  ni  rebord,  ni  granulation. 

6d6.  Sur  la  page  supérieure  de  la  même  plante»  on  Toit 
des  stomates  pour  ainsi  dire  enchâssés  dans  un  autre  sto- 
mate ,  le  plus  interne  serrant  comme  de  fente  au  plus  ex- 
ierne  ;  on  en  voit  d^autres»  circulaires  et  crénelés»  dont  les 
sphincters^  au  nombre  de  cinq  à  six,  semblent  rayonner  au- 
tour d'un  beau  globule  »  qui  n'a  rien  moins  l'air  que  d'une 
fbite  ;  enfin,  de  nuance  en  nuance»  toute  cette  complication 
finît  par  se  réduire  à  une  simple  cellule  plus  opaque  que  les 
autres,  (pi.  3»  fig.  1  •  a)* 

V  6B7»  Sur  l'épiderme  de  Y  Iris  (pL  3»fig.  8)  même  absence 
4e  tous  les  caractères  assignés  aux  stomate^;  et»  à  la  figoie 
qVe  nous  en  donnons  et  qui  a  été  dessinée»  avec  tous  les  ac- 
cidens  de.  surface  que  l'étude  la  plus  minutieuse  a  pu  nous 
laîre  remarquer»  chacun  comprendra  que  le  nom  de  cellules 
ar)r6hdies  et  plus  opaques  est  le  seul  qu'il  soit  permis  de  don* 
ner  h  cette  sorte  de  .stomate. 

iD88i  Enfin»  sur  la  feuille  du  Bégonia  (pi.  4»  fig*  8)»  ces 
organes  finissent  par  se  dépouiller  de  tout  ce  qui  a  pu  faire 
illusion  chez  les  autres  plantes»  En  effet»  placez  un  sàc  plein 
de  globules  verts»  une  cellule  isolée  de  la  fécule  verte  de 
l'Erable»  au  centre  de  l'une  des  cellules  vides  (ce)  de  l'épi- 
derme du  Bégonia,  et  vous  aurez  alors  l'image  de  ces  sto- 
mates {st). 

689.  Dans  le  cours  de  l'étude  h  laquelle  nous  nous  sommes 
Ifvrés  »  sur  la  nature  et  les  fonctions  de  ces  organes»  il  s'est 
présenté  h  notre  observation  une  circonstance  qui  semblerait 
militer  en  faveur  d'une  partie  de  ropinion  ancienne»  de  la 
partie  physiologique»  et  qui  nous  servira  cependant  à  achever 
de  détruire  l'autre»  qui  est  son  rapport  anatemique. 

Ayant  eu  à  examiner  l'épiderme  de  la  feuille  du  Canna  {*) 

(*}  Cette  sorfaco  épidermiqae  se  compose ,  comme  on  le  voit  saris 
figure ,  de  deux  concbes  de  cdloles  affaissées  ,  Tune  d'bexagoaes  (cf  ) 


(pL  S,  fig.  7),  nous  y  cherchions  vainement  les  traces  des 
stomates;  mais,  à  leur  place  »  nous  avions  sous  les  yeux  des 
boules  noires  plus  ou  moins  arrondies ,  qu*à  leur  seul  aspect  il 
nous  était  permis  de  considérer  comme  des  vésicules  pleines 
d^air  (636).  Or,  ces  vésicules  noires  n^étaient  autres  que  nos 
stomates  infiltrés  d'air  (si);  mais  la  plus  forte  pression» 
pourra  qu'elle  n'allât  pas  jusqu  à  déchirer  le  tissu,  ne  par- 
venait jamais  à  pousser  cet  air  au-dehors  de  la  vésicule;  ilji'y 
était  donc  pas  entré  mécaniquement  et  par  une  fente  accès- 
si|ile  à  nos  moyens  d'observation,  puisque  la  pression  aurait 
suffi  pour  rouvrir  cette  même  fente.  U  me  vint  alors  dans 
l'esprit  de  le  déloger  ou  au  moins  d'en  diminuer  le  volume, 
k  l'aide  de  réactions  chimiques,  afin  que  le  stomate,  repre- 
nant sa  forme  primitive  dans  toute  son  intégrité ,  me  fournit 
le  moyen  d'en  reconnaître  la  structure,  que  la  première  ex- 
périence nous  indiquait  suffisamment  comme  devant  étro 
vésicnlense.  Persuadé,  par  d'autres  expériences,  que  l'air  ren- 
fermé accidentellement  dans  les  cellules  végétales  est  de  l'air 
atmosphérique,  je  promenai,  sous  la  membrane,  un  frag- 
ment de  phosphore,  et  peu  à  peu  les  cellules  perdirent  de 
leur  convexité  et  de  leur  tension,  et  elles  arrivèrent,  en  s'ar 
platissant,  c'est-h-dire  en  se  vidant  de  leur  oxigène,  jusqu'à 
reprendre,  d'une  manière  suffisante  à  l'observation,  la  forme 
que  nous  avons  reproduite  sur  la  fig.  4  st  de  la  pi.  3;  forme 
d'un  stomate  ordinaire,  mais  d'un  stomate  encore  assez  dis- 
tendu par  l'azote  atmosphérique,  pour  nous  révéler  sa 
structure  vésiculeuse.  Mais  qu'on  examine  leur  configuration 
de  plus  près;  qu'on  se  rappelle  co  que  nous  avons  établi^  au 
sujet  des  effets  des  spirales,  sur  la  réfraction  des  rayons  lu- 
mineux (641),  et  rbn  ne  manquera  pas  de  retrouver,  dans 


(c'«sl  la  couche  interne),  etTautre  de  parallélogrammes  très  allongés 
(cf)^  qai  coupent  transversalement  les  hexagones  (c'est  la  couche  externe, 
I9  couche  vraiment  épidermique^  celle  sur  laquelle  pn  trpuve  orcUai|i« 
rcmettt  les  stomates). 
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cl^cun  dQ  ces  stomates ,  les  traces  les  plus  éyidentes  è!xvi^ 
spire.  Nous  sommes  assuré  désormais  que ,  dans  Tlmage  d^ 
ces  tours  de  spîrc ,  nos  lecteurs  ne  verront  pas  de  nouvellef 
fente$;  on  est  maintenant  trop  bien  averti  k  cet  égard* 

Au  reste,  il  n*est  pas  sans  intérêt  de  faire  observer  quq  loi 
créateurs  du  système  des  fentes  viennent  dç  faire  justice  à% 
leur  opinion;  nos  premières  démopstratioD$  iQnr  ont  pan; 
sùfl^ant^s»  et»  déCpitlvement,  ils  ont  vu  que  les  stom^tc;^ 
prêtaient  pas  fendus^  comme  primitivement  ils  avaient  vu 
^s  fentes  sur  les  stomates.  Pour  nous»  qui  n'avons  jamais 
cru  que  voir  soit  synonyme  de  démontrer^,  nous  avonsi  cbèr^ 
elle  h,  porter  la  derrière  main  à  ce  chapitre,  crainte  quon 
beau  jour  il  n^  leur  prenpe  fantaisie  de  voir^  une  trobièinQ 
Içis,  qu'ils  ont  mal  t^u  la  deuxième,  et  qu'ils  ayaieat  mieux,  v(4 
la  première. 

690.  En.  conséquence^  les  çtomatos  sont  des  cellules  dq 
tissu  épidermique^  qui  élaborent  encore,  alors  que  celles  d'miQ 
plus  ancienne  formation  ou  d'une  organisation  plus  énergique 
ont  fait  leur  temps,  se  sont  épuisées  aprè^  leur  complet  dér. 
yfslQppement,  se  sont  apïaties  après  leur  entier  épuisement, 
et  ne  se  dessinent  plus,  aux  yeu^  de  Tobservateur,  que  par 
ie  réseau  vasculaire  qui  circule  autour  d'elles,  [^es  stomates 
sont  organisés  commo  toutes  les  autres  cellules  ;  ils  ont  leur 
vésicule  externe  incolore,  leur  vésicule  élaborante  et  colorée, 
et  leur  spire  ;  trois  élément  de  vie^  mais  aussi  trois  sources 
inépuisables  d'illusions  microscopiques. 

691.  I"  COROLLAIRE.  Mais  si  ces  cellules  élaborantes  de  l'épi- 
derme  épuisé  ,  si  ces  stomates  encore  munis  de  toutes  les 
plèjces  nécessaires  à  un  développement  ultéifjeur,  étaiept  venus 
à  suivre  la  seule  direction  que  leur  position  au  milieu  de  ce 
tissu  distendu  leur  laisse  libre,  et  h  faire  saillie  au  dehors, 
BOB  stamates ,  sans  aucun  doute ,  auraient  reçu  le  nom  de 
gfamde,  et  jamais  nom  ne  leur  aurait  été- mieux  appliqué; 
car  totite  glandé  a  commencé  par  être  aussi  peu  saillante  que 
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lei  «toiMtos,  Soient  en  effet  ces  glandes  en  aignâlon  qei 
nsHadeBt  la  surface  des  tiges  des  cncurbitaeées  si  rabdteoseis 
si  on  les  observe  sur  Tépiderme  de  la  tige  encore  très  jeoM» 
on  les  y  retrouyera  sous  la  forme  de  stomates  (pi.  5,  fig.  1, 
gl),  4pH  rappelle  évidemnient  certaines  formes  des  stoaul6i 
^BfJpûmœa  (pi.  Z,  fig.  t)»et  ce  n'est  <[ae  bien  plus  tard «peid 
ces  glandi^^  non  saillantes  prennent  lear  essor  an-^ehori 
{ji,  i,  fig.  5)p  en  poussant  devant  elles  tout  Tappareil  du 
tissu  CdUjiUûre  épidermique,  en  dur cissant,  en  ossiiGani  pour 
ainsi  jUx^  leur  réseau  vasculaire. 

^92«  Dans  Touvrage  ci-dessus,  nous  avons  elle  on  ùk  qai 
vient  ^  Tappui  de  Taoalogie  de  nos  stomates  avec  les  glandea 
en  saiUW}  Ja  macération,  en  ^et»  produit  sur  moê  stomates 
le  mènoe  effet  que  le  développement  normal  ;  ces  organas 
s'enflent»  &nt  saillie  en  dedans  et  en  dehors  de  répidenne»  et» 
p09daDt  fue  tout  s'aplatît  autour  d'eux,  que  tout  s'ëpniset 
C9IX  seol^  semblent  recevoir  de  cette  circonstance  délétère 
une  nouvelle  surexcitation,  une  nouveUe  activité, 

693.  S*  COROLLAIRE.  Daus  le  jeune  âge  de  la  feuille,  toutes 
les  cellules  de  Tëpiderme  qui,  à  l'époque  de  son  entier  dé«- 
▼eloppement,  sont  épuisées  et  apl^ties  {ce  pi.  3,  fig»  8);  dans 
le  jeune  âge,  dis-}e,  toutes  ces  cellules  étaient  des  stomates 
aussi  illusoires  que  les  stomates  de  l'âge  avancé;  la  feuille^ 
au  premier  âge  de  son  développement,  paratt  privée  de  çe$ 
organes,  par  cela  seul  qu'elle  en  est  couverte. 

24*  THÉORÈME. 

694.  LES  GLANDES  £piDERMIQU£S  DES  FEUILLES  ET  DES  JEUNAS 
POUSSES  SONT  DES  ORGANES  P0LLINIQUE3.  ^ 

695,  pÉifONSTBATioN.  Qu'on  examine  h  la  loupe  la  surface 
de^  follicules  de  l'inflorescence  femefle  du  houblon,  ainri 
fue  b  pdg^  inférieure  et  extérieure  des  jeunes  feuilles  et 
n^itte  ^91  jeunes  ponases  de  la  même  plante,  on  remarquirt 
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qu'elle  est  pour  ainsi  dire  saupoudrée  de  petits  corps  sphé- 
riques»  qui^  à  Tœil  nu,  paraissent  tout  autant  de  petits  points 
dorés. 

,  Observé  à  un  grossissement  de  cent  fois,  chacun  d'eux; 
ayant  sa  dessiccation»  soit  spontanée,  soit  artificielle,  apparaît 
avec  Taspect»  la  forme,  la  structure,  et  surtout  le  hile  des 
grains  de  pollen;  ils  ont  environ  1/7  de  millimètre.    Mais 
l'analogie,  ou  plutôt  l'identité  de  nature  devient  complète, 
si  on  a  soin  de  poser  ces  grains  dans  une  goutte  d'eau;  car, 
presque  aussitôt,  surtout  en  été,  chacun  de  ces  grains  éproc/re 
une  secousse  qui  le  fait  brusquement  tourner  sur  lui-raémc; 
et  il  lance,  par  l'ouverture  de  son  hile,  un  boyau  glutineoi 
qui  se  tortille  en  sortant,  et  semble  s'allonger  indéfiniment; 
on  croirait,  à  ce  curieux  spectacle,  avoir  sous  les  yeux  le 
pollen  de  la  Passiflore  (pi.  37,  fig«  3),  des  Onagrées  (pi.  34, 
fig.  6)  et  celui  d'une  foule  d'autres  plantes;  car  cette  explo- 
sion, surtout  avec  la  circonstance  du  long  boyau,  est  le  ca- 
ractère exclusif  d'un  organe  pollinique. 

696.  L'analyse  chimique  ne  dément  pas  cette  belle  ana- 
logie; la  glande  pollinique  des  feuilles  de  houblon,  d'après 
l'analyse  comparative  que  nous  en  avons  publiée,  dans  le 
Nouveau  Système  de  chimie  organique^  se  compose,  comme 
le  pollen  le  plus  richement  organisé^  d'un  test  celliileux, 
d'une  vésicule  plus  interne,  d'un  tissu  plus  interne  et  gluli- 
neux;  la  cire,  la  résine,  l'huile  essentielle,  remplissent  et  co- 
lorent en  jaune  doré  les  mailles  de  son  tissu  testacé. 

697.  Cet  organe  est  donc  un  pollen  avec  tous  ses  carac- 
tères essentiels  ;  mais,  par  la  localité  qu'il  occupe,  cet  organe 
appartient  à  la  classe  des  glandes,  et  il  va  nous  servir  de 
chaînon,  pour  lier  tout  ce  dernier  système  d'organes  avec 
celui  de  la  poussière  fécondante;  car,  de  dégradation  en 
dégradation  de  formes,  il  nous  sera  facile  d'arriver,  de 
cette  glande  si  éminemment  pollinique,  jusqu'à  la  glande  la 
plus  simple  à  nos  moyens  d'observation,  la  plus  pauvrement 
organisée  ;  do  n^ême  que,  de  dégradation  en  dégradation  de 


PASSAGE  DB  CES  GLAUDES  kVX  STO^tfULTES.  313 

forme,  nous  sommes  arrivé  (698)  •  du  poUen  le  mieux  isolé 
et  le  plus  riche  eo  tissus,  au  pollen  presque  cellulaire  des 
Orchidées.  Ce  qui,  en  effet,  qous  porte  à  admettre  que  des 
organes  aussi  disparates  en  apparence  sont  également  des 
oi^anes  poUiniques ,  doit  nécessairement,  et  par  la  plus  ri-* 
goureuse  des  conséquences ,  nous  porter  à  admettre  que  les 
glandes  épidermiques,  si  réduites  qu'on  les  suppose,  sont  des-* 
tinées  aux  mêmes  fonctions.  Il  existe  là  une  évidence  d^ana  • 
logioy  qu'on  ne  saurait  transmettre  par  un  autre  raisonnement 
que  par  celui  qui  tient  compte  de  la  dégradation  des  formes 
accessoires,  une  fois  qu'il  est  démontré  que  le  caractère  essen-> 
tiel  n'est  attaché  ni  h  l'une  ni  h  l'autre  de  ces  nuances. 

698.  Or,  en  suivant  la  même  série  de  raisonnemens  ^ 
nous  voyons  la  forme ,  si  riche ,  de  la  glande  des  «organes 
foliacés  du  houblon  passer  à  celle  des  glandes  de  l'érable 
(pi.  idj  fig.  4),  qui  ne  laissent  pas  que  d'être  encore  bien 
organisées;  puis,  de  modifications  en  modifications,  nous 
arrivons  jusqu'à  la  glande  cristalline ,  jusqu'à  la  vésicule  lim- 
pide du  Mesembrjrantlicmun  crystallinutn ,  ou  des  jeunes 
pousses  des  Chenopodium.  Une  fois  arrivés  à  ce  degré 
de  décroissement ,  nous  n'aurons  pas  de  peine  à  faire  un 
dernier  pas,  et  à  admettre  que  la  glande  épidermique  aurait 
pu,  sans  se  dépouiller  de  ses  fonctions,  ne  faire  aucune 
saillie  au  dehors,  tout  en  conservant  sa  structure  intime. 
Mais  alors  quel  nom  aurait-elle  pris  dans  la  classification? 

C£LU1   DE  STOMATE. 

Il  n'y  a  donc  plus  rien  de  si  étrange  à  admettre,  que  le 
stomate  soit  dans  le  cas  de  jouer  un  rôle  pollinique;  car 
nous  avons  démontré  d'un  côté  l'analogie  étroite  du  stomate 
avec  toute  espèce  de  glande ,  et  de  l'autre  nous  venons  de 
démontrer  l'analogie  encore  plus  frappante  peut-être  de  la 
glande  avec  le  grain  de  pollen. 

699.  Nous  avons ,  sur  les  sépales  de  VHyperieutn  monr- 
ianum ,  un  exemple  saillant  du  passage  des  glandes  calyci- 
nales,  aux  caractères  plus  prononcés  d'une  anthèrs  réelle^. 


3H         nnvim  p'awi^p  mw^n  hu  itàMmi^^ 

Qp^  0h9i^0,  en  eflOs};,  $nv  U$  bords  de  chaque  valv9  Ciilîe^ 
i)a|# ,  4i9  chaque  «épale ,  des  prolongcmens  ciUforfms  jipiv 
i||4E>Dt^  d  W0  gl^^da  n(^  j^Uobée;  à  un  gros^isseioanl  wi 
pw  f(9rt^ ,  OD  fecpopaU  qi|«  cas  prolopjemeos  sob(  )iQrbae<i# 
c^Pilia  )q  r^§  4^  l^fdf  j  qu  i)s  ae  isont  (pm  }^  çputiimçkti^ 
4f»  I91  mhf^^f^e^  ^e  c^ui-di ,  qu'ils  sont  tous  iraverséi»  ^  ^gb^ 
<pl#  ^  ^asoi^^  Ap»  ^t0mîae#  «  pi^  un  yaîsse^u  ipédijui  qm 
lepi?  jajrrîf  e  4ii  ^pid(9  i^^soa.  Si  CQMiite  ou  examine  c^iinp^r^r 
t}fW9p^  )e#  ^b^f9$  ^  Traies  él^ofmes,  oa  retp<^uye,  «ptre  U§ 
^^MUil  Ipbfis  d9  ^bfiq^e  |i^(^èm>  fipe  tacite  ooire  qui  rappellsl^ 
ci^ulei^  4?  ^H  gl|^§#  coi^^p^^  l'anibère  eu  eutior  eu  aomm^ 
la  foripe ,  /ipT^s  ea  ^¥OÎf  ^épouiUé  ]L%  copieur  sur  I91  ipaj^opt 
partie  ^  ^?  4iirfa^.  (^  ipêmef  gUpdes  ^^^ihénEpruaos  se  fe- 
tri^^¥i^t>  IUF  le4  J^PF^f  dç  jtous  les  orgaoes  fpiîacés  de  l^k  jn^m 

1^  (ftépale  de  eeUe  flepr  a  de$  rsapporU  de  ress(9m)»kiip# 
ejt  n}^  strwtpr»  frq)pAps  #7ep  le  pétale  di>  Çaloihamvm 

TOp.  1**  COROLLAIRE.  Nous  avoDS  déjh  montré  comment  Téta- 
mine  revêtait  le  caractère  du  pétale,  le  pétale  celui  de  la 
feuille;  mais  ici  nous  venons  de  découvrir  que  la  feuille 
donne  naissance  aux  mêmes  organes  que  Tétamine,  aux 
grains  de  pollen ,  agens  immédiats  de  la  fécondation.  Il  n'y  a 
donc  ici  que  dégradation  ds  formes  ;  il  n'y  a ,  dans  toute  la 
rigueur  de  l'expression ,  que  transformation ,  et  non  méta- 
morphose; et  les  fonctions  et  les  destinations  restent  ana^ 
logues;  la  feuille,  le  follicule,  comme  le  pétale,  sont  ou 
peuvent  être ,  au  besoin  ,  aussi  bien  organes  mâles  que  l'éta- 
mine. 

7Q1 9  V  i]OROLLAif(»t  M^is»  sous  un  ^utre  rapport  nop  moins 
intéressant  que  celui  qui  précède,  pous  avops  été  anieué  k 
cimçlur^^  que^  4^09  spp  e;i^trêaiQ  jeqQesse,  Tapps^eil  foliacé 
a  4h  Pfre  ?é4pit  à  la  rtrPPJure  4^5  papilles  4p  i»Mgwate|  nçps 
ITO»  ai^i*«4  V^  f  •!  h  ÏTOPÇ  ^'^mt  4éy4^ppé  ep  i^vairç ,  \% 


plEWole  %sk  apraàt  été  l'appareil  sUgmatiqoa  Si  Xoxh  €a(«];ab)4i 
1^9  jeunes  pofisses  de  certaiqe  arbres,  h  Viûstautoi^^^&apr' 
pfêtf Ht  h  forcer  les  enveloppes  de  h  gçmi^^tiQa  ,  çn  ir(ii^t^ 
l^  |oi«mai  ç^uyerte  de  grilles  stigmaiiqvies  «  do  ppiU  ^  DOfPff- 

iww,  qu'ito  dérphept  ^ux  regards  la  superficie  dQ  rwg^w». 

Nflis  lioo^  servons  exprès  du  iQOt  d?»  fiJbrUlqs  #tigqpiatiqueik  i. 
ç^  Un'wiste  pa3  la  pioindre  difT^rç^ce  organique  enU^  cbav 
cnii^  dç  çe4  Ubrilles  plus  ou  moiost  fdlongées  4ç^  )^  F^R^ 
{epîlle,  ^  les  papilles  stigipatique^  pim  Q|i  moioa  aUpngéf%r 
4a  stigmAt^  ou  d^s  styles  ;  les  upa  et  les  autr^  çunt  deis  vé^ 
^vi^  yemplies  d'un  liquide  limpide ,  d'un  liquide  gomiuevix.. 
HHçm  HTDUS  f^préseuté  (pi.  40,  lîg.  I)  une  plumnle  gemmant 
^e  YQaitUU  ç^rnieulata,  ç'est-à-dircf  une  jeune  pousse  encQ^ 
r^f^^mi^  dans  la  genimaiion.  Tout  y  est  çonver^  io  ç^ 
fibrilles ,  depuis  la  feuille ,  si  glabre  ^  un  ^ge  plufi  s^y^nç^^ 
jusqu'au  pétiole,  si  lisse  au  même  âge.  Or,  que  Ton  compare 
ces  organes  m^  poils  qui  périssent  Ips  styles  d^  la  même 
plante  (pi.  40.  fig.  ^  sy)  y  et  Ton  ne  manquera  pas  d'en 
reconnaître  l'entière  similitude.  Mais  à  mesure  que  la  feuille 
se  développe ,  ces  fibrilles  stigmatiques  tombent  et  dlspar 
raissent  sans  retour,  et  la  fbuille  commence  à  offrir  de» 
traces  des  organes  qui,  plus  tard,  prendront  les  noms  det 
stomates  et  de  glandes  polliniques;  et  bientôt,  Tor^ane».  , 
d*abord  simplement  paplUaire  et  stigmatique,  a  acqnis  la 
charpente,  Tanalogie  et  le  pollen  des  organes  pétaloîdes 
(698);  c'est  une  feuille  plus  ou  moins  herbacée,  plus  on 
moins  épaisse  ;  c'est  une  étamine  de  grande  dimension. 

7^03.  Une  analogie  aussi  frappante  entre  la  structure ,  et 
par  conséquent  les  fonctions  de  deux  ordres  d'organes,  que 
Tanatomie  retrouve  toujours  dans  les  mêmes  positions  res- 
pectives ,  cette  analogie ,  dis-je,  indique  nécessairement  une 
analogie  entre  les  destinations  et  les  eiTets.  La  nature  ne  crée 
point ,  elle  prodigue  encore  moins  des  appareils  inutiles ,  des 
causes  infécondes.  Si  la  feuille  enf^inte  les  produits  de  Téta- 
miùe,  c'est  pour  opérer  une  fécondation.  Maïs  ce  n'est  point  ^ 
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ficonder  le  pistQ  qn'elle  est  appelée ,  puisque  la  fleur  a  déji 
son  apparefl  fécondant;  il  faut  donc  que  ce  s<Ht  k  fSconder 
nn  pistil  de  Tordre  d'oi^anes  auquel  la  feuille  apparlîeni,  je 
Teux  dire  la  genune,  le  bourgeon,  dans  lequd  noos  «tods 
reconnu  toutes  les  pièces  du  pistil.  La  feuille  déreloppée  est 
donc  Tétamine  du  bourgeon.    Mais,  par  la  même  rais<m, 
la  feuille  non  développée ,  la  feuille  à  fibrilles  stigmatiqoes, 
sert  de  stigmate  au  bourgeon  ;  elle  est  tour  à  tour  organe  fe- 
mdle  et  organe  mâle  ;  jeune  elle  est  iemelle  »  plus  êfjk 
die  est  mfile.  Or  remarquez  arec  quelle  concordance  ks 
anali^es  se  développent!  comme  chaque  pièce  se  tOÊm 
h  la  place  que  lui  assigne  la  théorie  !  Les  feuilles  les  fm 
jeunes  sont  toujours  supérieures  aux  feuilles  les  plus  êfjbB^ 
comme,  dans  une  fleur  régulière ,  le  pistil  est  toujours  sopi* 
rieur  en  position  à  Fétamine. 

RÉCAPITULATION  ET  TRANSITION. 

703.  Nous  avons  réduit,  dans  les  théorèmes  précédens» 
tous  les  oi^anes  importans,  feuille  (487)»  tronc  (49(}, 
ovaire  (4d3),étamine  et  pétale  (564),  graine  (557),  etc.,  au 
tjpe  d'une  simple  vésicule  organisée. 

704.  Nous  avons  démontré  que  tous  ces  organes  li'étaîent 
réellement  que  des  glandes  réduites  à  leur  plus  grande  sim- 
plicité, avant  d'avoir  subi  Fimpulsion  du  développement  (582). 

705.'  Nous  avons  été  amené  à  admettre  que  la  vésicule 
apte  au  développement  est  une  agrégation  de  vésicules  globu- 
laires, invisibles  à  cause  de  leur  petitesse,  qui  deviennent  vi- 
sibles par  le  développement  delà  vésicule,  et  qui,  en  se  pres- 
sant par  six  points  de  leur  plan  diamétral  les  uns  contre  les 
autres,  forment  la  paroi  de  la  vésicule  générale  (488,  549), 
QB  ajoutant  que  le  globule  de  la  paroi  générale  était  à  son 
tour  une  vésicule  exactement  oi^anisée  de  la  même  manière 
que  ç^Ue  dont  il  fait  partie,  c  est-à-dire  qu'il  ^  une  vésicylQ 
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de  seconde  formation  »  composée  de  yésicules  de  troisième 
formation,  et  ainsi  de  suite  h  Tinfini. 

706.  Nous  ayons  établi  que  le  développement  ne  diffëre 
pas  de  la  fécondation  (574,  583). 

707.  Nous  avons  dit  que  chaque  ^obule  d'une  paroi  résf* 
culidre  avait»  par  devers  lui,  tout  ce  qui  est  nécessaire,  pour 
jouer  le  rôle  d'organe  fécondant  ou  d'organe  fécondé ,  d'orr* 
gane  mâle  ou  d'organe  femelle,  d'ovaire  ou  d'étamine  (583)« 

708.  Ainsi,  feuille,  bourgeon,  tronc,  racine,  cellule,  yaisr 
aeao,  poil,  glande ,  rien  ne  s'est  développé  qu'en  recevant  la 
même  impulsion  que  l'ovaire,  l'impulsion  d'un  organe  de 
nom  contraire  :  la  fécondation  ;  et.  la  simplicité  de  cette  théo- 
rie, nous  l'avons  trouvée  traduite  en  un  fait  susceptible  d'étn 
observé,  dans  la  conferve  de  nos  ruisseaux  (68ô). 

709.  La  même  vésicule,  avons-nous  dit,  peut  posséder  « 
sur  sa  paroi,  des  globules  mâles  et  des  globules  femelles;  ella 
peut  être  hermaphrodite.  Il  suffira,  pour  que  le  mystère  de  la 
fécondation  se  reproduise  tout  entier  dans  son  sein ,  il  suffim 
que  ses  globules  de  nom  contraire  se  rencontrent,  pour  se 
donner  le  baiser  d'amour.  Dès  ce  moment ,  il  est  impossible 
de  prévoir  la  limite,  à  laquelle  doivent  s'arrêter  les  générations 
successives  de  cette  vésicule  microscopique ,  de  ce  point  qui 
va  devenir  un  monde. 

710.  Ainsi  nous  avons  ramené  l'organisation  végétale  k 
une  formule  rigoureuse,  à  un  type  d'où  nous  avons  fait  sortir 
à  notre  gré,  à  notre  caprice ,  tous  les  organes  qui ,  plus  tard» 
se  distinguent  à  nos  yeux  par  leur  position ,  leurs  formes» 
leurs  détails  et  leurs  dimensions.  Mais  la  nature  ne  parait  paj 
procéder  avec  caprice,  bien  s'en  faut;  le  développement chex 
elle  n'est  pas  plus  un  jeu ,  un  effet  du  hasard ,  que  l'organi- 
sation ;  le  développement  est  une  loi  qui  découle  rigoureuse- 
ment de  l'organisation  ;  l'une  est  l'aptitude,  l'autre  est  la  dé- 
termination; Tune  est  la  disponibilité ,  l'autre  l'exercice  ;  l'uno 
est  la  puissance,  et  l'autre  la  fonction. 

Aussi  remarquons-nous  que  le  dévetoppement  à  lieu»  mr      j 
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tSikifètt  èspbcè»  èk»  thaMfne  genre,  et  même  sur  les  nomlnreiix 
indiTÎdus  qui  composent  an  groupe  naturel  déplantes^  d'aprèl 
^eto  ^gkfs  invariables ,  et  sur  un  plan  qui  ne  se  démeût  ja- 
anais.  C'est  h  la  faveur  de  cet  ordre  admirable^  dans  la  t&s^ 
àMbn  rélutivè  des  «rgams,  que  nous  avons  suivi  le  fil  de  Ta- 
IMbgtèy  dans  ïi^s  pnemiers  ttyéorèmes ,  depuis  la  rudictde  jos^ 
tjfh'à  Vé/ÊÈikftftjfa  ée  la  famille  la  plus  nombreuse,  et  auparavimt 
îà  fiici!il»'s^f^lémati4{ue>  de  la  famille  des  graminées.  Dsâd»  celles 
^^  tdttMe  da&s  toutes  les  autres,  tout^  jusqu'aux  déviatloos, 
ië  «dàttflâiribd  au  type>  f»e  développe  d'après  un  ordre  constut 
4àoMAi  sM  ne  Itrouve  le  bourgeon  aundessous  de  la  feniMe,  et 
il "ftuWfe «'toartatit  de  Tordre  alterne»  opposé  ou  cli  spudiD, 
^i  (Uif^i^érise  le  genr«  et  la  iamtUe. 

711.  Donc  >  nousTi^ms  txtmvé  la  formule  de  rorganisatimi  ; 
il  tKMfts  l^slis  maintenant  à  trouver  la  formule  de  la  disposi- 
tflitti  dsto  kdé^oppemeBs  ^i  en  émanent. 

719.  Bu  «A  mot*,  nous  avons  trouvé  que  tous  leà  globules 
êib  lu  viisicuie  ^ndermique  de  la  piante  étaient  aptes  au  dé^ 
f<^l0pp€méttl  tidkérteQr>  i  deveiûr  feuilles,  troncs,   boiir^ 

71t^  ilaeoiBTeMeàtiroaver*<:i(»amieiit,  eténvoFtudequelk 
hA ,  ^elqu«s  «tûs  «eulement  se  développent ,  d'après  un  etàte 
constant  et  déterminé. 

tl4w  Bt  iqti^ik  ne  pense  pas  que  cet  ordre  soit  reflet  de 
làdftr^e^â^  de  l'oiccroissement  de  la  tige,  l'efiet  d'un  déve- 
lè)J^p^illëttt  Stteoessif  ;  cet  ordre  s'observe  dès  l'instant  de  la 
]^MWii6i'e''âj['p«Lritieii  de  la  tigelle.  Qu'on  prenne,  en  effet,  une 
iiffloW«^6*«ïéé,  dtfns  le  cs^ce  d'ton  jeune  bourgeon  non  encore 
èptootn^'ëtt  frefelÈOntrtt-â  assefc  sauvent  l'inflorescence  réduite 
à  ht  fottàe  d^tine  petite  boule,  ou  d'un  cylindre  dont  la  sur- 
face est,  pèuf  aittsi  dire,  pavée  de  globules  gemmaires  à  peine 
sisfflans.  Or,  à  cîette  époque,  et  surtout  à  cette  époque,  ces 
^bnks  *ônt  disposés,  entte  eux,  dans  te  même  ordre  que  le 
seront  plus  tard  les  organes  foliacés  qui  en  émanent.  Ils  sont 
ifttenMis  "stur  kM  ^UxMb  k  foliation  alteiM^  oppo^s  eroiaés 
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h$  j^hintêg  lif  foliatîoo  «rpposéa  croisée  y  en  spirale  iw  kto 
ytatitei  l^  felÎAtîett  M  spMte.  O  »  si  lent  disposition  défoiK 
thtf  n'était  pas  Arrêtée,  dès  rinsfant  o^  la  vésicule  génératrice 
lÊepoh  fiiâj^^klsioâ  du  déreloppemeiit ,  il  s*èifsiiivraît  qne  pkb 
eti  fMttottlerait  vers  VortgÎDe  de  la  flû^roiatioiii ,  et  pkia  lea  dil- 
fitoeMes^  dans  la  disposition  relative,  s^eflaoeraient  et  se  t ap- 
prachetalenfl  d'un  type  contann. 

DwM  kr  disposition  des  oi^anea  est  toote  arrêtée  dans 
le  sein  de  la  vésicule  génératrice  ;  donc  elle  dépend  d'one 
ciffMfâaneo  Mibérente  à  son  oi^anisatiou  intestioé ,  difcon-^ 
mmkcm  %viîl  a^agit  de  découvrir  o»  de  pressentir.    . 

7i6^  Ne«s  voici  arrivés  à  la  partie  la  plus  importante  de 
la;  théorie  t  h  celle  qm  complète  la  démonstration ,  qui  ooo- 
Mn»  ïoi«fre  que  nous  poursuivons  dopais  tant  d'anoiécv,  dt 
^pû'  ntans  a  fétéié  d'un  seul  jet  la  solution»  de  laqneUe»  jus- 
que là,  nous  n'avions  fait  qu'approcher.  Je  ne  crois  paa  itie 
faire  Untie»  :  k  solntioa  da  pro]»lèn)e  ipie  je  vais  énéàcer 
veiidr»oeiiiple  de  la  végétation  tont  entière;  et,  «yec  ks  trois 
AléBBlina  do  toute  vésicule  (622),  noua  aurens  de  quoi  €Mrgft- 
aîaer^  d'après  des^  formules  positives^»  toosloa  végétaux  oeonifs 
on  h  connaître. 

PROSLÈMiL 

71&.  Ll  CSOJiVLS  GiNiRATRTGK  iTANT  SONNÂB^  AVBQ.  USA 
TAOIS  &i.àa^N»  CONSTFrVAN»  I>B  SON  ÉLABORATION  y  AVKG  US 
rFBOIfi  GONBITIOMS^  ESSENTIELLES  ]>£  SON  SXISTENGE  (I®  VÉSICUI.E 
dïCO&OiUB  BT  absorbante;  2*  M3EMBRANE  COLORIEE  BT  ÉLABO- 
BA]ftEr;r  3^  SPIAS),  TROUVER^  SANS  Ir'uN  SE  CES  TROIS  ÉLÉMBNft, 
MÈi  «ABSE  IIIMél>IAT£  SB  LA  SKPOSITION  (222)  ET  SB  LA  SYmA- 
ttilA  SES  01CANB9  DE  GBAQUE  ESPACE  SE  PLANTE. 

717.  De  théorème  en  théorème  nous  sommes  parvenu^  à 
démontrer,  qu'il  y  a  rudiment  d'organe  partout  oii  se  montre 
un  globule  organisé  et  non  artificiel  qui  fait  saillie  au-dehors  ; 
en  sorte  que  ces  sortes  de  globules  n'ont  besoin  que  de 
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rimpolsion  du  développement,  pour  acquérir  les  formes  et  les 
dimeDsions»  et  occuper  la  place  des  organes  foliacés,  que  Ton 
remarque  sur  le  Végétal  qui  s'accroît.  Or  la  place  de  chacun 
de  ces  oi^anes  est  préexistante  au  déyeloppement  ;  la  dispo- 
sition relative  des  organes  de  la  même  plante  doit  donc  se 
retrouver  à  tontes  les  époques  de  l'observation ,  que  les  or- 
ganes soient  visibles  au  microscope  ou  à  la  loupe,  à  la  loupe 
ou  à  Tœil  nu;  qu'ils  soient  globules  ou  expansions  membra- 
neuses. 

718.  Donc,  s'il  nous  était  donné  do  lire,  dans  l'intérieur 
d'une  cellule  élaborante  »  la  disposition  relative  de  ses  trois 
élémens  conslituans^  et  en  même  temps,  et  par  le  même 
coupd'œil,  d'embrasser  comparativement  la  disposition  régo- 
Jière  des  oi^anes  rudimentaii*es,  des  globules  enfin,  il  est 
permis  d'entrevoir  que  là  se  trouverait  la  solution  du  pro- 
blème. 

719.  Eh  bien,  nous  avons,  dans  les  entrenœuds'de  la  con- 
serve de  nos  ruisseaux,  aux  filamens  de  laquelle  nous  avons 
ramené  le  type  de  toute  tige  articulée  {*),  nous  avons^  dis-je, 
3e  concours  de  ces  circonstances  qui  paraissent  devoir  nous 
fiiurnir  les  moyens  de  résoudre  la  difficulté. 

720.  Si  Ton  examine  donc  un  tube  de  conferve  parvenu  au 
suminutn  de  son  développement,  c'est-à-dire  à  l'époque  de 
sa  fécondation  hermaphrodite  (pi.  68,  fig.  1),  on  observe, 
sur  la  surface  des  entrenœuds  encore  intègres  (y),  une  dis- 
position de  globules  d'une  admirable  régularité;  ils  sont  ran- 
gés en  quinconce;  mais  en  même  temps  l'on  remarque  que 
<;hacun  d'eux  est  superposé  à  l'intersection  de  deux  tours  de 
«pire,  que  sa  place  correspond  au  point  où  deux  spires  d'une 
direction  opposée,  deux  spires  de  nom  contraire,  se  croisent; 
on  ne  trouve  pas  un  seul  globule  ailleurs.  Que  si  le  tube  de 
conferve  ne  renferme  qu'une  seule  spire  dans  son  sein  (fig.  9, 

• 

(*)  Sur  Uê  tiê$u$  org,  %  142*  Mém,  de  la$oe.dhi${,  naUdePari$, 
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10,  11),  alors  nul  globule  ne  se  montre;  la  spire  est  on 
raban  lisse  qui  se  déroule  avec  monotonie  et  sans  le  moindre 
accident  de  surface;  m|is  que  deux  spires  viennent  à  se 
développer  à  la  fois  dans  le  même  tube  (fig.  12),  dès  lors 
partout  oix  elles  se  rencontrent  il  y  a  globule,  partout  où 
elles  8*accouplent  il  y  a  génération  rudimentaire.  On  a  ainsi 
un  treillage  de  losanges,  h  chaque  angle  desquels  se  trouve  un 
globule  comme  une  tête  de  clou.  Que  si  une  troisième  spire 
se  présente  et  se  déroule  avec  la  même  régularité,  elle  coupera 
chaque  losange  en  deux  autres  losanges,  et,  aux  rangées  de 
spire  des  globules,  elle  intercalera,  par  ses  accouplcmens, 
une  rangée  intermédiaire  de  globules  que  Ton  voit  dessinés 
entre  les  grandes  spires,  sur  les  fig.  1  et  13.  Ce  phéno- 
mène est  constant  comme  une  loi. 

731.  Mais  si  chacun  de  ces  globules  s'était  développé  en 
un  organe  foliacé  (488),  dont  il  recèle  dans  son  sein  le  germe, 
la  foliatien  caulinaire  eût  affecté  la  disposition  en  spirale  ; 
en  appliquant  la  même  hypothèse  au  tube  y,  fig.  1 ,  la  folia- 
tion eût  élé  en  verlicilles  alternes.  Mais  alors  Tépaisscur  de 
Técorce  eût  soustrait  à  jamais  aux  regards  les  rapports  de  la 
disposition  des  organes  externes  avec  la  disposition  des  or- 
ganes internes;  et  les  calculs  les  plus  ingénieux  ne  seraient 
pas  parvenus  h  faire  retrouver  le  fil  de  cette  admirable  ana- 
logie ,  qui  va  nous  révéler  et  réduire  en  trois  ou  quatre  for- 
mules, mises  h  la  portée  de  tout  le  monde,  ce  qu'on  aurait 
demandé  vainement  aux  plus  longs  calculs  algébriques. 

732.  Lk  SPIRE  EST  l'élément  dÉNÉRA^TEUR  DU  DÉVELOPPEMENT 
ET  DE  LA  DISPOSITION  DES  ORGANES. 

733.  Tant  que  la  spire  est  seule  dans  une  cellule,  elle 
reste  inféconde  faute  d'accouplement;  rien  en  effet  ne  s'ac- 
couple avec  soi-même.  Qu'il  en  naisse  deux ,  trois  et  davan- 
tage, mais  parallèles  à  la  première,  ayant  la  même  direction 
et  le  même  nom ,  encore  infécondîlé,  parce  que  la  rencontre 
est  impossible  :  tel  est  le  cas  de  la  spire  multiple  de  la  fig.  6  ,* 
pL  3.  Mais  que  deux  seulement  se  développent  à  la  fois  avec 
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4çf  directiops  contraires  ,  il  y  a  néccssaîrement  rencontre, 
oée^s^airement  accouplement ,  nécessairement  génération. 
I^os  deux  spires  sont  ici  Féquivalcnt  des  deux  tubes  de  la 
conférée  (pi,  08»  fig.  1  )  qui  se  sont  approchés  par  attraction 
W  sçin  des  eaux ,  et  qui ,  emprisonnés  à  la  fois  daas  le  sçin 
4rVpe  Tésiculoy  et  forcés  de  s'y  développer  en  s'enrqulant, 
aç  serraient  rencontrés  forcéoicnt.  L\ine  des  spires  est  miîk» 
Vwtve  est  femelle  ;  et  la  comparaison  est  ici  une  similitude. 

lii.  Car  la  spire  est  un  organe  cylindrique  qui  transmet 
I^  rayons  lumineux,  à  la  manière  des  fîlamens  végét^im  de  la 
f^rpiç  H  pl^s  siinple.  Et  si  la  structure  do  la  spire  ne  bqu» 
pavait  pas  plus  compliquée ,  la  cause  en  est  dans  les  limitei 
d^  nos  moyens  d'o})servation.  En  eflct,  toutfdament  coobr-' 
voïde ,  lorsqu'il  en  est  encpre  réduit  aux  dimensioas  de  U 
^ire  »  oITre  le  méEUÇ  aspect ,  la  même  simplicité. 

624f  Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  chercher  du  reste  h>  entrer 
pl^  ^y^nt  dans  la  région  des  hypothèses ,  alors  que  ,  sur  le 
t^pr^p  dojs  faits  susceplibles  d'être  observés  i,  nous  trouFoas 
ajfpplep^ent  ie  quoi  résoudrç  le  problème;  sans  tenter  de 
s^VK^r  qjjolle  est  l'espèce  d'adhérence  ou  d'agglutinalicn  qm 
e^s^çie  la  spire  à  la  membrape  verte  ;,  et  avec  les  matériaux 
dp  qjaeile  substance ,  de  la  sienne  ou  de  celle-ci,  a  lieu  l'or- 
ganîsatîpa  du  globule  engendré;  en  nous  arrêtant  enfin  à 
Xépovjce  di^  mysttîjre,  nous  avons  entre  les  mains  le  fil  de  ce 
labyrinthe  jusqu'à  présent  inextricable,  et  nous  possédons 
un  secret  qui  nous  permet  d'assigner  à  chaque  organe  sa 
place ,  et  à  tous  les  organes  leur  disposition.  Nous  avons  le 
moule  pour  façonner  l'argile,  pour  organiser  la  matière,  il 
i;ie  nou§  qianqne  que  le  feu  pour  l'animer.  Mais  la  nature 
n'a  pas  fait  l'homme  créateur,  clic  ne  lui  a  départi  que  le 
rgjjs  de  simple  observateur;  la  hardiesse  de  nos  tentatives 
dpîi  se  concentrer  dans  ce  cercle ,  qui  est  encore  assez  vaste 
^  parcpqrir.  U  est  assez  beau  pour  l'homme  d'être  appelé  à 
rivaliser,  sinon  de  puissance,  du  moins  d'intelligence  avec 
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h  hatare  <}ni  créo;  d'étro  appelé  h  la  comprendre,  sinott 
k  Fimiler,  on  du  moins  h  Tîmiter  par  des  images. 

726.  Et  c*est  ce  qu'il  nous  reste  h  faire  »  après  le  résiillll 
^pé  nous  Tenons  d'obtenir.  Nous  allons  modeler  tin  iégëuil^ 
^r  la  seule  combinaison  des  trois  éléihens ,  qui  cntrehf  daiii 
VdtgiiaiikUoa  de  bute  cellule. 

2S«  THÉORÈME. 

^ii.    DBUX«IPIRES   DE  NOM   CONTRAIBE    ET   DE  mÊUB    TITBSM 

ÎiAHS   LEVB    MARCHE  ,    TENANT  A    SE  DÉTELOPPER   DANS  LB    SEIN 
B  ONE  CELLUI 
CBOISEMBNSy  LA  DISPOSITION  ALTERNE. 


B  ONE  CELLULE,  ENGENDRENT  NÉCESSAIREMENT.  PARLEURS  ENTRB- 


728.  iiiiiîoNSTRATiON.  Soît  nn  globnle  générateur  doiiné 
êét  tak  point  quelconque  de  la  paroi  interne  d'une  cèlliilô^ 
d'oïl  partent  en  sens  contraire,  l'une  h  gauche  et  l'autre  S 
ftréilè ,  deux  spires  dc^écs  de  la  môme  énergie;  il  est  évidcàl 
^*én  marcharity  l'une  et  l'autre,  avec  la  mCme  TÎtesse  contre 
jés  parois  de  la  mémo  Tésicule  ou  du  même  cylindre,  il  est 
évident  qu'elles,  iront  se  rencontrer  et  se  croiser  sur  uil 
point  diamétralement  opposé  h  leur  point  de  départ;  il  est 
évident  encore  qu'en  continuant  leur  route ,  sans  rien  )>erdré 
Aé  leur  force,  elles  iront  se  croiser  une  seconde  fois  ,  sur  uii 
point  diamétralement  opposé  h  celui  sur  lequel  elles  se  sont 
croisées  la  première  fois. 

729.  La  fig.  l^  de  la  pi.  1"  peindra  aux  regards  ce  raison'^ 
fiedietit.  La  vésicule  et  le  cylindre  y  sont  vus  de  champ,  cl 
comme  si  leurs  diverses  scclious  a  cip,  prises  h  des  hauteurs  sde^ 
cessives  s'aplatissaient,  sur  le  même  plan  ,  en  cercles  concen- 
triques; elles  sont  marquées  au  pointillé;  les  spires  {sr)  sont 
marquées  au  trait.  Or,  on  voit,  par  celle  figure ,  que  1rs  deux 
èpires  [sr)  partant  du  globule  (/?  1  ),  vont  se  renconlret»  et  se 
éroiser  à  l'autre  bout  du  diamètre  de  la  section  (  p),  au  point 
{ji2),  et  que,  continuant  ensuite  leurs  routes  conjtraîres^  emê 
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i^yiepnept  se  rencontrer  sur  la  section  supérieure  (a),  mais 
juste  h  Topposé*  de  leur  preoûère  rencontre»  au  point  (fi  i), 
par  lequel  passe  la  ligne  diamétrale ,  sur  laquelle  se  trouvent 
lee. deux  premiers crois^emeps  (Jl  i,ei  fi  2).  On  qu'à  chacun 
4^;.qesj  açcouplempns  4e  deux  spires»  naisse  un  organe,  soit 
rudimentaire ,  soit  foliacé ,  et  qi^e  la  vésicule  génératrice  de- 
vienne un  cylindre  tigellaire ,  on  aura  nécessairement  la  dis- 
position de  foliation  alterne,  dont  nous  avons  suivi  les  condilions 
et  les  analogies»  avec  tant  dc^évcloppement»  dans  les  théorèmes 
qui  précèdent  (301).  On  aura  la  foliation  des  Graminées  »  des 
djÉhbïlirëres  »  desPolygonées,  etc. 

^foO.'  Que  si  cette  figure  aplatie»  comme  le  serait  un  évî 
èël'àséVn était  pas  assez  bien  comprise  par  nos  lecteurs» 
nous  allons  reproduire  la  démonstration  en  relief. 
,y,Que  Ton  calque  exactement  sur  une  feuille  de  papier  le 
carré  de  laiig.  5»  ou»  si  Ton  aime  mieux»  qu'on  le  dessine 
jKijr  u^Qie  plus  grande  échelle  ;  qu'on  le  découpe  sur  ses  bords, 
fff^  obtenir  la  figure  sans  aucun  ca^re  de  papier  blanc; 
g;^*on  ramène  ensuite  les  deux  bords  (aa)  run^contreTautre; 
on,  ftura  ainsi  un  cylindre  tigellaire  »  sur  la  surface  duquel 
ff^,  dessineront  deux  tours  de  spire  dans  un  sens»  et  deux 
^ours  de  spire  dans  un  autre  ;  les  points  d'accouplement  {fil» 
/2.  2,  /Z  3  j  /t  4  ,  /î  5)  se  trouveront  sur  deux  lignes  longi- 
tudinales opposées  ;  en  face  »  mais  sur  une  position  alterne 
les^.ims  des  autres.  Si»  sur  chacun  de  ces  entrecroisemcns. 
on  adapte  une  feuille ,  dont,  sur  la  figure»  nous  n'avons  repré- 
senté que  la  glande  rudimentaire  (526),  on  aura  l'image  la 
plus  pittoresque  d'une  foliation  alterne»  que  l'on  pourra 
continuer  h  Tinfini* 

'    26*  THÉORÈMK 

731.  DEUX  SPIRES  DE  NOM  CONTRAIRE  ET  d'iN^GALE  VITESSE, 
VENANT  A  SE  DÉVELOPPER  DANS  LE  SEIN  DE  LA  MEME  CELLLLE 
G^ÉRATRIGE»  ENGENDRENT  NÉCESSAIREMENT»  PAR  LjBURS  ENTAjB- 
CROIS^MBNS»  LA  DISPOSITION  EN  SPIRALE. 


QUB  BÉ8VLTE-T-IL  DE  DEUX  SPIRES  D*INÉGALB  VinSSE?   S^iS 

732.  DÉiroifSTRATiON.  Dans  le  précédent  théorème  »  ttùàs 
ayons  supposé  que  les  deux  spires  continuent  à  marcher  arec 
une  égale  vitesse,  et  en  suivant  la  même  résultante  dans  leur 
mouvement  d'ascension  ;  mais  si  Tune  des  deux  était  animée 
d'une  vitesse  plus  grande  dans  son  mouvement  ascendant»  il 
est  évident  qu'en  faisant  moins  de  tours  de  spire  que  la  pre- 
mière,, elle  arriverait»  dans  un  temps  donné»  bien  plus  haut 
qu'elle;  il  arriverait  de  là  que  le  même  tour  de  cette  spire 
serait  rencontré  plusieurs  fois  »  par  la  spire  retardataire  dans 
ce  mouvement  ascendant;  en  plaçant  im  organe  à  chaque 
point  de  croisement,  on  trouverait  ces  organes  nécessaire- 
ment disposés  tout  autour  du  cylindre,  mais  dans  une  direc- 
tion ascendante,  c'est-h-dire  en  spirale. 

733.  J'ai  évalué  ici  la  vitesse,  par  l'espace  parcouru  dans 
le  sens  delà  longueur  du  cylindre  générateur;  j'aurais  pu  le 
faire  aussi  par  le  nombre  de  tours  de  spire  accomplb  dan^  un 
espace  donné  ;  ces  deux  manières  d'envisager  la  marche  si- 
multanée de  nos  deux  organes,  dépendent  d'une  circonstance 
arbitraire ,  qui  suffit  pour  transporter  la  valeur  d'un  ternie  h 
l'autre,  je  veux  dire  :  de  la  question  du  temps,  pendant  lequel 
le  même  espace  a  été  parcouru.  Eu  eflet,  si,  dans  un  temps 
donné,  les  deux  spires  arrivent  à  la  même  hauteur  du  cy- 
lindre, l'une  en  décrivant  un  seul  tour  et  l'autre  en  en  dé- 
crivant cinq,  il  est  évident  que  celle-ci  aura  été  animée  d'une 
plus  grande  vitesse  que  l'autre  ;  mais  ce  sera  le  contraire  si 
la  spire  à  cinq  tours  n'arrive  h  la  hauteur  parcourue  que 
long-temps  après  la  première,  qu'elle  ait  rampé,  pour  ainsi 
dfre,  contre  les  parois,  pendant  que  l'autre  s'est  élancée  vers 
la  cime. 

Mais  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  résultat  que  nous  cDcrcbons 
restera  le  même;  nous  n'aurons  fait  que  changer  les  deux 
termes  de  place. 

734.  Pour  obtenir  le  relief  de  la  démonstration,  que 
l'on  calque  exactement  la  flg.  7  de  la  pi.  1'*'',  et  qu'ion 
en  rapproche  les  deux  bords  d'après  le  procédé  ci-d' 


|A*cn& 
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e3(p|iquéi  on  aura  un  grand  tour  de  spire  coupé  plosiçnrs 
^s  par  la  spire  qui,  dans  le  même  espace,  aura  accompli  1^ 
gombre  de  fois  que  Ton  compte  sur  la  figure;  et  si  à  chaque 
i^lW^Ç  {fi\  ^^  adapte  une  feuille,  le  cylindre  de  papier  ro- 
pr^spplera  exactement  la  tige  à  foliation  on  spirale. 

7.35.  !•'  coBOLLAiRE.  Il  ne  sera  pas  difficile  de  concevoir. 


tîon  en  spirale  sur  les  plantes  non  articulées  :  il  ne  faut  pour  cela 
queleplusléj2:er  ralentissement  dans  le  développement  de  Tune 


mamienant,  comment  la  disposition  alterne  passe  à  la  disposi- 
II 

queie 

oa  ï  autre  îles  spires.  Pour  que  l'inverse  ait  lieu ,  c'est-h-d/re 
pour,  que  la  foliation  d*al)ord  en  spirale  passe  h  la  (bliatioa 
alterne»  il  faudra  qu'à  dater  d'un  point  d'accouplement  les 
deqx  sjp|ires  s'animen^  tout-h-coup  de  la  même  vitesse.  Or, 
i^en  n^ést  plus  fréquent,  sur  les  plantes  non  articulées,  quo 
le  passage  réciproque  d^uue  disposition  à  l'autre. 
.  736.  Quant  aux  tiges  articulées,  on  leur  aperçoit  quelquq- 
îbîs  iino  tendance  h  passer  de  l'altcrnation  à  la  disposition  ca 
spirale  If  mais  jamais  ce  passage  ncst  contmu;  car  à  chaque 
articulation  recommence  un  végétal  nouveau,  une  germînatio^ 
nqnvélie  (2î)à),  et,  par  conséquent,  une  puissance  égale  à  là 
première;  l'énergie,  au  lieu  de  se  ralentir,  se  renouvelle,  et 
aiors  rien  ne  ressemble  tant  h  ce  qui  précède  que  ce  qui  suit» 
Cependant  la  végétation  est  soumise  à  tant  d'influences,  tant 
de  circonstances  accidentelles  sont  dans  le  cas  de  réaii^ir  sur 
elle,  h  rinstar  des  lois,  qu'elle  ne  saurait  îamais  fonctionner 
avec  la  rigueur  du  calcul  et  la  symétrie  du  plan  géométrique; 
aussi  reiriarque-t-on  que  les  Gramens,  en  général  distiques , 
cest-h-dîre  à  foliation  rigoureusement  alterne,  se  dévient 
souvent,  et  surtout  dans  nos  jardins»  de  cette  licne  sévère, 
et  finissent  souvent  par  offrir,  de  la  racine  h  la  panîcule, 
jusqu  h  un  tour  de  spire,  dans  la  disposition  de  leur  foliation. 
737.  Si  l'on  veut  encore  se  représenter  en  relief  celte 
circonstance,  que  1  on  découpe  un  certain  nomtre  de  carrés 

a  ri''"")    J' •  ^  :  ■  ,       ' 

e  papier  d'égales  dijp[iensionsj  dont  on  rapprochera  les  lords 
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eà.  cylindre;  que  Ton  dessine,  sur  le  premier,  deux  moitiés 
opposées  de  tours  de  spire,  qui  partent  d'un  point  quelconqiM 
de  Forifice  inférieur  et  qui  viennent  s'accoupler  au  poiût 
ûpfùêé  de  Torifice  supérieur,  on  aura  le  mécanisme  gériéra*' 
teur  d'an  entrenœud,  soit  développé,  soit  élémetitaîrè, 
le  type  des  entrenœuds  d'une  conferve.  Le  point  d'accoople- 
ftient  supérieur  représentera  la  matrice  de  Fentrenoéud  qtii  doit 
conttiioer  celui-ci.  Or,  qu'on  trace ,  sur  le  carré  de  papier  qtiî 
doit  représenter  cet  entrenœud,  deux  lignes  divergentes  d'in- 
égale vitesse,  partant  du  même  point  de  l'orifice  iaférieur;  qw 
la  plus  courte  soit  rencontrée  par  la  plus  longue  à  un  pojiat 
({uelconqjoe  de  Forifice  supérieur  ;  que  l'on  observe  le  même 
ordre  suîr  le  troisième  cylindre  de  papier,  et  qu'on  ajoute 
bout  à  bout  les  trois  cylindres,  en  ayant  soin  de  laîre  corres- 
pondre les  points  de  départ  et  les  points  d'accoppjement 
ooiïro  ^oXy  on  aura  devant  les  yeux  le  reUef  de  iM^tre  ^létiaOQrr 
^taUpA  »  ci  oA  se  fera  une  idée  exacte  du  miécajaispoi^  t  p^T 
lefpael  l'altcrnalion  articulée  peut  àccidenteUeaM)nt  viseç  à  la 
disposition,  ep  spiralcr 

738.  Nous  avons  dit  de  superposer  le  point  <fe  dép^pt  d^S 
spires  d'un  cylindre  ,  au .  poin*  de  rencontre  des  spires  du 
cylindre  inférieur  ;  car  la  spire  de  Ventrcnœud  supérieur  ne 
peut  pas  parlir,  dans  la  nature,  d'un  autre  point,  puisque 
c'est  ici,  le  point  générateur,  le.  point  de  l'accouplement.  Re- 
marqja.cz,  çn  elTet,  que  les  entrenœuds  n'ont  pas  tou)pufs  cm 
Tes  rapports  qu'ils  ont  entre  eux,  àrinst,ant  4e  l'observation.; 
les  supérieurs  ont  été  engendrés  par  les  inférieurs,  et,  co^i^ 
ePgendjL'és,  ila  ont  commencé  par  être,  de  simples  globules  ,  à 
l'opoqpe  où  l'çntrenœud  inférieur  était  déjà  un  cyliadre.  Oi?, 
d'après  la  théorie,  ce  globule  se  trouvait  juste  au  point  de 
rencontre  des  deux  moitiés  de  spire  do  l'entrenœud  kiférîeur. 
C'est  donc  de  ce  point  de  rencontre,  c'est  de  cet  accouple^ 
ment  que  les  deux  moitié»  de  spires  su[H3riettresf  doiveaf 
prendre  leur  direction;  et  cette,  direction,  qui  résulte  à»  Itf 
néflii&  impalaion^  de  1»  mèOÈm  lot  (foa  la  directiM  A$$^  Aftkê 
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infériearefrf.doit  nécessairement  rester  la  même  que  celle-ci» 
et.  par  conséquent  9  lui  être  alterne ,  puisque  cVst  une  direction 
oblique.  Le  point  d'accouplement  des  deux  moitiés  de  spires» 
jtoDêle  sein  delà  vésicule  supérieure  qui  constitue  Tentranœud 
supérieur»  sera  donc  à  Topposé  du  point  d'accouplement  des 
deux  moitiés  de  spires  »  dans  le  sein  de  la  vésicule  inférieure» 
qui  constitue  Tentrenœud  inférieur.  Deux  traits  de  plume  sur 
is  p^ipier  sufBsent  pour  rendre  la  démonstration  évidente. 

739;  2*  ÇOROLLAIBB.  On  comptera»  sur  chaque  tour  de  spire 
d'une  tigp»  trois»  quatre»  cinq»  six  développemens  d'or^^ancs» 
selon  que  Tune  des  spires  internes  décrira  trois»  quatre,  dnq, 
six  contours»  pendant  que  Tautre»  doué  d*uno  inégale  vitesse, 
n*en  décrira  qu*un  seuL 

:  740.  3*  C0R0LLAiRB.il  est  inutile  de  consacrer  un  théorème 
spécial»  pour  faire  comprendre  que  si»  au  lieu  d'une  spire  tar- 
digrade»  dans  lo'sein  de  la  vésicule,  nous  en  admeitons  deux» 
trois»  etc.»  on  aura  une  disposition  à  deux,  trois,  etc.»  rangs 
parallèles  de  spirales;  ce  qui»  sur  certains  chatons  encore 
jeunes»  est  facile  h  reconnaître  et  à  compter. 

27  •  THÉORÈME. 

741.  EH  ADMETTANT»  DANS  DE  SEIN  DE  LA  CELLULE  GÉNÉRA- 
TRICE» DEUX  PAIRES  DE  SPIRES>  PARTANT  DE  DEUX  POINTS  OPPOSÉS, 
ET  SE  DIRIGEANT  AVEC  UNE  ÉGALE  VITESSE»  LES  DEUX  SPIRES 
D*UNÉ  PAIRE  VERS  LA  GAUCHE  ET  LES  DEUX  SPIRES  DE  l' AUTRE 
VERS  LA  DROITE  ,  ON  AURA  LA  DISPOSITION  d'oRGANES  »  QUE 
NOUS  AVONS  DÉSIGNÉE  SOUS  LE  NOM  d'oPPOSÉE-CROISÉE   (71,   3*). 

742.  DÉMONSTRATION.  Quo»  par  le  procédé  ci-  dessus  expli- 
qué (730)»  on  construise  un  cylindre  calqué  sur  la  fig.  G» 
pL  1^%  et  que  Ton  ait  soin  de  colorier  d'une  couleur  les  pa- 
rallèles qui  vont  de  droite  à  gauche»  et  d'une  autre  couleur 
C«liiM:qui  vont. de  ^che  k« droite»  on  aur^  un  système  de 
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spires,  en  deux  paires,  qui  partiront  chacune  d'un  point  opposé 
Il  l'orifice  du  cylindre,  et  qui  iront  se  rencontrer,  s'accoupler. 
Il  une  hauteur  quelconque»  mais  sur  doux  points  opposés 
l'un  h  l'autre,  et  situés  au-dessus  et  au  milieu  des  deux  points 
do  départ.  En  continuant  leur  route,  il  est  évident  que  leur 
deuxième  rencontre  aura  lieu  sur  deux  points  supérieurs  et  al- 
ternes avec  les  points  de  la  première»  et  ainsi  de  suite,  d'après 
le  même  plan,  tant  que  leur  vitesse  restera  identique.  Or»  si 
l'on  faisait  passer  une  droite  à  travers  les  deux  points  de  It 
première  rencontre,  une  autre  h  travers  les  deux  points  de  la 
deuxième,  une  autre  h  travers  les  deux  points  de  la  troisième, 
il  est  évident  que,  vues  de  champ,  toutes  ces  lignes  se  cou- 
peraient à  angle  droit;  qu'au  lieu  de  lignes  on  adapte,  k  chaque 
accouplement  des  spires,  un  organe  saillant,  soit  rudimentaircj 
soit  foliacé,  on  aura  ainsi,  de  la  manière  la  plus  régulière, 
l'iioage  do  la  disposition.opposÉE-CROisÉE. 

743.  Or,  il  n'y  a  jamais  opposition  véritable,  dans  la  folia- 
tion, qu'il  n'y  ait  aussi  croisement  réciproque.  Dans  tous  les 
cas  où  l'opposition  semble  avoir  lieu,  sans  cette  circonstance 
concomitante,  avec  un  peu  plus  d*attention  on  arrive  infailli- 
blement h  découvrir  que  cette  disposition  n'est  qu'apparente, 
qu'elle  n'est  due  qu'au  rapprochement  plus  ou  moins  illusoire 
de  deux  termes  de  la  disposition  alterne  (342). 

744.  La  théorie  ne  pouvait  pas  représenter  d'une  manière 
plus  rigoureuse  les  faits  constatés  par  l'observation. 

745.  Il  est  piquant  d'avoir  la  construction  précédente 
devant  les  yeux ,  quand  on  se  met  h  observer  sur  le  frais  une 
lige  à  foliation  opposée-croisée;  aux  traces  en  relief  que 
laissent  les  feuilles  pour  ainsi  dire  sur  leur  passage,  en  s'éloi- 
gnant  de  la  paire  inférieure,  on  serait  tenté  de  croire  que  les 
spires  génératrices  se  dessinent  h  travers  l'écorce,  pour  réaliser 
notre  construction  hypothétique;  c'est  ce  dont  la  tige  de 
Y Epilobium  tetrangalare  (pi.  34,  fig.  5)  peut  donner  une 
idée  assez  nette.  Cette  tige  à  folialiocp  opposée-croisée  est 
carrée  ;  U  fig.  8  en  oflre  une  section  transversale  ;  aux  quatre 


coins  4e  la  tranche,  on  observe  Veoipreinle  d'un  cordoa  Ta%- 
çulaiire  (a)  qui  y  forme  un  angle  saillant.  Or,  en  suivant  ces 
ççr^ons  sur  i^a  tige»  on  i^s  voit  venir  pour  aii^si  4iro  s'accouple^ 
^u:i^  e]|[^^9:pblfi,  fQ}fj;  pa,sser  dans  la  ^ul^stançe  de  1^  £^iUQ.  et 
Çficlf ve^ir  ^f^geiji^,  au-dessu$  â^  ce  ppmt»  poux  all^r  ch^cuQ 
l*ia.çç;oupIç^.  avç^  pn  cqr^on  ^  la  pa,v^c  opposée,  çt  passer 
^s^  ^n^  ^s^^s^nce  des  (euij^çs  qui  çifokçii^tlQS  dc1;lxfçJ^^k| 
|pfâ|i^urç;^  \l  çft  dcf,  pJacitç^  sur  Içs^i^elk^  cçttq  co^i^arf 
^%  ^|t  ç%foçç  pj,uf  çojaCoii^ni^e  à  1^^  ^Wor^ 

i»  THÉORÈME. 
74S.  nôïfkvkiMê  tÉ  épïjun^  tn nom  eoNtttAiSfi, PKfLtâiêt  n 

1.A  ilASS  BB  lA  VésidtfLK  âÉlfÊnAriUfCE  nr  se  1»I1\I4£A!«^  AtÉd 
VKfi    iilALE    VITESIS]^,    lyOKKEttOlfY   IfËeËSSAUtfiMâJft    lf£t^    A  &A 

-  *  -  *' 

DISPOSITION  VERTIGILLÉ£  (260),  At)]^  t£ll¥lClf.t.£^  ALttiUlViE^  J^A» 
TBOIS  (71,   W/^/ 

^  <ft^*U^  éçr^^éft  0^  aptteJtîç  %u^  ^  Çapiei:^  op  a^w^  b^  %  î 
si^  kMiaclV3 1(9S:  ççi;c]/ç%  m  ppi|9tilli  iparq^^raot|  les  dÂfjTéirçn^s 
il^ne^^es  p^ri^i^^  çt  ks  0Qjai^bjQ&  au  ^aitf  mvaTqucront  Le^  spjires, 
qui  rampent  en  mçajt^pt  çofî.ir6  U  surface  k^tcrney  U  est 
4¥i4^t^  d.'«^prj^s  c^){te.  figure  i^le ,  que  d^iaque  pair^  de  spires 
de  nom  cqnti^^ij^  of  j^rei^^  son  pr/^mier  accg^plom^t  à  une 
4gal0  4M^9^  ^  autres,  suir  un,  de^  ang^s  d'uni  triangle 
4qji^^lat|^aVinsi;jrijt  ai^  çf^cle.  {y)  obtpng.pai:  vno  section  traos* 
"^f^^ale.  ^  ^  évi4ofit  çi^coi;e  qi^'ci^  ççAlini^nt  Ipnr  robute 
a.'ffçç  la,  çiéiAç.  vitcs^  dMc<ui^  <ies;  éléouens  de  la  f  ailre  ira 
^'a(CCOupl^r  ajvecV^l^^^^nl;  d^  nom  çonlraire  de  la  pa^eToiisiner 
\  O^l^s^ut^.  qja^cpj^qjujg^  i;cprésôntée  par  le  cercle  (j3),  et 
^  ij^  df3>  WS¥*/  4'*W  trîaogjq;  écji^UJraJ,  inscrit  au  cercle, 
Qjj^^  cUmt,%s  OQLtéSfforufisrajent  des  ta^gent^s^  dont  les,ppiQ|tsi 
à^,  c(^{,t^.  a.v^  1|^  Ç^iPçM  (Ù*  ^Ç  cx>o£oadfai|E;nt  à\,ec  h^  l^oicts 


çiarcbe,  il  arrivera  que  la  mévi^e  spûçe,  q^i  St^mt  aqfQqplâfl, 
avec  la  spire  de  nom  conlrnire  delà  paire  voisine,  ii^s^^'açcougtec 
avec  la  spire  de  même  nom  de  la  trofeième  paire,  h  une  hau- 
teur quelconque  qui  est  marquée ,  sur  la  figure,  par  le  cercle 
(oe),  et  ainsi  de  suite,  h  Tinfini. 

748.  Or,  d'après  cette  construction,  on  aura  une  série  do 
verticilles  ternaires,  dont  chaque  élément  sera  opposé  diamé- 
tralement h  un  des  élémens  du  verticille  inférieur  ousupè-- 
rieur  ;  en  sorte  quVn  soudant  arbitrairement  les  trois  éléméns 
ie  chaque  verticille  ensemble,  de  manière  que  tous  fes  pé&tâ^ 
médians  de  chacun  dTeux  soient  opposés  entre  eux,  oa 
retombera  nécessairement  dans  la  disposition  alterne. 

749.  En  conservant  au  contraire  la  c;pnstruction  avec  sea; 
élémens  isolés^  nous  avons  la  disposition  terticittée  àltenitf 
par  trois. 

750.  Si,  h.  la  place  de  cette  projection,  on  aime  miear 
iflire  servir  une  coastructiqu  l)i  la  d^mçi^s^AtîjC^iU  ^Jk  i^'%  V^^ 
çalqucr^  yfn  ç  jlm^drç  sur  la  Çg.  9,  f.^f  le,  jrQcédé  Ôri^^^^  ^ 


29*^  TJti£^uiii:.j\Ubi. 


.* 


i  - . 


751.  Çir  EMPLOYANT»  D^rakSLA  FOBMUCB  Sr£c£DBNTE,  CIICQ 

. . ■  ■    .:  j :  .  .  •     •  :  *    .     .,--•.■.       -,    i^-  •  -. | . ^     , t   '   , ,  -«^ 

PAIBES  DE   SPIRES ,     AU    UEU  DE   TQOIS,  ON  AURA  LA  DISP08ITI0H 

5J.  ^  '■    ■;  .»    .    ■>■     'I         .,••   -  -  '  .    }  t      ]f.^tM-*   -S 

-WBRTlGILLiE  A.LTER]^E  CAR  CINQ    (71,  14   ,  6). 

7$3.  DÉMONSTRATION.  La  projcctloa  (pL  1,  fig;  é)  et  ill/ 
construction  (p).  1,  fig.  10)  fourairoa^  an  lecteur  le  mojtsm 
d^obtQmr  une  ^IntioD ,  par  une  simple  medificatioii  h  la  dén 
BMâstratioQ  précédente. 

753-  GORQLLAjiRE.  Avcc  sopt  pairjos ,  il  çst  évident  TOon 
obtiendra  une  série  de.  yertÎQillcs  alternes  à  sept  pièçjçs,  sij^ 
chaqup,  yorticilLe  ;  avec  pouf  piQ^ires^  qn  obtiendra  les  ip^ênaes 
yf^IJiçilles  composés  4.0  oeuf  pièciîsi  enjÇn  on  gb tiendra  tou- 
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santentrer,  dans  la  construction»  qu'un  système  de  paires  de 
spires  en  nombre  impair. 

30-  THÉORÈME. 

754.»  EN    AD&fETTANT,    DANS  LE   SEIN  DE  LA  TÉSICTJLE  ctak- 
PATRICE ,    QUATRE ,  SIX ,    HUIT  ,   ET    ENFIN    UN    NOMBRE    PUR   OB 
PAIRES  DE  SPIRES,   DOUCES  DE  LA  MEME   VITESSE  DE   DÉVELOPPE- 
MENT»    ON    OBTIENDRA    UNE     SÉRIE    INDÉFINIE    D£     VERTICILLES 
OPPOSÉS-CROISÉSy  COMPOSÉS  DE  QUATRE,  SIX,   HUIT,  ETC.,  PIÈCES; 
EN   UN    MOT,    QUAND  LES  PAIRES    DE    SPIRES    SERONT   EN  NOMBRE 
PAIR,     ON    OBTIENDRA    DES    VERTICILLES  COMPOSÉS   D^UN  NOUBRE 
PAIR   DE  PI^CESi    COMME,  QUAND  LES  PAIRES  SERONT  EN  NOMBRE 
IMPAIR,  ON  OBTIENDRA  DES  VERTICILLES   COMPOSÉS   D^UN   NOMBRE 
IMPAIR  DE  Pll^CES. 

755.  DÉMONSTRATION.  La  projection  (pi.  1,  fig.  3  )  et  la 
construction  (dg.  8)  sont  destinées  h  la  démonstration  de  co 
théorème.  Il  est  évident  qu'étant  douées  de  la  même  vitesse, 
les  points  de  rencontre  des  spires  de  nom  contraire  auront 
lieu  h  une  égale  distance  les  unes  des  autres ,  et  à  la  même 
hauteur  {y),  de  la  paroi  de  la  cellule  génératrice  ;  car  des 
corps  do  direction  contraire  doués  de  même  vitesse  et 
éprouvant  les  mêmes  résistances,  doivent  suivre  la  même 
résultante ,  et  se  rencontrer  chacun  à  chacun ,  h  la  mémo 
distance  du  point  de  départ;  et  les  points  de  rencontre 
doivent  être  à  une  égale  distance  les  uns  des  autres ,  si  les 
points  de  départ  se  trouvent  sur  la  même  droite  (  fig.  8  ). 
Donc,  si  les  points  de  départ  se  troilvent  h  l'orifice  d'un 
cylindre  ou  sur  une  section  transversale  de  la  vésicule,  et 
qu'on  les  unisse  par  des  droites ,  servant  de  corde  aux  portions 
de  cercle  qui  séparent  les  points  de  départ  (fig.  8  y)  les 
uns  des  autres  ,  on  aura  un  polygone  inscrit  dans  un  cercle , 
d'autant  de  côtés  qu'il  y  a  de  points  de  départ;  si  Ton  réunit 
de  la  même  manière  les  points  de  rencontre  (^)  on  aura 
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nécessairement  tin  poIygoDc  »  semblable  dans  le  cercle ^  égal 
dans  le  cylindre ,  mais  donUles  angles  se  trouveront  sur.  les 
perpendiculaires,  qui  passent  à  une  égale  distance  des  angles  du 
polygone  inférieur;  c'est  à-diro  que,  la  figure  étant  observée 
de  champ  »  les  diagonales  du  polygone  supérieur  couperont  à 
angle  droit  les  côtes  du  polygone  inférieur;  il  y  aura,,  en 
termes  botaniques ,   opposition  et  croisement, 

7ô6.  Si  le  polygone  inférieur  est  quadrangulaire ,  tous  les 
polygones  supérieurs  alternes  entre  eux  seront  donc  quadran-? 
gulaires  ;  si  le  polygone  est  sexangulaire,  tous  les  autres  seront 
sexangulaircsy  etc.  Or,  qu  on  place >  li  chacun  des  angles. du 
polygone»  le  signe  d^un  organe»  c'est-à-dire  qu'on  place  le  signe 
d'un  produit  à  chaque  point  de  rencontre  et  d'accouple- 
ment» et  on  obliendra  des  verticilles  alternes  d'autant. de 
pièces  que  la  théorie  admet  de  nombre  de  spires  généra- 
trices. 

757.  En  conséquence»  si  le  nombre  des  paires  de  spirci^ 
est  pair»  chaque  vcrticille  alterne  sera  composé  d'un  nombre 
pair  de  pièces  ;  si  le  nombre  des  paires  do  spires  est  impair» 
chaque  verticille  sera  composé  d'un  nombre  impair  dé 
pièces  ;  et  dans  l'un  et  l'autre  cas  »  le  nombre  des  pièces 
égalera  celui  des  paires  de  spires. 

758.  1*'  COROLLAIRE.  Il  ost  Vrai  qu'en  rapprochant  un  tour 
de  spire  de  lui-même  »  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  »  dans  la 
disposition  en  spirale  (^31)»  on  arriverait  li  imiter  les  divers 
verlicilles  dont  nous  venons  d'expliquer  le  mécanisme  ;  il  est 
vrai  qu'à  la  faveur  de  celte  seule  modification  dans  la  vitesse 
de  la  spire»  on  obtiendrait  l'image  1^  d'un  verticille  à  trois 
pièces  »  si  le  tour  do  spire  était  coupé  trois  fois  par  la  spire 
de  nom  contraire;  2"  d'un  verticille  h  quatre  pièces»  si  le 
tour  de  spire  était  coupé  quatre  fois  par  l'autre;  3"  d'un  ver- 
ticille à  cinq»  six»  sept»  etc.»  pièces»  en  admettant  que. le 
tour  de  spire  lut  coupé  cinq»  six,  sept,  etc.,  fois  par  la  spire 
de  nom  contraire.  Mais  ce  ne  serait  là  qu'un  simulacre» 
qu'un  arrangement  illusoire,  et  non  une  disposition  normafe;* 


iH  TEBTldtilftê  ^%!k  ]6£cOilPOStTI01f  tt  Li  OUILLE  élUPLB. 

il èièrail&cile  de  distinguer  Torigiûe  de  la  disposilion  bâtarde, 
èik  étiairihi^ttit  de  plus  près  les  rapports  d'iDserlion  des  diverse^ 
j^tècè^  dta  fâtit  terlîcille,  et  l'inégalilé  de  leurs  développe- 
Itoéilë  i^pé<^lifs.  Ainsi»  quand  Topposition  croisée  a  lieu  régur 
ttèlreméti;  lois  deux  piècies  de  chaque  paire  ùpparlicnnent  si 
Bien  Àh  knénie  systèfne  dé  spires ,  qu'elles  ne  font  souvent 
^l'un  seul  côfp^  à  leut*  base,  et  qu^elles  entourent  la  tigd 
V\jû%  àëiilë  pièce  ;  quand  aii  Contraire  cette  opposition  émane 
de  l&  disposition  en  spirale ,  hoti  seulement  on  en  reconnaît 
tVii^në',  éh  eiamittanf  où  pins  haut  ou  plus  bas  la  dispoii^ 
ilbn  Ééi  brj^ès  de  même  nature ,  thaïs  encore  il  est/aciiedè 
irèèibèfeâttirë  ^liè  les  deut  pièces  de  la  paire  ne  soiit  litAlcmcht 
t^ëtH€[tiê^»  ili  dani  leitr  opposition ,  ni  dans  leur  ihserûon  \ 
fiti  diiùs  lëttir  striictdfe»  toi  dans  leors  dimension^. 

759.  2^  COROLLAIRE.  La  décomposition  des  feuilles  altcmei 
çst  dans  \^  cas  aussi  d'imiter  la  disposition  des  Tcrticillcs 
alternes  (^5?)»  composés  d'autant  de  pièces  que  primitive* 
mont  la  feuiU<$  était  appelée  à  posséder  do  nervures  ;  mais» 
dans. ce  cas,  qui  est  presque  toujours  accompagnô  do  la  dis- 
position articulée,  chaque  verlicille  possède  une  pièce  médiaoQ 
l>eaucbup  plus  développée  que  les  latérales  ;  et  les  dimensions 
de  celles-ci  décroissent  souvent  même,  à  mesure  qu'elles 
s'élbignetit  de  celle  du  milieu.  La  pièce  médiane  représente 
\t  àëtruré  Ihëdiane  de  la  feuille  simple  ;  c'est  par  elle  qu'on 
èë^tdèpour  suivre,  sur  la  tige,  les  traces  ctc  ralternation;  et 
f  on  s'assure  de  cette  manière  que  la  disposilion  alterne  ne 
Se  dëiliètit  pas  plus,  sous  celte  forme,  que  si  chaque  feuille 
àf  Sll  conservé  sa  primitive  intégrité. 

1 60.   Chaque  verticille  de  celle  origine  est  donc  toujours 

éii  tfombre  impair. 

(         _ 

Î61.  On  peut  appliquer  le  même  raisonnement  îi  la  d(5- 
fcÀmposition  des  feuilles  opposées-croisées  (360). 

762,  3*  CORONAIRE.  L'alternâtion  la  moins  altérable  et  la 
isuDJas  «i^cçptible  de  pas$^  tout-à-fait  ii  la  disposition  en  spirale» 


est  ralterhâtioù  par  àrtictilatioii  i  cit  totil  réconitiiéncë  S  cKaqtEEl 
àrticn^atio^ ;  bhaque  dispôsUiori  tt*est  cbmposéb  qUè  d'Unie 
élémëÂt;  il  répugne  donc  dans  les  liérixies^  ^tt^èlTe  li'àltèire. 

31"  THÉORÈME. 


763«  tNS  FOIS  tB  0TSTiïlCâ  DE»  $PIIII$  l&G?b|k|||ai  ivMilis  » 
I^AIf»  l*B  9BIN9  9T  «US9iNT  TdVTB^  GOJfTIll  L4  PAÏIOI  »  lisant. 
Tifil^ULV  09  P'VK  CYLlADaD,  ll<  BIT  îriPENT  QVB  hW  kflBl#. 
1>|«NB  llîm  OIJIEQTION  M  PSQVEZIT  AElfCONtBER  QHS  DJM  $f  lAjN. 
P'VNE  PIHECTION  GONTRitlk»;  hti^  SPIREA  ARBITËA|lE||liN7  l^AiaM» 
^9B  |fOU«  D^IQKONS  »Q1»  M  MO|l  DE  9PIBB9  MAtEa»  Nt  PQVIr: 
BOIfT  BBPICOIÏTBER  QUE  i.E9  BPIBEa  DE  BOM  COtlTBÂIlfi;  QtB  llPVt 
9i«)GNO»S  S0V9  L«  NOM  PB  SPIBES  FEMELLES. 

764.  D^MOiYSTRATiON.  Cc  Ihéorêmé  iécoulê  ni^céssairement 
de  la  théorie,  ou  plutôt  de  la  seule  dénniliou  géométrique  des 
parallèles  ;  il  est  évident ,  en  effet,  que  tous  les  tours  de  la 
même  spîrc  peuvent  être  représentés  par  des  droites  parallèles, 
cornme  oh  a  du  le  remarquer  par  les  constructions  5-10  de  la 
pi.  1.  Que  si  Ton  admet ,  dans  le  même  cylinclrc  organisa, 

•♦i.*-     m'A  -il  1  •■•"il        '■#  H  i'         •-•  •     -i      .\.  «1  ^  t'>yr.    ij^^r..*!. 

lexistence  simultanée  de  plusieurs  spires  de  la  même  aireç- 
tîon,  c'est-à-dire  une  spire  composée,  l'observation  directe 
d6us  apprend  que  toutes  ces  spirei  s'interoatent  ebtre  blIcs, 
gîKsscnt  \cé  tines  contre  les  autres,  de  maniëro  k  idavchtr  tôittei^ 
parallèlement  ensemble,  contre  la  pardi  de  la  ceUafe;  etqa^elléi 
forinedt  entre  elles,  poitr  ainsi  dire,  urie  nôutelle  paltc^i  (pi.  i-, 
fig;  6);  Donc  il  faut  raisonner  de  eette  fiduvelte  dl^pioiillùti,' 
cèmmé  de  la  disposition,  plu$  éOiJGimune,  d'une  âenid  ipûfê 
foixv  chaque  direction. 

Mail  il  est  inutile  d'ajouter  que  des  parallèles  nie  sauràiëtif 
se  rencontrer  entre  elles,  et  qu'au  contraire  eUefi^'  dol^efil? 
finir  par  rencontrer  toute  autre  ligne,  qui  lie  l^ur  és^  pas  pa- 
rallèle. 

En  conséquence»  là  ^ro  mâa  ne  pourra  jeunai»  itMcîmttdô 
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que  la  spire  femelle;  en  conséqnencey  partout  oii  il  y  aura 
accouploment  il  y  aura  géuération  ;  et  par  conséquent  nul 
trouble»  Jiiolle  confusion  ne  sera  possible  dans  la  disposition 
relative  des  organes  engendrés. 

765.  OBSERVATION.  Afin  de  rendre  plus  saillantes  toutes 
les  combinaisons  de  cette  théorie  si  simple  et  si  féconde  dans 
sa  siiApUcité»  ou-n'a»  sur  les  calques  que  Ton  fera  des  con- 
simiciion^  de>  la  pi.  1  »  qu'à  colorier  en  rouge,  par  exemple, 
lèS'  spires  de  même  nom,  et  en  bleu  les  spires  de  nom  con- 
traire; eâ  ayant  soin  de  laisser  en  blanc,  ou  do  colorier  en 
jaund>l6s  signes  des  organes  rudiment  aires,  que  Ton  remarque 
sur  la  pi.' 1  à  chaque  entrecroisement;  ou  bien  on  n'a  quhse 
servir  d€  fils  de  deux  couleurs  différentes,  on  ayant  som 
d'accrocher  un  signe  de  convention  h  tous  les  entrecroisemcns  ; 
les  démonstrations  n'en  seront  que  plus  pittoresques. 

32*  THÉORÈlilE. 

'        .  .  .  • 

'  76G.  LES  ORGANES  PROVENANT  DES  ACGOUPLEMENS  DE  LA  DIS* 
POSITION  EN  SPIRALE ,  FORMENT,  SUR  LA  SURFACE  DE  LA  CELLULE 
GjàNÉRATRIGE ,  UN  ^CmQUIER  COMPOSA  DE  LOSANGES  ET  NON  DE 
CARRÉS. 

767.  DÉMONSTRATION.  Il  ost  de  l'essence  des  spirales  de 
direction  contraire  de  ne  pouvoir  se  couper  qu'obliquement 
et  Don.carréïDent.  Or,  deux  ordres  de  lignes  parallèles,  qui 
se  coupent  obliquement,  ne  sauraient  produire  que  des  lo- 
sanges réguliers ,  dont  les  angles  égaux  varient  d'ouverture 
selon  rinclinaison  des  lignes  génératrices.  Si  Ton  place  le 
signe  d'un  organe  à  chaque  point  d'intersection ,  tous  les 
points  seront  disposés  entre  eux  en  échiquier,  mais  en  échi* 
quier  formé  par  des  losanges. 

.  768.  C'est  ce  qu'on  observe  invariablement,  sur  tous 
les  organes  vésiculaires ,  dont  les  dcveloppemcns  alTectent  la 
disposition  eu  spirale  :  cônes  du  Pin,  chatons  dcsÂmeutacées, 
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ftmt  des  fucus,  inflorescences  encore  emprisonnées  dans  les 
follicules  de  la  gemmation ,  inflorescence  des  Ananas  trans- 
formée en  fruit»  spadix  des  Arum ,  theca  de  certains  pollens^ 
résineux,  glandes  de  certains  fiiiits»  etc.»  etc.  Dès  que  la  dis*; 
position  en  spirale  existe,  tous  ces  organes  alternent»  ceiij^, 
d'une  série  avec  ceux  de  la  série  supérieure  et  a?ec  ceux  Afi^ 
la  série  inférieure  ;  les  lignes  que  décrivent  ces  séries  entw 
elles  sont  toujours  obliques»  mais  jamais  ni  parallèles,^  ^ff 
perpendiculaires  à  l'axe  du  cylindre  générateur  ou  de  la  yj^, 
sicule  mère.  •  ,,  . 

769.  Encore  une  fois  la  théorie  ne  reçoit  pas  un  se«il  4^  / 
menti  de  la  part  de  l'observation. 


. . } 


PROBLÈME. 

770.  tN  ORGANE  SPIRALE  ÉTANT  DONNÉ»  COMPTER  LE  NOtffriJ^ 
DE    SPIRES  DE  MEME  NOU,  QUI  ONT    CONCOURU    A  LA    DISPOSITlÛIil 
DES  PIÈCES  QUI  EN  ORNENT   LA  SURFACE. 

771.  On  prend,  pour  point  de  départ»  ver»  la  base  de  l'or- 
gane» une  pièce  quelconque  de  l'échiquier»  sur  laquelle  on  tî€?nf: 
fixé  le  bout  d'un  fil  ou  d'une  ban4p  de  papier;  on  continné' 
à  fixer  le  fil  ou  la  bande  de  papier»  une  à  une»  sur  toutes  ler* 
pièces  qui  continuent  la  série  adoptée»  en  faisant  faire  à* 
l'organe  général  une  révolution  sur  son  axe;  une  foi$  qu'on* 
est  parvenu  au  sommet  de  l'oi^ne  spirale».  le  nonbbré  dé' 
séries  parallèles  qui  séparent  les  tours  de  spire  du  fil,  indiqué' 
le  nombre  plus  un»  des  spires  de  même  nom  qui  entrent  dans^^ 
le  système  générateur  des  oi^anes. 

772.  Si  l'organe  est  de  trop  petite  dimension,  on  pétiiSU 
pour  aller  plus  vite,  mesurer  et  compter,  en  n'observant  Tobiet 
que  par  une  seule  face;  on  le  place  horizontalement,  et  l'oùi 
se  familiarise  avec  l'image  de  ses  directions;  on  ne  voitt 
ainsi  que  des  moitiés  de  tours  de  spires;  mais  il  est  évidèint 
que  la  moitié  postérieure  parcourt,  toutes  choses  égales  d'aiK.' 
leurs^  le  même  trajpt  que  la  moitié  <jui  est  l'antérieure,,  fu  (> 
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ranport  h  Tobservateur.  Pour  savoir  donc  le  point  ob  dld 
yimi  ànôûtir,  après  avoir  parcouru  la  moitié  oj^osée  de  Tor- 
nne^'  on  n^aura  qu'à  continuer  idéalement  cette,  moitié  pos- 
Bi[{rafe»  coimiQe  si  elle  se  traçj^t  sur  la  face  ^*oa  plàserre^ 
ôâ'  coînmé  si, .  le  tube  étslnt  trapsp^eQt^  on  r^pçi;cey9i(  h 
itcars  ses  pàrôisj^  èiî  sorte  qu'au  liçu  d^ju^e  spire  ionyeloppaiitç 
eâk  dOTant  le$  jeux  un,  zigzags  aplati.  Oi^,,bi^n  qtME^,  di^ 
j^Sâlr  oii  le  toûf  de  spiré  sq^  cach^,  enXoxïp^^^  oi^  t^  me 
itfné  j^rpénoiculaire  î  l'axe  4e  l'organe  obseryé*  et  ifoe.  da 


rianglè  forme  par  la  ponction  de  cette  ligne  ^tf^aja 
Tersà^e  avec  la  moitié  de  la  spirjB»  on  tirç  ifne^  ligpA  ol^îqoe 
qWfa^»  àVéc  la  Hgné  frânsvérs^e.  un  an^e  égal  à  J^^traj 
cette  ligne  oblique  sera  l'équivalent  du  complément  de  k 
spire,  et  le  point  opposé  où  elle  aboutira  sera  celui  où  la  spire 
recommence  un  autre  tour.  Si  on  a  soin  de  ne  pas  perdre  de 
vue,  sur  le  même  côté»  ces  deux  points  émergens  de  la  i^ême 
npiili,  û  sera  facile  de  voir  par  combien  d'autres  spires  de 
mâme  nom  la  spire  observée  est  séparée. 

111L    OBSElTATIOlf  COlBfVHE  ▲  TOVS  LBS  THioRilIBS  ^Vl  ni- 

i^gmfv*  Jip9^  jie  croyons  pas  devoir  entrer  ici  dans  les  dl* 
y^glf^  cir|Çons(i^neeif    qui.  peavent    altérer  eh    apparence  i 
c^jQfne  toi^t  au.taQ4  db  causes  de  perturbation,  les  divers  types 
i^^g^^ers.doxit  nous  veoqns  de  donner  la  formule.  Nous  nous 
c^^f^teirpns.cle  sjçDaler  la  principale  de  ces  causes,  qui  est 
I^  m^che  irrégulière  des  paires ,  l'accélération  des  unes  et 
1q  r^^f^niisspment  des  antres.  Par  exemple ,  si,  dians  le  cas  de 
r^pjfpsit}MP  croisée  (754),  il  arrive  tput-à-coup  qu'une  paire 
marche  plus  vite  que  l'autre,  il  en  résultera  que  les  deux  feuilles 
opgqsées,  ne j^ rencontreront  plus  aux  mêmes  hauteurs  de  la 
t^.  Mais,  n^iêi^e  alors  on  reconnaît  évidemment  le  type  de 
l'organisation  4^  la  tige ,  par  la  direction  que  prennent  les 
feuilles ,  et  par  conséquent  les  bourgeons ,  et  ensuite ,  par  le 
retour  de^  formes  normales ,  qui  ne  manque  jamais  d*atoir 
lieîu  sur  l'une  ou  Xwrin  des  branches  de  f  individn. 


«.'       «  -. 
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^mYEvonjrmus  europœtxs^  entre  antres  plantes,  on  se  rend 
facQement  compte  de  ce  passage  d'une  forme  4  une  atitre;  la 
canse  de  perturbation  devient  jpliis  àdire  et  pins  constante 
înrles  Evonymus  nepalensts  ét'ltàifbKns;  enfin  dans  TEvé^ 
njmus  caùeusîcus,  la  foliation  ^rcnd  tbûtes  les  allnres  dé  h 
disposition  en  spirale ,  et  les  raméanx  se  terminent  paàr  tm 
corymbe  (73,  3")  en  parasol,  composé  deTayOns  simple»,  doift 
lès  feuilles  sont  changées  eu  follicules ,  de  faisselle  desquels 
i(»art  cm  pédoncule  lobifloré. 

774.  Au  irèste,  cô  phénomène  tfà  jamais  lieu  sur  leè  Mgés 
'Éttfctdées.'  C'est  là  que  le  type  se  coiiscrVe  sans  altération. 

775«  GOEOLLAiRK  «iNÉBAL.  Nous  TenoQs  4e  coD^létcr  la  dé- 
menstraUondu  développement  deri^^anisation  tégétak,  en  soir 
Tant  la  méthode  historique,etenfaisant  passer  lelecteuf  par  toit- 
tés  les  pliases,  que  nos  observations  ont  successivementparcou- 
rues.  Nous  ne  comparerons  pas  notre  œuvre  à  un  é^ce  q^e 
BOUS  aurions  longuement  construit,  mais  à  un  édifice  que  nous 
aurions,  déblayé.  L'édifice  qv'on  élève  n  est  que  Texécutioa 
manuelle  d'un  plan,  qui  est  l'œuvre  de  l'esprit.  Qr  un  obsoi;- 
vateur  qui  aurait  un  plan  arrêté,  ne  serait  riw  moins  que 
l'homme  de  la  nature.  Observer  p  vc'est  deviner  pour  djécoi;^ 
vrir  y  c'est  découvrir  pour  cc^or  a  c'est  copier  pour  diriger 
de^uve^u;c  travs^ux  et  pr^arer,  de  nouvelles  découvertes. 

776.  Il  existe  mille  routes  secrètes  p<xur  arriver  à  la  vérité. 
C'est  le  ba^d  q^i  nous  en  ounre  i^ne ,.  c'^st  l'analogie  q^i 
jaous  fournit  le  fil  pour  nous  y  diriger  ;  une  fois,  arrivés  ap 
hut>  il  nous  Qst  facile  de  saisir  d'un  seul  coup  d'œil  toutes  le^ 
lïoptes.qui  y  <:om:«rgent;  mais  la  meilleure  pour  guider  Ji9^ 
autres,  n'en  est  pas  moins,  dans  tous  les  cas,  celle  que  l'w.li 
parcourue  soi-même,  parce  que  c'est  celle  que  l'on  connaît  le 
mieux,  parce  que  c'est  celle  que  l'on  a  jalonnée. 

777.  Et  c'est  celle  que  nous  avons  préféré  si^vre  dans  jfi 
démonstration  qui  pr^^ède.  Nous  y  avons  exposé,  oonsécutîr 
vement  toutes  les  analogies  que  nos  travaux  nous  ont  succès- 


I 
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MTODienl  révélées  depuis  dix  ans  ;  théorème  de  longue  baleine, 
j|ae  nous  avons  fini  par  compléter  dans  nos  derniers  travaux. 
•Bcs  travaux  guidés  par  l'analogie  ne  se  renversent  jamais 
les  uns  les  autres ,  ils  se  complètent;  leur  forme  est  celle  do 
iyllogisme,  dont  renchalnem'ent  amènerait  à  une  absurdité 
évidente  aux  yeux  de  tous,  si  elle  n'amenait  pas  à  une  vérité 
également  évidente. 

Si  nous  faisions  imprimer  nos  diverses  publicajtions»  éparses 
dans  im  grand  nombre  de  recueils  périodiques ,  en  les  ran- 
geant par  l'ordre  des  dates  de  leur  apparition ,   l'ensemble 
formerait  un  raisonnement  aussi  bien  suivi  que  la  série  de 
leurs  dates. 

778.  Nous  venons ,  dans  cette  démonstration  générale,  de 
résumer  cette*  longue  série  de  raisonnemens ,  et  de  la  com- 
pléter enfin  par  une  découverte  >  qui  nous  semble  destinée  à 
e)[plîqner,  avec  autant  de  simplicité ,  le  r^e  v^étal  et  le 
rèjgne  animal  (*)« 

779.  Nous  avions  écrit  en  débutant  (p.  2)  :  •  lia  phyiioUh 
'gi0veat  arrivera  pouvoir  dire  avec  assurance  :  Donnez- 
md  une  vésicule  organique  douée  de  vitalité ,  et  Je  vous 
rendrai  tout  le  monde  organisé;  son  ambition  rCest  pas  de 
ravir  le  feu  créateur  au  ciel,  mais  de  parvenir  à  démontrer 
i/ue,  pour  créer  à  son  tour,  c*est  ce  feuseul  qui  lui  manque.  » 

780.  Nous  pensons  avoir  prouvé  qu'en  rédigeant  ce  pro- 
gramme,  nous  n'avions  pas  trop  présumé  de  nos  efforts;  les 
développemens  qui  feront  les  sujets  spéciaux  des  autres  par- 
ties de  cet  ouvrage ,  en  ajoutant  un  nouveau  degré  d'évi- 
dence aux  résultats  obtenus ,  nous  indiqueront  les  lacunes 
qu^l  nous  reste  à  combler  >  et  les  résultats  que  l'intelligence 
humaine  a  le  droit  d'espérer  encore. 

(*)  Noas  af onft  déjà  énoncé  celte  double  explication  dans  la  GazetU  Ja 
■HâfitauXf  7  avril  id56.  Noas  la  défcloppcrouR  dans  la  deuxième  éditioa 
«la  Nctw,  Sjrtt,  4e  chimU  orf;aniqu§y  qui  est  sont  preste. 
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Bésumi  succinct  de  ta  théorie  exposée  dans  la  ptemièrc 

section  de  cette  seconde  partie, 

781.  Soit  une  vésicule  organisée  et  élaborante,  c'est-i-diro 
une  vésicule  organique»  &  parois  ligneuses^  imperforées  yhible- 
ment  et  incolores»  que  tapisse  une  vésicule  ci4orée«  glulineuse; 
et  qui  engendre»  dans  son  sein»  un  système  de  deux  spifes  de 
nom  contraire  »  ou  de  plusieurs  spires  en  nombre  pair.»  mais 
«'accouplant  par  paires. 

782.  Cette  vésicule,  au  contact  de  Tair»  s^aimaate  pour 
ainsi  dire»  acquiert  deux  pôles  opposés»  deux  directions  oppo^ 
sées  ;  Tune  vers  le  zânitfa»  et  l'autre  vers  le  nadir  ;  l'une  ver» 
la  lumière  j  et  l'autre  vers  l'obscurité;  Tune  vers  l'atmo^ 
sphère,  et  l'autre  vers  les  entrailles  de  la  terre.  C'est  une  cellule 
allongée  dans  le  sens  vertical;  le  bout  supérieur  devant  ibur* 
nir  la  plumule  »  le  bout  inférieur  la  radicule. 

783.  La  vésicule  aspire  l'air  et  l'élabore  en  liquide  »  puis  le 
liquide  en  organes  ;  mais  cette  dernière  élaboration  est  dé- 
terminée par  le  concours  »  par  la  rencontre  »  par  l'accoliple- 
ment  de  deux  agens  de  noms  contraires  »  de  deux  spires  de 
direction  contraire* 

784.  De  cet  accouplement»  naissent  ou  des  organes  internes» 
c'est-à-dire  des  oi^anes  qui  se  développent  dans  l'intérieur 
de  la  vésicule  génératrice»  ou  des  oi^anes  externes»  c'est*-^ 
dire  des  organes  qui  se  développent  hors  de  la  paroi  de  la 
vésicule  génératrice. 

78£.  Les  vésicules  internes  »  en  continuant  ce  double  dé- 
veloppement »  donnent  lieu  à  la  formation  du  tissu  cellulaire» 
par  leurs  générations  internes  »  et  à  celle  du  système  vascu- 
laire»  parleurs  générations  externes.  De  cette  série  toujours 
croissante  de  développemens  résulte  l'accroissement  ep  lon- 
gueur et  en  diamètre  de  la  cellule  génératrice»  qui  passe  ainsi 
peu  à  peu  à  la  dénomination  de  tige  cft  de  tronc. 

796.  Les  organes  externes,  engendirés  par  Tsiccoupleipent 
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des  spires^  sur  la  paroi  de  la  vésicule  génératrice»  prennent 
la  diireclitm  da  milieu  dans  lequel  ils  se  trouvmt  plongés. 
Sur  la  portion  souterraine  de  la  yésicule  génératrice,  ils  de- 
viennent racines  ;  sur  la  portion  aérienne  »  ils  deyiennent  ra- 
ttMàux*         • 

'  fSt.  La  racine  et  le  rameau  s'organisent  également  ènm 
1^  éeiti^*mie  grâmalioii  qui»  en  restant  close/  eût  été  Jani 
Ilfc'alM'iitt  érmei  éi  sous  la  terre  une  bulbe.  Le  dé^e- 
lj^|r|i^[nefit  vdtérieur  do  f  éiiibryon  que  recèle  lai  gemmatioii 
aérienne  »  ainsi  que  le  gemmation  souterraine»  est  le  ppodo/t 
tS  tHul  -ijeàmà  de  l&ooûdations  que  Ton  y  roit  suceédef  Tof- 
gÉ#M;  le  dévdoppemetit  do  chacun  de-  ces  organes  éqwfioi 
l'iir  p9ifmkiÀ\xM%  €o  qu^  distingue  la  g^^rmination  de  f ép»- 
'  irt^âl(te4niOât  de  là  géiiilâàtfea  »  c'est  que  Tune  a  lieti  sûrk 
l^iMil^ôti  détaché  ib  la  plante»  et  l'autre  silr  le  bom^eoii  ^ 
OM  te9té  adhéredFt  il  la  ti^.^ 

788.  Tout  organe  clos  fait  roffice  d'oraire»  il  ftabit  la  fé- 
eÔAdation  ;  uïie  fois  ouvert  »  s'il  ne  s'atrophie  pas»  il  fait  Tof- 
fi<J6  d'étàmine;  il  féconde  l'organe  qu'il  recèle»  et  qui  va» 
]^  le  même  mécanisme»  former  le  deuxrème  chaînon  des 
l^ënérations  fotures» 

789.  Dans  le  principe  de  leur  apparition»  il  n'est  pas  ub 
fl($til  organe  qui  hè  soit  réduit  à  la  simplicité  du  globule  ; 
d^titi  autre  côté,  il  n'est jpas  un  globule  qui  ne  soit  apte  à 
détenir  toute  espèce  d'organes.  Pour  apparaître  sur  une  pa- 
4X)i»  il  faut  qu'il  ait  été  conçu;  pour  se  développer»  il  faut 
qu'il  ait  été  fécondé. 

790.  Avant  la  fécondation»  il  était  organisé;  après  la  fé- 
•Mndàtion»  il  derient  un  organe»  et  dès  lors  son  accroissement 
peut  être  indéfini»  sans  qu'il  soit  apporté  la  moindre  modifi- 

'èMioli  à  son  type. 
'  -+91;  Un  individu  n'est  qu'un  oi^ane  isolé  de  l'organe  ma- 
liltid^  il  est  tout' entier  dans  chacune  de  ses  parties;  car 
chacune  d'elles  est  apte  à  devenir  individu  à  son  tour. 
--    79!^  L^  dispospitioii  des  organes»  soit  rudimenlaires  soit 
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développés,  soit  souterrains  soit  aériens»  soit  externes  soit  iii- 
ïèmes,  résulte  du  nombre  et  de  la  vitesse  des  spires  de  nom 
contraire  9  qui  les  engendrent  en  s' accouplant.  Avec  deux 
spires  d'égalé  vitesse»  on  obtient  la  dbposition  alterne  ;  avoc 
deux  çpires  d'inégale  vitesse,  on  obtjentU  c^i^positiqii  po  spi- 
rale, par  trois,  quatre»  cinq,  efc. ,  ran|;s>  se^Qi^  ^ue^taBdii 
que  1  une  des  spires  décrit  un  tour ,  l'autrf»  ea  i^écril  troji, 
quatre ,  cinq  »  etc.  Avec  àexxi  paires  de  spires ,  oja^  pjifieiit  \^ 
disposition  opposée  croisée  ;  avec  un  plus  grand  nombre,  op 
obtient  des  vërticilles  alternes  d  autant  d^  pièces  cm^pn  adm^ 
dé  paires  de  spires. 

793.  Il  n'est  pas  de  pnéi^om^^e  re|^  \  X^cjçfisuçaiNïi 
des  végétaux  et  des  animaux  qu^oii n  explique  ^TQC  succès,  à 
là  faveur  dé  ce  petit  nombre  de  principes ,  qui  résunent  Ja 
.tnebnè  que  nous  avohs  établie  dans  la  pramièrp  #ecboa  da 
cette  pariîé  dé  1  ourrage;  noiu  la  4ésupero(is  8<)i^  |e  ^oi^.^ 

THÉORIE  SmO  -  VÉSICULAIRÊ. 
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OU  APPLIGATIOSrS  DB  Ll  LOt  DU  ^livÉtOl^PËMElh^ 

A  CHAQUE  ORGAlTÉ  EN  t>ÀR^f€ffLIfiIi. 


conae  seciion»  ue  cnaque  organe  en  panicuiier»  nous  ug  ^evui» 
pas  perdre  ié  vâe  »  qiié  nous  nVvôns  à  les  envisager,  comiiie 
mâbsiâprémiëfé',  que  sdiis  lé  rapport'  âe  léiir  origme  et  de 
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nous  avons  pris  Fanalogîe  partout  dii  elle  s'est  ofTerte  à  nos 
yeux  ;  nous  favons  fait  descendre  de  la  cime  à  la  racine  ,  de 
l'oraire  h  la  feuille ,  franchissant  ainsi  tous  les  organes  inter- 
înédiaires,  et  plaçant  partout  la  démonstration  rigoureuse  à 
la  pladQ  des  classifications  systématiques  ;  nous  avons  procédé 
'  pur  't)rdre  d'induction  et  non  de  chapitres.   D'induction  en 
wdïiction  9  nous  sommes  venus  à  bout  d'inscrire  ,  pour  ainsi 
iffire'y  ivLT  le  front  de  chaque  organe,  son  origine  commune,  sa 
iléviâtion  constante  ou  accidentelle,  son  affinité  et  les  analo* 
^fies^sùbcessives,  qu6  les  phases  diverses  de  son  développe- 
itnènt  i^vèlent  entre  lui  et  tous  les  autres  organes.  Nous  l'avons, 
pour  ainsi  dire,  numéroté  par  toutes  ses  faces. 
''"'79fS.*lci  nous  allons  reprendre  un  à  un  chacun  de  ces  or- 
^aéès/&  l'époque  de  son  développement  complet^  pour  réunir 
'ëe  tj[ni'Ie  concerne  dans  un  chapitre  spécial,  où ,  n'étant  plus 
'astreints  à  la  rigueur  d'une  démonstration  qui  marche  iou- 
jéitirs  en  ligne  droite,  nous  pourrons  nous  livrer  avec  plus  de 
liberté  à  la  réfutation.  Il  ne  faut  pas  oublier ,  en  effet ,  que, 
dans  une  époque  aussi  rétrogradé  en  tout  que  la  nôtre ,  la  ré- 
futation forme  presque  toujours  les  trois   quarts  obligés  de 
toute  science  d'observation.  Enfin  cette  seconde  section  sera, 
à  l'égard  delà  première,  ce  qu'est  l'application  à  la  démon- 
stration, la  classification  à  la  théorie;  dans  l'une  nous  nous 
sammes  adressés  à  la  logique  ;  dans  celle-ci  nous  nous  adres- 
serons à  la  mémoire. 

79,7.  Notre  méthode  sera  la  même  que  celle  qui  nous  a 
servi  ^  exposer  la  nomenclature  :  nous  prendrons  le  végétal 
le  plus  parfait  à  nos  yeux,  arrivé  à  son  développement  com- 
plet, et  nous  décrirons  les  organes  qui  se  remarquent  dans  sa 
structure ,  en  procédant  de  la  base  au  sommet ,  de  la  racine 
à  la  fleur  terminale.  Nous  supposerons  que  le  lecteur  ne  perd 
pas  de  vue  les  résultats  obtenus  parla  démonstration ,  en  nous 
suivant  d'ans  cette  partie  toute  d'exposition  ;  nous  nous  con- 
tenterons d'indiquer  les  paragraphes,  dans  lesquels  nous  au- 
ront déj^  une  fois  donné  la  preuve  du  phénomèbe. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DÉyRLOPPBMJBMT  DR  LA  RACINE. 

798.  Pour  86  Élire  une  idée  exacte  de  ce  qu'on  doit  entendre 
par  le  mot  racine»  il  ne  faut  pas  perdre  un  seul  instant  de  rue 
l'accroissement  progressif  de  la  plante ,  depuis  l'instant  de 
la^ermination,  jusqu'à  celui  ob  elle  montre»  au-dessus  du  sol, 
un  prolongement  que  l'on  soit  en  droit  de  considérer  comme 
ime  tige. 

799.  Soit,  par  exemple,  l'embryon  grossi  de  l'érable 
tpL  29,  %.  ]);  il  est  extrait  de  l'ovule  (pi.  30,  fig.  5)  ;  il 
n'offre  pas  d'autres  organes  que  deux  feuilles  séminales  {ey) 
et  une  radicule  (rc).  Si  l'on  fend  longiludinalement  la  radi- 
cule«  de  la  pointe  jusqu'à  la  hauteur  des  deux  cotylédons,  on 
xeconnait  qu'elle  n'est  qu'un  grand  emboîtement  de  cellules, 
:au  sommet  desquelles  ont  pris  nabsance  les  deux  feuilles. 
j>ans  toute  sa  longueur ,  on  n'observe  pas  le  .moindre  dia- 
phragme. Que  si  oa  dissèque  de  la  même  manière  cet  organe, 
chaque  jour,  sur  l'une  des  graines  qu'on  aura  fait  germer  à  la 
même  époque,  on  le  trouve  plus  allongé ,  mais  toujours  con- 
formé de  la  même  manière.^  A  une  Certaine  époque  (pL  29  , 
fig.  2) ,  l'un  de  ses  bouts  (cd)  se  trouve  élevé  de  plusieurs 
pouces  au-dessus  du  sol  »  tandis  que  le  bout  opposé  continue 
à  s'enfoncer  vers  la  terre.   Les  botanbtes  ont  pris  toute  la 
portion  aérienne  pour  la  tige  de  cette  plante ,  et  la  portion 
souterraine  pour  la  racine;  ils  n'avaient  pas  observé.  Mais, 
comme  le  vulgaire,   ils  avaient  pourtant,  par  cette  distinc- 
tion ,  pressenti  une  différence ,  que  la  dissection  n'avait  pas 
pu  déterminer. 

8001  Si  l'on  continue  ces  observations  anatomiques,  on 
arrive  graduellement  à  l'époque  où  toute  la  portion  aérienne 


a  acquis  la  consistance  et  les  caractères  extérieurs  d'un  jeune 
ronc  ;  et  même  alors  la  continuité  de  la  portion  aérienne  et 
de  la  portion  souterraine  est  mise ,  par  la  dissection ,    dans 
toute  son  évidence.  .De  Texlrémité  de  la  portion  souterraine 
jusqu'à  la  naissance  des  premiers  rameaux ,  le  scalpel  ne  ren« 
contre  pas  le  moindre  obstacle ,  pas  la  moindre  trace  d'articu- 
lation. Il  résulte  de  cette  étude  que  les  emboitemens  s'allon- 
gent^ que  à6  nouv<$atiX  emBôltëinéÀé  défbhhènt  sûccesstVedient 
dansld  sein  dbci  plus  mtërncs  ;  et  refoulent  et  dilàtéhC  lëtiH 
toctensi  4^e  pat  ce  'iifiàéle  niécàfiisiàïè  /  l'organe  "^^àl 
é'accrott  m'iongueil^  éi  ëfi  largèûi^;  màîs'il'eà  résultéi/iïVik: 
tme  ég:alé^éy)d6iic(e,  ^^e  là>aclnb  et  le  trdiic  né  soiit  i^e  âèùx 
portions  variables  du  même  organe  »  l'une  s'enfonçktlt  ^s 
iié^soU  et  l'autre  à'élèTtôi  3&ns  râtmôs|>hère/ 
'   16Ô1.  Mais  comme  dûëunè  ligne  de  démarcation  ne  fl^^ 
xes  deux  portidiiÀ  l'une  dé  FàUtre ,  et  que'  d'indtictfaft  '  en 
iûduôâoDV  oà  âltité  à  admettre  que  cet  orgànè  tbiit  éfitfôr 
peut  t^s^  enfoli}  daiis  là  terre ,  sauf  sa  sdtàiiiité,  fbliacëè , 
ou  que  cet  organe  pdut  v^tèr  tout  entier  dans  les  airs  ',  'èioî 
•«on  extrémité  opposée;  d'un  autté  coté,  comme  'il  résùlïe 
é%  toutes  ces*obserfsltidns,  que  ces  deui  extrémités  se  dingënt 
en  se&s  contraire  dand  le  sens  de  la  Verticialé,  Tune  vêts  la 
lumière  et  l'autre  vers  Tôbscùrîté ,  nôùà  sommes  forcés ,'  pbilr 
concilier  rigoureuseiment  ces   deux    sortes   d'observations, 
d'admettre»  au  lieu  de*deux  oi^anes  distincts ,  deux  extré- 
mités de  nom  contraire ,  deux  pôles  du  méine  appareil ,  le 
|ïôle  qu'attire  la  luniière,  le  pôle  qu'attire  l'obscurité ,  le  pôle 
positif,  le  pôle  négatif;  pour  ne  pas  trop  modifier  le  lan- 
gage ordinaire ,  nous  nommerons  l'un  extrémité  radiculatrè , 
et  l'autre,  extrémité  caultnaire*  La  racine  et  le  tronc  serdnt 
deux  'mots  désormais  synonymes ,  qui  serviront  à  désigner 
deux  portions  variables  dé  la  longueur  d'un  inéme  or^aAé , 
compris  entre  ses  deux  extrémités.  La  racine  est  la  pcjrréîon 
enterrée   du  tronc  ;  le  tronc  est  la  portion  aérienne  de  la 
racine»  L'une  et  l'autre  format  le  caudex. 
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802.  Il>est  des  yégétaax  dont  le  pôle  obscur  s'eafoiice  dans 
la  terre  assez  profondément ,  pendant  que  le  pôle  lumineuii 
s'élève  dans  les  airs.  On  dit  »  dans  ce  cas,  que  leur  racine 
pivote;  tel  est  le  Platane ,  le  Frêne ,  etc. 

803«  II  en  est  d'autres  dont  le  pôle  lumineux  s'élève 
h  peine  au-dessus  du  sol;  ceux-<^i  sont  plus  spécialement 
désignés  sous  le  nom  de  racines  pivoêantes  ;  ieHeé  sont  i 
la  Carotte»  la  Betterave ,  le  NaveU  Ce  sont  des  plantés  demi 
le  tronc  tout  entier  reste  enfoui  »  et  revêt  de  la  sorte  »  par  sa 
position  y  le  caractère  banal  de  la  racine. 

'804.  Les  diiTérences  qiae  Ton  remarque  >  sous  e%  rapport  « 
entre  les  divers  végétaux,  ne  sont  donc  que  d^  différéneêl 
relatives,  des  diiTérences  de  proportions.  Si  la  betterave 
élevait  son  collet  à  six  pieds  au*dèssus  du  sol,  par  le  %gA 
allongeaient  de  la  portion  supérieure  de  son  cylindre,  là 
botanique  lui  aurait  reconnu,  à  ce  simple  caractère,  une  ra- 
cine pivotante  et  un  tronc  distincts  Tun  de  Tautre. 

805.  De  même  qu'il  est  des  plantes  dont  le  collet  {od^ 
s'élève  peu  au-dessus  du  sol,  de  même  il  en  est^  «t  celles-ci  sont 
en  plus  grand  nombre,  dont  le  pôle  opposé  s'enfonce  ped 
dans  la  terre;  mais  toutes  les  plantes  foliacées  ont' également 
un  pivot  inférieur  et  un  collet  supérieur,  dans  des  propéf-^ 
tiens  plus 'OU  moins  bien  caractérisées.  Le  pivot  se  réduit 
quelquefois  à  un  empâtement ,  comme  le  collet  se  réduit  & 
un  couronnement. 

806.  Enfin,  en  réduisant,  par  la  théorie  (491)^  le  tronc  lé 
plus  développé  à  son  type  primitif,  on  obtient  une  vésicule 
de  deux  pôles  contraires,  grossissant  en  diamètre  par  des 
générations  d'embottemens,  et  em  longueur  par  la  direction 
de  ses  deux  pôles  différemment  aimantés. 

807.  Mais,  après  avoir  engendré  à  l'intérieur,  la  vésicule 
aux  deux  pôles  contraires  engendi^  à  l'extérieur,  et  toujours 
par  ses  deux  centres  opposés  d'activité;  par  le  pô}^  obsciu: 
d'un  côté,  et  par  lé  pôle  éclairé  de  l'autre.  Or,  chaque  pro- 
duit de  cette  génération  participe  de  l'aimantation^  (qu'on  m^b 


pas^  cette  expression  >  elle  rend  si  biea  Tidée)  du  pôle  sur 
leqael  elle  a  pris  naissance  ;  le  pôle  obscur  donne  lieu  à  des 
oi]ganes  qui  plongent  dans  Tobscurité  ;  le  pôle  éclaii^»  k  des 
organes  qui  s'élancent  yersla  lumière;  celui-ci  engendre  dès 
rameaux,  celui-là  des  radicelles;  les  rameaux  arrivent»  en  se 
déyjdloppant,  à  la  dénomination  de  branches;  les  radicelles, 
en  se  développant  à  leur  tour  dans  le  sein  de  la  terre,  ar- 
rivent à  la  dénomination  de  racines  proprement  dites. 

SOS.  La  plante  se  ramifie,  par  le  même  mécanisme,  h  ses 
deux  bouts. 

809.  La  plante  a  sa  plumule  souterraine ,  comme  sa  plu- 
mule  aérienne;  sous  le  rapport  de  la  forme,  de  la  consistance 
et  de  Télaboration,  ces  deux  plumules  différent  entre  eBes 
en  raison  du  milieu  qu'elles  habitent;  faute  de  lumière.  Tune 
est  privée  de  matière  verte  ;  en  élaborant  la  lumière,  l'autre 
donne  lieu  à  des  produits  herbacés;  mais  chaque  racine  pro- 
prement dite,  de  même  que  chaque  rameau ,  commence  par 
être  une  simple  glande,  ime  simple  cellule  élaborante,  un 
simple  tubercule  clos  de  toutes  parts  :  bourgeon  caulinaire 
vers  le  sommet  de  la  tigelle ,  et  bourgeon  radiculaire  vers 
sa  base.  Le  mode  d'éclosion  de  ces  deux  organes  de  nom 
contraire  difl^re,  en  raison  de  la  consistance  que  leur  com- 
munique Finfluence  du  milieu  dans  lequel  ils  sont  appelés  à 
végéter;  le  bourgeon  caulinaire  rompt  son  enveloppe  ova- 
rienne en  deux  ou  plusieurs  valves  foliacées ,  d'une  grande 
régularité;  le  bourgeon  radiculaire  déchire  la  sienne  irrégu- 
lièrement; une  portion  reste  à  sa  base,  en  forme  de  collerette 
(349),  et,  dans  certaines  racines  pivotantes,  en  deux  lambeaux 
opposés  appliqués  sur  la  surface  de  la  racine;  l'autre  portion 
est  emportée  par  l'extrémité,  en  lambeaux  plus  ou'  moins  ir- 
réguliers. 

810.  Cette  division  est  d'autant  plus  régulière,  que  le  milieu 
dans  lequel  végète  la  racine  est  moins  soustrait  anx  rayons 
lumineux;  aussi  la  racine  du  Lcmna  (pi.  15,  fig.  10  et  pL  21, 
fig.  8)  emporte-t-elle  son  enveloppe  («) ,  sous  forme  d^une 
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coiffe  caractérisée  par  des  formes  constantes  et  régulières. 

811.  A  Textrémité  de  la  racine,  comme  à  Textrémité  de 
tout  rameau^  se  trouve  la  répétition  du  bourgeon  d'où  Tun 
et  r  autre  émanent  Lorsque  la  racine  se  développe  dans  Teau 
éclairée  ou  dans  un  milieu  où  les  rayons  lumineux  arrivent 
en  se  brisant  plus  ou  moins»  le  bourgeon  extrême  de  la  racine 
oiTre  dans  son  intérieur  de  la  matière  verte. 

812.  Cest  ce  bourgeon  radiculaire  de  Textrémité  des 
racines  qui  a  reçu  le  nom  de  spongiole,  terme  impropre  qui 
préjugeait  une  question  importante»  et  emportait  Tidée  d'une 
fonction»  dont  aucune  expérience  directe  n'établissait  l'exis- 
tence, ainsi  que  nous  le  verrons  daus  la  partie  physiologique 
de  cet  ouvrage. 

813.  Les  racines  se  ramifient  d'autant  moins  qu'on  les 
force  à  végéter  à  la  lumière»  dans  des  coupes  pleines  d'eau, 
par  exemple;  de  même  que  les  rameaux  se  ramifient  d'autant 
moins  qu'on  les  force  à  végéter  dans  l'obscurité. 

814.  Mais»  dans  le  milieu  qui  convient  à  leur  élaboration» 
le  bourgeon  terminal  de  la  racine  ne  tarde  pas  à  éclore»  en 
déchirant  son  enveloppe  gemmaire»  qui,  dans  le  principe»  ap- 
paraît sous  la  forme  de  lafeuiUe  axillairedes  rameaux  aériens; 
de  Taisselle  de  cette  feuille  radiculaire  part  alors  un  bourgeon 
terminal»  ayant»  conmie  sur  les  tiges  aérlennes^xmou  plusieurs 
bourgeons  axillaires»  dont  le  développement»  ou  simultané» 
ou  successif,  amène  une  bifurcation  ou  une  ramification  plus 
compUquée.  Chacun  de  ces  bourgeons»  en  s'épanouissabt 
comme  celui  duquel  il  émane»  est  destiné  à  continuer  la 
racine»  exactement  de  la  manière  essentielle  qui  distingue  le 
développement  des  rameaux  aériens. 

81^0.  Les  organes  foliacés  des  racines  disparaissent  plus 
vite  que  les  organes  analogues  des  tiges»  parce  que  non  seu- 
lement ils  sont  caducs»  mais  encore  décomposables  et  placés 
dans  im  milieu  favorable  à  la  décomposition. 

SI  6.  Si  l'on  coupe  l'extrémité  d'une  racine»  on  lui  enlève 
json  centre. de  développement;  comme  si  Ton  coupe»  par  la 
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laïUe,  Textrémité  d'nn  rameau  aérien^  dès  ce  moment  le  déré* 
loppement  cesse  dans  cette  direction;  sa  puissance  se  reporte 
«nr  les  bourgeons  axiUaires. 

8 1 7.  Chaque  bourgeon,  encore  emprisonné  ou  développé, 
mi  organisé  sur  le  même  type  que  le  tronc-racine  (799), 
que  le  caudeœ;  il  peut  être  ramé&é  à  une  vésicule  à  deux 
pôles  de  nom  contraire,  Tun  empoté  sur  Torgane  maternel,  et 
l'autre  libre  et  engendrant  ^  son  tour;  son  accroissement 
%  lieu  par  des  générations  successives  d'emboîtemens  de  pins 
^  plus  internes  ;  Tanatomie  le  démontre  pour  chaque  non- 
iF^au  nuQdeau  en  particulier;  une  coupe  longitudinale,  qui  in- 
i^resse  les  éeux  extrémités  opposées ,  dessine  très  bien  aux 
yeux  le  plan  de  ces  emboitemens  concentriques.  Le  corps 
«U  toote  racim,  comme  celui  de  tout  rameau,  s'accroît  à 
Viatérieur^  avec  la  même  énergie  qu'il  se  développe  à  Texté- 
rieur;  sa  fécondité  est  toujours  égale  sur  les  deux  faces  de 
sa  paroi  génératrice.  Toute  racine  durable  t^nd  d<mc  à  de- 
venir ligneuse,  comme  toute  tige  durable;  et  à  cette  époque 
^e  a  acquis  la  faculté  d'engendrer,  par  toute  sa  surface, 
con\me  dans  le  principe  elle  n'était  apte  à  engendra  que  par 
#0Q  sommet  libre;  elle  donne  lieu  à  des  racines  adventiveê, 
comme  la  tige  aérienne  passée  à  l'état  de  tronc  donne  lieu, 
par  sa  surface,  à  de^  bourgeons  adventifs.  Nous  fournirons 
l'explication  de  ce  phénomène,  en  nous  occupant  plus  spécia- 
lement des  développemens  aériens. 

818.  La  ramescence  des  racines,  ne  différant  de  celle  des 
tiges  que  par  l'influeDce  du  milieu ,  on  conçoit  comment,  en 
changeant  de  milieu,  l'une  peut  reprendre  le  rôle  de  l'autre, 
et  vice  versa;  comment  les  racines  sont  dans  le  cas  de  ne 
plus  produire  que  des  rameaux,  et  les  rameaux  de  ne  plus 
produire  que  des  racines*  Pour  déterminer  cet  échange  dans 
les  fonctions,  il  suffira  de  changer  les  positions  respectives, 
de  renverser  le  végétal,  les  racines  en  l'air  et  les  rameaux 
dans  la  tierre;  dès  ce  mometit,  les  bourgeons  adventifs  des 
f acioes.  donneront  Ceu  au  développement  de  ramôaux^  43t  ^lei 


boui^eens  adventifs  de.  rameaux  donneront  lieu  an  dévelop- 
pement de  racines;  mais  les  bourgeons  déjà  éclos  dans  Tub 
et  dans  Tautre  milieu ,  en  passant  dans  le  milieu  contraire^ 
seront  fripés  de  mort*  pour  ainsi  dire»  par  asphyidc;  leurs 
fonctions  cesseront,  par  le  changement  forcé  du  pôle,  qui  les 
s^Qiantait,  qui  les  animait,  qui  présidait  à  leur  élaboi'atioD. 

8  i  9*  Ce  phénomène  de  mutation  dé  rôle  se  manifeste  spon* 
tfoéoient  sur  un  assez  jgrand  nombre  de  plantes.   Chez  le 
Ficus  elastica\  le  Clusia  rosea ,  le  Bliizophora ,  te  Rhui  roi^ 
4tei$nê,  et  autres  .{Nantes  ^EOtiques,  on  voit  de  longueîis  racines 
descendre  de  la  base  des  boui^eons  aériens  rers  le  sol,  oti 
e^ès  viennent  se  ramifier  comme  tontes  les  racineis  ordinaires. 
D^  )a  bade  souterraine  d'autres  plantes  indigènes,  teb  qof 
Içs  Gramens,  Y  Iris,  le  Typha,  etc.,  on  voit  des  prolongo- 
qufos  radiculâires,  organisés  comme  une  tige  aéri^ne  artK 
<;ulé9,  offrant  sur  chaque  articulation   un  fcdlicule  souvent 
^Qlbi:ass»i|t^  de  TaiseUe  duquel  part  un  bom^eon  qui  se  re- 
dfi^se  vetrtiealpQiie&t,  dans  les  circonstances  favorables,  et  va 
T^fH^  dans  L^s  mrs.  Hais  ces  tiges  souterraines  se  dirigent 
horizoptalem^il;  jHresque  toujours  à  fleur  de  terre  ;  elles  ne 
|d9,9fQtit  p^Sy  comme  les  vraies  racines,  dont  elles  ne  con- 
^ryept  que  Tappareiice  étiolée,  et  l'espèce  de  sympathie  pou)^ 
ope  dami-ob^iirUé.  Les  t^ee  souterraines,  d'après  ce  que 
pox^  avons  4itd9  l'analf^e  de  leur  stracfxare,  sont  des  racines 
4éviées^  conMXfie  les  ra/cines  pendantes  dans  les  airs  sont  des 
rameaux  déviés;  c'est,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  le  type  de  là 
ramescenç^,  tei  que  nous  l'avims  établi,  mais  le  type  animé 
par  i|pe  içipulsion  différente. 

820.  En  conséquence,  tout  ce  qui  végète  dans  les  ai(9  n'est 
pas  rameau,  tout  ce  qui  végète  sous  la  terre  n'est  pas  racine; 
c'est  Ist  tendance  constante,  malgré  les  obstacles,  et  non  l'ha- 
bitation  passagère,  qui  constitue  le  caractère  physiologique  dia 
l'un  ou  de  l'autre  organe.. 

.    §21,  A  l'aide  de  ce  petit  nombre  de  principes  fondamen* 
l^mb  iU  W>W  Hura  wé  de  xésoudrp  toutes  les  qœstÎMs  relft^ 


â&S  ftACINBfl  OBGANISifiS  COMIIB  LE  TBOHC« 

tires  an  système  radiculaire,  sur  lesquelles  les  botanistes  se 
sont  si  longrtemps  divisés. 

1*  Structure  externe  et  interne  des  racineê. 

822.  La  surface  des  racines,  qui  sont  forcées  de  croître 
dans  TeaUy  ou  exposées  à  l'influence  d'un  peu  de  lumière ,  se 
couvrent  de  poils»  comme  les  tiges  aériennes  que  Ton  change 
ii  habitation. 

823.  Celles  qui  sont  forcées  de  croître  contre  les  parotf 
ou  entre  les  jointures  d'une  pierre  »  s'empâtent  sur  les  sur- 
faces »  y  adhèrent  avec  force,  soit  par  l'efTet  de  saçoirs 
qu'il  resterait  à  découvrir,  soit  par  le  seul  effet  d'un  déve- 
loppement condamné  à  s'insinuer  dans  toutes  les  cavités  del» 
pierre,  et  à  subir  les  empreintes  de  toutes  les  aspérités. 
Nous  examinerons  plus  particulièrement,  dans  la  physiologie, 
la  question  de  savoir  si  la  fonction  des  racines  ne  consisterait 
pas  spécialement  à  s'empâter,  à  la  manière  des  polypes»  sur 
les  molécules  terreuses»  pour  les  dissoudre,  ou  les  aspirer,  au 
profit  de  l'incrustation  ou  de  la  combinaison  des  tissus. 

824.  Que  les  racines  jouissent  de  la  même  organisation 
que  le  tronc,  il  sufiit»  pour  l'admettre  de,  se  rappeler  (799) 
que  la  racine  principale  et  pivotante  n'en  est  que  le  prolon- 
gement inférieur,  et  que  les  racines  qui  émanent,  comme  tout 
autant  de  rameaux,  de  la  racine  principale,  sont  organisées 
de  la  même  manière  qu'elle. 

Par  une  section  transversale,  on  peut  se  convaincre  que  la 
racine  se  compose  d'emboitemens  concentriques ,  avec  ks 
mémes^  rayonnemens ,  qu'on  observe  sur  la  tranche  d'un 
tronc  ligneux.  Une  tranche  longitudinale  démontre  que  ces 
emboitemens  ont  lieu  dans  les  deux  sens,  et  que,  par  consé- 
quent, ce  sont  des  emboitemens  de  vésicules  closes.  En  con- 
tinuant ces  études  sur  une  série  de  racines  de  diOférens  âges, 
on  découvre  facilement  que  le  nombre  des  emboitemens 
augmente  successivement  par  le  centre  et  non  par  tout  wtrQ 
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point;  c^estle  plus  Interne  qui  enfante  un  nourel  ëmbotte^ 
ment,  et  nul  autre  que  lui.  On  s^explique  ainsi  la  raison  pour 
laquelle  les  racines  sont  fusIPormes  y  tandis  que  les  troncs  qui 
s'élèvent  au-dessus  du  sol  affectent  la  forme  conique.  L'acti* 
vite  de  la  racine  et  celle  du  tronc  se  trouvant  à  leur  point 
de  contact,  c'est  là  que  les  formations  d'emboîtement  ont  liea 
par  des  générations  successives  ;  c'est  là  qu'est  leur  cœur^ 
c'est  là,  si  je  puis  m'exprlmer  ainsi,  qu'est  leur  ovaire.  Or, 
en  admettant  ce  falt^  qui  est  incontestable»  on  est  forcé  d'ad« 
mettre  que  c'est  toujours  là  que  la  racine  et  le  tronc  doivent 
posséder  un  plus  grand  diamètre ,  puisque  c'est  toujours  là, 
si  le  progrès  de  la  végétation  n'est  pas  arrêté  dans  sa  fécon- 
dité, que  doivent  exister  les  emboitemens  en  plus  grapd 
nombre. 

835.  Avec  les  emboitemens  du  tronc,  on  trouve,  dani 
chaque  racine,  les  prétendus  rayons  médullaires,  dont  nous 
avons  plus  haut  donné  l'explication.  Le  liber,  l'aubier,  la 
moelle,  s'y  distinguent  quand  la  racine  acquiert  la  consistance 
du  tronc;  ces  caractères  sont  moins  saillans,  quand,  dans 
un  milieu  humide  et  obscur,  les  rapports  de  consistance  s'ef- 
facent. Mais  ridée  d'une  série  d'emboitemens,  dans  le  tronc 
et  dans  la  racine,  emporte  de  toute  nécessité  avec  elle  Texis- 
tence,  dans  l'un  et  dans  l'autre  organe,  d'une  moelle,  c'est-à- 
dire  d'un  emboîtement  central  et  plus  spongieux  que  tous  les 
autres,  parce  qu'il  est  le  dernier  créé  et  le  plus  jeune.  Quant 
à  l'écorce.  Il  est  évident  que,  dans  un  milieu  humide  où  tout 
tissu  frappé  de  mort  se  décompose  rapidement,  les  couches 
externes  qui  ont  fait  leur  temps,  ne  sauraient  se  dessécher  et 
se  conserver  superposées,  comme,  si  elles  se  trouvaient  expo- 
sées à  l'Influence  protectrice  de  l'atmosphère  et  de  la  cha- 
leur. Ces  propositions  acquerront  un  nouveau  degré  de  force, 
des  développemens,  dans  lesquels  nous  entrerons,  au  sujet  de 
la  structure  du  tronc. 

826.  Mais  on  s'apercevra,  par  ce  peu  de  mots,  avec  quelle 
facilité  les  différences  s'expliquent,  toutes  les  fois  qa'on  est 
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parvenu  à  reconnaître  le. type,  le  plan  de  l'organisation.  Sans 
ce  point  de  départ  on  n'a  devant  soi  qu'un  labyrinthe  ;  en 

S'àriint  àe  ce  point  de  départ,  tout  n'est  plus  qu*un  système 
jemlirahchemen^y  et  l'on  a,  pour  s'en  éloigner  ou  y  revenir, 
une  Vôussole  qui  jamais  ne  vous  égare;  on  ne  s'expose  phis 
S  prehdre  le  plus  où  le  moins  pour  le  caractère  d'un  nouvel 
être,  les  apparences  pour  de  nouvelles  existences,  et  des  mo- 
^Sçatîons  accessoires,  œuvres  de  Page  ou  du  milieu  ambiant, 
^6ur  tés  organisations  d\in  nouveau  type. 

'827,  Nous  avons  établi  que  les  tissus  végétaux  se  réduisent 
K'iihé  combinaison  variée  de  deux  ordres  de  cellules,  qui  sont 
di^auisëes  àèla  même  manière,  mais  qui  diffèrent  seulement, 
^ùs  le  Rapport  de  fôrlgine,  de  l'élaboration  et  du  dévelop- 
jiëfifieilt  diaàs  ïè  "sens  de  leur  longueur,  ceUutes  proprement 
ditôiei  vaisseaux  (595);  Userait  absurde  de  penser  que,  pour 
st  peu  de  chose,  le  système  radîculaire  fît  exception  à  la  règle 
générale;  cependant,  d'après  les  physiologistes,  on  serait 
autorisé  ^  admettre  au  moins   le  doute  h   cet  égard;  car 
quelques   uns  vont  jusqu'à  nier  absolument,  dans   ces  or- 
ganes èbuteiïains,  la  présence  de  leurs  tubes  poreux,  ou  au 
moins    de  leurs  trachées,  ou  au  moins  de  leurs  vaisseaux 
réservés  aux  sucs  propres, 

.Sans  aucun  doute  il  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  une  racine, 
puisque  nous  avons  vu  que  rien  de  tout  cela  n'existe  comme 
lès  auteurs  Tavaieût  entendu  (624);  mais  il  y  a  dans  les  ra- 
cines, comme  dans  tous  les  autres  organes,  les  vaisseaux  dont 
la  structure,  par  le  jeu  de  la  lumière,  avait  donné  lieu  h  ces 
innombrables  créations.  Les  racines  possèdent  les  cellules  à 
spires  et  les  vaisseaux  h  spires  du  tronc;  seulement  il  arrive, 
h  cause  du  peu  de  consistance  de  la  cellule  et  de  la  spire,  à 
cause  de  l'homogénéité  dés  deux  tissus,  soùs  le  rapport  de  la 
consistance  et  du  pouvoir  réfringent,  il  an*ive,  dis-je ,  que  la 
spTre  sfc  distingue  peu  au  microscope  des  parois  de  la  cellule; 
mais,  avec  une  attention  mieux  dirigée,  et  h  la  faveur  de  cer- 
tains nroçédés^  on  en  constate  la  présence  dans  tous  les  tissus 
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radîculaires.  Dans  les  gros  rameaux  radicnlaîres,  dans  ceux 
qui  végètent  près  du  sol,  et  qui,  par  leurs  proportions  et  la 
consistance  de  leurs  tissus ,  approchent  des  caractères  dil 
tronc,  les  spires  se  déroulent,  sous  les  yeux  de  Tobseryatcur, 
aussi  facilement  que  dans  les  tissus  du  tronc  aérien  ;  mais  t 
mesure  que  les  racines  s'enfoncent  sous  la  terre,  qu'elles  di- 
minuent de  diamètre,  les  spires  semblent  disparaître  ;  on  nô 
les  roit  plus  se  dérouler  hors  des  orifices  tubulcux,  et  Tob-: 
servaleur,  s'il  n'est  guidé  par  d'autres  théories,  prononce 
qu'il  n'en  existe  pas  dans  le  tissu;  mats  en  examinant  les  lubcs 
dans  leur  longueur,  et  en  tenant  compte  des  effets  de  lumière, 
il  en  soupçonne  l'existence  ;  et,  à  l'aide  d*un  réactif  astrin- 
gent, il  finit  par  la  constater.  Si  Ton  se  contentait  d'obscrvci* 
le  tissu  de  la  betterave,  par  le  déchirement  de  la  substance, 
et  sans  autre  méthode  d'observation,  on  ne  serait  rien  moins 
que  porté  à  admettre  la  présence  des  spires  et  des  vais- 
seaux dans  cette  racine  pivotante;  mais  une  seule  goutte 
d'acide  sulfurique  les  rend  visibles,  en  attaquant  plus  forte- 
ment la  substance  de  la  cellule  que  cefie  de  la  spire.  En  se 
servant  d'acide  sulfurique  combiné  avec  l'albumine,  les 
tubes  qui  renferment  les  spires  deviennent  purpurins,  d'inco- 
lores qu'ils  étaient,  tandis  que  les  cellules  perdent  la  coloration 
jaune  ou  rouge  qui  les  distingue,  et  l'on  acquiert  ainsi  la 
conviction,  que  le  sucre  de  la  plante  réside  en  totalité  dans  les 
vaisseaux  blancs,  et  que  la  substance  colorante,  ainsi  que  le 
mucilage,  se  trouvent  dans  les  cellules  hexagonales  colorées, 
entre  lesquelles  s'anastomosent  les  vaisseaux  satcfaarifères  (^ 
Nous  retrouvons  donc  de  la  sorte,  d'un  bout  de  la  racine  h 
Tautre,  les  oi^anes  qui  réunissent  à  la  fois  ce  qui  constituait^ 
aux  yeux  des  physiologistes,  les  caractères  de  la  trachée  et 
ceux  des  vaisseaux  à  sucs  propres,  selon  que  l'un  de  ces 

(*)  Les  fabricani  de  socre  indigène  pensent  que  cette  espérîencc  est 
dans  le  cv  de  foarnîr  des  iodicalious  utiles  au  procédé  de  la  macératiotf. 
Voj,  Flandre  açricpli,  Coni.  II|  [^ag.  35  et  saÎT.,  i*^""  nofcn|f>,  i8)5. 
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caractères  inhérens  à  tout  vaisseau  s'offrait  à  leur  observation 
plus  distinctement  que  l'autre  (656). 

829.Lathéoriedelaformationdutroncs'applIquedonc,  avec 
iine  sévère  exactitude,  à*  la  formation  de  la  racine,  qui  n'en 
est  qu'un  rameau»  quand  elle  n'en  est  pas  la  continuation  in- 
férieure, 

829.  La  radication»  qui  est  la  ramescence  des  racines»  peut 
être  alterne»  soit  forcément»  lorsque  la  racine  pousse  dans 
une  fissure»  ou  organiquement»  quand  cette  disposition  se 
montre  dans  un  milieu  meuble.  Le  plus  habituellement  elle 
affecte  la  disposition  en  spirale;  plus  rarement  la  disposition 
verticillée.  La  théorie  spiro-vésiculaire  nous  a  donné  la  for- 
mule de  ces  diverses  dispositions.  La  disposition  des  racines 
adventives,  telles  que  celles  du  maïs»  des  palmiers»  etc.»  dépend 
de  la  disposition  des  fibres  qui  leur  donnent  naissance;  cette 
disposition  relative  ne  se  répète  pas»  sur  le  corps  de  la  racine» 
qui  s'organise  sur  le  type  des  racines  primitives  »  sur  le  type 
de  celles  qui  ne  sont  que  le  développement  régulier  de  la  gem- 
mation inférieure  du  tronc. 

830»  Toute  racine  adventive  émane  d'un  organe  vasculaire 
et  des  organes  les  plus  avancés  en  développement  ;  c'est  ce 
qu'on  observe  à  l'œil  nu  sur  les  nervures  médianes  de  Mar- 
chantta,  sur  Tunique  nervure  longitudinale  du  Lemna,  cette 
plante»  réduite  à  une  feuille  nomade»  lestée  d'une  seule  racine 
qui  s'attache  au  milieu  de  sa  nervure.  Que  si»  à  la  loupe  ou 
au  microscope»  on  croit  avoir  reconnu  une  autre  origine  à  ces 
sortes  de  racines»  si  on  a  vu  la  racine  sortir  d'une  cellule» 
c'est  qu'on  aura  pris»  pour  la  cellule  génératrice,  la  cellule  que 
la  racine  soulevait  et  poussait  devant  elle»  pour  se  faire  jour 
au-dehors.  Nous  avons  déjà  établi  ce  fait  à  l'égard  des  racines 
de  la  jeune  plante  du  maïs  (371)  (pi.  18,  fîg.  5  et  6).  La  ger- 
mination de  l'Avoine  cultivée  fournît  peut-être  un  moyen 
plus  fs^cile  d'évaluer  ce  phénomène  ;  car  lorsque  la  plumulo 
n'offre  encore»  au-dchors  delà  gaîne  parinerviée»que  les  poin- 
tes de  deux  feuilles»  si  l'on  pratique  une  section  longitudinale 
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qui  passe  par  Tarticulation,  sur  laqueUe  s'insère  le  cotylédon» 
on  s'assure  que  les  racines  qui  se  sont  développées  à  cette 
région  traversent  tout  l'étui  extérieur,  qui  est  entièrement 
cellulaire,  et  viennent  s'insérer  sur  l'étui  vasculaire  qui  forme 
l'axe  de  la  tige.  Or,  si ,  à  la  première  apparition  du  tubercule 
radiculaire  sur  la  surface  de  la  tigelle,  on  n'avait  pas  chèrcïié  & 
pénétrer  plus  avant,  on  aurait  été  porté  à  croire  que  la  racine 
émanait  d'une  cellule  superficielle  du  tissu  extérieur  de  la 
tigelle. 

831  •  Il  ne  faudrait  pas  penser  que  la  disposition  des  racines 
adventives  dont  nous  venons  de  parler»  soit  aussi  arbitraire 
qu'elle  nous  le  semble,  lorsque  nous  nous  xÀitentôiMr d'en- 
visager la  portion  de  la  surface  du  tronc  où  elles  commencent 
à  poindre  à  nos  yeux.  Le  vaisseau  d'où  émanent  ces  racines 
est  lui-même  un  tronc  en  niiniature,  un  tronc  réduit  à  sa  plus 
simple  expression,  un  tronc  rudimentaire ,  une  cellule  avec 
ses  pôles  de  nom  contraire  et  de  contraire  élaboration  (783)^ 
son  pôle  àboui^eons  radiculaires,  son  pôle  à  bonrgeons  cauli* 
naires.  C'est  donc  de  l'extrémité  inférieure  de  l'un  des  vaisseaux 
qui  composent  un^nervure  que  partiront  les  racines  adventives  ; 
et  c'est  ce  qui  donne  l'explication  la  plus  satisfaisante  de  la 
puissance  de  reproduction ,  que  chaque  parcelle  du  végétal  et  du 
polype  élémentaire  emporte  avec  elle,  en  se  détachant  du 
tissu  maternel;  tout  tronçon  ligneux  qui  conserve  des  vaisseaux 
intègres,  a  par  devers  lui,  pourvu  qu'on  le  place  dans  un 
milieu  favorable,  de  quoi  refaire  sa  radication,  par  l'action 
des  pôles  inférieurs  de  ses  tubes  vasculaires,  et  sa  ramescence 
par  l'action  des  pôles  supérieurs.  Les  boutures  et  les  polj^es 
nous  apprennent  à  la  fois  que  le  végétal  et  l'animal  sont 
tout  entiers  dans  chacune  de  leurs  cellules. 

832.  D'après  tout  ce  qui  précède,  nous  croyons  ne  pas 
devoir  entrer  dans  de  grands  détails,  au  sujet  du  chevelu  des 
racines ,  appareil  qui  a  tant  occupé  quelques  physiologistes  » 
et  qui  se  réduit  à  un  faisceau  de  rameaux  les  plus  déliés  d'un 
système  radiculaire,  dont  les  gros  troncs  ont  pris  peu  de 
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^Tçïoppcment,  et  se  sont  peu  éloignés  de  la  souche.  SI  T*on 
pouvait  feîre  un  faisceau  do  toutes  les  cxlréinîtés  des  gros 
rameaux  radîculaîres  des  plus  grands  arbres,  et  les  réunir 
dans  un  esj^ace  d'un  pied  carré ,  en  aurait  ainsi  h  chevelu 
le  wçp^  caractérisé* 

2*.  OfgatM!^  TôpviHiueiet&rê  du  système  radiculaire  ;  fruits 

souterrains, 

m  » 

,i:if^djh.SF?*^P  ïadiculafro,  avotts-nous  dit  (8tA)i  w 
^^7f|^9f^i^')!^n^êa^  ty^e  que  le  système  cauIiDai)re«  Chàt^ii 
^)flY^.fffWV^W^  pris  )iadasanc6  dans  TaiiseÙc  d^un  foUicide 
fugo^i^:» ,  ïfKm  daal^e  iiicenl6»taUte  de  la  feuille»  Chaque 
Içi^icule^^  ^?9Qs  16  principe  de  scKo  apparition^  est  clos  commç 
ffXi^  h(xqxjgQoa^  conune  un  oraire  ;  iléclot  en  se  déchirant,  et 
;^oi?uie  le  jQur  à  l^  coptinuaticfxi  de  la  ramescence  sout^nraioe. 
jf^m  un  autre,  tibéorème,  nous  avonâ  donné  la  valeur  ess0|i«- 
jLÎQ)le  àe  l'organe  qui  ^ert  à  reproduire  l'espèce  ;  nous  sommes 
farriv^^-ce  résultat  (464);  que  toutes  les  pièces  d'une  articu- 
m^xUrn  caulinaire  se  retrouvaient  dans  le  fruit ,  et  que  la  graine 
iTl'éiait  qu'une  sommité  de  rameau,  qu'un  bourgeon  destiné , 
jViOQ  plus  à  continuer^  mais  à  déplacer,  h  transplanter  le  type 
do  l'espèce.  Un  bourgeon. caulinaire,  s'il  est  riche  en  déve- 
{loppeni^nt,  est  aussi  bien  apte  que  la  graine  à  transplanter 
son  e«pèce;  c'est  une  graine  qui  ne  se  détache  qu'artificielle- 
otent»  mais  qui  ne  diffère  que  sous  ce  rapport  de  la  graine 
que  le  vMt  emporte. 

^     834*  Or,  tout  rau^auradiculaire  a  ,   de  même  que  le  ra- 
meau caulinaire,  la  propriété  de  pousser  de  ces  bourgeons 
.reproducteurs  de  l'espèce,  s'il  est  placé  dans  des  circonstances 
analogues;  qu'on  découvre  une  grosse  racine,  et  qu'on  la 
Jaisse  eoKposéo  b  l'air,  il  ne  tarde  pas  h  en  éclore  des  tiges 
nuYOJiitives  ;  mais  ces  tiges  adventives,  que  recèlent  ainsi  les 
,i2;taUle9  du  tissi»,  pouprraîeat  tout  aussi  bien  être  recelées  dans 
les  enveloppes  des  bourgeons,  au  moyen  desquels  se  continue 
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la râmescence  iradîçulaîro  (815);  caria  nature  des  deux  sprtçf 
de  boui^eons  étant  la  même,  pourquoi  la  forn>c  ne  pourrait- 
ette  pas  être  la  inêoGu;  à  son  tour?  Or,  si  la  forme  yena.it  dç 
la  socte  s'ajouter  au  caractère  principal  de  Forçane^  ç|  ^^ 
ïa  tige  radiculaire,  qui  supporterait  ce  Ijourgeon,  vîM^  ^fJSyEtr 
richir  des  substances  propres  à  iaciliter  sa  germin^^Q^  ^^àXHf 
les  circonstances  favorables,  on  aurait  là  l'équivalent  d  une 
graine;  et,  si  le  point  de  support  de  cette  graine  venait  h 
s'isoler  du  rameau  souterrain,  en  se  desséchant,  comme  le  fait 
le  pédoncule  de  la  fleur  et  du  ifruit^  qu,e  suppprte  |e  r%9^au 
aérien,  cet  organe  reproducteur  emportersdt  avec  lui  le  carabe- 
tèro  essentiel  d'une  graine;  et,,  des  ce  n^pmer^t^  1?  *^*r 
tème  radiculaire,  cette  répétition  souterraine  du  s^'stèu^ 
caulinaire,  aurait,  comme  ce  dernier*  çe^^orçançs  .ç^prôdin:- 
ieurs  de  la  plante,  ses  fruits  souterrains^  Ces  induç.^)?^  spiflt^ 
comme  on  le  voit,  rigoureusement  ^é4uite&  le^  ^^  ^<^f 
autres  ;  chercbons-en  le  résultat  dans  la  ^9ture/^ 

835.  Or  rien  n'est  plus  commun  que  de  trou,Yev  de  çp&oihr 
ganes  doués  de  la  faculté  de  reproduire  la  plante  ;  il^  tirent 
leur  origine  du  système  radiculaire,  se  plaisent  cxclnsiven^ent 
dans  le  même  milieu,  et  sont  incapables  ^e  fonctiouQer  ailleurs 
que  dans  l'ombre.  Ces  organes  varient  à  V^^^^  P^  leupç 
fprmcs  accessoires;  ils  sont  tous  identiques,  en  ce  qui  constitue 
esscntielleipent  im  organe  reproducteur.  De  inêrue  que  là 
graine  aérienne,  ils  ne  germent  que  dét^p)ié^  j^u  rameau  ma? 
ternol;  ils  pe  germent  que  dans  l'ombre,  et  sur|;out  d^us  la 
terre;  cpiume  la  graine  aérienne,  ils  possèdent  k  leur  matu- 
rilé  un  embryon  et  un  périsperme  recouvert,  dans  le  priur 
cipe,  au  moins  d'imc  enveloppe  qui  leur  sert  de  test.  Après 
toui  ce  que  nous  avons  exposé  sur  la  valeur  spéciale  des  di- 
Fprscs  pièces  du  fruit  et  de  la  graine  en  général  (484,  657), 
^'observateur  n'exigera  pas  la  présence  d'un  appareil  plus 
pompliqi;ié^  pour  accorder  à  ces  organes  souterrains  le  carac- 
tère d'organe  de  reproduction;  car  nous  avon$  suffisaniiuent 
établi  que  tout  bourgeon  restant  clos^  si  ses  folUcules  épais- 
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sbsent»  est  une  graine,  et  tout  bourgeon  est,  comme  la  graine^ 
le  produit  d'une  fécondation  (575);  tout  bourgeon  a  com- 
mencé par  être  ovule  ;  or  les  organes  souterrains  dont  nous 
allons  nous  occuper  plus  en  détail^  sous  le  rapport  de  leurs 
formes  spéciales,  réunissent  tous  ces  caractères.  Nous  les  clas- 
serpns  sous  trois  dénominations  différentes  :  les  bulbes,  les 

TUBERCULES;  OtleS  CHAUMES  TRAÇAIS  OU  RHIZOMES, 

BULBES. 

836.  On  entend,  par  ce  mot,  un  corps  composé  d'ëcaîlles 
charnues  et  succulentes,  qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres, 
ainsi  que  la  tige  ou  la  hampe  qui  doit  donner  naissance  à  la 
fleur;  c'est  le  synonyme  moins  trivial  du  mot  ognon. 

837.  Or,  si  Von  examine  une  tulipe  dans  le  premier  état  de 
son' développement  (pL  28,  fig.  6),  on  rencontre,  presqu'à 
une  égale  distance  de  la  bulbe  (a)  et  du  limbe  de  la  feuille  {/l), 
deux  corps  jiuneaux  insérés  sur  une  face  de  la  tige  à  laquelle 
ils  tiennent  par  un  ftmicule  (y).  Le  corps  o,  auquel  appar- 
tiennent les  radicelles  rd,  est  le  cayeux  maternel  qui  donne 
naissance  au  caïeux  parallèle  (|3),  et  au  cayeux  qui  plonge  dans 
la  terre  (a)  et  produit  la  feuille  (fi).  On  remarque,  à  la  base 
du  taïeux  (a),  une  couronne  de  petites  tubérosités,  qui  se 
préparent  à  devenir  radicelles,  pour  que  la  jeune  plante  puisse 
suffire  à  son  développement ,  après  la  mort  du  caïeux  ma- 
ternel (5).  A  une  époque  moins  avancée,  on  voit  surgir  ces 
deux  corps  («  P),  de  l'aisselle  d'un  follicule  de  la  bulbe  {$)  qui 
se  décomJ)Ose,  et  leur  forme  alors  ne  s'éloigne  pas  tellement 
de  celle  d'une  graine  jeune,  que,  par  une  section  transversale, 
on  n'y  trouvât  amplement  de  quoi  décrire,  sous  les  noms  de 
test,  de  périsperme  et  d'embryon.  Cette  analogie  ne  fait  que 
gagner  au  développement  de  ces  deux  organes  ;  et  à  l'époque 
oii  nous  les  avons  représentés,  la  bulbe  |3  est  imperforée 
comme  un  fruit  ou  un  ovule  ;  seulement  on  y  remarque  déjà  la 
tendance  à  suivre  la  double  direction,  que  nous  avons  constat 


lée,sur  louto  cellule  qui  végële,à  prendre  la  verticale,  par  lej^ïo- 
longement  en  sens  contraire  de  ses  deux  extrémités.  Que  Ton 
étudie  rintérieurde  la  bulbe  (P)  par  une  section  longitudinale 
{fig.  16),  et  on  y  trouvera  la  plumiile  des  monocotylédones, 
celle  dumaï$(463)^  par  exemple,  dans  d'énormes  dimensions.  La 
radicule  ici  est  remplacée  par  l'analogue  de  la  radiculode  de 
cette  dernière  plante  (343),  c'est-à-dire  que  le  premier  em^ 
boitement  de  la  radicule  tombe,  sans  en  engendrer  d'autreSj 
et  que  les  racines  prennent  naissance  sur  les  nervures  de 
l'emboîtement,  qui  constitue  la  première  feuille,  et  forment 
ainsi  peu  à  peu  ce  que  l'on  est  convenu  de  nommer  le  pla- 
teau (346).  Si  le  troisième  de  ces  emboîtemens  n'adhérait 
que  par  une  petite  portion  de  sa  base  à  l'emboîtement  qui 
l'enveloppe,  il  jouerait  là  complètement  le  rôle  des  embryons 
ordinaires,  au  sein  d'un  périspenn|^d|aquel  se  trouve  uni  au 
tégument  par  une  chalaze,  selon^l  langage  ordinaire;  il 
adhère,  au  contraire,  par  une  assez  large  surface,  par  un 
cordon  ombihcal  plus  large  que  long,  par  une  chalaze  enfin» 
et  l'analogie  en  a  été  jusqu'à  présent  moins  sensible.  Mais 
comme  nous  avons  démontré  que  l'adhérence  de  l'embryon 
avec  le  périsperme  était  une  loi  générale,  que  cette  adhérence 
acquiert  un  assez  gi^and  volume  dans  les  conifères,  la  diffé- 
rence cesse  d'être  essentielle;  et  si  notre  bulbe  recèle  dans 
son  sein  la  faculté  germinative,  si  elle  n'est  apte  à  exercer 
cette  fonction  qu'en  se  détachant  du  rameau  maternel,  si,  la 
première  année  de  sa  naissance,  elle  ne  consacre  son  déve- 
loppement qu'à  sa  maturation,  comme  cela  a  lieu,  notre 
bulbe  est  incontestablement,  par  son  organisation  et  par  ses 
fonctions,  une  graine  souterraine,  un  fruit  du  système  radicu- 
laire  de  la  plante,  le  fruit  que  la  racine  confie  à  la  terre  comme 
la  fleur  confie  le  sien  aux  vents;  la  racine  a  aussi,  de  cette 
manière,  son  inflorescence,  sa  fécondation  ovipare  et  sa  partu* 
rition,  comme  le  rameau  aérien.  L'emboîtement  le  plus  ex- 
terne de  ces  bulbes  renferme  de  la  fécule  comme  les  péri- 
spermes;  U  pousse»  conune  un  cotylédon,  une  première 
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fyaïlie  (fi)  qui  ne  tarde  pas  à  se  faner,  et,  dès  ce  moment, 
lit  )>ulbe  (a)  est  libre,  s'appartient  à  elle-même,  8€  détache 
Httpunément  de  la  bulbe  génératrice  S,  et  les  emboîtement 
jff'eUfi  recèle»  et  dont  on  aperçoit  la  cime  naissante  dans  h 
fVnié  pétiolaîre  (c)  (*),  se  développent  à  l^ir  tour  pour 
fitotéf^  et  continuer  la  tige  qui  doit  être  florigère.  Chaqo^ 
pièce  de  remboitement  joue  donc  ici  à  la  fois  le  rôle  de  pé- 
if#perme>  par  la  substance  nutritive  qu'il  recèle»  et  êe  eoiylé- 
Abu  de  la  graine,  par  son  développement  foliacé  (/S). 

838.  Si  jQOus  pénétrons,  par  l'anatomie,  danâ  k  êtruc- 
||»fi0  înliipe  de  h  bulbe ,  nous  puiserons,  dans  cette  iUidc» 
igfi  9iO«iveUes  preuves,  en  faveur  de  l'analogie  que  aous  venw» 
dPdndiqiifir.  Au  moyen  de  coupes  transversales  sticeessives , 
oà  neconnaftf  en  comnençant  par  la  pointe  de  la  bulbe, 
.^!elle  se  compose  d'eHwDtftemens  de  cônes  concentriques, 
qui  s'isolent  spontatiément  les  uns  des  autres  à  la  suite  de 
œlte  dissection,  et  qui  30nt  tous  imperforés  à  leur  sonotmet. 
Ainsi  les  plus  externes  enveloppent  les  plus  internes»  avec 
la  même  continuité  que  le  test  enveloppe  le  périsperme  et 
cebi-ct  l'embryon.  Si  Ton  conunence  la  dissection  par  le 
plateau  radiculaire,  on  arrive  successivement,  en  passant 
par  les  modifications  que  cet  organe  a  reçues  des  dévcloppe- 
mens  précédons,  jusqu'à  l'insertion  des  racines  sur  les  ner- 
vures de  l'enveloppe  la  plus  externe;  les  rapports  des  ner- 
Tures  (ne)  et  des  racines  {rd)  entre  elles  sont  représentés 
•uir  la  fig«  11,  pL  1;  l'observation  est  faite  sur  une  bulbe 
de  Jiyaotnthus  non  scripius.  On  y  voit  que  chaque  nervure 
^dtmne  naksance  à  une  radicelle,  et  qu'ainsi  les  radicelles 
•joutent  un  nouveau  verticille,  aux  traces  de  verticilles  que 
les  précédentes  années  ont  laissées,  autour  du  plateau  que 
flous  assimilons  au  bile  (A)  des  graines  véritables;  et  cette 
•imiiitnde  prend,  par  ces  sortes  d'observations,  le  caractère  de 

'  (*)  Tottto  Kl  partie  de  la  feuille  qui  surmonte  eette  CQTité  est  pleîoeft 
S9II8  aucune  communieation  avec  fair  extérieur, 
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]|^Identité.  Gar>  une  fois  que  les  tranches  successivement  prisés 
de  bas  en  haut  ont  enlevé  tout  ce  qui  appartient  à  la  sub- 
stance de  la  première  enveloppe ,  on  arrive  à  rencontrer,  i^ùr 
la  surface  de  la  tranchiî,  deux  lignes  parallèles ,  qu'avec  le 
bout  du  scalpel  on  écarte  l'une  de  l'autre  sans  déchirement. 
Sur  les  tranches  suivantes ,  on  voit  peu  à  peu  cette  double 
ligne  s'étendre  en  se  courbant,  rapprocher  ses  }>opds,  et  enfin» 
les  joindre  ensemble,  et  former  ainsi  un  cercle  complet*  |)i^ 
ce  lUôment,  tout  ce  que  circonscrit  ce  cercle  se  détacl)^ 
spontanément  de  la  grande  tranche  ;  c'est  une  de  ce33ommit^ 
d'emboîtemens  concentriques,  que  nous  trouvion^t  %\k  Kif^W 
mençantks  tranches  parle  haut  de  la  bulbe.  Il  est  donc  évident 
qu'en  comjnençant  les  tranches  par  le  ba»,  nous  aycois  mis  à 
nu  la  chalaxê  (124)  de  l'une  des  enveloppes  plus  internes, 
chalaze  d'autant  plus  vaste ,  que  nous  étions  plus  prè^  de  la 
sUl^face  génératrice  de  l'enveloppe  extérieure,  et  qui  âimimie  k 
mesure  que  le  nouvel  organe  se  développe  dans  l'intérieof 
de  son  test.  Maison  continuant  ces  dissections,  on  reconnaît, 
de  tranche  en  tranche,  pourvu  qu'on  ne  cesse  de  combiner 
les  données  de  la  logique  avec  les  images  de  la  dissectiùB# 
on  reconnaît  que  les  organes  que  l'on  découvre  les  premiers 
sont  les  plus  internes.  Peu  à  peu,  toujours  en  remontant,  les 
plus  internes  se  montrent  consécutivement,  prenant  naissance, 
.  par  des  chalazes  de  plus  en  plus  spacieuses,  sur  ceux  dont  ils 
sont  immédiatement  enveloppés;  mais  en  même  temps,  l'on 
remarque  que  tous  ces  points  d'insertion  décrivent  une  spirale, 
disposition  qui  est  celle  de  la  foliation  de  k  tige,  en  sorie 
qu'en  reprenant ,  par  la  pensée ,  les  emboitemens  du  dehors 
au  dedans ,  on  a  une  grande  vésicule  périsperniatique  qui  à 
engendré,  par  un  point  quelconque  de  sa  paroi  interne,  une 
autre  vésicule ,  laquelle  a  engendré  de  la  même  manière  une 
autre  vésicule,  et  ainsi  de  suite.  Mais  leurs  chalazes  res^ 
pectives  doivent  être  rangées  en  spirale  dans  la  capacité; 
puisque  chacune  de  ces  vésicules  ne  peut  pas  éfare  génératnce 
par  le  même  point  qu'elle  a  été  engendrée ,  qu'elle  est  l'une 


^6^  P4M?fi  ^MyWSpNNÉJB  DANS  UN  VOlXlCVlË^ 

par  un  poîni  contraire  ^  celui  ou  elle  est  1* autre ,  sorte  d'al- 
ternatlon  qui,  emprisonnée  dans  un  espace  circulaire,  doit 
produire  la  spiralité.  Il  serait  trop  fastidieux  de  donner  snr 
nos  planches  les  tranches  successives  d'une  semblable  dissec- 
tion ;  pour  faciliter  Fintelligence  du  texte ,  autant  que  poot 
diriger  le  lecteur  dans  ces  sortes  d'investigations,  nous  nous 
sommes  contenté  d'en  figurer  deux ,  arbitrairement  prises 
(Bg.  12,  13>  pi.  1),  sur  une  série  de  quatorze  que  nous 
UTons  dessinées  avec  le  plus  grand  soin,  quant  aux  rapports 
généraux.  Sur  la  tranche  12,  on  voit  les  parallèles  («)  mar- 
cher Fume  vers  Tautr^  et  sur  la  tranche  13,  on  ks  troofe 
réunies  et  circonscrirait  le  plateau  p,  d'où  l'on  Toft  partir, 
eomme  une  tai^nte,  une  nouvelle  trace  de  séparatkm  [a]^ 
dont  le  lecteur  devinera  la  marche  et  la  direction,  en  exami- 
nant ses  rapports  avec  d'autres  doubles  lignes  qa'on  rranarque 
«ur  la  même  tranche. 

839.  Mais  il  se  présente,  dans  tout  le  cours  de  cette 
^ude,  une  circonstance  des  plus  importantes,  qae  nous  avons 
exprès  né^gé  de  mentionner  parmi  les  autres,  parce  qu'elle 
appartient  à  un  autre  ordre  de  développement.  Dès  les  pre- 
mières tranches ,  on  a  lieu  de  remarquer,  vers  le  bord ,  une 
petite  nuée  de  points  colorés  {g)  sur  cette  substance  incolore; 
peu  à  peu  des  doubles  lignes  se  forment  autour  d'eox  ;  et  sur 
les  tranches  12  et  13,  ces  doubles  lignes  ont  déjà  fait  beaucoup 
de  chemin;  snr  la  tranche  13,  les  points  (g)  en  sont  pre»-. 
que  tout-à-fait  circonscrits  ;  sur  les  suivantes  le  cercle  s'ac- 
complit ,  et  plus  haut  l'on  s^assure  que  ces  points  *g)  appar- 
lienneiit  à  la  substance  de  la  hampe  florale.  U  est  donc 
évident  que  la  hampe  florale  a  jmîs  naissance  dans  le  sein  de 
renvek^pe,  de  Taisselle  de  laquelle  elle  semble  seoleiiieat 
partir  plus  tard  ;  il  est  évident  que  cette  hampe ,  avec  toiites 
ses  feuilles  candinaires,  s*est  trouvée  un  jour  emprîsoDnee 
tout  entière  dans  la  substance  close  d*un  follicule .  qu'avec 
ce  follicule  elle  formait  une  bulbe  complète.  Or,  si  tons  irs 
fclKoJea»  caiiollés  léc^toquemcnt  daîa  la  bulbe  que 
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Tenons  de  décrire,  venaient  à  engendrer  à  leur  tour  un  déve- 
loppement semblable  dans  leur  sein,  on  aurait  un  emboîte- 
ment de  bulbes,  au  lieu  d'un  emboîtement  de  follicules;  pour 
nous  servir  du  terme  rustique,  au  lieu  d'un  ognan,  on 
aurait  des  gousses  (pi.  6,  fig.  7)  ;  ce  mot  trivial  achève  d'expli- 
quer la  chose. 

840.  Et  quand  ce  développement  a  lieu  simultanément 
dans  une  bulbe,  on  voit  l'enveloppe  générale  déchirée,  par 
suite  de  tant  de  tiraillemens  internes,  et  brisée  jusque  dans 
la  structure  de  ses  vaisseaux  longitudinaux,  dont  les  spires  se 
déroulent  alors  tout  aussi  distinctement  que  celles  du  Phor» 
niium  tenaXf  le  lin  de  là  Nouvelle-Zélande. 

841.  Alors,  au  lieu  d'un  fruit  uniovulé,  la  nature  nous 
ofire  l'analogue  d'un  fruit  pluriovulé,  dont  le  péricarpe  serait 
déhiscent;  et  chacun  de  ces  ovules  bulbeux  a  par  devers  lui 
tout  ce  qui  constitue  la  graine;  on  n'a  qu'à  le  détacher  et 
à  le  remettre  en  terre,  pour  qu'il  reproduise  son  espèce  sans 
aucune  modification. 

8  42.  Prenez  une  inflorescence  de  monocotylédones  à  fruits 
unlovulés  et  sessiles;  par  exemple,  la  queue  florale  du 
Pontedoria  cordata^  dont  la  pL  25,  fig.  3  donne  un  bout 
de  rameau;  raccourcissez  la  tige;  épaississez  les  follicules» 
les  enveloppes  florales,  et  supposez-les  tous  en  même  temps 
clos,  comme  ils  l'ont  été  dans  le  principe  ;  et  vous  aurez  ainsi 
l'inflorescence  bulbifère  que  nous  venons  de  décrire. 

843.  Nous  venons  de  ramener  la  structure  de  la  bulbe  à 
celle  d'un  bourgeon  clos,  à  ceUe  de  la  graine.  On  connaissait 
déjà  la  métamorphose  de  l'un  de  ces  organes  dans  l'autre; 
nous  venons  de  réduire  la  métamorphose  au  rôle  d'une  simple 
transformation.  Certaines  plantes  bulbeuses  produisent  des 
bulbes,  au  lieu  de  fruits  normaux,  dans  le  sein  de  leurs  enve- 
loppes florales,  comme  dans  l'aisselle  des  écailles  qui  enve- 
loppent la  base  de  la  hampe;  tels  sont,  entre  autres  plantes, 
les  Allium,  les  Cepa,  et,  parmi  les  gramens,  le  Poa  bulbosa 
de  nos  murailles  (4ôG);  et  touteâ  ces  bulbes  florales,  déta- 


366     LES  BULBES  NE  S^AOUTENT  Qv\  LA  SUBFACB  BU  SÔL. 

chées  de  la  plante  à  lear  maturité,  prennent  racine  dans  la 
terre  tont  aussi  bien  que  les  graines  de  forme  ordinaire. 

844.  Le  développement  des  bulbes  présente  encore  une 
circonstance  qui  n*est  pas  sans  ajouter  un  poids  de  plus  à 
Tanalogie  ;  on  remarque,  en  effet,  que  la  plupart  d'entre  elfes 
ne  peuvent  grossir,  et  partant  mûrir,  qu'à  la  surface  du  sol, 
qu'aux  rayons  du  soleil  qui  mûrit  les  bulbes  de  FinfloresceDce. 
C'est  un  point  que  les  jardiniers  ne  perdent  pas  de  Tue  dans 
la  culture  des  ognons^  et  que  nous  avons  eu  plus  d'une  oc- 
casion de  remarquer,  à  l'égard  du  Poa  butbosa,  qui  croit  si 
communément  sur  les  bords  de  nos  routes.  Tous  les  indiridus, 
en  effet,  dont  la  racine  est  profondément  enterrée,  conservent 
leur  chaume  aussi  grêle  que  celui  de  toute  aatre  graimnée; 
teûx  ati  contraire  qui  possèdent  à  leur  base  une  bulbe  bien 
caractérisée,  ne  tiennent  au  sol  que  par  les  radicelles  du  pla- 
teau radiculaire;  alors,  pour  nous  servir  d'une  expression  d'hor- 
ticulture, la  bulbe  de  ceux-ci  est  toujours  très  bien  aoutà, 
C*est-h-dire  qu'elle  offre,  dans  sa  consistance  et  sa  coloration, 
tous  les  caractères  de  la  maturité  la  plus  complète. 

845.  En  conséquence,  la  bulbe  est  une  genunation  d'abord 
close,  possédant  alors  toute  la  structure  d'une  graine^  et 
qui,  après  son  épanouissement,  en  conserve  encore  les  pro- 
priétés; sa  radicatîon  a  lieu  par  verticilles,  comme  sa  ner- 
vation; et  ses  nervures,  prenant  toutes  naissance  autour  du 
point  d'insertion  du  follicule,  autour  de  sa  cliataze  ou  de  son 
hilCf  il  s'ensuit  que  lorsque  le  follicule  externe  qui  l'a  en- 
gendrée s'est  oblitéré,  on  remarque  une  grande  lacune  plus  ou 
moins  circulaire,  que  les  radicelles  couronnent  de  leurs  in- 
sertions respeétives;  cette  lacune,  c'est  le  plateau  qui  s'ac- 
dfoît  en  surface,  toutes  les  fois  qu'un  follicule  vient  h  se 
décomposer,  comme  lé  premier  de  tous.  S'il  arrivait  que  le 
follicule  externe  et  générateur  produisît,  outre  une  follicule 
plus  î'ntériie,  un  certain  nombre  de  gemmes  dans  son  aisselle, 
la  chute  de  ces  gemmes,  ou  leur  décomposition,  laisserait 
ims},  sur  lé  pourtour  du  plateau,  des  traces  équivalentes  I^ 
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leurs  points  d'insertion,  et  le  plateaa  offrirait  une  co\ironne 
âé  fén  h  èhJE^aU  aU  lîeil  d'une  ctrconféréïicé  utiie.  C  est  té 
qitl  %é  l^tùarqûe  sûr  les  plâtèaui  de  tèrtaVûei  bulbes;  SUf  celles 
de  ^Myttçifithas,  par  exemple.  Lé  ][>kfêau  est  f ahdôgue  citt 
htte  de  la  graine. 

846.  Le  tubercule  n^est  qu'une  modîîicatîott  de  la  bulbe  ; 
c*est  une  bulbe  qui ,  par  la  nature  de  .son  organisation^  ne 
peut  être  qu* annuelle. 

847.  Supposez,  en  effet,  que  la  bulbe,  dont  nous  venonà 
de  nous  occuper,  ne  produise  d'autres  cmboîtemens,  dans  la 
seîû  de  sa  propre  substance,  que  l'emboitement  {g  fi*  U 
fig.  12  et  13)  qui  donne  lieu  au  développement  de  la  hampe 
florale,  et  qu'à  la  place  des  autres  emboîtemens  centraux»  qui 
sont  destinés  h  former  la  réserve  des  bourgeons  des  années  sui- 
vantes, elle  enrichisse  cette  vaste  capacité  de  substances  soit 
amîlacées,  soit  tout  autrement  périspermatiques;  dès  ce  mo- 
ment, la  bulbe  (j3,  pi.  28,  fig.  6)  restera  plus  ou  moins 
arron^e  et  stationnaire  comme  un  périsperme,  et  son  bour- 
geon germera,  à  la  manière  de  l'écusson  que  l'on  remarque 
sur  certaines  graines,  sur  celle  du  maïs  (pi.  17,  fig.  11,  e), 
par  exemple;  or,  à  part  l'adhérence  un  peu  plus  fortement 
prononcée  de  la  gemme  au  périsperme,  chez  le  tubercule  que 
chez  la  graine,  il  serait  impossible  d'assigner,  entre  ces  deux 
ordres  d^organes,  une  différence  essentielle* 

848.  Soit  en  effet  le  tubercule  d'un  Orchidée  (pi.  25,  fig.  12, 
ib  2,);  comme  chez  la  bulbe,  on  y  trouve  une  gemme  dont  la 
première  feuille  (fc/)  prend  sa  direction  vers  les  airs,  et  laisse 
loin  derrière  elle,  dans  une  vaste  cavité,  le  reste  des  emboî- 
temens {g)  qu^elle  prépare,  en  les  devançant,  à  suivre  lu 
même  route  ;  tout  ce  qui  se  développe  derrière  la  genune  est- 
envahi  par  un  pérîspcrme  farineux  (a/),  dans  lequel  la  gemme 
puise  sa  nutrition,  par  les  nervures  (ne)  qu'elle  y  plonge^, 
comme  tout  autant  de  cotylédons  (364).  Notre  toberçuliç 
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d^Orchis  possède  donc  toutes  les  pièces  d'une  graine  moncM 
cotylédone,  toutes»  jusqu'au  funicule  (^)  cpii  l'unit  à  la  tige 
maternelle  {et),  ei  qui  part  de^l'aisselle  de  l'un  des  premiers 
follicules  (y?) 9  comme  le  funicule  de  la  graine  d'un  firnit 
uniovulépart  de  l'aisselle  du  péricarpe  et  du  placenta  (107)t 
Si  le  premier  follicule  eût  été  destiné  à  rester  clos,  il  eût  été 
le  péricarpe,  et  la  tige  eût  été  le  placenta. 

849.  Une  fois  que  la  tige  (  cl)  aura  épuisé  tous  les  sucs  de 
son  tubercule  spécial,  au  profit  du  développement  des  fleurs 
qui  la  terminent;  une  fois  que  la  maturité  des  graines  aériennes 
aura  achevé  le  cercle  de  la  végétation,  notre  graine  souter- 
raine, notre  bulbe,  aura  rempli  les  mêmes  phases  ;  elle  rompra 
son  funicule,  en  même  temps  que  les  graines  aériennes  rom- 
pront le  leur,  et,  mieux  partagée  qu'elles,  les  dépouilles  du 
tubercule  maternel  {tb  i)  resteront  son  héritage;  et,  quoique 
réduites  à  une  simple  charpente,  à  un  simple  tissn  épuisé, 
celles-ci  fourniront  un  riche  engrais  à  son  unique  développe- 
ment. 

850.  Remarquez  que  la  place  du  funicule  (fn)  est  toute 
arbitraire  dan5  l'aisselle  du  follicule  générateur;  que  la  descrip- 
tion n'a  aucun  moyen  de  faire  connaître  le  point  de  la  surface 

'  tigellaire  sur  lequel  doivent  se  montrer,  et  les  radicelles  adven- 
tives  (rd)  (car  cette  plante  n'en  a  pas  d'autres) ,  et  le  funicule 
de  l'unique  tubercule  qu'elle  est  apte  à  procréer,  pour  se 
remplacer.  Remarquez  surtout  que  la  structure  interne  du 
funicule  ne  diffère  aucunement  de  celle  d'une  radicelle.  Rap- 
pelons-nous en  même  temps  (809)  que  la  racine  s'accroît, 
comme  la  tige,  par  des  bourgeons  dont  la  structure  est  ana- 
logue à  celle  des  bourgeons  aériens,  et  dont  la  destination, 
sous  l'influence  d'une  cause  analogue,  peut  devenir  la  même; 
et  nous  ne  verrons  plus,  dans  le  funicule  du  tubercule,  qu'une 
Iradicclle  favorisée,  qu'un  bourgeon  qui,  au  lieu  de  s'allonger, 
s'est  arrondi,  et  qui,  au  lieu  de  dormir,  comme  un  germe 
stérile,  au  sein  de  cet  appareil,  a  reçu,  avec  le  bienfait  de  sa 
fécondation,  celui  delà  germination* 
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85 1 .  Ici  /comme  chez  la  bnlbe  ordinaire  (837)  »  la^pi^mtè^ 
feuille  (6/)  tombera  et  se  fanera,  de  même  qae  les  enVelôppeft 
de  la  graine  ordinaire  tombent  et  se  fanent»  une  fois  brisées  pftt 
la  plumule  {g)  qui  cherche  h  se  dérelôpper.  Ici,  comtnechels 
les  plantes  h  racines  pivotantes,  nous  avons  une  radîculode»  qin 
continue  à  servir  de  périspcrme,  qui  s'épéise  et  se  it^nrfe  aift 
profit  du  développement  de  la  tige  aérienne,  comme  les  i^àcinèi 
pivotantes  du  radis  et  de  la  betterave.  Il  devient  donc  évidetit 
que  les  plantes  mônocotylédones  peuvent  posséder 'de^'rà^ 
cines  pivotantes,  tout  aussi  bien  que  les  plantes  dicotylé^ 
dones.  » 

8Ô2.  Les  botanistes  ne  pensaient  pas  de  même;  et  dâtii 
le  désir  qui  les  possède  de  trouver  des  différences  essentiellid» 
entre  ces  deux  grandes  divisions  du  règne,  ils  avaient  perdh 
do  vue  ces  rapports  de  la  plus  complète  identité.  Quelle  dif* 
férencc  assignerait-on  entre  les  tubercules  des  Orchis  et  les 
racines  pivotantes  ?  La  trouverait>on  dans  les  dimensions  ?  mais 
il  est  des  radis  bien  moins  volumineux  que  les  tubercules  de 
certains  Orchis  ;  la  forme  turbinée  des  uns  et  la  forme  sphé- 
rique.  ou  arrondie  des  autres?  mais  il  est  des  tubercules 
d'Orchis  tout  aussi  bien  turbines  que  ceux  des  racines  pivo- 
tantes; il  en  est  qui  poussent  deux  ou  trois  prolongemens 
radiculaires,  comme  les  racines  pivotantes  qui  fourchent;  leb 
sont  ceux  que  représente  la  fig.  'Pi,  pi.  24,  qui,  dansleprii^- 
cipe  («6,  2),  n'ont  presque  qu'un  seul  prolongement  acuminév 
et  qui,  dans  la  suite  (<6  1),  en  poussent  successivement  jusqu'à 
quatre.  Se  rejellerait-on  sur  les  cercles  concentriques  qu'offre 
une  tranche  de  betterave?  mais  ces  cercles  ne  s'observent 
plus  sur  ilne  tranche  de  radis,  du  tubercule  de  dahlia,  de  la 
pomme  de  terre,  qu'on  étudie  ces  organes  avant  ou  après 
leur  épuisement. 

853.  La  racine  pivotante  n'est  donc  pas  un  caractèt*e  dîs- 
tinctif  des  plantes  dicotylédones. 

854.  Il  est,  parmi  les  dicotylédones,  des  tubercules  qui  ne 
produisent  qu'une  gemme  chacun ,  ainsi  que  nous  venons  et 

1.  24 
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!•  YOir  d4D3  les  Orcbia;  tels  «oui  ceux  de»  Dahlia^  ies  Alié- 
gi#iieB,  etc.  Maif  il  ea  est  d*autres  qui  en  possèdent  un  pkn 
fjtfni  QQOibre;  telle  est  la  poiooie  de  terre»  fruit  souterrain» 
4i9Pi  leracbi^  s'est  épaissi  outre  mesure»  et  dont  le»  bourgeom 
4fiP^^  ^^  spirale»  autour  de  lui»  se  sont  trouvés  asscK  espaeéi 
Mtf9  W%  et  asseï  peu  saillans  au-dcbors»  pour  recevoir  da 
llki^iWQor  to  nom  pittoresque  iyeux.  La  pomme  de  terre  est 
ilLMçipedfi  rOrchi«»qui»  au  lieu  de  s'arrêter  à  un  seul  dére- 
Ifppçflicot  gemmaire»  a  continué  à  suivre  son  impulsion»  et  i 
tgfifij^ÇqtV^ew  successivement  ses  bourgeons  radicaux  en  bour- 
geons foliacés,  son  organisation    interne   en  cellules  corj- 
Dtlifçs  de  fécule;  enfin  qui»  au  lieu  de  s'arrêter  h  un  premier 
4^f^)oppeinent»  sons  la  forme  d'un  fruit  unique»  a  pris  les 
^ippact^res  des  épis  incrustés  de  fruits  qui  s'y  développeatub- 
ijKfÎQiment,  conune  ceux  du  Maïs»  deT^i'um»  des  Pipérada 
$k  des  fucus  dans  leurs  types  respectifs.  Ces  analogies  ne 
Ifraiçnt  que  hardies^  si  l'on  se  contentait  de  lire  cette  page; 
44les  ne  seriVut  que  rationnelles»  si  Ton  rep(Mrte  son  esprit  aux 
tbé^trèmes  de  la  première  section. 

$^,  Ajoutons  une  analogie  nouvelle  et  non  moinsi  piquante 
)^  loutefiî  celles  que  nous  avons  déduites  de  la  démonstration* 
^  l'on  venait  à  confier  à  la  terre  la  portion  isolée  d'un  tu- 
])^fcale»  sur  laquelle  ne  se  trouverait  pas  un  œil,  c'est-à-dire 
Voe  gemme»  la  substance  pirispcrmatique  se  décomposerait 
S^ha  profit..  Si»  au  contraire,  on  a  soin  de  conserver  un  a^c7 
4Ur  un  fragment  de  tubercule  do  pomme  de  terre»  il  en  soFt 
vue  touCCe  feuilléc  et  fertile»  comme  du  tubercule  entier.  Si 
L'oil  coupe,  loin  de  la  surface  maternelle»  le  tubercule  pivo^ 
^xàjL  du  Dahlia f  il  reste  stérile;  car  il  est  privé  de  son  œil^ 
^^  se  trouve  sur  la  portion  do  la  tige  à  laquelle  ce  tubercule 
est  attaché.  Mais  si  l'on  a  soin  d'enlever  cet  œil,  en  le  laissant 
^ .  coouw^unication  d'une  portion  quelconque  de  son  tu- 
bercule, il  se  développe,  comme  si  le  tubercule  était  entier. 

De  même»  que  l'on  confie  à  la  terre  un  embryon  isolé  de 
li^n  périsperme»  même  quand  le  périsperme  est  membraneux 
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(137)  et  peu  infillré  de  subslancel  tititHtiTes^  TembryMi  ItIMMr 
ayant  de  80  développer.  Gë  périspë^mè  He  àéeoùkpMiHik 
aussi  sans  proGt  séparé  de  soii  embrydti«  Qu^4>fl  sëeotllëttlë 
au  contraire  de  n'enlever  qu'une  portion  du  périsperme^  MUé 
toucher  en  rien  à  la  portion  qui  adhère  h  l'embryon»  la  ^ël^ 
mination  a  lieu  comme  à  l'ordinaire.  Ces  trois  ordres  d'etj^ 
riences»  nous  les  avons  souvent  répétées  sur  le  Maïs  et  stijr  Vt^ 
Toine.Nous  avons  souvent  retranché  le  périspèrme  de  l'/f  vMHi 
jusqu'à  la  poi  itc  du  cètylédon  (364),  en  ne  laissant^  par  etNÉ» 
iéquent ,  que  la  p  ortidU  du  périsperme  qui  revêt  là  pattie  dërsàle 
de  ce  seiittUum^  et  qui  là  se  réduit  à  fort  peu  de  chosOj'  él  H 
chaume  en  est  sorti  aussi  Tigoureux  que  d'iin  grain  ititègfëi 
Ainsi,  par  une  soustraction  de  substance^  nous  avëiis  râtnëëê 
la  graine  à  la  condition  d'un  œit  de  liibercule,  de  même  IftMft 
par  la  théorie»  nous  avions  ramené  l'œil  du  tubeopdle  k  là 
condition  d'une  graine.  L'analogie  se  complète  et  èe  eonANM 
ainsi»  par  quelque  bout  qu*on  la  plrènne. 

CHAUBt£S   TBAÇANS»    TIG£S   SOtJTBilRAINJSS,  RttXZdit^. 

856.  Du  tubercule  de  la  pommé  dd  terre  au  chàtiiiàé  tfft*^ 
çant»  il  n'y  a  que  le  passage  d'une  tige  en  spirale  h  une  tige 
articulée;  et,  en  général»  les  orgaties  qui  ont  reçu  le  Uôtn  dé 
tigds  souterraines»  ne  sont  pas  autrement  organisés  que  le 
chaume  articulé;  ils  oflrcut»  comme  celui-ci»  1*  le  follicule 
qui»  n'ayant  point  à  végéter  dans  les  airs»  ne  subit  pas  là 
transformation  caractéristique  do  la  feuille;  2^  le  bourgédd 
axillalrê»  qui,  à  la  première  circonstance  favorable»  part  dn 
chaume  aérien;  3*  l'arllculallon  et  l'entrenœud  (480),  deut 
portions  du  même  organe,  du  cotylédon  du  bourgeon»  mais, 
ici  surtout»  cotylédon  et  périsperme  à  la  fois;  car  ici  il  n'est 
plus  fistulcux;  il  est  plein,  et  sa  moelle,  au  lieu  de  rester 
atrophiée  dans  le  sein  de  la  cavité  ilstuleuse  (pi.  10»  fig.  ô), 
s'enrichit  de  fécule  indéfiniment  (295). 

867*  Chaque  articulation  a  donc^  ici  surtout»  tout  ce  qui 
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e^niGfaérise  une  graine  ;  isolée  des  articulations  inférieures  et 
supérieures»  elle  a  de  quoi  se  suffire  à  elle-même  ;  elle  gcrme^ 
comme  une  graine  complète,  si  on  la  confie  à  la  terre;  et  ce 
n'est  pas  par  un  autre  procédé  qu'on  se  procure  les  plants  de 
ceyrtaines  espèces,  telles  que  la  canne  à  sucre,  YArandodo- 
naXf  etc.,  les  tjpka,  les  iridées,  etc.  En  effet,  la  graine 
aérienne  de  ces  espèces  serait  incapable,  à  cause  de  sa  peti- 
tesse, de^onn^r,  la  première  année,  des  produits  aussi  vigou- 
reux xfue  notre  immense  fruit  souterrain. 

,858..  Les  premiers  observateurs  ne  virent  que  des  racines 
AfODis.  ces  chaumes  traçans  ;  ils  étaient  dans  TeiTeur.  Les  ob- 
sençateurs  d'une  époque  plus  avancée  n'y  ont  vu  que  des  liges 
SQiitetraines;  cette  expressîon  couvrirait  uue  erreur  non 
moins  grande,  si  elle  impliquait  une  autre  idée  que  celle 
d'une  simple  analogie,  dont  nous  avons  suffisamment  déter- 
miné la  valeur  dans  cet  ouvrage.  Le  chaume  traçant  n'est  point 
une  racine  noimale,  puisqu'il  produit  des  bourgeons  aériens  ; 
le  chaume  traçant  n'est  pas  une  tige  normale,  puisqu'il  ne  peut 
croître  que  là  où  il  peut  germer;  qu'à  Tair  il  change  de  forme, 
tout  aussi  bien  que  la  branche  mère  d'une  racine;  qu'il  y  prend 
de3  feuilles,  en  perdant  ses  follicules;  qu'il  y  acquiert  de  la 
matière  verte,  en  sp  dépouillant  de  sa  fécule;  et  que  la  racine 
placée  dans  les  mêmes  circonstances  engendre  tout  aussi  bien 
dos  bourgeons  aériens  que  lui.  Le  chaume  traçant  ne  naît  pas 
d'un  bourgeon  aérien  de  la  tige  ordinaire,  mais  de  la  surface 
radiculaire,  qui  donne  le  jour  aux  racines  comme  à  lui; par  son, 
origine^  par  le  milieu  qui  lui  convient,  parla  substance  qu'il 
élabore,  il  est  racine;  par  ses  moyens  de  reproduction,  par 
l'analogie  de  sa  reproduction  avec  la  germination,  il  est  un 
fruit,  soit  isolé,  soit  composé  ;  par  sa  structure  plus  dévelop- 
pée et  l'analogie  de  ses  diverses  pièces  avec  celles  des  articu  -. 
lations  caulioaires,  il  est  lige;  enfin,  par  la  combinaison  de 
ses  différences  et  de  ses  ressemblances,  il  est  dans  la  terre 
ce  que  la  graine  est  dans  les  airs;  la  graine  qui  recèle  dans 
son  sein  les  élémcns  de  la  tige  et  de  la  racine,  car  l'embryon 
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es^e  eomptndiiim  de  tes  deax  organes  extrême^  (473);  et 
cpTne  devient  tout  cela  qu'en  sacrifiant  ses  enveloppes  et  sa 
forme  primitive. 

859.  On  a  donné  le  nom  de  Rhizomes  (qui  ressemblent 
aux  racines)  à  ces  chaumes  traçans^  l'expression  est  fausse, 
car  elle  est  incomplète.  On  eût  dû  les  appelei^  ou  Caulorki^ 
zomes  (organes  intermédiaires  entre  la  tige  aérienne  et  là  tige 
souterraine  ou  racine);  ou,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut» 
fructification  souterraine;  idée  que  le  bon  sens  du  peuple»  qui 
ne  démontre  pas ,  mais  qui  devine  la  nature»  avait  rendue  avec 
bonheur,  en  désignant  les  tubercules  de  Solanum  tt^berosum^ 
par  les  mots  de  pomue  de  terre  et  blé  souterrain.  Car  le 
peuple  a  la  simplicité  de  croire  que  la  nature»  oubliant  quel- 
quefois les.  règles  rigoureuses  qui  sont  l'œuvre  des  sayans» 
peut  faire  une  pomme  sans  pépin ,  ou  placer  les  pépins  à  la 
surface  de  la  pomme  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel  encore 
pour  l'orgueil  du  monopole  scientifique ,  c'est  qu'après  avoir 
fait  de  la  plus  docte  science ,  on  arrive  à  confirmer  l'inter- 
prétation du  peuple ,  qui ,  sans  le  trop  comprendre  »  avait  du 
moins  eu  le  mérite  de  se  tenir  plus  près  du  phénomène  que 
le  savant. 

• 

RACINES    ADVENTIVES. 

860.  Lorsqu'on  tient  une  tige  de  saule  plongée  dans  l'eau» 
on  ne  tarde  pas  à  voir  Técorce  verdâtre  soulevée  par  des 
tubercules  blancs  et  analogues  à  ceux  que  nous  avons  dessinés 
sur  les  articulations  du  maïs  (pi.  10»  fig.  3,  a);  bientôt  ces 
petits  boutons  crèvent  et  laissent  sortir  un  prolongement 
radiculaire  qui  emporte,  à  son  extrémité»  un  fragment 
de  l'enveloppe  déchirée;  et  l'autre  fragment  reste»  sous 
forme  de  gaine  et  de  collerette  »  autour  de  la  base  de  la 

:  racine.  Ce  sont  là  les  analogues  des  bourgeons  qui  poussent 
plus  tard  sur  la  partie  de  l'écorce  qui  reste  exposée  à  l'^ii^  ;  ce 
sout  des  bourgeons  radiculwres,  parce  qu'iU  végètçat  4wa 


|T4  USS  TACHES  DE  h^icl  n'iNBIQ*  »0Ilf7  lA  MACS  DES  B01TR6.' 

^..ipilien»  et  qui,  dans  Fatmosphère»  seraient  deyenas  tgat 
Aasii  bien   bourgeons  aériens.    Nous   avons   aTc^rti    dej^g 
assez    long-teraps    les  observateurs  (*)  ,    que   rien  n^était 
fH^ê  i»rropé  que  d'admettre  »  comme  venait  de  Je  faire  un 
IttliBiirt  qvo  la  place  de  ces  développemens  adventtfs  était 
lOMquée  d'aFance  sur  récorce»  et  quecbacun  de  cesbour* 
gfKm  sommeillait  sous  l'enveloppe  de  ces  petites  taches  ont 
(îliettard  avait  désignées  sous  te  nom  de  glandes  lenticulaires; 
icaf,  p08  tacbos  ne  pénètrent  pas  plus  avant  que  répiderme(**)^ 
'f^  lis  racines  partent  de  plus  loin;  elles  tirent  leur  origbe  des 
pffganei»  vascolaires,  du  ligneux ,  ainsi  que  nous  ravcoi  déji 
établi/ (343).  En  procédant  à  l'observation  d'une  mamfert 
iniptu plus  consciencieuse»  on  voit  ces  tubercules  8%  formée 
^  eâké  d®.  c,es  taches»  comme  sous  ces  taches  i  et  lorsque  ces 
jUofaes  se  trouvent  soulevées  par  lé  développement  intérieur 
de  Tim  de  ces  organes»  à  la  faveur  de  la  dissection»  on  s'assure 
i|ii'U  nWîsto,  entre  ces  taches  ou  glandes  épiderini|]ues  et  le 
MOtfê  blanc  qui  surgit  au-dessous»  aucune  espèce  de  communi- 

IMIttM. 

'  $êU  Cas  racines  sont  doncadvenlives»  comme  les  bombons 
adventifs»  qui  certes  poussent  sous  les  écorces  privées  de 
lentilles  glandulaires»  aussi  indidércmment  qucsur.le»  écorces 
qui  en  sont  tachetées. 

862.  Observez  qu'en  disant  que  les  racines  advenlives  se 
^erftieat  développées  dans  les  airs  en  bourgeons  adventifs» 
nouf  n'avons  parlé  qu'aux  yeux  privés  du  verre  grossissant 
6q  du  flambeau  de  l'analogie;  à  l'œil  nu  »  en  effet»  la  place 
de  l'un  et  l'autre  de  ces  développemens»  soit  tige»  soit  racine» 

{^)Buttetln  universel  de$  Sciences  et  de  V Industrie,  3*  «cet.,  mai  i8aà, 
mat  lc«  lentîccllct.  • 

C^Cef  tachcf,  anxr|Qelb8  la  physiologie  allait  faire  jouer  QQ  si  grand 
f^»  ne  8f>nl  tr^  «ouvcnt,  et  eurloiut  chez  les  Aqaenlaçéea,  quo  fies 
fgfmf^^  animaui immobiles,  qui  s^altachcfitpoqr  engendrer  quimcarent 
U  QÙ  iU  ont  pondu,  et  dont  le  corps  épuisé,  reste  attaché  à  Técorce, 
pour  lerftr  de  bouclitir  à  sa  génération  nouTelie. 


■» 
eût  été  la  même;  mais  à  Taidc  do  la  théôrio,  nous  FatOM 
détcriiSiDée  de  la  manière  la  plus  rigoureuse  ,(80 f).  Noité 
sommes  arrivés  à  ce  résultat  »  que  rien  n'émane  que  à^^m 
Taissean;  que  chaque  râisseau  était  le'compehdiutn  de.la  tigef 
que  chaque  vésicule  vasculaire  avait  son  pôl6  descenàmt  ft 
son  pôle  ascendant ,  fion  pôle  radiculaîre  et  son  pôle  canU^ 
nair«.  Or«'Oômme  le  pôle  radtcuhirefd'un  vaisseau  se  trontè 
contigu  et  sdayent  sondé  bout  h  bout  avec  le  pôle  caulintire 
d'un  antre  »  et  qac  ces  pointj!' de  contact  ne  sont  pas^seep^» 
tiblo^d'étre  abôi^dés,  ni  ^  Isi  ^^^  simple»  ni  par  le  spalpBiI^ 
leurs  développemenis  respectifs  doivent  sembler  patiU'  fle  11 
même  place. 

863.  Ma»  il  est  démontré  secondairement»  par  là,  qnë 
chaque  portion  la  plus  dévelq>pée  de  la  tige  ligneuse^  d'est-^k^ 
dire  fortement  vasculaire»  a»  par  devers  elle  »  do  quoi  s4 
fournir  d'un  système  radiculaîre  et  d'un  système  canU^ 
naire  •  tant  qu'elle  conserve  un  tronçon  doué  de  vitalité  ef 
garni  de  vaisseaux  intègres. 

864.  Les  tiges  souterraines  des  fougèt^s  oOrenl  cela  de 
particulier»  que  les  bourgeons  qui  en  émanent  s'y  forment  pro-* 
fondement»  et  que  leilr  système  vasculaire  y  est  si  se^ré 
dans  ces  régions»  qu'en  pratiquant  des  coupes»  soit  obUqnes# 
soit  transversales»  on  obtient  des  configuratioQs  quelquefois 
bizarre»  qui  ont  fixé  beaucoup  l'atteution  des  botanistes 
descripteur!  ;  nous  y  reviendrons  en  nous  ocenpeai  de  k 
structure  du  piétok* 


PLANTES   SANS  mACINBS. 


865.  Il  existe  un  ordre  de  plantes  dont  le  systtaie  radi* 
cnlaire  ne  se  développe  pas;  ce  sont  les  plantes  dont  là 
graine  gerjûQe  sur  les  rameaux»  soit  caulinaires»  soit  radient 
Jaires»  d'nne  autre  plante^  et  continue  à  so  développer  il  ses 
dépens I  ce  sont  les  plantes  parasites.  Le  gui  (^îseun»  i^l^ 
bum),  le  Loranthuê,  cnHssent  «bêitnries  rvnieeiix  da^eiM 
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WÊÊaTf  da  thèae^  ete.  UOrobancie,  k  Mcnatrapa^  le  Lathrœa, 
iBCytintu  kyppeisUs^  ponsfeot  sur  les  racines  des  places  de 
sas  climats  ;  la  première  sur  celles  da  chaoTre,  da  thym,  da 
QiéHat,  la  deuxième  sur  les  racioes  da  chêne,  la  quatrième 
wmt  cdUes  des  Cistas,  etc.;  sur  les  racines  des  Tégétam  de 
Jiira  croît  one  flemr  moDstmeose,  acaole  et  aphyDe»  le  Baf- 
JUwuu  Noos  allons   troorer  Fexplication   de    Toricanisatîoa 
ipécialB  à  ces  plantes,  dans  ce  qne  nous  aTons  déjà  dit  ailkan 
ao  SBjet  de  la  radicnlode  (368).  Nons  arons   déconmf  en 
élB^  que  diaqne  bourgeon  et  le  ramean  qai   en  pêfient 
possèdent  toot  ans»  bien  mie  radicnlode  qne  les  eaikrvoDs 
des  graines;  que  cette  radicnlode  reste  empâtée  dans  le  sein 
dé  la  tige  maternelle;  en  sorte  qoe  toot  rameau,  qui  tA\ 
loi  senl  on  yégétal  complet,  soit  sons  le  rapport  de  la  stnic- 
tore,  soit  sons  celai  de  rindépendance  de  la  vie  et  des  fonc- 
tions, qoe  tout  rameau  enCn  peut  être  considéré  comme  un 
iadivida  parasite.  Or  comme,  par  son  système  desccodant, 
il  reçoit  du  rameau,  sur  leqnel  sa  radicale  est  empâtée,  la 
nourriture  toute  élaborée  qui  est  destinée  à  son  accrobse- 
ment,  il  peut  vivre,  engendrer  et  nourrir  à  son  tonr  des  dé- 
veloppcmens  parasites,  c'est-à-dire  des  rameaux,  en  se  pas- 
sant de  racines.  ' 

866.  Les  résultats  du  procédé  de  la  greffe  en  écusson, 
.pour  ne  pas  nous  occuper  ici  des  autres  procédés,  réalisent 
mécaniquement  ces  résultats  théoriques.  En  effet,  si  Ton 
enlevé  avec  soin  un  bourgeon  complet  d'un  tronc  ligneux,  et 
qu'on  le  loge  et  qu'on  l'applique  contre  la  substance  ligneuse 
et  entre  l'écorce  d'un  autre  individu  de  la  même  espèce,  ou 
d'une  espèce  analogue,  le  bourgeon  se  développe  avec  la 
même  énergie  que  tous  ceux  du  même  individu  ;  mais  sa  ra- 
dicnlode reste  toujours  empâtée  contre  le  ligneux  comme 
celle  des  bourgeons  axillaires,  et  ne  pénètre  jamais  plus 
avant ,  elle  ne  pousse  aucune  autre  racine  ;  on  a  fait  là 
un  parasite  de  tonte  pièce.  La  dissection»  è(  tous  (es  âgesi 
pOHi|lefi  démontre -ce  que  nous  avançons. 


\ 


'  867.  Or,  ce  que  nous  venons  de  produire  avec  le  bourgeon^ 
celte  graine  caulinaire,  une  certaine  affinité  spéciale  le-pro4 
duit  avec  le  bourgeon  ovarien,  avec  l'embryon  de  certaines 
graines,  lorsqu'elles  ont  le  bonb^ur  de  toinbeF  sur  un  dé  ces 
organes  rameux  qui  conviennent  h  leur  nutrition  spéciale;  leur 
radiculode  fend  l'écorce,  va  s'empâter,  «se  greffer  sur  le  li- 
gneux du  rameau;  et  la  plante  nouvelle  croit,  à  l'instar  des 
rameaux  naturels  de  la  plante  ancienne,  soutirant  h  ses^  vais- 
seaux, les  sucs  que  celle-ci  a  pris  à  la  terre^parses  racines,  et 
qu'elle  a  élaborés  dans  ses  tissus,  et,  par  conséquent,  se  dis* 
pensant  du  soin  de  pousser  des  raciâes  pour  son  propre 
compte ,  comme  d'une  onéreuse  inutilité.  ^ 
'  868-  Et  remarquez  une  analogie  piquante!  Les  parasites 
des  rameaux  aériens  s'appropriant  des  sucé  caulinaires,  A  je 
puis  m'exprîmer  ainsi,  végètent  avec  la  structure,  l'aspect  et 
la  coloration  des  rameaux  caulinaires  ;  le  Gui  elle  Loranthus.; 
parasites  dé^  rameaux  du  chêne,  du  pommier,  sont  ligneux^ 
à  écorco  verdâtre,  munies  de  feuilles  réelles;  ils  croîsseilf'le 
jour,  puisqu'ils  élaborent  la  m&tière  verte.  Les  parasites.au 
contraire,  des  rameaux  soutciTains,  n'ayant  h  s'approprier 
que  des  sucs  radiculaires,  des  sucs  élaborés  dans  l'ombre, 
croissent ,  h  la  manière  des  racines,  fiasques,  pâles  et  étiolés, 
n'élevant  jamais  leurs  maigres  follicules  écailleux  jusqu'à  la 
dignité  de  là  feuille;  fongueux  par  l'aspect,  fongueux  par 
l'odeur,  fongueux  par  leur  développement  nocturne,  et 
dormant  ou  ^  desséchant  au  soleil,  incapables  qu'ils  sont^ 
faute  d'une  sève  aérienne,  d'élaborer  les  rayons  lumineux. 
Tels  sont  les  Orobanche ,  le  Monotropa,  le  Lathrœa  ,  le 
Cytlnus,  le  Bafflesia. 

869.  La  petite  cuscute  tient  le  milieu  entre  ces  deux  or- 
dres de  parasites;  elle  prend  naissance  sur  lès  racines  des  lé- 
gumineuses, du  Mélilot,  du  Genêt,  deYOrtte;  mais  bientôt  elle 
s'attache  à  là  surface  des  tiges,  autour  desquelles  elle  roule  la 
sienne,  à  la  faveur  de  petits  godets,  espèces  de  suçoirs  qui 
lui  servent  de  radicplodes;  en  sorte'  qu'elle  se  suffît  plus  hàût^ 
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4  «a  coapc  sa  grêle  et  débile  t^  plus  bas;  niais  eDe  garde 
presque  loajoors  l'aspect  et  la  structure  appauvrie  des  para* 
IJIgs  de  la  raciiie.  Il  est  Trai  qu^eile  iioît  piEdr  ).uer  la  tige  hes» 
yllglièrei  ee  qui  porte  {t  pei^ser  que  les  socs  qaeUe  loi  mm» 
tjl»  B9  êif^i  p)9S  des  sucs  élab^Nnés  pur  les  orgaiMia  aérfejil. 

ffTsrfeia  BADictJLÂiBB  DES  PAmA.srr£s  cairrroaAiKs. 

.   970,  l^s  pl^^tes  jraDgées  dans  la  cryptoganaje^  qiû  Mit 
ppf  tes  de  la  propriété  d'él^b^Mner  la  matière  ¥4)rie,  soni  âe# 
p«r9#i^  de  racines  ^  'd'jéc^i'rces  frappées  d^  mfiift,  L'Mmê- 
lape,  appuyée  sur  hq  ^and  pos^bre  d'observatÂoos,  iHWS 
M^oris^  à  /ÇfDsidéneir  cett^  f^^gl^  cpinmiç  géiiàra]e;  ftosà  te& 
plantes,  qq^  A^of  rà^piroos  jdus  bas  sous  Je  miq  d^  pUaiU$ 
^oelfjumfiê,  n'pptjdli^s  d'autres  riu^ipes  que  Ja    f«diicu)iid9 
çiiipâté^  sur  J^  surface  ho^t^diè^.  Sw  1b  paraaîtisiiii^  as  çei 
plaates,  îl  ne  s^Wlût  s*éle.yer  d^  doute^  ^  Tégard  dcg»  yé^ét^Pl 
til^f^ntMres,  qqj  çrpîsseut  sur  les  IçpiUes;  de^  «9ois#s#areji 
(pl*  ?9^>  %  Uf  12)>  qui  ^ois&efft  sur  }»s  memhrjllies,  pro^ 
4«iM  4^^  )a  ferf^^e^ation  ;  des  Ucbejis   (  iUd,  ûg.    1  )  qm 
if'aita^bQnt  aux  écprces,  qî  d  une  ma^^e  assez  copsidérabW 
d'Ag^jcs  {ibld.,  %.  }]»  de  Bolets,  {lùidp,  ûg,  3),  de  I^yco- 
p^rd^p  {ilfid.,  fig,  &),  de  Pezizes^  d'Hypoxylofl,  etc^,  que      | 
Vçfk  trouva  /cppâités  sur  dos  siu^faces  ligueuses  d'un^  dimen-      ^ 
sipn  9ppréçji9ble^  l^e  4p^  i^p  pait  qu*à  ri^gja*d  des  eispècei 
qu'où  trouve  ^iir  le  sol  pii  sur  {4  pierre,  lilais  )a  pâture 
n'^idjnet  pas,  eqtre  ^es  végétaux  si  boipogènes,  de  ^i  graad«i 
gpon^alies;  U  p'est  p^s  probable  que,  les  ^ns  ne  pouvaut 
vivre  qu'à  l'état  de  parasites,  les  autr^,   qu|  pe  di/l^rent 
priesqu'/Bp  rica  des  prppiiers»  pui,ssep);  sp  sviCre,  libres   et 
j^i^apdoi^pés  à  leur  él^bor^tjop  propre.  Nous  gvops  #u  plut 
4*upp  pppasipp  4e  relever,  ds^i^s  le  cours  de  pos  reçhercb^,  les 
pépr jsçs,  daps  Ip^ueUes  sppt  tpipbé$  k  cet  ég^rd  hs  desçrip* 
|içi)r^,  qi4  ufmi  étii4îé  1^  P^fècçfi  i§  ç^  g^pre  q^§  ^am  kof 


sur  la  terre,  nous  l'avons  bien  trouvé,  comme  eux,  sortant 
du  sol ,  même  en  groupes  assez  nombreux;  mais,  eu  Ics^déterrani. 
avec  soin,  nous  reconnaissions  que  les  pieds  s'Inséraient  sur 
un  fragment  enterré  de  racines;  Y/igarivus  fusipes  Bull,  est 
dans  ce  cas.  Il  est  arrivé  h  quelques  auteurs  dé  prendre,  pour 
la  racine  propre  d'un  agaric,  la  racine  hospitalière  (Epii,  jm 
pivotant,  semble  en  être  la  continuation;  c'est  ce  qui  est 
arrivé  à  l'égard  de  VAgaricus  conlortûs ,  variété  ou  plutôt 
vieil  individu  à^V A fiaricus  amarùs^^  qu'on  s'est  contenté  de 
décrire  d'après  Bulliard,  qui  en  a  représenté  le  groupe  posé 
sur  une  racine  enfoncée  dans  le  sol.  Si  l'on  veut  apporter^ 
dans  celle  étude,  un  esprit  d'observation,  et  suivre  le  dév«H» 
loppement  de  ces  productions  anorlsales,  depuis  l'œuf  d'oti 
ils  sortent,  on  s'assurera  que  pul  ne  croit  que  sur  un  débris 
végétal  enfoui  dans  la  terre  ou  se  décomposant  a  la  surface; 
que  si,  plus  tard,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  ces  débris^ 
c'est  qu^ils  ont  été  dévorés  par  la  décomposition^  qu'ils  ont 
cassé  par  l'extraction,  ou  qu'ils  ont  été  enveloppés  par  la 
substance  du  fungus  auquel  ils  ont  donné  naissance.       ^ 

Jusqu'à  présent,  l'étude  de  ces  êtres  anormaux,  si  variables» 
si  fugaces  et  si  rebelles  h  une  culture  régulière,  n'a  eu  pour 
ob)el  que  leurs  formes  et  non  leurs  moeurs;  elle  a  été  aveuglé- 
ment descriptive,  et  presque  jamais  physiologique;  elle  e^t  h  re- 
prendre sQus  tous  les  rapports.  Nous  avons  assez  de  figures 
pour  nous  retrouver  au  besoin  ;  il  nous  reste  h  découvrir  la  loi 
des  transformations  de  ces  êtres,  et  surtout  la  nature  des  espèceit 
végétales  sur  les  débris  desquelles  chacun  d'eux  crott  de  prér 
férence;  il  reste  surtout  h  savoir  si  la  même  espèce  ne  chan- 
gerait pas  notablement  ses  caractères  extérieurs,  en  changeant 
d'habitation  et  fie  plante  hospitalière.  Mais  Ces  dernières 
considérations  commencent  h  rentrer  dans  le  domaine  de  la 
physiologie  ;  nous  y  reviendrons  en  leur  lieu. 
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CHAPITRE  II. 

(TBirCTÛRE  ET  piTELOPPEMENT  OE  Là  TIGE    ET  DU   TRONC  (20}. 

:   871.  Noos  avons  à  traitée  dans  ce  chapitre  une  question» 
mv  laquelle  les  physiologistes  se  débattent ,  depuis  Duhamel 
6^  La  Hire,  s^s  être  parvenus  à  s'ei^tendre  même  sur  Jes 
iiipts  qu'ils  emploient^    à  plus  forte  raison  sur  les  ciioses 
dont  ils  parlent.  Gomment»  en  effet»  auraient-ils  des  idées 
justes  sur  le  développement  en  longueur  et  en  largeur  de  la 
tige». avant  de  s'en  être  fait  d'exactes  sur  sa  structure,  donl\e 
développem^t  n'est  qu'une  fonction  ?  et  comment  se  feraient- 
ils:  une  idée  exacte  de  la  structure»  d'après  quelques  tranches 
longitudinales  et  transversales»  prises  çh  et  Ih»  comme  le 
hasard  les  guide»  sur  les  végétaux  les  plus  hétérogènes»  et 
sans  s'astreindre  è  suivre  l'anatomie  comparée  de   la  même     i 
plIKte»  depuis  son  état  embryonnaire  jusqu'aux  plus  hautes 
phases  de  son  développement?  Comment  enfin  espérerait-on 
sortir  du  dédale  de  cette  étude»   sans  être  guidés  par  uoe 
théorie  rationnelle  basée  sur  l'analogie  de  faits  longuement 
observés? 

872.  Rebutés,  dès  le  principe  de  nos  recherches,  par  le 
yide  de  cette  incessante  polémique  et  par  la  puérilité  de  k 
plupart  des  argumentations  de  nos  physiologistes»  nous  eûmes 
hâte  de  jeter  là  les  livres,  et  d'attendre  la  solution  de  la 
question,  des  résultats  obtenus  par  une  autre  méthode.  Or, 
la  solution  nous  est  arrivée  du  même  coup^du  sort  qui  nous 
enamenait  tant  d'autres;  car,  dans  la  nature  où  tout  se  tient, 
une  révélation  n'arrive  jamais  seule. 

Je  vais  établir  les  faits,  tirer  les  conséquences  ;  je  renver- 
rai les  réfutations  à  la  fin.  , 

873.  Nous  avons  déjà  démontré  que  le  tronc  proprement 


dît  n'était  que  le  développement  en  longueur  et  en  Is^rge^ 
de  la  tige  proprement  dite  (477),  et  que  la  tîgelle  n'était  qua 
la  portion  aérienne  de  la  radicule  de  Fembryon  (799)»  donjt 
l'extrémité  opposée  reste  plus  ou  moins  profondément  plongée 
dans  le  sein  de  la  terre;  que  le  .tronc,  enfin»  est  loutjcejt  entr^ 
nœud  vertical  qui  se  termine,  d'un  côté,  par  la  ramescencei 
souterraine  et  radiculaire,  et  de  l'autre,  par  la  ramescencc 
aérienne  et  foliacée  (809).  Nous  avons  ramené»  d;ins  un  antre 
théorème  (650),  le  tronc  au  type  de  l'ovaire,  et  l'ovaire,  au 
moins  le  pluriloculaire,  à  celui  d'une  cellule  engendrant,  dans 
sou  sein,  une  rangée  circulÈiire  de  cellules  closes,  fécondes  en 
développemens  internes  de  même  nature,  et  susceptibles  da 
se  développer  indéfiniment  en  longueur  et  en  largeur»  Noi]u 
avons  fait  voir  ailleurs  (563)  qiie  cette  tbéorie  n'était  que  la 
traduction  la  plus  fidèle  des  faits,  en  comparant,  h  un  fruil 
développé,  une  tige  naissante  ;  une  tranche  du  fruit  de  l'oran- 
ger, à  une  tranche  de-  la  tîge  encore  jeune  d'un  pécher  (pi.  11,- 
£g*  3).  Quoi,  en  effet,  de  plus  analogue  sous  tous  lei^ 
rapports  essentiels?  Que  manque-t-i}  à  celle-ci  pour  être^ 
prise  pour  une  coupe  transversale  d'un  fruit  pluriloculaire^ 
à  loges  occupées  par  un  seul  embryon?  N'y  aYons.-nou$  pas 
le  péricarpe,  les  cloisons,  la  colùmelle  médullaire?  Et  si  ces 
loges  circulaires  étaient  réduites  à  cinq  seulement»  tout  en 
conservant  leurs  autres  caractères  de  structure,  quelle  difr 
férence  cette  tranche  oifnrait:elle  avec  une  tranche  traosr 
versale  du  fruit  du  pommier»  prise  à  la  hauteur  de  ses  logée 
uniovulaires?  ^ 

874.  Que,  si  on  étudie  à  son  tour  une  tranche  longitudi- 
nale d'une  jeune  branche  do  la  même  plante,  de  manière,  à 
pouvoir  embrasser,  d'un  seul  regard,  toute  sa  superficie,  de- 
puis son  point  d'insertion  sur  le  rameau  plus  ancien,  jusqu'à 
sa  sommité  close  et  gemmairc,  on  n'aura  devant  les  yeux  que 
des  lignes  parallèles  au  bord,  mais  Ton  s'assurera  que  toutes 
ces  lignes  latérales  viennent  se  rejoindre  aux  deux  extrémités^ 
encore  parallèlement  aux  deux  culs-de-sac  qui  terminent  les 


tIS  COHGOBD ANCI  BBf  f BCTIOX S  TB ABfTBIl ALBf  ST  LONGITirDIH. 

ÉMli  bonté  dé  la  tige.  En  combinant  les  résultats  àé  cette 
lis&ectieti  en  longueur,  avec  ceux  de  }a  dissection  en  largeur, 
Ia  est  forcé  de  conclure  qu'il  y  a  Ui  cmboilënricnt  toni  aosà 
hhû  eu  longaear  qu'en  largeur^  euibottement  de  Gclloles 
également  closes  de  tontes  parts;  qu'il  y  a  là,  sous  tous  les 
MppOlrtSi  Tanalogic  la  plus  complète  cntro  la  stractare  iû 
W6ÛC  et  celle  d'un  ovaire  un  peu  compliqué  ;  et»  en  rammaDt 
hS  typei  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  organes  à  la  fomiûk 
Mémétltairé,  c'est- ènli^  par  des  décroissemens  théoriques,  ea 
Miisportanl  toute  celte  organisation  dans  le  sein  êaglobah 
l'oii  l^  tronc  émane  tout  aussi  bien  que  rovoire,  on  réduit 
Wtïé  complication  de  structure  &  une  simple  Tësieide,  daos 
Il  sein  de  laquelle  s'est  dércloppée  une  rangée  drciAûre  J 
i'anlr^s  yésicules,  douées  d'une  vitalité  indépendante  et  d'une 
tendance  h  croitreplus  vite  eh  longueur  encore  qu'en  largeur. 
675.  En  variant  ensuite  les  circonstances  accessoires  de  ce 
type ,  on  arrive  à  expliquer  une  à  une  les  diverses  conligura- 
tiens  qu'oQrent  les  tiges  végétales^  do  même  qu'en  variaol 
té  type  du  fruit ,  tel  que  nous  venons  do  l'expliquer,  oa 
ii^ive  à  obtenir  théoriquement  la  structure  de  chaque  fruit  en 
^rtictllicr,  sans  être  exposé,  dans  l'un  comme  dans  l'autre 
cas,  h  rencontrer  une  seule  anomalie. 

876.  En  effet,  de  même  qu'en  admettant  une   seule  loge    | 
dans  le  fruit,  on  oblicilt  la  structure  du  fruit  de   la  pèche, 
de  la  cerise,  etc.,  de  même,  en  n'admettant  qu'une  senfe 
loge,  ou  tout  au  plus  trois  loges,  dans  le  tronc,  on  arrive  i 
la  structure  spongieuse  de  ceAaînes  tiges,  telles  que  les  tiges 
dé  certaines  monocotylédones  et  de  certaines  plantes  aqua- 
tiques ;  et,  en  admettant  que  ces  loges  circulaires  aient  «ne 
tendance  unique,  la  tendance  à  croître  en  longueur,  et  nul- 
lement celle  de  croître  en  largeur,  on  obtient    le   type  de 
eertaiues  autres,  dont  la  périphérie  est  ligneuse  et  le  centre 
Tide  ou  moelleux,  telle  que  la  canne  à  sucre,  la  tige  articulée 
de  ÏArundo  donax,  etc. 

877.  En  conséquence,  donnez-moi  une  vésicule  animée  de 


b  tesdaBce  t^llaîre,  et  dans  le  seki  de  laqudQe  se  teieal 
dâi«)eppé«8  trois  celh^ries»  treid  loges  a&iniiées  de  1»  ttênê 
leadanee»  ma»  dont  la  po^tlcoor  qui  est  txk  eonlecl  anrec  h 
lumière  acqaière  seole  de  la  ^HgfieaT,  et  netia  arafoi»  ta  tige 
fncpiéire^  de»  Scirpur€Sk  aetre»  plaatesiDonoco^ylédeneii  SufL 
pe^z  une  Yésiei^lo  aninièe  de  la  tendanco  figeUafte,  dam  li 
•eia  de  laquelle  se  forme  tmc  rangée  circnlain^  de  -iéA 
cules  animées  de  la  mcme  tendance»  mais  qui  ne  se  déy€^ 
leppeat  ifa'à  peine  dans  le  sens  tra»srersal»  et  iieùps  mu^ns 
lê^tiga  des  paimiers  avec  sia  coinoieBié  (555)  speAgietts6» 
9/m,  par  soo  accrôissenent  îIliriDÎtéan  sein  d'orne  capacité  tfai 
Mb  lut  oppose  paé  le  moifidre  obstaeloy  acquiert  de^  pf  opo^* 
tiftins  exagérées,  par  rapport  à  la  parof  da  cylindre  génîérv* 
leur.  Supposez  une  yésièuie  animée  de  la  tendance  tigclhii^ 
at  dans  laquelle  se  développe  cine  rangée  circulaîre  de  vésH 
elilea  animées  de  la  mette  tendom^e;  et  qui  s'^accroisseilC 
égaiement  ob  largeur  et  e*  longoeery  }a  co!umelt6  sera  potf 
k  peii  refeulée  par  Faccreissemeût  indéfini  de»  l^^S;  oil'  aura 
kr  tige  des  dicetylédoDes  ligueuses^  celle  èùt  pécher  (pi.-  îl» 
fig.  3). 

8^^78.  Qu'on  ne  le  perde  pas  de  ^e ,  dans  tout  ceci  nous 
n^avons  do  théorique  que  les  termes^  et  ces  aoak^ies  ne  pa-^ 
ralA'ônt  forcées  qu'à  ceux  qui  ne  s'y  seront  pas  préparés  pîill^ 
les  théorèmes  précédons.  Car'  la  concordance  est  en  elle^ 
»ôme  d'une  admirable  justesse,-  et  elle  dépasse  tout  ce  qM 
l'on  pourrait  imaginer  de  plus  ingénieux ,  si  1*011  a  soin  dé 
poursuivre,  sur  la  même  plante,  l'étude  comparative  tle  l'o- 
vaire  et  du  tronc.  Soit,  en  effet,  le  pécher  dans  toute  la  sérié 
ie  sen  développement,  par  exemple ,  de  la"  base  au  sommet^ 
il  est  évident  que  la  disposition  de  ces  organes  est  en  spirale 
par  cinq  (839).  Sa  gemmation,  sa  foliiation,  sa  floraison 
(iGg,  2,  pi.  11)*  tout  chez  lui  est  empreint  de'  te  type.  Aussi 
le  remarquez- vous  sur  la  columelle,  sur  la  moelle  de  lu 
tranche  ;  et  si  Ton  voulait  se  donner  la  peine  de  compter  ré* 
gttlièi;âniQat^  les  loges  auxquelles  elle  donne  naissance  ^  on 
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arriverait  »  en  tenant  conipte  des  ayortemens  t  à  retronver 
leur  nombre  maltiple  des  côtés  du  pentagone,  contre  lesquels 
«jles  s'adossent  circulairemenL  Le  fruit  do  cet  arbre  est,  à 
la  Térilé,  uniloculairc  ;  mais  les  fruits  des  autres  arbres  frui- 
tiers de  la  même  famille ,  qui  tous  sont  quinqneloculaires,  oa 
simples,  ou  multiples,  indiquent  sullisamment  que  Tunilocu- 
la^ité  de  la  pêche  n'est  due  qu'à  un  avortcment  des  quatre 
autres  loges. 

.  879.  Prenons  au  hasard  un  autre  exemple/r£/9€/!o6cttfnt^ 
irangulare.  (pi.  34,  fig.  5  et  8)  :  tout  y  est  quaternaûre^  opposé, 
croisé  (741).  Dans  cette  plante»  le  fruit  et  la  fleur,  comme 
chez  toutes  les  espèces  de  ce  genre ,  les  piétales ,  le  calice,  le 
nombre  des  étamiues,  et  le  stigmate  lui-même  (ilg.  U), 
enfiA  tout  est  conforme  à  la  disposition  indiquée  par  \e 
théorème»  Or^  si  Ton  observe  une  tranche  trainsversale  de  la 
lige  (fig.  8),  on  y  retrouve,  entre  les  diverses  pièces,  la 
même  disposition  conforme  à  la  ihéoric.  La  moelle,  qui  est 
l'analogue  de  la  columélle,  y  est  tétragone ,  croisant  l'étui  té- 
Iragone,  qui  emboîte  la  place  que  devraient  occuper  les  loges 
pressées  circulairement  autour  de  la  moelle;  et  si,  entre  les 
deux  cavités  que  Ton  aperçoit  sur  cette  moelle ,  il  s'en  était 
formé  croisement  deux  nouvelles ,  on  aurait  eu  là  l'analogue 
apparent  des  quatre  cavités  du  fruit ,  des  quatre  loges  trian- 
gulaires ;  enfin  cette  moelle  alterne  avec  les  côtés  de  l'écorce, 
exactement  comme  la  columélle  {ibid,  fîg.  1  pc)  alterne 
avec  les  cotés  du  véritable  fruit. 

'880/  Nous  n'entrerons  pas  dans  de  plus  longues  applica- 
tions ;  elles  ne  manqueront  pas  h  ceux  qui,  dans  le  cours  de 
leurs  observations,  auront  soin  de  ne  pas  perdre  de  yue  la 
théorie. 

881.  Mais  une  fois  l'analogie  de  structure  établie  entre  l'o- 
vaire et  le  tronc ,  cherchons  à  évaluer ,  par  l'étude  du  pre- 
mier, les  circonstances  essentielles  que  présente  le  déve- 
loppement progressif  du  second* 
.    882.  Si  nous   ouvrons ,   à  l'époque  de  la  fécondation , 


l'ovaire  de  froment  (pi.  16,  fig.  t.)^  on  obsenre,  sor  stttranch^ 
longitudinale,  trois  ordres  de  substances:  ]*  une^coucheexteme, 
blanche,  moctteuse,  épaisse  {a  fig.  3,  3);  elle  est  féculente^  et 
se  colore  fortement  en  bleu  par  Tiode  ;  elle  est  tapissée/-  2^  par 
ime  couche  verte  ((3)  qui  adhère  intimement  à  son  tissa;  3*^  enfin 
une  couche  blanche  qui  remplit  toute  la  cavité  (li),  H  qni,  it 
cette  époque»  se  colore  en  jaune  par  Tiode.  Cette  dernière 
est  le  périsperme  futur ,  qui  adhère  par  une  chàlaze  à  la 
nervure  {ne)  dorsale  du  péricarpe  (%•  2);  l'embryott 
(«fig.  3)  doit  se  développer  h  la  pointe  mamdoniié»;  qui  la 
termine  inlërieurement.  Par  une  coupe  transversale^  on  » 
sens  les  yeux  une  tranche  d'une  jeune  tige  dicotylédones  un 
épidcrme,  une  couche  blanche  qui  emboîte  un  anneau  vcrt> 
lequel,  emboîte  une  moelle  centrale.  En  tenant  eoobpto  4^ 
sinuosités  de  la  sm*face,  on  a  sur  cette  trancihe  fos^  inémea 
emboitemens  qu'offre  la  tige  de  VEpilobium  roseum-  de  la 
fig.  9,,  pi.  34y  où  la  couche  ci  équivaut  à  Tépideribe  de  notre 
ovaire  ,  la  couche  ab  équivaut- à  la  couchei  féculente»  /^  à  la 
couche  verte»  md  au  périsperme  futur  de  Tovaire  dé  fro- 
ment. 

883.  Mais  aussitôt  après  la  fécondation ,  il  commence^  k 
s'opérer  un  refoulement  du  centre  à  la  circonférence,  un'  dé-* 
placement  des  organes  externes  qui  senties  plus  anciens»  par 
le  développement  des  plus  internes  »  qui  sont  les  nouveaux 
venus.  En  effet»  peu  à  peu  la  couche  blanche  et  externe  de 
l'ovaire  (pi.  16,  fig.  2)  perd  sa  fécule,  affaisse  son  volume»  et  eik 
même  temps  le  périsperme  (fig.  3  al),  qui  forme  la  couche 
interne»,  enrichit  le  sien  de  fécule»  augmente  en  volume»  et 
refoule  en  dehors  le  péricarpe»  qui  s'épuise  h  son  profit, 
comme  une  mère  au  profit  do  son  héritier.  A  une  époque  voi- 
sine de  la  maturité,  le  péricarpe  {pp  fig.  4)  n'est  déjà  plus 
qu'une  écorce  double»  dont  les  deux  moitiés  se  séparent  l'une 
de  l'autre:  la  blanche»  ou  ectocarpe,  (ex)»  en  laissant»  sur  la 
surface  dç  la  verte ,  ou  endocarpe  ((3)  »  des  traces  d'une  an- 
cienne adhérence  »  couime  l'ectocarpe  de  la  pêche  en  la^se 


9atij¥m  im^docarpe  oiseux  ;  ^ors  le  pérUperme  {al  )  a  enyahi 
lOiito,  }a  ^capacité  de  VoFgane  qu'il  refoule  et  qu'il  remplace; 
OPlUnii^oo  tour,.dan$  son  iiein,  Forgane  qui  doit  le  rempla- 
%urf  et  4u  profit^  duquel  il  est  destiné  à  se  sacrifier  à  son  tour: 
ïâmh^J^fk  (e).  A  la  maturité  complète  »  le  péricarpe  ayec  ses 
^m^cf^çbes  n'est  plus  qu'une  vile  eoquille»  quune  enve- 
WpfA  fid^  à»  sucs,  qu'un  appareil  desséché ,  à  cellules 
t^litiâs»  0t-frappi6  de  inoit,  après  avoir  fait  son  temps,  organe 
tpnitilin  pins  protecteur  plutôt  qu'organe  nourrisseur;  il  est 
lîéQI^Ç  d^T^étAlen miaiature  ,  que  l'on  recueille  comme 
W^jr^hut»  àFinstav  d^  écorces  de  tous  les  végétaux  possibles* 
.!;394<^  D^  ^UQ  la  germination  commence  la  séri^  èe  ses 
pMooiXèèAes^  le  périsperme  se  conduit^  à  l'égard  de  l'em* 
b9|oii»  d«  la  même  manière  que  l'avait  fait  le  péricarpe  à  Té- 
pp4  du-périsperme;  et  le  cotylédon,  qui  en  dévore  la  snb«> 
i|ag§e  nutritive  à  son  profit ,  qui  s'en  assimile  la  fécule  »  en 
^Jacq  le  tissu  et  envahit  sa  capacité  ;  le  périsperme ,  à  son 
têWf  iù)it  par  p/^  plus  être  qu'une  écoroe. 
w;ft8$,  Um  rembr]^on,  ainsi  que  nous  TavoQs  pronvé^  est 
organisé  sur  le  type  des  organes  sur  les  parois  desquels  il  a 
yrîl^ais^apae  (579)  ;  41  marche  et  se  développe  par  emboite- 
qi§pil,  comme  l'ont  fait  se^  deux  enveloppes  génératrices.  Ses 
fl^ipQ^  déplacent  et  réduisent  en  lambeaux  la  radiculode 
(9^7)  f  qui  tombe  et  se  décompose  comme  une  écoroe  plongée 
4gns  l'efiu;  les  emboitemens  internes  de  1^  plumule  fendent 
lll#  çmboitemens  les  plus  externes,  qui,  après  s'être  sacrifiés, 
fpi|^  1^  forme  de  feuilles,  aux  développemens  plus  jeunes, 
||0Apb§nt  k  l^Ui*  tour,  et  font  place  aux  nouveaux  venus. 

fiHQ.  Jpignez  à  ces  observations  la  figura  détaillée  d'une 
(f^4^b^  prise  sur  h  grain  mûr  de  blé,  à  la  hauteur  de  la  plu- 
fy^l^  f  et  vous  aurez  en  miniature  l'image  la  plus  accomplie 
4!^qe  tig§  diçotylédone  avec  ses  cercles  concentriques  con- 
DÎmis,  c^qi  représenteront,  dans  ce  cas ,  le  plan  des  emboite- 
Jl^ns  iqdéfini^  de^  feuilles  de  la  plumule.  Si  la  dissection  da 
||l^no4  ^it  ^ussi  &cÂle  q^^  cçUe  d'une  graine^  l'analogie^  à  la- 
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qnelle  nous  amène  le  raisonnement,  revêtirait  les  caractères 
d»  ridentité. 

887.  Mais  si  tous  ces  organes  avaient  été  appelés  h  ocaÊi* 
puer  à  la  fois  leur  développement   (oe  qui  est  une  hjfp^ 
tllèse  adqaissible),  que  la  graine  des  céréales,  continiiaot  A 
recevoir  la  sève  nutritive  de  l'articulation  h  laquelle  e)l6  eil 
attachée,  ne  se  fût  pas  brusquement  arrêtée  dans  son  déveli^ 
pement  en  longueur  ;  que  le  péricarpe,  tout  en  se  dépaoittaol 
de  sa  fécule,  se  fût  prêté  à  Textenaion  de  ses  tissus  cft'«ift 
grandi  avec  les  organes  qui  le  refoulent;  qile  le  périspopmé; 
à  ^oa  tour,  en  eik\  fait  autant  à  Tégard  de  Tembryon ,  ^  tt» 
premières  .çQucbes  de  Vembryon  à  Tégard  des  couches  plus 
internes;  l'embryon  n'eût  pas  perforé  le  périsperme  ei  le  p4> 
r^carpe  ;  il  eût  fait  avec  eux  un  tout  continu;  il  eût  continiié^ 
sous  ses  enyeloppea,  le  développement  que  nous  lui  voyfuii 
poursuivre,  une  fois  débarrassé  de  ses  enveloppes i  l'ioviaff^ 
se  fut  peu  à  peu  transformé  en  articulation  tigeliairq,  à  TinsÉ 
de  l'observateur  ;  et ,  ainsi  que  noua  l'avons  dit  ailleurs ,  les 
ftigmaies  qui ,  dans  ce  cas,  auraient  obéi  à  l'impulsion  de 
leur  support,  se  seraient  développés  en  bractées  et  en  feuilles; 
Or,  l'origine  des  emboitemens  que  nous  venons  de  racoil*- 
naître  dans  l'ovaire  se  serait  soustrait  à  l'investigation,  daMrîk 
tige  développée,  quoique  réellement  elle  ne  soit  pas  diiG^adtet 
^8H,  Afin  de  donner  à  l'analogie  un  caractère  encore  pki| 
grand  d^  généralilé ,  examinons  du  même  point  de  vue  «| 
fruit  uniloculaire  d'une  dicotylédone,  les  fruits  à  noyau ,  pot* 
exemple;  et,  par  une  coupe  transversale  prise  à  la  hauteur  de 
l'embryon,  nous  obtiendrons  les  mêmes  embotteniens  et-dana 
}e  même  ordre  que  dans  l'ovaire  du  froment;  et  si  enêuile 
nous  comparons  ce  plan  géométral  à  une  tranche  transversale 
de  lige  dicotylédone,  nous  y  trouverons  de  quoi  appliqua 
liçs  w^mes  dénominations  :  Vécoroe  du  tronc  représenté  par 
la  pçlliçule,  ï aubier  par  l'ectocarpe  charnu,  le  Ugmevm  par 
l'endoffm^e   osseux  ou  le  noyau ,  et  la  moelle  par  le  tiastl 
4fi^  dotyl^ns ,  ou  par  lef  e^abottemen^  de  la  padicule« 
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;"  889.  Il  ne  nous  manquera,  pour  achever  le  parallèle  ,  que 
de  retrouver  les  rayonnemens  qu'offre  une  tranche  transver- 
sde  du  tronc.  Mais  observez  que  notre  fruit  est  à  une  seule^ 
loger  si,  au  contraire,  on  établit  la  comparaison,  entre  un 
fruit,  multiloculaire  et  à  loges  uniovulaires  (les  Mauves,  par 
exesopte)  et  le  tronc,  dès  ce  moment  Tanalogie  de  structure 
jqpparaîtra  sous  l'aspect  le  plus  complet;  on  aura  sous  les  yeux 
lei>plan  du  jeune  tronc  du  pécher  (pi.  1 1 ,  fig.  3),  avec  son 
ifCiorce  ,  ses  loges  rayonnantes ,  les  différons  ordres  de  sub- 
atMices  de  l'ovule,  qui  se  dessinent  à  la  même   place  dans 
cbaxpie  loge,'  enQn  la  columelle  centrale  qni  figure  la  moelle. 
"  890^  Les  rayonnemens,  que  Ton  avait  désignés  sous  le  nom 
de  rayons  médullaires,  sont  donc  chacun  les  cloisons  com- 
munes à  deux  loges;  donc  les  ovules,  si  jepuis  me  permettre 
déjà  cette  expression,  un  peu  hardie  pour  l'épOque,  se  déve- 
loppent indéfiniment  dans  leur  intérieur,  et  de  concert  avec 
]a  logé  qui  est  leur  cellule  génératrice. 

89^1.  Les  tiges  cylindriques,  à  emboitemetis  concentriques, 
'•ool.ranalogue  dés  fruits  pluriloculaires  à  columelle  centrale 
d*un  petit  diamètre ,  et  à  loges  rayonnantes.  Les  tiges  apla- 
tlo^sont  les  analogues  des  fruits  à  deux  loges,  qui  eux- mêmes 
iPont  .les- analogues  des  feuilles  à  deux  lobes.  Les  tiges  cylin* 
ifliiiques  à  columelle  centrale  occupant  presque  toute  la  ca- 
paicité  du  cylindre  cortical,  sont  les  analogues  d'un  ovaire  à 
plaeenta  ou  à  columelle  plus  largement  développée  que  les 
ovules  et  les  loges. 

892.  Chaque  espace  intermédiaire  entre  deux  rayons  mé- 
dullaires, sur  la  tranche  transversale  d'un  tronc,  correspond 
à  une  loge  rayonnante,  qui  s'étend,  sans  aucune  solution  de 
continuité,  du  bout  inférieur  au  bout  supérieur  du  cylindre, 
qui  s*est  développé  sous  la  forme  de  tronc. 

893.  Le  développement  de  ce  tronc  formé  snr  le  type  de 
l'ovaire  étant  indéfini ,  il  est  évident  que  toutes  les  pièces  de 
l'appareil  qui  le  composent  participent  de  cette  tendance,  et 
que  le  tissu  central,  le  cylindre  cellulaire ,  est  dans  le  cas  de 
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donner  naissance  h  de  nouveaux  rayon nemens  de  loges  cîrea- 
laires,  qui  viendront  de  la  sorte  s'emboiter  dans  le  centre  des 
anciens  rayonnemens ,  et  ainsi  de  suite  à  Tinfini.  Nous  nous 
arrêtons  à  cette  dernière  condition  de  structure,  pour  passer  à 
Tétude  des  phénomènes  de  révolution  de  la  tige»  et*  des  (ord- 
inations oi^aniques  qui  en^ont  le  produit. 

t*  Formation  de  réeorce,  du  liber ,  de  F  aubier^ 
du  bois,  de  la  moeltôy  dans  le  tronc. 

89  i*  Sur  une  trancbe  transversale  d'un  tronc  grandement 
développé  »  on  distingue  »  surtout  à  l'époque  du  printemps» 
cinq  zones  concentriques ,  qui  paraissent  douées  d'une  struc^ 
ture  difTérente  :  la  moelle j  qui  en  forme  le  centre;  le  bois, 
zone  très  large  »  très  dure  »  qui  enveloppe  immédiatement  la 
moelle;  Y  aubier,  zone  n^oins  lai^  que  le  bois»  mais  moins 
colorée»  moins  dure  et  plus  poreuse  ;  le  liber  (*)  »  troisième 
zone  réduite  à  l'état  d'une  pellicule  plus  aumoins  épaisse»  à  celle 
d'un  feuillet  de  livre»  qui  se  détache  facilement  de  V aubier 
quelle  cnvctqipe,  et  de  Yécorce  dont  elle  est  enveloppée, 
Vécàrce  Wapas  besoin  de  définition, 

895.  Comment  se  forment  ces  cinq  couches  conceQtriqoeé? 
que  deviennent-elles  par  le  progrès  de  la  végétation?  Ce  sont 
là  deux  questions  qui  ont  fait  naître  les  plus  longues»  et»  par 
conséquent  les  plus  stériles  dissertations,  et  dont»  nous  sommes 
autorisés  à  le  croire  »  notre  méthode  »  basée  sur  l'accord  de 
l'observation  et  de  l'analogie  »  est  destinée  à  fournir  la  solu- 
tion, sans  avoir  recours  à  un  grand  effort  d'esprit. 

896.  Nous  avons  reconnu,  dans  le  troac  le  plus  compli- 
qué, dans  celui  qu'on  attribue  exclusivement  aux  dkoftylé- 
doDe«  9  les  organes  qui  entrent  dans  la  composition  d'ui>  ovaire 

.'  i 

■  '  I      ■ 

(*)'G'étl  dette  portion  dn  tronc  qnr,  dans  Torigine  de  llndàstrie»  a 
ffltftrj  qaetqiidbb  d4  parelutmiQ  rarar^lvéi  îles  pèil[^let*  df  àni  déedtl* 
,  VfrlM-dwJctlq^  EMlà.eel!vett«  b  nol /iAfffN«Kvfe4<;ii     .;^>     )::^;>: n 
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idarifeculairey  dans  les  loges  duquel^  et,  simuItaD'ément  arec 
lo»  teges  duquel,  les  ovules  vivipares  continueraient  indéfini* 
ment  leur  développement.  Nous  avons  exposé  le  mode  de 
.détdoppenent  de  l^cy? aire  de  la  fleur;  contentons-nous  d*ap^ 
-pH^ael"  siiccinctemMt  ces  principes  à  Tovaire  vivace,  au  tronc  ; 
et  cherchons  en  même  temps  à  désigner  chaque  fbrme  novK 
velle,  qui  résultera  des  progrès  de  ce  développement,  par  les 
dénominations  qui  servent  à  désignet*  chaque  oi^ane  de  Tovaire. 

897*  Aux  premières  influences  du  printemps  »  à  Tépoque 
oii  tout  germe  dans  la  nature ,  le  tronc  ,  cette  graine  gîgan- 
Jpimaèi  germe  i  son  tour  dans  de  gigantesques  proportions. 
Li^  preitiière  année>  soti  immense  péricarpe  (pL  11,  £^  i  et), 
Im  -Muclie  que  recouvre  Tépiderme ,  commence  à  s'épuiser, 
ecofeiBé  le  péricarf^e  du  froment ,  au  profit  des  nouveaux  dé- 
fdbppemèns  qui  se  ferment  dans  les  couches  plus  internes; 
lés  eeHules  dé  son  tissu,  jusque  là  si  compacte^  s'aflkissent  en 
f'é^ÎMsant  de  leurs  sucs,  s* aplatissent  en  s'afi*aissant ;  et 
-èsiBine  leurs  parob  sont  d'une  épaisseur  inajipréciable  >  Té- 
'paisaeur  de  Torgane  total  ne  tarde  pas  h  se  ^duire  à  celle 
êtxm  feuillet  membraneux,  qui  est  encore  pvl^eux,  encore 
organisé,  encore  imprégné  de  sucs  imucilagineux,  «niin  ayant 
r^qpèei  mucilagiueux  lui-même.  Il  est  évident  que,  dans  ce 
rei^kit  général,  alors  que  chaque  cellule  du  tissu  revient  sur 
ÎÉ  céUule  voisine,  cette  couche  totale  doit  se  retirer  sur  clle- 
HiéBie ,  comme  ses  cellules ,  et  se  détacher  spontanément  de 
la  Couche  qu'elle  enveloppe»  et  de  celle  dont  elle  est  envelop- 
pétt  «  de  la  même  manière  que  nous  l'avons  observé  sur  la 
couche  externe  du  péricarpe  do  l'ovaire  du  froment  (883). 
H^m  aurons  alors  le  liber  ,  couche  épuisée  sans  être  décom- 
|foa^«  couche  encore  organisée^  mais  non  plus  organisatrice; 
i{i3â  4  (ait  son  tenips,  et  qui  se  hâte  de  faire  place  à  d'autres. 

Mais  ce  sacrifice  a  profité  aux  organes  plus  internes;  ce  sa- 
.çrifiice  ^t  un  ^afantemept.  Daos  chaque  loge  de  notre  tronc, 
..«Hlli'  ^vpons  donc  .observiâr  simultanément  les  mêmes  phé- 
nomènes que  noqt  ivofls  dbservés  dl«s  M-  legé  ùaiqM  du 
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froment;  le  péricarpe  s'étant  atrophié  on  un  feuillef  sam  coinii^ 
tance  et  sans  vitalité,  un  périsperme  a  dû  prendre  sa  platft,ft 
dans  le  périsperme  un  embrjoni  lîe  pémpemae.  pi^li^âât» 
mais  il  a  grossi i  Fembryon  n'exisUii  pas,  il  sVwl- formé  9t.  il 
se  développe.  Dans  cbaquë  loge  da  trono,  il  doit  exister  ijp 
refoulement  de  substances  dans  le  sen^^diMiiétriA;  la  eèuciiB 
la  plus  externe»  celle  qui«succèd«'  immédiatemtbtaa  fén- 
carpe»  celle  qui  est  enveloppée  iriimédiatement^dtt'<«6Bf'^  a 
épaissi»  s'est  infiltrée  de  sucs  nutritifs»  a  dilaté  sd  capacité»  a 
attendri  sa  dureté»  a  pris  un  aspect  plus  spongieux»  en  a6^ 
quérani  une  structure  moins  serrée.  Or»  comme  lé  dévelop- 
pement a  lieui  avec  les  même»  proportions»  dans  chaque  loge 
du  tronc^  puisque  chaque  organe  y  occupe  la  même  place ,  y 
remplit  la  même  capacité»  et  y  subit  les  mêmes  influencés» 
il  s'ensuivra  que  le  trohc  offrira  une  c<laôhe  spongieuse,  nMii» 
colorée  »  concentrique  et  interniédiaire  au  lUer  et  à  laeiia- 
che  compacta  interne  que  Ton  désigne  soin  le  nom- dé  é»ia: 
cette  couche^  c'est  ïaubiefé  Vaubinr  complet»  lé  cylindre 
trop  tendre  que  Ton  enlève  du  boii,  par  réqoarrissage,  <pèiir 
que  celui-ci  puisse  servir  comme  bois  de  charpehte^réiuUera 
de  l'agglutination  des  aubiers  de  chaque  loge  t6ie  àcâto^^ 
figure  3^  pL  11»  disssine  déjà  lesgeritaes  de  ce  développaiâs>it 
dans  les  organes  circulairement  disposés^  qui  y. seni ttiaf- 
qués  des  lettres  a6.  '     i:^'; 

898.  Maïs  en  même  temps»  avons^-nous  dit»  un  organe 
nouveau  s'est  développé»  à  la  suite  dé -cette  gkerm{natîonoo  fér- 
condation  intestine;  Un ethbryon  es^  né  daps  cha(|ue  lo^  du 
tronc,  mais  dans  chacune»  h  la  même  place;  et  là  plaeè.de 
l'embryon  est  nécessairement  du  coté  du  centre  d'aictîviié» 
du  côté  du  tuyau  placentaire  et  médullaire^  contre  loqnel  et 
autour  duquel  les  loges  sont  toutes  .adossées.  Tous  ces  ;em- 
bryons  formeront  donc  une  rangée  circulaire  àutouv  dé  la 
coltnheUe4  Une  tranche  transversale  ^ui  poss^a-psir:  oes  dr- 
ganes  les  offrira  oomme  un^  nouvel  emboiteiÉmnt'^tle  pkis 
uàemA  dm  toiss*  conaMI  une  cdaobe  cenoeiltriqisitè  téales 
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«soUes  du  tronc»  mais  comme  une  couche  plus  centrale 
JfcCdiles. 

,ii4ft9.  .Or,  une  rangée  d'organes  n'a  pu  épaissir  dans  Tau- 
ibMf  une  rangée  d'organes  n'a  pu  naître  dans  lo  ligneux,  sans 
<p&  la  capacité  du  cylindre  extérieur  ait  augmenté,  sans 
^qiitt<iacoucbe.  externe  ait  été  distendue.  Le  liber  refoulé  a 
-d6 ^'aplatir;  et  l'épiderme,  refoulé  par  les  développemens 
ântemes,  desséché  par  ks  influences  externes,  a  dû  se  ti- 
iraBler,  se  déchirer,  et  se  dessécher  davantage;  il  a  dû  devenir 
éoarce. 

:  900.  Ainsi,  à  cette  époque,  nous  retrouvons,  dans  le  tronc 
«ncore  jeune,  la  moelle,  que  nous  pouvons  supposer  êtie  Testée 
stationnaire,  le  ligneux  qui  a  acquis  une  nouvelle  couche 
plus  interne,  et  qui  en  a  infiltré  une  plus  externe  de  sucs 
'd^approvisionnement  et  de  nutrition,  laquelle,  une  fois  com- 
plèatement  organisée,  prend  le  nom  X aubier.  Nous  trouvons, 
:dass  le: pÀ'Jeorpe  épuisé,  aplati,  distendu,  isolé,  le  /f6er,qui 
matiche  à  grands  pas  vers  une  dessiccation  complète;  .et  puis 
iléfproe,.  qui' n'est  plus  que  le  cylindre  do  rebut,  que  ladé- 
f  potiille  inerte  d'un  organe  qui  primitivement  était  tout,  enfin 
(<iiDil»  prnn  du  kermès,  si  je  puis  me  servir  de  comparaison, 
:  «pif  actuellement  ne  sert  plus  que- d'enveloppe  pro  lectrice  à 
HJ^ouvelle  génération. 

901.   Nous  venons  de  raisonner,  en  nous  contentant  de 

coi^sidérer  chacun  de  ces  organes  comme  un  organe  simple, 

comme  un  point  indivisible  et  presque  mathématique  ;  celte 

Dinaiiiëre  d'envisager  le  #ujet  facilite  le  raisonnement  et  sim- 

'  jplifio  la  difficulté;  ce  sont  les  lettres  algébriques,  unités  ap- 

.  parentes  qui  représentent  des  nombres  indéfinis.  Mais  chacun 

*  dè^xs  organes  est  liu-méme  composé  découches  variables  eu 

-nombre,  qui  se  développent  dans  son  sein,  comme  lui  s'était 

^développé  dans  le  sein  d'un  autre  organe,  et  qui  engendrent    , 

à:lenc  tofur  des  tissus  de  même  nature  que  ceux  par  qui  ils  ont    1 
'  ét|&  efagendisés  ;  observez  en  même  temps  que  lés  générations 
taniloipra  lien  ;e]i  vàmbrè  multiplfi  ;•  qii'and  unité  qui  se 
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sacrifie  enfante  plus  d'une  unké;   ainsi,  le  périsperme  qui 
succède  au  test  ou  au  péricarpe,  est  bien  plus  yolumineux 
que  ces  deux  organes ,    et  Tembr jon  devient  indéfiniment 
bien  plus  volumineux  que  le  périsperme  qu'il  déplace  et  qa'tt 
dévore.  Or  nous  devons  raisonner  du   tout  comme    nous 
avons  raisonné  de  la  partie,  admettre,  dans  chacun  des  or- 
ganes qui  végètent  et  qui  croissent,  la  même  continuation  de 
développemens,  que  nous  venons  d'admettre»  dans  le  sein  de 
l'organe  général  du  tronc.  Ainsi,  l'aubier  de  chaque  loge  da 
tronc  est  composé  de  couches  qui  s'accroissent^  le  ligneux  et 
la  nouvelle  couche  de  ligneux  de  même,  et  ces  couches  s'ac- 
croissent progressivement  et  non  en  série  linéaire.  Toute  l'année 
il  y  aura  accroissement  dans  l'aubier  et  dans  le  ligneux,  comme 
pendant  toute  la  saison,  il  y  a  accroissement  dans  le  périsperme 
et  dans  l'embryon  de^cerlains  fruits,  et  même  dans  l'ectocarpe, 
d'abord  vert,  puis  succulent,   et  dans  l'endocarpe,  d*abord 
simple  pellicule,  puis  nofjrau  osseux  et  ligneux  de  certains  au- 
tres. Ne  perdons  pas  de  HHjque  cette  série  d'évolutions  est 
une  série  de  générations  (ôo8);  que  les  générations  ont  lieu 
dans  les  couches  plus  internes.  Toute  l'année  il  s'opérera 
donc  un  refoulement  intérieur  du  centre  à  la  circonférence, 
un  accroissement  régulier  en  diamètre.  En  même  tempt^  et 
par  une  conséquence  nécessaire,  toute  l'année  les  couches 
externes  àe  Y  aubier  s'épuiseront,  auproGt  de  l'accroissement 
et  de  l'aubier,  et  du  ligneux,  et  de  la  création  de  nouveaux 
embryons  ligneux;  toute  l'année  il  se  formera,  sur  la  péri- 
phérie, une  épaisseur  plus  ou  moins  appréciable  do.  liber,  qui 
se  composera  du  résidu  de  toutes  les  couches  sacrifiées  à  la 
nutrition  ou  au  simple  développement  des  couches  engendrées 
au  printemps. 

902.  Mais  au  retour, du  printemps ,  lorsque  Vàubier  ,  ce 
périsperme  de  chaque  loge,  aura,  non  plus  seulement  h  nour- 
rir ,  mais  àrfoornir  à  la  génératioa  des  organes  plus  internes, 
une  plus  grande  élaboration  se  manifestera  dans  ses  couches 
externes  ;  le  mucilage  long-temps  coagulé ,  dans  les  cellules 
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âe  son  tissu^  en  coulera,  pour  ainsi  dire»  à  plein  bord,  ponr 
s'élaborer  au  profit  des  fécondations  noayelles,  et  le  liber 
de  Tété  e(  le  tioareau  liber  do  printemps  se  confondant  en- 
ilemble,  marcheront  à  la  fois  vers  Tépuisement ,  et  se  refonle- 
9ont  à  la  fois  contre  rétoi  cortical,  chacun  dans  la  direction 
de  la  loge  à  laquelte  il  appartient,  chacun  entre  le»  deux  parois 
latérales  dont  une  couché  transversale  nous  offre  le  plan  en 
tbnt  autant  dé  rayons  du  grand  tercle  ;  en  sorte»  que  ces  pré- 
ibndus  rayons  médullaires,  seuls  stables,  an  miUeu  de  ces 
révolutions,  continueront  toujours  à  aboutir  de  la  moelle  k 
Téèorcé,  du  centime  à  la  circonfêtencë. 

903.  Or,  une  fois  appUqttë  contre  Técôrce,  et  une  ft>î»  «oo- 
mis  aux.mémeé  ag^is  de  dësUccation  que  Técorce,  te  Hhtr  se 
Assaéehera;  et  ttrtriplàtera  l'étui  cortical,  dont  ïè^  èôuêhes  les 
plus  externes  tomberont,  ajllrès  s'étire  tréVasSée^i  StMi^  Teffort 
de  coticbes  qui  s'actroissènt  toiis  les  ans  dans  sa  càpàdté* 

904t  Le  titef^  dévièdt  écor^e^<^në  saurait  dêV^nii*  qii*é- 
eore«|  Vuubièr  dëvietlt  liber,  mm  saurait  devëiiij^  qiié  liber; 
i»  ligneUiÉ  dëVfëhl  ûûbitr,  et  ne  satiHit  dëvèdik*  qtt'aubier. 
Méh  te  sâtrifice  de  Taùbler  et  du  Kgneut  ont  poiti'  but  la 
fimnatiOn  de  ifouvéâul  oi^gane^  ligneux ,  dé  UOilteÀux  em- 
bryoné  ligneux, 

906i  En  coriséqueneë,  le  troûc  s'iaccroît  eh  lënguétii*  et  en 
diamètre,  comme  les  ovaires  mûrissent  i  ttiàis  sa  iuâturation 
ëit  indéfinie  ^  et  elle  ne  compte  souvent  cfue  par  des  mois 
composés  de  siècles. 

000.  Lrt  fortoulé  de  là  structure  dri  trône  étant  nnfe  fois 
admise  eiomme  étant  la  même  que  celle  de  l'ovaire^  totitès  les 
ciï^eonètance^  qui ,  auparavant,  Semblaient  se  rat^ger  dans  les 
anomalie^,  rentrent,  au  contraire,  dans  les  caS  d'âpplicalibn 
les  plus  faciles  à  compk^hdrè  ;  et  la  théorie  rend  dès  lors 
e(»É&pté,  dé  la  manière  lA  plus  Satisfaisante  ^  dé  tous  les 
pbénbuiènèii  qu'oh  a  tèmàrqiiés  dabs  l'àcetioiéSéiiietil  des  vé- 
-{6timt. 
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2*  Application  de  la  théorie  précédente  aux  divers  phâno^ 

mènes  de  C accroissement  du  tronc, 

907.  1  •  Lès  lettres  oa  autres  signes  que  Ton  grave,  à  là  pbtbfé 
du  couteau,  sur  l'écorce  encore  tendre,' se  dilatant  et  s'ècàrtéiïl 
peu  à  peu,  ensbrtiB  que^  au  botit  de  quelques  années,  chaque 
entaille  forme  un  creux,  &  parois  ligneuses  et  à  rebords  saillatl^. 
C'est  une  conséquence  du  rôle  passif  que  joue  Vétotce,  étm 
que  le  développement  du  tronc  en  diamètre  distedd  prbgtés-i 
slvement ,  et  de  manière  que ,  chez  certains  arbres,  s&  sulr- 
stancc  éclate  en  crevasses  ou  se  détache  par  plaqués.  Un 
cylindre  de  caout-cbouc,  ^ur  la  surface  duquel  on  au^it  écrit 
des  lettres  h  là  main,  offrirait  k  volonté  et  instantanément  fcé 
phénomène,  si  Ton  se  plaisait  à  le  dilater  intérieureîhént 

908.  2*  Si  Ton  ouvre  Técorce  encore  tendre,  ^omme 
pour  préparer  la  greffe  en  éeussan ,  en  pratiquant  ane  S&ai% 
en  T,  qui  pénètre  jusqu'à  la  substance  qui  lui  est  immédiate- 
ment inférieure ,  qu'on  applique  sur  l'aubier  une  lame  de 
métal ,  et  qu'on  la  recouvre  des  lambeaux  de  Vécorce;  au 
bout  de  quelques  années  5  la  lame  aéra  mise  à  nu  par  le  dé- 
chet do  l'écorce^  et  elle-même  sera  rejetée  au-debors  comm^ 
une  écorce  de  rebut. 

Car  le  développement  en  largeur  ayant  lieu  do  centre  à  Ici 
circonférence,  il  est  évident  qne  la  force  qui  poussera  notre 
lame  sera  centrifuge  ;  la  lame  étant  appliquée  contrb  l'aubier, 
et  les  couches  externes  de  l'aubier,  s'épuisant  en  ttber^  et 
cédant  aux  nouvelles  couchés  auxquelles  leur  élaboiratidn 
a  donné  naissance,  chasseront  nécessairement  devant  elles 
la  lame  qui  est  appliquée  sur  leur  surface,  l'appliqueront 
contre  la  paroi  interne  ^des  couches  anciennes  de  Técoree  i  la 
recouvrironlt  ensuite  de  la  couche  épuisée  qu'elles  apportent 
à  récereei  à  tine  liertaine  époque  «  la  lame  se  trouvera  €tt»> 
prisonnée  itqtte  dNpc  jsauohfisc  obrUcatea^  et  qym4/)W^;l^ 
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sera  complètement  tombée  en  lambeaux»  la  plaque  sera  mise 
ino. 

909.  3^  Si  Tentaille  faite  à  Técorce  pénètre  un  peu  avant  dans 
la  substance  de  raid>iery  Tempreinte  qui  en  résulte  reste  per- 
manente ;  au  lieu  d^étre  rejetée  au-dehors  »  elle  finit  par  être 
emprisonnée  par  Taubier»  puis  par  le  ligneux,  et  on  n'en  re- 
connaît l'existence  que  lorsqu'on  a  occasion  de  trayailler  le 
bois  en  cet  endroit.  C'est  ainsi  qu'on  a  trouvé,  dans  le  cœur 
de  certains  arbres»  des  lettres  gravées  »  des  inscriptions,  des 
signes  d'une  date  très  ancienne»  des  pierres»  des  fruits  d'une 
autre  plante»  des  os»  etc.»  dont  personne  n'aurait  pu  d'avance 
y  supposer  la  présence*  Ces  faits  »  d'une  réalité  incontesta- 
ble» s'expliquent  avec  succès  par  la  théorie  que  nous  venons 
d'exposer.  Car  le  trQnc  ligneux  étant  formé  par  des  loges 
rangées   circulairement  autour  de  k   moelle»   comme  les 
loges  du  fruit  autour  de  la  columelle  »  il  est  évident  que 
chaque  loge  agit  indépendante  et  pour  son  propre  compte; 
îl  est  évident  qu'elle  peut  être  frappée  de  mort  ou  de  stérilité 
ifans  danger  pour  ses  voisines.  Mais  nous  avons»  tu  que  l'ao- 
hier  était  le  périsperme  des  créations  plus  internes  (903); 
or»  sans  périsperme ,  tout  embryon  s'arrête  dans  son  déve- 
loppement» et  meurt  avant  d'avoir  vécu  (85 ô).  Enfin  chaque 
loge  longitudinale  du  tronc  doit  être  considérée  comme  une 
loge  d'un  fruit  pluriovulé»  dont  les  ovules  se  pressant  les  uns 
contre  les  autres»  finissent  par  se  souder  entre  eux,  à  l'instar 
des  cellules  dont  ils  sont  les  analogues.  Et  pour  bien  appré- 
cier la  justesse  de  cette  idée»  qu'on  jette  les  yeux  sur  un  fruit 
à^Œnolhera  bicnnis  »  dont  on  aivait  enlevé  exprès  les  val- 
ves (pi.  35,  fig.  7),  on  y  verra  que  les  ovules  y  sont  pressés 
entre  eux»  comme  nous  supposons  que  le  sont  les  créations 
embryonnaires  et  ligneuses  de  chaque  loge  du  tronc.  Leor 
configuration  dépend  du  genre  de  compression  que  chacim 
d*eiix  éprouve;  si  elle  devenait  telle  qu'ils  restassent  aplati- 
t^èâtrei  eux;  le  frdit  serait  un  tponc  jetme'pipwuneftrao- 
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xiht  transTersale,  on  obtiendrait  la  confirpia^ionde  Tanalogie» 
•et  le  test,  et  lepérisperme ,  et  Yeimkrj&ny.j  prendraient  tous 
des  dénominations  différentes.  Mais  alors,  si,  arec  la  pointe 
d'une  aiguille  introduite  à  trayert^  le  péricarpe  (%«  IQ),  on  v^r 
nait  à  endommager ,  à  ruiner  un  de  ces  pTules  en  particulier^ 
cet  accident  ne  nuirait  en  rien  au  développement  des  autres, 
qui,  aucontraire,  en  s'agrandissanfc  d^'autant,  ne  tarderaient  pas 
à  combler  plus  ou  moins  complètement  la  lacune.  Ëh.bien  !  ap- 
pliquons ces  idées  aux  OTnles  des  loges  du  tronc ,  et  que  Tun 
d'entre  eux,  par  suite  d'un  accident»  ^it  été  altéré  dans  une 
portion  considérable  de  sa  substance,  dans  celle  dont  le  sa- 
crifice importait  au  déveioppenicnt  des  tissus  intérieurs,  dams 
son  aubier  ;  le  développement  s'airrétera  dans  ce  rayonne- 
ment loculaire  ;  l'organe  restera  stationnaire  ;  mois  les  loges 
voisines  continuant  le  leur,  et  toujours  dans  la  proportion  de 
l'espace  qui  leur  est  accordé ,  leur  sub^lance,  qui  est  refou* 
lée  en  dehors,  faute  «de  pouvoir  se  développer,  ai^eç  ,1a  même 
énergie  à  droite  et  h  gauche,  se  refoulera,  diis.  ce  moniient  du 
côté' de  l'organe  qui  ne  croit  plus  ;^  et  les  d^w.^ges.Yoisjbniçs 
de  la  loge  endominagée  finihmt  par  la  recouvrir  df)  )eur  sub- 
stance ,  et  par  venir  s'accoler  ensemble ,  el^  par  égale  parjt, 
sur  son  dos.  Or,  c'est  ce  qu'on  observe;  car  un  nouveau 
rayon  médullaire  s'observe  derriè^  là  lacune,  comme  si  la 
lacune  avait  été  faite  après  coup  et  sur  la  tranche  qu'on,  ob- 
serve. Ce  que  nous  disons  des  deux  loges  latérales,  nous  l'en- 
tendons encot^  des  deux  portions  inférieure  et  supérieure  de 
la  même  logé,  que  nous  avons  assimilées  à  tout  autant  d'ova- 
les du  même  placenta.  i  k.  ^ .  ;      ., 

910.  Qu'à  la  place  d'entatHes  on  enfonce  un  cloq^/Uj^e 
cheviUe  de  bois,  dans  l'aubier,  le  résultat  êeta  le  même.  '.,  r 

*  •  •   # ,  «  ■ 

91  i.  4*  On  rencontre  souvent»  dans  les  men^ains,  des  clous 
ligneux,  qui  netieiment  nulIeaKmt  par  adhérence  ^u  cylindre 
qui  les  enveloppe;  ce  sont  di^s  rameaux  frappés  de  mort, 
à  une  époque  plus  ou  moins  avaneée  dç  la  végétatjon  du  trôpc. 
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el  dont  le  point  d'insertion  est  i^esté  stationnaire,  tandis  qm 
tènt  a*  cru ,  tout  a  été  refoulé  au  dehors  autour  d'eux.  Ce 
]>liénomëne  rentre  dans  la  catégorie  des  précédens.  Tout  ra- 
meau est  le  développement  de  l'un  de  ces  germes^  qua  la  loge 
ligneuse  renferme  dans  son  sein  ;  chacun  de  ces  germes  prend 
naissance  sur  un  placenta  partiel  ou  sur  la   columclie;  si, 
àprè^  avoir  pris  son  essor  au-dehors,  il  est  frappé  d'uoe  dés- 
organisation  intestine»  la  mort  l'cnrahit  du  Bommet  à  laJkase, 
tùT  un  tout  ne  meurt  pas  partiellement.    Dès   ce  moment» 
tout  se  développe  autour  de  lui,  pendant  que  lui  reste  à  h 
même  place  ;  tout  le  devance  et  l'enveloppe  ;   toui  finît  par 
Temprisonner»  une  lois  que  le  développement  général  est  a^ 
rivé  à  l'a  hauteur  de  l'extrémité  de  cette  tige  desséchée.  Ot> 
'^'trouvant  de  la  sorte  à  l'abri  du  contact  de  Fair.  et  tenaat 
j^ourtarit,  au  moins  par  des  communications  inorganisées  «à 
des  surfacei^  qui  élaborent  de  diverses  façons^  sa  substance  ne 
se  décompose  pas»  mais  eUe  s'infiltre;  elle  ne* se  développe 
pas/tôis  elle  ddrcit  ;  elle  vieillit  et  se  colore-en  .noir ,  comine 
fous  lés  tissus  qui  vieillissent^  c'est  un  clou;  en  termes  d'^tf- 
ààgè  t'est  \ift  chicot,  qui  rompt  l'unité  du  tissu  dans  tout  m 
trajet;  Comme  le  ferait  un  clou  mécanique. 

'  912.  5^  Il  est  des  arbres  qui  continuent  à  vivre»  à  pulluler 
par  le  haut  de  lours  rameaux»  q.iioiquc  rongés  au  cœur,  soit 
pai^  ta  carie,  soit  par  le  temps»  soit  par  un  accident  :  ainsi  ce 

'Bragonnier  des  Canaries»  dont  le  tronc  est  une  salle  h  manger; 
amsi  nos  saules  qui  »  au  premier  coup  d'œil»  semblent  n'avoir 
que  Técorce ,  et  qui  ne  laissent  pas  que  de  fournir  de  beaux 

'^^doîts.  Ce  pbénomèQf^  ne  doit  plus  rien  offrir  d'extraordi- 
naire aux  personnes  qui  sjb  seront  pénétrées  des  principes  de 
la  théorie  ;  car  le  tronc,  en  perdant  une  portion  de  sa  capa- 
cité, ne  perd  qu'un  certain  nombre  des  loges  dont  il  est 
composé;  mais,  de  même  que  chez  tous  les  fruits,  les  autres 
loges  restent  intactes  et  fonctionnent  sans  pertuirbâtion;  car 
chaque  loge  fonctionne  pour  sa  part.  De  fkm  t^  diM  letroae» 
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les  loges  qti  sont  darables  el  lÎTiparef  ipiequiàrent  biob 
tôt  une  existence  indépendante  les  unes  des  autres  ;  ckacuMi 
d'elles  est  un  tronc  à  part  qui  ¥it  et  engendre  à  part;  oa 
peut  raisonner  de  sa  structure  comme  de  celle  du  trôna 
entier  ;  elles  produisent  tôt  ou  tard  dans  leur  sein  des  loges 
secondaires,  et  celles-ci  des  loges  tertiaires,  comme,  daps  1^ 
principe,  elles  étaient  loges  secondaires  de  la  grande  logé  dû 
tronc  maternel;  de  sorte  qu'elles  pourront  perdre  une  pprtioi| 
de  leur  substance,  en  largeur  ou  en  longueur,  impunément  pour 
les  portions  qu'elles  conservent;  de  sorte  que ,  creusée  à  Tin- 
térîcur,  crevassée  à  l'extérieur,  cette  masse  séculaire  semblera 
ressusciter  de  ses  ruines,  en  se  couvrant  des  rameaux  et  d^ 
fcuillagQ  de  ses  jeunes  ans.  Le  voyageur  ne  verra  qij'une 
écorce  dans  cette  charpepte;  le  physiologiste  désormais  y 
découvrira  une  série  de  loges  qui  ont  survécu  aux  désastref 
du  temps,  en  acquérant  chacune  Tindépendance  du  tronc^ 

913.  6*  On  a  remarqué  sur  certains  arbres,  et  surtepl 
dans  les  contrées  boréales,  que  la  face  du  tronc,  qui  est  ex-^ 
posée  au  nord,  prend  moins  de  développement  que  celle  qui 
est  exposée  au  midi;  que  les  couches  concentriques,  observées 
sur  une  tranche  transversale,  ont  moins  d'épaisseur,  sur  la 
portion  exposée  au  nord,  que  sur  la  portion  exposée  au  midi. 
Ce  fait  serait  peu  concevable,  si  chaque  emboîtement  consti- 
tuait une  unité,  up  seul  et  même  organe  ;  car,  à  la  fis^veur 
des  communications  organiques,  de  l'écbpnge  piutuel  des 
élaborations,  (de  la  CQmpens^|;ion  d^  fopctipps  yégétales, 
l'uniformité  de  structure  serait  {a  résultante  de  toptes  c^^  ini- 
puUiops  de  différentes  ppîssapces.  En  admettant»  au  contraire, 
rindtipendançe,  compte  orgapes^  4e  toutes  les  loge^  du  pieqi^) 
trppç,  il  est  évident  qua  l0s  Loges,  qui  seront  exposées  çqulir- 
jmçU^m^nt  à  l'ipOuenpe  directe  de$  rayops  lumîniQpii,  preur 
dront  PP  déyeloppepiept  plus  rapide  que  celles  qui  l^ngpisseot 
h  rinfluence  du  nord;  que  les  premières  joueront,  ^  l'égard 
de«  #e€<^p46s«  lu  rô)«  4'w  pdiyidu  vi^gétisl  d'pn^  cpnfarée 
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ehandey  par  rapport  à  an  individu  de  même  espèce  Tégétant 
édoas  une  contrée  septentrionale;  le  premier,  comnQe  on  Ib 
sait,  parvient»  dans  le  même  espace  de  temps»  à  des  dimensions 
multiples  de  celles  du  second. 

914.  7^  Les  agriculteurs  forestiers  désignent,  sous  le  nom 
d*arbres  gelifs,  des  troncs»  dont  une  tranche   transversale 
|irésente   çà   et  là   des  plaques  d'aubier    enchâssées    dans 
la  substance  ligneuse;   phénomène  qu'ils  désignent  encore 
sous  le  nom  de  gelivure  entrelardée  En  expliquant  la  pré- 
sence des  corps  étrangers  dans  la  substance  du  ligneux,  dous 
avons   donné  l'explication  de  la    formation  de   ces  plaques 
hétérogènes  ;  ce  sont  en  eflet  des  résultats  de  rinfluence  du 
froid»  sur  les  portions  les  plus  délicates  ou  les  moins  bien  ex- 
posées de  la  périphérie  du  tronc.  11  arrive  par  là  que  la  por- 
tion attaquée  est  frappée  de  mort»  comme  si  son  tissu  était 
mécaniquement  désorganisé.  Celte  portion  de  Faabier»  cette 
loge  du  ^ronc  reste  donc  stalionnaire,  pendant  que  ses  voi- 
sines» à  droite»  à  gauche»  en  bas  et  en  haut»   continuent  la 
aifirche  de  leur  développement»  et  se  rapprochent  toutes  en- 
semble» dans  la  lacune  où  leur  congénère  fait  défaut;  c'est  un 
no<îlulè  de  désorganisation»  qui  reste  emprisonné  dans  une 
substance  élaborante»  et  qu'on  ne  retrouve  qu'à  une  époque 
où  la  scie  a  mis  à  nu  l'intérieur  du  tronc. 

•  915.  8**  On  a  observé  que  la  branche-mère  d'une  racine 
suit  en  développement  la  branche-mère  qui  part  de  la  portion 
correspondante  du  tronc.  Le  rapport  de  communication  ou 
de  sympathie  des  deux  rameaux,  l'un  souterrain,  l'autre  aérien, 
entre  eux,  se  dessine  parfois,  en  soulevant  l'écorcc  du  tronc, 
comme  par  un  effort  musculaire,  depuis  le  point  d'insertion 
de  Tune  jusqu'au  point  d'insertion  de  l'antre;  et  cette  saillie 
musculaire  ne  s'écarte  point  de  la  direction  verticale,  direc- 
tion qu'affectent  les  loges  qui  entrent  dans  la  structure  dn 
tronc.  Chacune  de  ces  loges  est  une  vésicule  élaborant  sur 
une  vaste  échelle;  c'est  une  cellule  doublement  polarisée, 
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ayant  son  pôle  supérieur  et  son  pôle  inférieur  qui  agiMenl* 
tous  deux  avec  une  puissance  corrélative,  qui  sussent  avec  la. 
même  intensité,  en  sens  contraire.  Dès  que  le  pôle  supérieur 
s'anime  d^une  nouvelle  vie,  qu'il  donne  naissance  à  un  ra- 
meau aérien,  le  pôle  inférieur  s'anime  d'une  vie  égale,  d'une' 
puissance  de  création  égale,   d'une  direction   contraire  de 
même  énergie,  et  il  donne  naissance  à  un  rameau  souterrain, 
dont  le  développement  marche  d'une  manière  parallèle  au  dé- 
veloppement du  rameau  aérien.  Par  la  raison  des  contraitres,' 
le  coup  qui  frappe  l'un  se  porte  sur  l'autre;  si  Ton  tratiche  la 
racine,  on  énerve  le  rameau  correspondant,  et  viee  vèrêâ,* 
pourvu  que  la  communication  de  la  racine  et  du  rameau  ne  • 
soit  pas  seulement  apparente,  mais  directe  et  réelle. 

916.  9^  Les  rameaux  aériens  ne  tirent  pas  leur  oi*igine  des 
couches  externes  du  bois,  mais  leur  point  de  départ  se  trouve 
aux  environs  de  l'étui  médullaire,  et  leur  passage  à  travert 
toutes  les  couches  concentriques  à  la  moelle  est  grandeodent 
indiqué  par  la  différence  de  structure  et  d'aspect.  Dans  tout 
leur  trajet,  en  effet,  la  concentricilé  des  couches  offre  une . 
solution  de  continuité  ;  nous  en  avons  déjà  donné  un  exemple 
(•553)  par  l'anatomie  de  la  jeune  tige  du  pécher,  prise  à  la 
hauteur  du  bourgeon  (pi.  11,  fig.  1);  le  bourgeon  {g)  y  part' 
évidemment  de  l'étui  médullaire  (tnd). 

D'après  la  théorie ,   cela   devait  être  ;   car   la  formation  ' 
du  bourgeon  axillaîre  est  contemporaine  de  la  formation  de  la  ' 
tige  qui  le  supporte;  que  dis-je?  de  la  création  de  la  glande 
(510)  dont  la  tige  n'est  elle-même  que  le  développement.  Le^ 
bourgeon  axillaire  est  donc  une  des  créations  internes  de  la 
glande  devenue  tige;  c'est  un  des  premiers  ovules  externes  de 
l'une  de  ses  loges;  il  doit  tirer  son  origine  de  la  paroi  géné- 
ratrice des  ovules,  de  la  columelle  qui  résulte  de  l'agrégation 
des  lignes  placentaires.  Or,   le  développement  ultérieur  du 
tronc  en  diamètre  ne  saurait  changer  après  coup;  le  point 
d'insertion,  les  parties  d'un  même  tout  ne  se  déplacent  pas 
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eft.»¥tfj|çaBt  ensemble.  Les  loges,  avec  leurs  oyales  extem^ 
crt^ttroBt  donc  de  front  avec  la  portion  radlculaire  du  bour-- 
g0M»  qui  semMera,  non  pas  en  élre  émaoéc»  mais  s'y  êiro 
ei^npée  apriès  coup,  lorsque,  par  la  disseclîon,  on  suivra  la 
sawr ehe  coqlraire  à  celle  de  la  théorie,  c'est-à-dire  qu'oQ  pra- 
cMera^  non  plufi  du  dedans  au  dehors,  par  la  pensée,  mais  da 
d^0rs  au  dedans,  par  la  scie  et  le  scalpel. 
.  #-l0«  Quant  aux  bourgeons  advenlifsg  à  ceux  qui  aonipos* 
t^^fieufv  et  non  contemporains  à  la  feuille,  ceux  qui  œ  paissent 
p0s ftiicM  laisselle  de  la  feuille,  mais  qui  percent  Técorce d  sa 
t^^Mc  Ugnéqx,  saps  affecter  une  place  fixe,  leur  paîok  d'ûi* 
soctioo  intérieur  variera  selon  la  région  qu'eccupo  Vot^qd 
générateur»  selon  qu'ils  $eront  une  création  d'uo  ovido  ds 
troisième,  deuxième  ou  première  formation;  mais  ils  ne  pré- 
sèlÂei^o&t  pas  d'autre  dilférence,  sous  le  rapport  qui  nous  oc- 
ctlpl^,  avec  les  bourgcops  axillaires  et  pv/mitifs;  "c'est  uns 
dlfi^ticd  de  date  et  de  région.  Ainsi,  les  bourgeons  adveniifs, 
qtit'^at^ent  des  troncs  de  saules  rongés  intérieurement  par 
V9^,  ne  sont  certainement  pas  une  création  do  la  eolameUs 
dli'Irônë. 

.918.  9®  Lorjçqu'on  enlève  toute  l'écorce  d*un  arbre,  sans 
efi^Qu^mager  la  parlic  élaborante  du  tronc,  la  substance  de 
l'aubier ,  une  nouvelle  écorce  succède  à  l'ancicntie  ,  mais 
a^ç  des  caractères  do  verte  jeunesse  que  n'offrait  plus  celle- 
cj^  Ce  fait  ne  s'explique  bien  que  par  la  présente  théorie ,  et 
ïï^  par  celle  qui  ferait  jouer  h  récorcc  le  rôle  d'un  organe 
g<^f|érateuF  d'organes  de  même  ordre.  En  effet ,  rien  no  vient 
dç  rien;  si  l'écorce  seule  était  capable  d'engendrer  l'écorce, 
une  fois  l'ancienne  enlevée ,  il  n'y  aurait  plus  d'espoir  d'en 
voir  rertaître  une  nouvelle.  En  admettant ,  au  contraire ,  l'é- 
corce comme  un  organe  qui  a  fait  son  temps ,  comme  une 
eaveloppe  épuisée,  comme  la  dépouille  d'un  tissu  plus  interne 
quia  vécu,  elle  se  reformera  tant  qu'il  y  aura  des  tissus  qui 
vivent  encore* 
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En  effet,  si  la  décbrtîcalîon  est  faîte  avec  certaines  ptécau- 
tiôns,  qu'elle  n'intéresse  pas  les  couches  qui  conservent  enciifi 
iàcs  rapports  de  communîcalîon  avec  les  Couches  élaborantes*, 
sî  surtout  la  porlîon  externe  qui  continue  h  s'épuîser  aii  profit 
des  organes  internes,  si  le  liber  est  respecté;  les  couches  Ici 
plus  externes  de  Taubier  se  trouvant  en  èontact  immédiat 
avec  la  himière  et  Tatmosphère,  élaboreront  la  matlèi^ 
verte,  de  la  même  manière  que  le  faisait/  dans  le  jeuhé  âgé', 
Técorcc  enchâssée  entre  son  épldermc  et  son  llbeÀ  Soti» 
cette  couche  verte ,  viendront  s'appliquer  successivement  le} 
libers  de  chaque  année,  tels  que  les  feuillets  d'un  livré  qui 
ont  été  lus  ;  et  lorsque  la  nouvelle  enveloppe  corticale  aiirk 
fait  son  temps,  aura  épuisé  sa  matière  verte;  qu'elle  suTiirà 
h  son  tour  les  effets  de  Taîr  qui  dévore  ce  que*  la.  lumière 
avait  vivifié;  lorsque  sa  surface  crevassée  et  dcsiséchéç  né  sera 
plus  qu'une  croûte  inerte,  au-dessous  déclic  se  rèlbrmerk 
une  nouvelle  couche  verdâtrc,  par  la  mqme  sucjcclssion 
de  procédés  ;  et,  tant  que  l'arbre  n'aura  pas  été  frappé  au 
cœur ,  il  aura  toujours  par  devers  lui  de  quoi  refaire  sa  dé^ 
pouillc  au  soleil. 

919.  10*  A  plus  forte  raison ,  sî ,  au  lieu  de  la  totalité  dç 
l'écorce,  on  se  confcnte  d'en  enlever  un  lambeau.  Mais,  dans  ce 
cas,  on  observera  toujours  une  différence  entre  l'écorce  de l'an 
cienne  formation  et  l'écorce  de  la  nouvelle,  entre  la  cîcatrîcç 
et  Tancicnne  peau.  Or,  si  l'écorce  se  réparaît  par  l'écorcç,.*! 
le  tissu  de  la  nouvelle  n'était  que  la  continuation  réparatrice 
du  tissu  de  l'ancienne ,  il  s'ensuivrait  que  les  traces  de  la  cî- 
catrîce  s'effaceraient  avec  la  cicatrisation,  que  la  plaie  sjd 
recouvTiraît  parle  rapprochement  progressif  des  lèvi'cs,  et  non 
par  la  formation  d'un  nouveau  tissu.  C'est  le  contraire  qu^ ar- 
rive; on  distingue  toujours,  h  quelque  époque  que  ce  soit,  la 
substance  de  nouvelle  formation  de  la  substance  de  formation 
ancienne;  on  peut  toujours  assigner  la  place  où  1  une  Cmilet 
celle  oji  l'autre  commence,  car  Tun^  apj)articnt  ji  i^es  U^s^i 
plus  anciens  que  Fautre. 
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920.  11*  On  a  observé  qu'en  pratiquant  une  Ugatore  ser- 
rée  autour  d'une  tige  ligneuse  à  écorce  encore  herbacée  »  il 
se  forme  peu  à  peu»  en  dessus  et  en  dessous,  un  bourrelet 
eirculaire;  mais  le  bourrelet  supérieur  est  toujours  le  plus 
considérable.  Ce  fait  ne  prouve  qu'une  seule  chose,  c'est  que 
Taccroissement  des  végétaux  ne  saurait  se  passer  des  produits 
de  l'élaboration  des  organes  supérieurs,  des  organes  herbacés; 
or»  la  ligature  rompant  en  partie  la  conunuoication  inuué- 
diate  des  couches  qui  lui  sont  inférieures  avec  celles  qui  loi 
•ont  supérieures»  celles-là  ne  reçoivent  plus  qu'iadirecfeineiit 
les  produits  élaborés  que  celles-ci  reçoivent  dans  toute  leur 
richesse  et  dans  toute    leur  primeur;   l'accroissemeut  de 
celles-ci  doit  donc  être  plus  rapide  que  l'accroissemenl  ie 
celles-là.  Cependant  les  couches  inférieures  ne  laissent  pas  que 
de  continuer  à  vivre  et  à  croître ,  quoique  dans  de  moindres 
proportions»  ce  qui  n'aurait  pas  lieu»  si  elles  ne  recevaient  la 
vie  que  des  couches  qui  leur  sont  supérieures.  Du  reste ,  le 
contraire  est  démontré  par  la  décortication  annulaire  ;  car 
Técorce  se  reforme  à  la  fois  sur  toute  la  surface  de  la  plaie, 
et  non  pas  seulement  en  avançant  de  haut  en  bas. 

921.  12^  Lesécorces  n'offrent  pas  toutes  la  même  struc- 
ture» de  même  qu'elles  n'élaborent  pas  tontes  les  mêmes  pro- 
duits; leur  métamorphose  ne  s'opère  pas  d'après  un  plan 
identique  ;  de  même  que  de  leurs  cendres  ne  résultent  pas  les 
mêmes  sels»  de  leurs  débris  ne  renaissent  pas  des  végétations 
de  même  nature  ;  les  parasites  de  l'écorce  changent  avec  la 
nature  du  végétal»  et  toutes  les  écorces  ne  se  réorganisent  pas 
en  productions  cryptogamiques  de  même  structure.  L'écorce 
du  chêne  produit  le  <an»  chez  le  plus  grand  nombre  des  es- 
pèces; celle  du  Quercus  suber  produit  le  liège. 

Qu'est-ce  que  le  liège?  Avant  d'en  déterminer  l'analogie, 
Voyons  comment  on  l'obtient  dans  les  bois  des  régions  mé- 
ndioqales  de  la  France. 

A  l'âge  de  10  à  15  ans»  on  fait  la  première  tire  do  cette 
écorce.  Celle-ci  n'est  bonne  qu'à  brûler  pour  faire  du  noir 
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(FEspapis.  Sept  à  huit  ans  après,  on  obtient  la  seconde  tire, 
qui  ne  sertqu  à  faire  des  bouées  de  vaisseaux  »  ou  à  tout  autre 
usage  d'une  nature  aussi  grossière.  Au  bout  de  huit  autres  an- 
nées, on  fait  la  troisième  tire  ;  le  produit  de  celle-ci  commence 
à  être  de  bonne  qualité;  plus  Tarbre  vieillit ,  plus  les  prodniti 
périodiques  s'améliorent  ;  un  arbre  exploité  avec  cette  régu- 
larité et  avec  les  précautions  conyenables^  dure  jusqu'à  cent 
cinquante  ans»  et  plus.  La  saison  favorable  pour  enlever  cette 
écorce  est  ceUe  de  la  seconde  sève»  en  juillet  et  août;  à  cet 
effet»  on  fend  Fécorce  avec  une  petite  coignée  dont  le  manche 
se  termine  en  spatule  ;  on  pratique  sur  la  surface  du  tronc  • 
selon  que  Tarbre  a  plus  ou  moins  de  circonférence  »  jusqu'à 
quatre  incisions  longitudinales»  également  distantes  ;  ensuite» 
avec  le  dos  de  la  douille»  on  frappe  doucement  sur  Técorce, 
pour  l'aider  à  se  détacher  spontanément  ;  et  on  achève  do 
l'enlever»  en  introduisant  le  bout  spatule  du  manche  de  la 
coignée  entre  Técorce  et  le  bois.  On  prend  garde»  dans  cette 
opération»  de  ne  point  toucher  à  la  pellicule  intérieure»  av  li^ 
ber,  que  les  habitans  du  pays  ont  qualifié  du  nom  de  lard  ;  ce 
lard  est  à  leurs  yeux  la  couche  génératrice  du  liige,  et  son  alté^ 
ration  retarderait  la  formation  d'une  nouvelle  production. 

Le  tiégeest,  ou  blanc»  d'une  structure  moUè»  et  pour  ainsi 
dire  cotonneuse  (c'e^  la  plus  mauvaise  qualité)  »  ou  jaune» 
élastique»  d'un  tissu  continu»  sans  gerçures  et  sans  crevasses 
(c'est  celui  de  la  meilleure  qualité).  L'arbre  qui  le  produit 
redoute  le  froid  et  la  neige  ;  il  se  plaît  dans  une  atmosphère 
chaude  et  humide. 

En  examinant  de  plus  près  et  d'une  manière  comparative 
la  structure  de  l'ècorce  de  liège  »  on  découvre  qu'elle  n'a  plus 
aucun  rapport  d'analogie  avec  l'écorce  normale  des  autres  végé- 
taux ;  elle  n'est  plus  un  agrégat  de  feuillets  superposés  »  conune 
l'écorce  du  Tilleul»  dû  Mûrier»  etc.»  mais  une  couche  conti- 
nue» offrant»  sur  ses  tranches  transversales»  la  continuation  des 
rarons  méduUaires  du  tronc  »  ainsi  que  les  traces  veineuses 
des  couches  c<mcentriques.  Ce  tissu  n'est  réeUement  pas  wi 
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4ébri3^  mais  une  nouvelle  production  ;  et  cette  Douvclle  pm« 
duction. n'est  ni  ligneuse  ni  corllcale;  elle  est  distincte  du  bois, 
eUc  c§t  distincte  de  récorce,  dont  les  caractères  extérieurs 
^eiconserveot  tout  aussi  bien  chez  le  Qucrcus  suber,  que  chez 
lo  Qiter.cu^^  "'oùiir  et  autres  espèces  de  ce  genre.  C'est  une 
production^  ai  je  puis  m'exprimer  ainsi»  subcorticale,  une 
yjçQiduction  née  h  l'ombre  de  Técorce,  aux  dépens  de  Tune  oa 
dç  raulf  e  subsjtance  ou  du  ligneux,  ou  de  Técorce  qu^elle  sépare 
«QuirQ  elles  ;  c'est  un  enfant  de  Fombre  humide  et  de  la  dé- 
Çç^^po^itioQ ,  Qu. plutôt  de  la  transformation  du  bois;  cest 
woifi.  subâtauco  fongueuse  ;  c'est  un  champignon  subcorUcaL 
.:Sl22»..  Et  ce  genre  de  production  n'est  pas  le  privilège  ci- 
clpjUf  d'.iine  seule  essence  d'arbres  ;  elle  peut  n^tre  sur  tous 
le&trones  vieillis ,  sur  les  rameaux  amputés  et  abandonnésii 
r^ctionde  l'air  et  de  l'humidité  soujbre  ;  il  n'est  pas  de  morceau 
de  bois  qui  n'en  offre  des  traces  plus  ou  moins  avancées,  après 
^Yoir  séjourné  quelque  temps  dans  la  cave,  pourvu  qu'il  n'ait 
pia&été  écorcé  d'avance;  on  voit,  en  effet,  le  lard,  le  llégt 
blftnCp  s'étendre,  en  larges  plaques,  entre  l'écorco  et  le  bois, 
ayoç  tous  les  caractères  d'une  substance  de  nouvelle  créatiou, 
d'une  production  parasite  et  fongueuse  ;  le'  Udge  est  là  à  son 
début;,  les  besoins  domesliques  ne  lui  laissent  pas  le  temps 
de.  croître  et  d'achever  le  cercle  de  ses  analogies  ;  peut-être 
aussi  lui  manque-t-il  quelque  chose  qu'il  ne  retrouve  que 
sgus  l'enveloppe  d'une  écorce  exposée  au  grand  jour.  Eq 
eÛet,  lorsque  le  germe  de  cette  nouvelle  production  rencontre 
le  concours  de  ces  circonstances  favorables;  que  son  déve- 
loppement lent  et  progressif  n'éprouve  ni  interruption  ni  ob- 
stacle ,  elle  fmit  par  acquérir  tous  les  caractères ,  sans  en  ex- 
cepter un  seul,  du  llége,  qui  végète  à  Tombre  de  l'écorce  du 
QUercus  suber. 

.Or,  le  concours  de  ces  circonstances  favorables  au  déve- 
Ipippeunent  fongueux  du  liège  parait  se  trouver  dans  le  tissa 
4u  bois  de  charpente ,  recouvert  d'une  couche  die  couleur  à 
J%uil^,  qui  forme  comme  une  écorce  ^rtifiçieïiç.  ^  çq  boil 
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éqiiniri;  aussi  aî-jc  souvent  rcnconlré  Co  produit  sur  tes 
crevasses  accidcnlclles  des  barrières  qui  barrent  les  allées 
des  bois  des  environs  de  Paris;  le  liège  s'y  éiend  en  plaqnbs 
de  la  plus  grande  pureté,  en  coussinets  élastiques,  jaunes, 
veinés  des  meniez  veines  que  le  bois,  mai^  d'une  mftniôre  plcis 
espacée,  exhalant  la  même  odeur  que  le  liégo.  se  laissant  Ciû«h- 
per  au  canif  ou  h  remporte-pièce  de  la  mémo  màtuère  que 
le  liège,  et  fournissant  enfln  les  plus  beaux  bouchons  que 
j'aie  jamais  vus  dans  le  commerce. 

Que  CCS  coussinets  soient  d'origine  fongueux,  Fd^efta» 
tion  suivante  achèvera  de  le  démontrer. 

Sur  une  barrière  peinte  en  vert  qui  se  trouvait  dàn«  Taliiéè 
conduisant  de  la  grande  roule  do  la  foret  de  Bondj  ïi  Ift  pe^ 
tite  chapelle  de  Nf)lre-Dame-des-Angcs,  je  rencontrai,  en  1 83^ 
un  de  ces  larges  coussinets ,  qui ,  ayant  soulevé  son  écorce 
artifîciclle ,  se  développait  horizonlalement  au  contact  de 
l'air.  J'y  retournai  l'année  suivante,  et  je  le  retrouvai  intact; 
mais  sa  surface,  sur  plusieurs  points,  s'organisait  m  tubes  re- 
producteurs ;  elle  prenait  bîs  caractères  dés  Bolets  ;;  les  por- 
tions horizontales  revêtaient  les  caractères  du  Boleius  favus; 
les  portions  perpendiculaires,  celles  qui  s'attachaient  au  po- 
teau, revêtaient  ceux  de  la  forme  que  les  cryptogamistes  ohl 
si  mal  h  propos  désignée  sous  le  nom  i^ /1  garicus  labyrlnfkî^ 
fortnis;  cette  forme  n'est  qu'une  simple  modification  <b  là 
première,  due  à  k  différence  de  position  qui  a  ouvert  les  tu- 
bes dans  té  sens  du  développement ,  dans  le  sens  veHicaï,  lek 
en  a  fait  des  gouttières  ,  d'alvéoles  qu'ils  étaient.  Ces  deui 
formes  de  Bolets  étaient  placées  h  une  certaine  distatice  Tuné 
de  l'autre  sur  le  nrême  coussinet;  nàais  sur  leurs  bords  rc!H 
pectifs  on  rcmaniuait  de  nouveaux  plis  qui  préparaient  dé 
nouveaux  tubes  ;  en  sorte  qu'il  était  aisé  de  prévoir  que ,  tôt 
ou  tard,  la  sUrfaco  entière  du  coâ^èinet  devait  étre'éri'vttiîé; 
et  devait» en  se  plissant,  se  couvrir  do  cavités  reproduclricA 
de  l'eajiè^;  »l,  h  Cette  ép(M}cie,  )ârul  cry^ogamisie  À^i^irtR 
kMi  k  Hçhl^  ditàk  let  fiM^téé  sj^létoftt^iiè».  Vi^HJ^ 
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■  trie  ne  laisse  pas,  au  liège  du  Quercus  suber,  le  lemps  de  son- 
lever  l'écorce  Daturelic,  pour  venir  se  tabuler  au  contacl  de 
.Tair. 

923.  Après  tous  ces  résidlats,  demander  comment  il  se 
bit  que  le  Quercus  suber  ait  la  propriété  de  produire  réga- 
lièrement  la  substance  cryptogamique  du  liège  entre  soo  ao- 
•bier  et  son  écorce  ;  comment  il  se  fait  que  le  germe  de  ce  pa- 
.raaite  se  trouve  toujours  dans  la  substance  de  cet  arbre,  c'est 

demander  la  solution  d'une  difficulté  qui  se  représente  dans 
rétude  de  toute  autre  production  cryptogamique  ;  c  est  vori- 
loir  remonter  à  des  causes  dont  la  source.se  soustrûi  k  tous 
.nos  moyens  d'observation;  ici  notre  but  n'a  été  que  de  con- 
stater l'analogie  des  effets ,  et  cette  analogie,  nous  cro^om 
Favoir  rendue  évidente. 

924.  1 3^  Nous  venons  de  démontrer  qu'à  la  rigueur  le  liber 
est  dans  le  cas  de  produire  quelque  chose;  mais  la  faculté 
reproductrice  que  nous  lui  avons  reconnue  est  une  faculté  à 
rebours  de  celle  qu'on  lui  prétait  auparavant;  c'est  la  faculté 
reproductrice  de  la  décomposition. 

924.  14*  On  est  maintenant  en  état  de  comprendre  com- 
ment les  différences  les  plus  frappantes  dans  la  structure  da 
tronc  des  divers  végétaux  ne  sont  que  des  modifications  de 
développement  d'un  même  type.  On  voit,  au  premier  coup- 
d'œil»  ce  qui  manque  à  une  forme  pour  devenir  l'autre,  depuis 
la  hampe  spongieuse  des  monocotylédones  aquatiques  et 
autres,  telles  que  VAlisma,  le  Nymphasa,  le  Sparga- 
niutn,  etc.,  jusqu'au  tronc  si  compacte  et  si  serré  du  Gbéne. 
Soit,  par  exemple,  le  pétiole  de  la  feuille  SAlisma  plantage, 
dont  la  structui*e  interne  est  celle  des  hampes  aquatiques 
dont  nous  venons  de  parler;  la  pi.  4,  fig.  1,  en  offre  la  coupe 
transversale;  on  y  remarque  une  columelle,  une  moelle  {ind), 
d'où  partent  en  rayonnant  des  loges  cellulaires  (/,  /,  /,  ce) 
gui  ^'étendent  de  la  base  au  sonunet  de  l'organe,  et  qui  sont 
^i^çaet  remplies  ^m  ittmosphériqve.  Or»  si  çe^  li^es  cellu? 
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laîres  n'avalent  pas  avorté,  que  leurs  ovules  se  fussent  développés 
librement  et  progressivement,  sans  rencontrer  aucun  obstacle» 
la  même  coupe  transversale  eût  offert  un  tissu  serré,  avec  les 
mêmes  rayonnemens,  qu'ici  nous  reconnaissons  comme  les 
parois  qui  séparent  les  loges,  mais  qu'alors  on  eût  désignés 
sous  le  nom  de  rayons  médullaires.  Mais  les  parois  de  ces 
larges  et  longues  cellules  vides  ne  sont  pas  simples  dans  leur 
organisation  ;  elles  n'en  sont  pas  réduites  à  la  pellicule  mem- 
braneuse qui  forme  la  paroi  de  toute  vésicule  organisée,  pas 
même  à  la  pellicule  double  qui  résulte  de  l'agglutination  des 
parois  des  cellules  contiguës.  En  les  examinant  à  une  lohpê 
d'un  faible  grossissement,  on  reconnaît  qu'elles  se  composent 
elles-mêmes  d'une  couche  de  tissu  cellulaire  de  moindre  di- 
mension; qu'elles  sont  tapissées  de  cellules  secondaires  qui  se 
sont  arrêtées  à  ce  premier  développement  (pi.  4,  fig.  7):  et 
on  prévoit  que,  si  leur  développement  eût  été  indéfini,  la 
cavité  de  chaque  loge  eût  été  enfin  envahie,  et  se  serait 
remplie,  de  la  base  au  sommet^  par  un  tissu  cellulaire  de 
même  élaboration  que  celui  de  toute  la  plante,  tissu  cellu- 
laire lâche  et  paresseux;  et,  dans  ce  cas,  les  parois  de  nos 
grandes  loges,  que  nous  distinguons  si  bien  sur  le  pétiole  spon^ 
gieux  de  VAlisma  plantago,  réduites  à  leur  substance  propre, 
auraient  disparu,  pressées  sur  tous  les  points  par  de  plus  visi- 
bles organisations;  et  si  quelques  vaisseaux  s'étaient  formés,  de 
distance  en  distance,  dans  leurs  interstices,  on  aurait  eu  sous 
les  yeux  la  structure  la  plus  ordinaire  des  tiges  monocotylé- 
dones,  c'est-à-dire  une  tranche  médullaire  marquée  de  points 
espacés. 

924.  Le  pétiole  de  la  fleur  de  Canna  (pi.  4,  fig.  2,  4,  S) 
offre  une  organisation  un  peu  différente.  Les  cellules  {ee, 
fig.  2)  ne  rayonnent  pas,  mais  divergent  à  droite  et  à  gauche; 
elles  n'arrivent  pas  jusqu'au  sommet  du  pétiole,  ainsi  que  le 
montre  leur  section  longitudinale  (fig.  4)  »  i^^is  ^U®'  s'éteii- 
dent  du  centre  à  la  circonférence;  chacune  d'elles  produit 
d^ns  son  sei^  un  mdiiDent  d'un  autre,  qui  se  détache  dto 
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Ynae  des  parois»  en  forme  de  diaphragme  brisé»  cotnine  lè 
montre  une  section  longitudinale  (fig.  â)  plus  oblique  que  là 
section  longitudinale  (fig.  4).  Ces  exemples  uoue  sufliseat 
pour  établir  le  principe  ;  nous  reviendrons  plus  ba«  «ur  loi 
applications. 

I*  BêmEâ  rtipidù  des  sysîèmti  éhtériearê  iar  Im  Ht^Mtfk 

et  U  dévêlappemeM  dm  iront* 

^è{5«  LiBEB.  Jusqu'à  Adanson,  les  anatomistcs  nW  m 
1^^  le  liber  que  Tassembiage  des  cpucbes  plu«  iatènlMtfei 
de  Técorce.  Celte  opinion  approchait  le  plus  do  la  yérili,  ^ 
s|^  pour  eux»  Técorce  n'eut  pas  été  un  organo  ¥ë^;étani<i 
Ipibargé  du  soin  de  se  régénérer  par  une  élaboraiion  qui  Im 
tùX  pi^pre  ;  si  leur  théorie»  an  lieu  de  procéder  dtà  dehors  sa 
dedans  *vait  suivi  la  succession  des  développemens  du  dedans 
«n  dehors,  elle  eut  été«  sous  ee  rapport,  aussi  Complète  que 
possible., 

926.  Malpighi  et  Duhamel  expliquèrent  la  fornialion  dai 
pouches  corticales  et  celle  du  ligneux,  en  admettant  que,  toai 
le^s  ansj  il  se  forme,  entre  le  bois  et  Técorce,  une  subslanec 
organisatrice,. analogue  à  celle  des  plaies,  et  que  le  premier 
pomma  cambium;  celte  opinion  élait  celle  de  tous  les  cuiti- 
vateur^.  Ces  auteurs  avaient  observé;  mais  ils  n'avaient  pal 
suivi  ;  et  ils  liaient,  par  le  raisonnement,  dos  ctrcoustafices  dont 
l'observation  dirdcte  ne  leur  avait  pas  permis  de  sùrprtndra 
Ja  iiliativn. 

927.  Mais,  plus  tard,  on  ne  chercha  pas  même  à  Térifier 
cette  manière  de  voir ,  par  des  expérience^  nouv^Ilesk  L'on 
écrivit  «  (*)  que  le  liber  est  une  herbe  vivace  (nous  iranscri* 
¥O0s),  qui  produit,  par  son  développement,  les  nouvelles  ra* 
cines»  les  nouvelles  branches»  les  fcuitles,  léa  flctirs  et  les 
fruits»  qui  s'eûdurcit  en  vieittissant,  et  qui>  au  lieu  de  lè  dé* 
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truire,  se  change   en  bois,  et  augmente  la  masse  da  cprp» 

ligneux Tant  que  dure  la  végétation,  le  cambium  $ttiata 

outre  Técorce  et  le  corps  ligneux»  forme  de  nouvelles  lames 
de  liber,  lesquelles  remplacent  celles  qui  se  sont  transformées, 
en  bois....  Au  temps  du  repos  de  la  Tégétation,  la  partie 
du  liber,  la  dernière  organisée,  demeure  inactive  entre  1» 
corps  ligneux  et  les  couches  corticales.. •«•  La  force  vitales 
des  plantes  réside  essentiellement  dans  le  liber»  Une  boi|tiu^ 
dépouillée  de  son  liber  ne  s'enracine  point ,  parce  que  c'est) 
le  liber  qui  produit  des  racines.....  Le  liber  endurci,,  de  yer*>i 
datre  qu'il  était,  devient  blanchâtre,  et  pread  le  nom^d'euH 

hier Lorsque  le  libeir  ^t  converti  en  boif».  i]^  çess^  di^ 

croître  et  de  se  développer.  »  Nous  cessons  de  Irapscrtrei. 

cet  extrait  donnera  une  idée  suffisante  de  ces  malbeurense^' 

»    *    ■   ■ 

ipnovations  qui  ont  retardé  da^  vingt  ans  l'intrediictÂ^M 
d'une  méthode  philosophique,  en  éloignant  les  bons  esprits^ 
d'qne  étude  qui,  libre  de  tout  contrôle^  paraissait  sepréter,. 
«vec  une  si  désespérante  facilité^  aux  rêveries  du  premilMr 
venu. 

D28.  La  seule  expérience  sur  laquelle  s'appuyait  çettOi 
théorie  est  due  li  Duhamel,  qui,  a^ant  fait  passer  iiii^  $i.di^ 
métal  à  travers  le  liber  et  l'aubier,  et  en  ayant  reaoué.  Bi. 
deux  bouts  par-dessus  le  iibor,  s'aperçut,  après  ^qudi^e 
temps,  que  le  cercle  formé  par  le  ù\  était  logé  Unit  entier. 
dans  l'aubier.  Mais  comment  cette^expérieuce  prouvait^eUer 
que  le  liber  ne  s'était  pas  oblitéré^  alors  qu'on  4e  croyait 
transformé  en  aubier?  On  ne  s'arrêtait  pas  à  ime  dil&cuUé  ^enK 
blable,  à  cette  époque. 

Or,  l'explication  de  cette  expérience  rentre  dans  celli?  ffO^ 
nous  avons  donnée,  au  sujet  des  corps  étrangers  que  l'o^ 
trouve  an  sein  des  couches  ligneuses  (909);  et  si  elle.pro^vai| 
quelque  chose,  comme  expérience,  ce  serait  contre  la  jtbéori^ 
de  Duhamel;  car,  si  le  liber  est  générateur  4ci'attbjler|.>  oa 
devra  nécessairement  remarquer  une  différence  noU]t4&  çiAtM 
]^  porUoa  du  {lOl|y(pa^  çerçte  UçA^ux  ^vU  çoij^ei^pw^ki^^ 
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fpÊMÊtt,  et  le  reste  da  cercle  tfoi  a  pa  s'élaborer  fibrement. 
CTert  ce  qa*on  ne  s'est  noDeiiieiit  donné  la  peine  d'obserrer. 

939.  Mais  les  obsenations  snirantes  senriront  de  réponso 
pèronploire  à  tontes  les  idées  de  ce  ^enre. 

Admettons  qne  ce  qne  Ma^i^bi  et  Dobamel  ont  destiné 
sons  le  nom  de  emmkimtmy  corresponde  an  (lier  obserré  k  l'é- 
poque de  son  existence  prîntanière;  il  est  érident,  dès  Ion» 
fgat  le  Kter  est  nn  organe  dégénéré  et  non  nn  organe  gêné- 
niear;  car  le  eamUmm  est  un  tissa  organisé,  on  plolftt  dés- 
orgnnsé,  qni  sainte  par  tons  les  pores,  qni  se  résso^  sur 
lÉntc^  ses  snrfiices^  en  modage.  Or,  les  organes  qpi  ifprcK 
dmnnt  JBnrs  tissas,  ceos  qm  commencent  ii  se  dciuoffcir» 
n\ifficnt  rien  dTanalogne;  comme  tontes  leurs  cendes  &- 
bment,  qne  noDe  dVntre  elles  n*est  éfentrée,  fSkes  gardent 
kmrs  socs  dans  leur  sein»  et  leur  snrface  n'est  jamais  baieose; 
ce  dernier  caractère  est  cefad  delaTÎeillesse,  delà  décompo- 
sition on  de  la'désorganisalion.  Voit-on  FoTaire,  roTole,  féU- 
î,  sœr  ]e  nracihge  à  lenr  débat?  Comme  tooi  est  lisso 
leur  snriace!  comme  tontest  symétrique  dans  la  con%ii- 
de  leurs  Annens!  La  flaccidité  et  l'a^ect nnicil^neax 

A.  Iîi«r  «.oaDcrat  do«r  im»  sobstance  <|m  se  d<so.SU>i<«  <" 
qm  a  fait  son  temps^ 

930.  L'analomie  acbère  de  le  démontrer;  en  effet,  k$ 
oeilnles  de  tout  tissa  de  noarcDe  création  oflrent,  sur  la 
tnndie  longitudinafe  et  transrersale  de  Torgane,  une  c<mfi- 
gnralion  r^nlière;  dles  se  presseot  toutes  également,  et  ré- 
sistent  toutes  également  k  la  pression,  d*oà  résulte  lenr  forme 
polyèdre  régulière;  car  tontes  jouissent  de  la  même  puissance 
dTélaboration,  et  sont  remplies  de  la  même  substance  orga- 
nisatrioe.  Le  camiium,  au  contraire,  dès  qu'il  se  laisse  dé- 
tacher s<His  la  forme  de  liker,  n*oŒre  que  des  cellules  qin 
tendent  k  s*aplatir  de  plus  en  plus,  à  s'aJOTaisscr  en  s*épaî- 
sant,  et  k  prendre  les  configurations  des  cellules  corticales  et 
épidermiques.  Le  (lAer  est  donc,  comme  Tépiderme,  un 
cjlindia  qû  a  fiit  son  temps,  et  qui  est  refoulé  par  les  organes 
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jAaÀ  internes,  an  développement  desquels  il  a  sacrifié  sa  sub- 
stance. Pour  un  esprit  observateur,  cette  réfutation  est  irré- 
fragable. 

C'est  ainsi  que  le  périsperme  des  légumineuses  est  refoulé 
par  l'embryon,  sous  la  forme  d'une  pellicule  imperceptible, 
sous  la  forme  d'un  liber.  C'est  ainsi  que  le  test  si  épais  de  la 
noix»  dans  le  jeune  âge,  est  refoulé  en  une  pellicule  jaunâtre 
et  veineuse,  et  que  le  périsperme,  d'abord  si  épais,  du  même 
fruit,  après  avoir  fait  son  temps  au  profit  de  l'embryon,  se 
réduit  en  une  f»ellicule  blanche  comme  la  neige^  qui  va  se 
joindre  à  la  paroi  du  test,  et  semble  faire  partie  de  sa  sub- 
stance; à  un  âge  intermédiaire,  ces  deux  organes  sont  de  vrais 
cambium. 

Partout,    en  effet,   la  graine  nous  démontre  le  tronc. 

931.  MOELLE.  Nous  u'ou  finirions  pas,  si  nous  prenions 
l'engagement  de  rapporter  en  détail  toutes  les  opinions  qui 
ont  été  émises  sur  la  présence  ou  l'absence ,  sur  la  structure 
et  sur  le  développement  de  la  moelle.  Comme  les  rapports 
des  divers  oi^anes  du  tronc  ne  se  liaient  point,  dans  l'esprit 
des  physiologistes,  par  le  fil  de  l'analogie,  les  discordances  et 
les  difficultés  se  multipliaient,  selon  qu'on  observait  cet  oi^ane 
sur  telle  ou  telle  plante.  Ces  difficultés  sont  toutes  suscepti- 
bles de  recevoir  la  solution  la  moins  arbitraire,  une  fois 
qu'on  a  obtenu  la  formule  du  développement  du  tronc  (540)". 

933.  En  effet,  de  même  que  tous  les  fruits  n'ont  pas  une 
columelle  centrale  ;  que  la  forme  de  l'organe  peut  varier  en 
raison  du  nombre  des  loges,  de  l'accroissement  et  du  nombre 
des  ovules  ;  que  cette  columelle,  chez  certaines  plantes,  perd 
chaque  jour  de  ses  dimensions,  à  mesure  que  les  ovules  qui  la 
refoulent  grossissent  ;  de  même  que  son  tissu  central  eeit 
susceptible  d'engendrer  des  vaisseaux  longitudinaux ,  ou  d'é»- 
puiser  d'une  manière  précoce  les  sucs  de  ses  cellules;  de 
même  la  moelle ,  ce  centre  d'un  organe  formé  d'embolte^ 
mens  concentriques,  ou  rangés  circulairement  sur  la  paroi 
d'un  emboîtement  central  qui  les  eDgendreylamoeUeyâisonaî* 
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B01189  petit  être  centrale  ou  excentrique,  selon  que  ce  centré 
générateur  tabulaire  aura  produit  des  loges  par  toute  sa  cir- 
conférence,  ou  par  une  seule  portion  plus  ou  moins  étendue 
4e  sa  surface  relie  jouira  d'^un  diamètre  plus  ou  moins  grand, 
•elon  la  nature  des  végétaux  ;  elle  pourra  diminuer  chez  les 
tm^  avec  l'âge,  et  rester  stationnairc  chez  d^autres;  s'enri- 
chir d'organes  vasculaîrcs,  on  conserver  son  lissu  ceDulaire 
9ms  mélange  ;  continuer  à  végéter ,  ou  s'oblitérer  et  se  dessé- 
cher sur  place,  selon  l'espèce ,  l'âge ,  l'exposition  du  vég:éial. 
&fin  les  caractères  de  la  moelle ,  simples  niodificafions  da 
illéme  organe,  sont  dans  le  cas  de  varier,  dans  les  mêmes  limt* 
les  que  les  caractères  de  tous  les  organes  des  végélaux. 

933.  Chez  certaines  graminées,  la  moelle  s'arrête  dans  sou 
développement,  dès  le  premier  âge;  et  i'enlrenœad  est  fistu- 
\^VJf>  (pi.  10,  fig.  5)  ;  cliez  d'autres,  elle  continue  à  végéter,  à 
f'iHiricbir  de  rangées  circulaires  de  vaisseaux  loogitudioaoi: 
(pL  10,  fig»  2),  et  la  tige  de  ceux-ci  est  pleine  h  tous  les  âges» 
JiBf  Uges  herbacées  ont  une  moelle  plus  large  que  les  même$ 
tigifi  ^evcBucs  ligneuses;  les  arbrisseaux  en  ont  une  plw 
gf^40  HW  Ips  arbres.  Le  sureau  en  possède  une  très  forte. 
t^i  figpî^r,  le  noyer,  en  ont  une  qui  se  dessèche  comme  celle 
4|l  sureau.  La  moelle  du  chêne,  du  poirier,  du  pommier,  du 
Mfeeiier,  de  l'orme,  se  réduit  successivement,  refouléG  en 
dedMis  par  les  accroissemens  ligneux,  tellement  qu'elle  dis- 
pWfiH  eq  apparence  à  la  première  vue.  Dans  le  bois  d'ébèoe, 
h^  gMC,  le  bois  do  fer ,  ce  cône  central  ne  se  distingue  du 
feile  du  ligneux  que  par  sa  place ,  et  non  par  sa  structure. 

L^ç  discussions  deviendraient  interminables  si,  h  la  manière 
ife  nos  devanciers,  on  continuait  à  baser  la  théorie  sur  l'une 
M  l'autre  des  modifications  de  cet  organe,  pour  en  faire  la 
vigie  générale ,  et  pour  réduire  toutes  les  autres  formes  au 
fèng  des  exceptions.  C'est  par  cette  méthode  que  la  physio« 
fegie  végétale  s'apprêtait  à  recevoir  autant  de  lois  qu'on  ron- 
cmitf  ait  de  formes  ;  c^r  ,  bien  loin  de  commencer  par  voir 
htansoiip  de  détails  ayant  do  les  grouper  en  ^ne  géa^aU|é| 
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on  âe  bâtait  de  généraliser  le  premier  détail  qae  It  hasard éi*» 
frak,  do  préférence  h  Tobseryation. 

934.  Que  k  moelle  soit  spongieuse  chez  les  uns ,  et  pkloci^ 
ebes  les  autres,  ce  fait  n'a  rien  de  plus  étonnant  que  celui  èér 
rexistence  des  grandes  loges  vides  de  suc  et  rempfies  d*air^' 
^e  t'en  rencontre  sur  tant  de  tiges ,  tandis  que  d^autres  onlf 
un  tissu  si  serré.  Que  la  moelle  se  dessèche  dans  le  cœur 
même  d'un  Végétal  virant ,  cela  n'a  rien  de  plus  étonnant  que 
ce  qui  arrive  h  certains  troncs,  que  le  temps  ronge,  jusqn*à  ne 
leur  laisser  presque  que  l'écorce,  et  qui  ne  s'en  couronnenth 
pas  moins  tous  les  ans  d'une  belle  végétation. 

935.  La  moelle»  dans  les  trpnçs  organisés  sur  le  type  d'aq^ 
ovaire  pluriloculaire,  est  tout  dans  le  principe  :  c'est  l'oriçan^ 
générateur;  elle  finit  par  n'être  plus  rien  dans  la  suite»  qiiand^ 
sa  génération  se  suffit  à  cllc-mémc  ;  quand  ses  ovules»  rangea 
et  développés  circulairçment  autour  de  son  cylindre»  se  sont 
changés  en  graines  douées  d'une  incessante  germination;^ 
^uand  enfin  chacun  de  ces  organes  de  seconde  formation  a 
acquis  \ine  vie  indépendante  »  qu'il  est  devenu  un  tout  à  sojQi 
tour. 

935.  AVBiBR.  Les  principes  que  nous  venons  d'établir  le 
l'égard  de  la  moelle ,  s'appliquent  avec  la  même  justesse  h  la 
présence  et  h  l'absence  ,  aux  dimensions  »  à  la  coloration  »  et 
aux  autres  caractères  différentiels  que  peut  présenter  Vaubier, 
selon  les  espèces  chez  lesquelles  on  l'examine.  Le  péricarpe 
de  la  pêche  est-il  celui  de  la  pomme,  le  péricarpe  de  la 
pomme  celui  de  l'œillet ,  etc.  ?  De  même  l'aubier  varie  par 
rapport  au  ligneux,  selon  les  différentes  espèces  de  troncs 
ligneux.  Il  est  très  distinct  dans  l'Ëbène,  le  Chêne»  le 
Pin,  etc.  ;  tout  est  aubier,  au  contraire,  dans  le  Bouleau ^ 
l'Aune,  le  tilleul.  Distinguez  un  bois  et  un  aubier  dans  l'Or-, 
lie,  etc.,  à  une  époque  plus  ou  moins  avancée.  Dans  le 
jeune  fige,  au  contraire ,  et  h  l'époque  où  la  tige  est  en- 
core herbacée»  on  y  distingue,  comme  chez  les  fruits»  l'ana-* 
logue  d'un  ectocarpe  qui  doit  jouer  le  rôle  d'atibieri  et  d'un 
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endocarpe  qui  doit  jouer  celui  de  ligneux,  toutes  les  fois  qae 
la  tige  est  destinée  h  de  plus  amples  développemeDS»  Ainsi', 
sur  la  tige  herbacée  de  ï Epilobiutn  roseum  (pi.  34 ,  fig.  9), 
OU  distingue  très  bien,  au-dessous  de  Técorce  {et),  une  couche 
conceutriqueblanche(a6),  et  puis  une  couche  Yerteplus  in- 
terne (%),  qui  représentent,  aussi  bien  qu*on  est  en  droit  de  le 
désirer,  l'aubier  et  le  bois,  autour  do  la  large  moelle  centrale 
{md).  VEpilobium  tetrangularc  renferme  les  mêmes  orgaaes 
et  dans  les  mêmes  rapports ,  avec  la  seule  modification  de 
la  configuration  extérieure. 

937.    FORMATION  ANNUELLE  DES  00UCHE8    CONCSNTBK^HES  DIT 

BOIS.  Les  premiers  observateurs  avaient  déjà  remarqua  que 
le  nombre  des  couches  ligneuses  d*un  tronc  augmente  avec 
Tfige  du  végétal;  en  sorte  que,  en  divisant  le  chiffre  de  Tâge  da 
végétal  par  celui  du  nombre  des  couches,  ou  réciproquement, 
on  devait  obtenir  le  nombre  des  couches  qui  se  forment  chaque 
année.  Quoique  ces  observations  n'aient  pu  être  faites  avec 
toute  la  précision  désirable ,  car  de  simpks  parliculiers  ne 
sont  pas  appelés  h  suivre  avec  précision  des  observations  sé- 
culaires, cependant  on  est  resté  d'accord  sur  ce  point,' que 
tous  les  ans  il  se  forme  au  moins  une  nouvelle  couche  con- 
centrique ;  de  manière  que  le  nombre  de  couches  que  Toa 
compte  sur  la  longueur  du  rayon  de  la  tranche  transver-  \ 
sale  d'un  Ironc ,  donnerait  exactement  l'âge  du  végétal,  s'il 
était  facile  de  les  distinguer  nettement  les  unes  des  autres. 
Mais  on  remarque  que  l'épaisseur  des  couches  diminue  à  me- 
sure qu'on  se  rapproche  du  centre ,  et  qu'elle  augmente  à 
mesure  qu'on  s'en  éloigne;  aussi  les  dislingue-t-on  à  peine 
les  imes  des  autres  autour  de  la  moelle  ,  ce  qui  doit  néces- 
sairement ne  laisser,  à  ce  moyen  d'évaluer  l'âge  d*une  plante 
que  la  valeur  d'une  approximation,  à  partir  d'une  certaine 
distance  de  la  circonl'érence.  Quelques  physiologistes  oui 
prétendu,  eu  outre,  que,  sur  certaines  plantes,  il  ét^ii  possi- 
ble qu'il  se  formât  deux  couches  par  an,  c'<>st-à-âire  autant 
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que  de  sèves  ;  et  je  ne  sache  pas  que  cette  opinion  ait  jamab 
élè  ni  établie  ,  ni  réfutée  par  des  faits.  Ce  sont  de  ces  e:qpé- 
riences  auxquelles  la  vie  et  la  bourse  d'un  simple  particulier 
ne  sauraient  suffire  ;  l'État,  ou  au  moins  nn  corps  f  tyanl^ 
possesseur  d'une  fortune  considérable»  seraient  senk  dans  le 
cas  de  les  poursuivre  avec  un  espoir  fondé  d'arrivé  à  mi  rér 
sullat;  mais  il  parait  que  les  corps  savans  n'ont  pas  reçu  des 
fonds  pour  les  consacrer  aux  progrès  des  sciences.  Quelles 
découvertes  a  jaïnais  provoquées  la  fortune  de  M.  de  Mon- 
ihyon?  '••^^  .        - 

En  attendant  que  Fexpériencp  directe  nous  yienne  en  aide 
à  cet  égard»  cherchons  à  den^ander  à  la  théorie  là  valeur  de 
cette  indication. 

938.  On  a  prétendu  que  ces  couches  s'ajoutaient  chaque 
année  du  dehors  au  dedans  ;  qu^elles  se  fi^rmaient  par  jiixta- 
posilion  ;  que  les  anciennes  servaient  de  jBieyÀ^  i^iix  plus  mo- 
dernes ,  absolument  de  la  mênA  manière  'i|^''sè  forment  les 
couches  inorganiques  des  calculs  urinaires,  ou  c^es  des  no« 
dules  minéralogiques.  La  nature,  qui,  de  Favis  de  tout  le 
monde ,  ne  procède  au  développement  des  végétaux  et  des 
animaux  que  par  int^usception,  aurait  ici  dévié  tout-à-coup 
de  ce  type,  pour  reprendre  c^lui  sur  lequel  elle  moule  les 
minéraux;  elle  aurait  cessé  eCorganUer  le  végétal,  sur  sa  poi^ 
tlon  essentielle,  dès  qu'il  serait  arrivé  à  une  certaine  dimrà* 
sien;  elle  se  serait  contentée  de  le  badigeonner,  qu'on  me 
passe  celte  expression.  Quand  oii  procède  à  l'étude  de  la ntfiuie 
par  sauts  et  par  bonds,  on  est  expoçè  à  lui  prêter  une  marche 
aussi  peu  suivie.  Mais  il  est  évf)i^>que  cette  théorie,  quj^ 
du  reste ,  ne  s'appuy|»it'  $ur  auc«^|$pit  dûment  observé ,  ne 
saurait  désormais  iHresotitenable;:earo(n  sait  que  les  couches 
les  plus  voisines  de  la  circonférence  du  tronc  sont  toujours, 
et  sans  exception,  plus  épaisses  que  les  couches  plilshitemes 
et  que  Tcpaisseur  de  chacune  d'elles  est  en  raison  niyerse  de 
la  distance  à  laquelle  elle  se  trouve  du  tube  cortical.  Or,  dans 
le  système  que  nous  réfutons,  chacune  de  ces  couches  stt^ 
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IbHBfe  ÎMtf"  là  Mnertlidil»  ri  j^  |idift  ifi'etpriinei^  ainsi,  fût 
•dbi|BHigOsMrelik,  qu^oo  a  nbiiiaié  \eeankbiunki  il  tknànàèÊC 
-wtÊSàkm  fpk^fi»  mttclls^  atirait  d'aatant  plus  de  pons» 
4t  d'iAtftft  ^btt  d'épaissair,  que  le  tronc  serait  plus  wm 
ifai  %e;  Ofrildratt  «dttsttie,  cmtraitiettièDt  k  e^  qiRH 
"«oyODs-pirtant  dans  le  rtgne  oi^antqtte  »  <ftt^  tes  prôdièt 
la  génération  sont  en  raison  directe  de  la  vwçîUesee,  ^k 
^mfgÊBm  nsés  womi  lès  phis  TÎgonrenx^  ce  qoi  impliqnec» 
-trodictien  Jans  hs  terilies ,  et  qs  qui  henrte  de  front  ttoto 
nos  idées  sur  la  marche  habituelle  de  Forganisation. 
.  930.  Qnoiqa'on  ait  fort  peo  approfondi  1^  question,  ^'on 
ie  soit  feet  pén.  èppUqné  à  la  retourner  sons  tontes  k»  fac», 
il  est  certain  pourtant  qu'on  n'ira  pas  jusqu^à  nier  la  i^- 
<îfe&  4pi.pféiido  ,è  rofigantsatîon  de  chacune  de  ces  coocbes; 
jm  adfl9^t^.qQ^  Jie^r  M^  est  isonmis  aux  oiêmes  loisf 
4HÇ^ident  àia..^[>çEp^|pn  et.au  dé?elopp(MniMat  de  tootnAv 
iifsp;  OQ. admettra  alors  j|uoçhacjane  de  ce^.cpuch&Kl' 
.çpfnmencer  par  être  moindre j^'eUe  n'est  au  moment  èfol)' 
4|ery#tîoQ,  qo'^  il,  dû  s'étendra  et. s'élargir  par  des  scfi 
4Î(i;u^pouyeUes^  niab  «Jes  açquisitioiis  obtenue^  arec  soo  y^ 
meJffn^.Or^^\fiVA  q^a.  exclut  l'î^ée  d'.nne  formatipii  po? 
;^si  direplfistîqttej.^d'^a  application  du  dehors  au  dedans; 
J^utçelapofis.Tan^èpe  à  }a  fornlalipn  normale  des  antres  wr 
i;^nes.  végétaux ,  qui  décrivent  tous  leur  dérelopperaeni  ians 
IIP  seâs  contraire  ^^î  Oi^t  tous  CQinmeAcé  par. n'être  presque 
vU^V^^  et  qutl^Q^ftot  devenus  quelque  chose  que  lentement  et 

progjçessif  ^or)en^«      . 

94Q«  ..Si  les, porche*  seformaî^tupar  la  e^ii^réljon  de  ce 
<Kim6^'«ffi»K,q]»i>  ^Cipipè^  les  phyt tologîstes ,  est  supposé  Ht 
coukrjl&Ji^  çim$.dtt:tr^i|ç.  vfefs  la  base  j. il  atriireraitqueeht' 
que  co^cb^  j!<Ptfi(tt  plus,  épiasse  .yers  le  haut  du  tronc  que  t€^ 
la.^ase^ipnil^'jilduiesj^  époques  $leJla  Tégéttation  lespa^  ' 
tjes  .sMpiÏ9rt(^q]IH^  ^QBYr8â.€!Ët  .et.  j$'ii$sitnUeraîent  les  noursaiift  | 
pr^i^fs,  jgt  q^  J^Lp^rtlons  Jpférieurtjs  Jils  recevraient  q^  J^ 
.supeirfltt  ^  la  sukfttanee«  JDe  cette  içanière^   la  firâot  à 
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^06  derrait  être  un  cônerearersé,  et  c'est  tout  le  contraire; 
l^ar  les  cçuches  jconeentriqtieé  ont  toutes  beaucoup  plus  d'é^ 
paisseur  vers  la  base  que  vers  le  sommet  du  tronc. 

941.  Ou  ne  pourrait  supposer  que  ces  couches  une  fois 
formées  restent  stationnaires;  dans  le  règne  organique»  le  mot 
stationnaire  est  synonyme  de  mort.  Une  fois  formées»  chacune 
d'elles  doit  continuer  h  croître»  ou  bien  chacune  d'elles  doit 
se  dessécher  et  mourir»  ce  qu'on  n'admettrait  pas.  Or»  alors» 
il  faut  que  les  plus  anciennes  en  formation  soient  beaucoup 
plus  épaisses  que  les  plus  modernes;  ce  qui  est  évident,  au 
«loins  pour  les  termes  extrêmes»  dans  leurs  rapports  entre  eux. 
Mais  le  contriiire  arrivera^  d'après  les  physiologistes  qui  ad- 
mettent le  système  que  nous  réfutons»  puisque  les  couches  ex- 
ternes qui  sont  les  plus  épaisses  seraient,  d'après  eux»  les  plus 
lôi»dcrnes. 

.94S.  Au  reste*  robs^nrvation  directe  dément  ferj^iiellemeat 
toutes  ces  suppositions.  Il  suffit  d'examiner  la  formation  de 
ces  couches  sur  une  tige  ligneuse»  pour  éloigner»  à  la  fois»  et 
la  formation  du  dehors  au  dedans»  et  la  formation  par  couches 
ëmboitées.  La  fig.  3»  pi.  11 ,  qui  représente»  comme  nous 
l*avDiis  déjà  dît  (878)»  une  tranche  transversale  d'une  tige  de 
pêcher»  montre  assez  clairement  ^ue»  dans  le  prkicit>e,  ce  ne 
^ônt  pas  les  couches  internes  qui  sont  le  moins  épaisses»  et 
iqû^etisûite  te  tronc  ne  se  formé  pas  par  des  couches  concen 
triques»  mais  par  des  ranjgées  circulaires  d'organes  indépen^ 
'dans  lès  Uns  dés  autres»  comnie  les  loges  d'un  fruit  ;  et,  dès 
ce  moment,  l'accroissement  du  tronc  est  susceptible,  dans 
toutes  ses  circonstances»  de  l'explication  la  plus  intelligible. 
Tous  les  ans,  la  rangée  circulaire  des  portions  externes  d'une 
lige  ligneuse  se  sacrifie  au  profit  du  développement  d'une 
nouvelle  rangée  d'organes,  qui  sont  nés  dans  la  portion  la  plus 
interne  de  chaque  loge,  et  à  celui  du  développement  progressif  et 
proportionnel  de  toutes  les  autres  rangées  intermédiaires;  et  le 
irbnc  ^ssît  par  l'addhion  d'une  nouvelle  rangée,  et  par,  te 

^ssi^'éïnent  Se  cfati(qtie  Hngëe  en  purticnUer;  le  itotk  ne 
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cesse  pas,  de  cette  manière,  d'être  un  toat ,  une  unhé,  un 
organe,  qui  croit  sur  le  type  de  tons  les  autres  organes,  qui 
perd  au  dehors,  et  répare  au  centuple  ses  pertes  au  dedans. 

Qa*il  se  forme  ensuite  une  ou  deux  couches  par  an,  selon 
le  nombre  de  sèves  de  l'année,  ou  à  l'époque  de  l'une  seule- 
ment des  deux  sèves,  c'est  une  question  secondaire,  dont  la 
solution  est  dans  le  cas  de  varier  selon  l'espèce  de  végétal,  et 
peut-être  même  en  raison  du  concours  de  certaines  circon- 
stances. Mais  on  conçoit,  par  toutes  ces  considérations,  que  k 
nombre  des  couches  que  Ton  peut  compter,  sur  le  rayon 
d'une  tranche  ligneuse,  ne  saurait  donner,  dans  l'état  actuel  de 
la  science,  qu'une  appréciation  approximative  de  l'âge,  du  vé- 
gétal, en  supposant  même  qu'on  procède  à  l'observation  avec 
plus  de  rigueur  qu'on  en  apporte  en  général  en  physiologie 
végétale;  car,  dans  celte  étude  eu  plein  vent,  on  se  contente 
de  compter  à  l'œil  nu,  et  l'on  néglige  de  toute  néce^Ité,  oo 
l'on  confond,  dans  une  même  unité,  les   couches  trop  peu 
épaisses  pour  être  distinguées  h  la  vue  simple. 

1)43.     ACCBOISSEMENT    DU   TRONC    EN    DIAMÈTBE,    d'aPS^S  VNB 

AUTRE  ÉCOLE.  Le  paragraphe  précédent  a  déjà  préparé  la 
voie  h  k  réfutation  de  ce  système.  En  nous  occupant,  en 
eiTet,  d'évaluer  les  indications  tirées  du  nombre  des  couches, 
nous  n'avons  pu  nous  dispenser  de  traiter  de  leur  formation 
et  de  leur  accroissement 

944.  Ce  qui  a  contribué  le  plus  à  égarer  les  physiologistes, 
sur  la  question  de  l'accroissement  du  tronc  en    diamètre, 
c'est  qu'ils  l'ont  toujours  en|;isagé  dans  l'état  de  son  entier 
développement,    sans   remonter  plus   avant    dans  l'histoire 
de  sa  vie,  et  sans  chercher  à  expliquer  ce  qu'il  est  par  ce 
qu'il  fut;  aussi,  faute  de  pouvoir  embrasser  son  organisation 
d'un  seul  coup  d'oeil,  ils  l'ont  morcelée  pour  l'étudier;  l'unité    ; 
du  tronc  a  disparu  à  des  yeux  qui  ne  s'habituaient  qu'à  eo 
fixer  des  fractions  ;  et  quand  la  théorie  a  voulu  lier  après 
coup  ces  membres  ainsi  épars  sans  ordre,  elle  est  reiité*)  ÛO"   ; 
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puissante,  faute  d'analogie  ;  elle  est  tombée  dans  Tabsurde» 
faute  d'induction. 

Peu  satisfait  de  la  théorie  fondée  sur  le  rôle  qu'on  prétait 
au  eambium^  La  Hire  avait  entrepris  d'expliquer  l'accroisse- 
ment du  tronc  en  diamètre  par  une  succession  de  fibres,  qui 
seraient  descendues  de  la  base  de  chaque  boui^eon  entre 
l'écorce  et  le  cône  ligneux.  Chacune  de  ces  fibres  aurait  fait 
l'office,  comme  on  le  voit,  d'un  coin  qui  dilate  en  déplaçant* 
Ce  système  n'était  pas  fort  ingénieux;  car  c'était  par  trop 
grossièrement  mécanique  ;  aussi  ne  jouit-il  pas  d'une  grande 
Togue  du  vivant  de  l'auteur.  Un  demi-siècle  plus  tard»  Du- 
petit-Thouars  reprit  ce  système  à  sa  manière,  cherchant  dans 
tous  les  livres,  fouillant  dans  toutes  les  pépinières,  de  stémoi- 
gnages  et  des  échantiUons,  qu'il  amenait  plus  ou  moins  forcé- 
ment à  l'appui  de  ce  rêve,  qui  ne  l'a  quitté  qu'au  tombeau. 
D'après  lui,  de  la  base  de  chaque  bourgeon,  part  une  radicule 
qui  descend  h  travers  le  cambium^  comme  la  racine  de  la 
plante  entière  à  travers  la  terre,  et  qui,  venant  à  rencontrer 
les  fibres  descendues  des  autres  bourgeons  inférieurs,  s'anas- 
tomose avec  eux. 

Tant  que  l'auteur  ne  fut  pas  de  l'AcacLémie,  on  se  contenta 
de  le  rendre  ridicule  ;  une  fois  qu'il  eut  été  reçu,  on  se  con- 
tenta de  se  boucher  les  oreilles,  où  de  déserter  la  salle  au 
premier  mot  qu'il  disait  de  son  système  ;  mais  les  étrangers 
s'en  Stant  occupés,  eux  qui,  placés  à  distance,  jugeaient 
l'opinion  de  l'auteur  indépendamment  des  habitudes  du  lec- 
teur, les  Français  se  trouvèrent  dans  l'impossibilité  de  garder 
plus  long-temps  le  silence;  ils  commencèreot  à  le  combattre, 
et  ce  fut  par  de  fort  mauvaises  raisons.  Après  la  mort'  de 
Dnpetit-Thouars,  ils  paraissent  vouloir  adopter  ce  système, 
parce  qu'ils  en  voient  arriver  un  autre  dont  l'auteur  n'est  pas 
encore  mort;  mais  l'opinion  de  La  Hh^  et  de  Dupetit-Thouars 
n'a  pas  plus  gagnéà  être  adoptée  par  l'Académie,  qu'elle  n'avait 
perdu  à  ses  attaques;  et  nous  pouvons  la  réfuter  sans  tenir 
ttompte  de  ce  double  élément  de  succès. 
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945.  Eo  admettant  que  le  ironc  grossissait  par  Fanifii 
snccessiye  défibres  Terticales,  les  deux  auteurs  s'éti^tfert 
l^a  occiipéf  de  se  ùlte  une  idée  exacte  de  la  stmefim  êli 
déTdoppement*d*nne  fibre;  aatremeni  ils  auraient  tu  p 
les  fibres  se  ramifi^at  par  des  bifurcations,  et  non  parb     ^ 
soudures. 

946.  Lorsqu'on  suit  la  direction  des  fibres  sur  la  smftn 
complète  d*one  coupe  longitudinale  du  tronc»  de  la  rÉâa 
au  sonunet,  on  voit  que  les  fibres  d^un  cAlé  Vimmeiit  r^mèc 
les  fibres  de  Tautre  côté,  et  former  tm  cnl-Ae-sac;  ^ail,  ^ 
qu'elles  s'emboîtent.  Or,  si  les  fibres  descendaient  de  bri 
%a  bas,  des  bourgeons  qui  se  forment,  rers  la  racine,  ëk 
^continueraient  leur  route  parallèlement  jusqu'à  TextréiBltéés 
Iracines,  et  elles  ne. s'écarteraient  pas  de  la  verticale. 

947.  D'an  antre  côté,  le  tronc  serait  toujours  pins  éfàn 
sommet  qu'à  la  base,  vu  que  le  sommet  renfermera  iv- 
)oars  des  fibres  qui  ne  seraient  pas  encore   arrf^AiA 
base;  le  tronc  serait  donc  toujours  un  cône  renversé^afA 
B^arriTO  jamais. 

948.  On    trouTepût   sur  certaines  régions   du  trsBeh 
terminaison  brusqnc  des  fibres  descendantes,    tand»  tp^^ 
contraire,  toute  fibre  continue  h  se  montrer,  de  l'endroit  oti 
on  Tobserre,  jusqu'à  la  naissance  de  la  racine  ou  du  rameaiL 

949.  L'empâtement  du  bourgeon  sur  le  tronc  mat^  | 
démontre  jusqu'à  i'éyidcnce,  qu'aucune  fibre  ne  s'en  échapp 
pour  descendre  dans  le-  cylindre  inférieur.  La  radîcnlod^  k 
bourgeon  caulinaire  (pL  10,  fig.  i  rd)  reste  toujours^ 
tincte  du  tissu  auquel  elle  lient ,  sur  toutes  les  tranches  lon- 
gitudinales qui  intéressent  l'une  et  l'autre. 

950.  La  greffe,  par  quelque  procédé  que  ce  soit,  eonfinne 
cette  dernière  prcure,  surtout  quand  le  êvjet  est  d'une  antre 
couleur  que  le  rameau  greifé.  A  la  longue ,  en  effet ,  le  sujet 

.devrait  prendre  la  couleur  de  la  greffe,  si  les  fibres  Tenaient 
des  bourgeons.  On  a  cité  fort  sérieusement ,  en  fkvenr  de 
ropbion  de  Dupetit-lliouars,  le  résultat  èela  greffis  suiràBte, 
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fH*il  iimikPidi  »  iiiron  •  de  son  YÎTant ,  à  ses  incvédules  Visi* 
feuips»  C'0st  une  branche  dà  MiiUnl'a  put^âthMaeia  »  siop  lih 
quelle  ayait  été  grelTé  on  jedoe  selon  dli  Hukinm  khpid^  Ce 
êujèl  éiait  mort»  ii)oulerlrQ«)  «fis  la  peffe  ejFwt  eoitiiNié 
|i  Yégéier  ^  on  voyait  partir  de  sa  base  une  'sorts  d^jpn^M^ 
mcDt  formé  de  fibfes  très'  distinctes ,  qui  endbiîastiiélil'I'eit^ 
irémité  de  la  branphe  flans  unie  asseï^  grande  étendne»  et  lui 
formaient  une  sorte  d'étui.  Cetlè^  obs^vatien,  q[ui  Uiâftqw 
de  tous  les  détails  descriptif  capaibles  le  nous  tkiùé  e#MalM 
la  nature  de  ces  fibres  »  est  un  fiait  eenàa  dëpitii  des'slèéteii 
•t  que  Tbouin  (^)  avait  déjà  réduit  à  sa  juste  f  alear ,  "i&wU 
nom  de  gre/fe-^irgilô  f  c'est  une  |preSe  /pènv  aifisi'diMy 'Mt 
bois  mort;  c'est  une  greffe  dans  un  vase  db  ten^u  nàtul^ 
au  moyen  de  laquelle  les  anciens  éroyaîent  poWoîlt  greliidr  H 
vigne  sur  noyer.  Cette  greffe  ne  s'uifit  fanim  aii  ê^U ,  Alidl 
elle  y  prend  racine  comme  dans  un  v|se^  éf  ceseilt  des  H^ 
èioes  qae  l'on  désigne  sous  le  netfk  de  fibres  ^^nA  è^afaniS^yH 
indéfiniment  à  travers  les  tiwûS  auprfïj  ^tl'elteé  Aépla^ërif ; 
ttais  de  haut  en  bas»  sauf  les  obstâdès  qd^Més  reiiceÀtH^ 
dans  leur  tendance  spéciale.  Les  véritables  grèifes,  i^eUês  qQt 
réussissent,  n'of&ent  jamais  rielà  de  éent^blabte; 

951.  Si  l'on  voulait  demander  à  l'anàtéiolie  des  preflves 
en  faveur  de  l'opinion  de  Dupëtii^ThouarSy  oïl  trouverait»  ék 
ne  se  fiant  qu'aux  apparences»  beaucoup  plus  qu'il  ne  vôulàii 
établir.  On  verrait,  à  la  vérité»  une  flb^  perpendiculaire  pàiv 

■  m  \  .m 

tant  de  la  base  du  bourgeèii  »  iêt  souveiit  accompagnée  de  ' 
deux  ou  trois  autres  partant  du  o&éme  poitit  ;  mais  en  toêmi 
temps  »  on  découvrirait  des  fibres  àsceâdàntes  partant  égale- 
ment de  sa  base ,  en  sorte  que  Facôroissemèni  .en  diamètre 
aurait  lieu  autant  par  des  fibres  qui  montèht  que  par  des 
fibres  qui  descendent  »  et  qu'ainsi  le  trône  Sevrait  avoir  le 
même  diamètre  au-dessus  coôanie  aù--dessous  du  bourgeon» 
ée  qui  n'est  pas  vrai. 

(*)  Cbors  de  Gultwe^  tottl.  if,  p.  %B\. 
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952.  Comment  concevoir  cette  théorie  sur  les  tiges  articnlées 
fiftnleiises,  telles  qae  celles  des  Graminées,  de  la  Vigne»  etc.? 
Qiaqoe  entrenœud  est  un  tronc  à  part,  qui  ne  communique 
âTec  Fentrenœud  suivant  que  par  un  simple  contact  des  deux 
diaphragmes.  Chacun  d'eux  ne  porte  qu'un  seul  bourgeon; 
et  cependant  ils  ne  cessent  de  se  développer  en  diamètre. 

953.  Au  reste»  ou  hien  chaque  boui^eon  ne   donnerait 
naissance  qu'à  une  seule  fibre  descendante ,  ou  il  en  prodai- 
rait  continuellement  de  même  nature.  Dans  le  premier  cas, 
IWtes  les  tiges  devraient  avoir  la  structure  des  tiges  monoco- 
tylédmies  ;  car  les  fibres  partant  de  bourgeons  espacés  entre 
en  conserveraient  entre  elles  des  espacemcus  plus  ou  moins 
considérables»  mais  toujours  faciles  à  être  distingués.  Dans  le 
second  cas^  on  devrait  avoir  un  plus  grand  nombre  de  fibres 
ffNi9  chaque  bom^eon,  à  mesure  que  le  rameau  se  développe- 
rait davantage;  or  l'expérience  démontre  le  contraire.  Eniio, 
une  tranche  du  tronc  devrait  oflrir  autant  de  faisceauide 
points^  autant  de  tiges  partielles  incrustées  dans  la  tige  prin- 
cipale »  qu'il  y  aurait  plus  haut  de  bourgeons' développés,  ce 
qui  est  loin  de  se  montrer  à  l'observation  directe. 

954.  Comme»  d'après  l'auteur»  toutes  ces  fibres  radicu- 
laires  viendraient  s'anastomoser  avec  les  fibres  infiSrieures» 
il  s'ensuit  que  plus  on  descendrait  bas  vers  la  racine,  et 
moins  on  trouverait  en  nombre  des  troncs  fibreux  dans  le  | 
tronc  principal;  or,  sur  toute  tige  développée  de  monocoty- 
lédons »  il  est  facile  de  s'assurer  que  les  fibres  sont  en  bien 
plus  grand  nombre  vers  la  base  qu'au  sommet. 

955.  Nous  pourrions  énumérerplus  de  mille  faits  qui  sont 
en  contradiction  avec  ce  système  »  établi  sur  des  dissections 
qui  ne  se  distinguaient»  certes»  ni  par  la  finesse  des  procé- 
dés» ni  par  l'esprit  d'observation  qui  les  dirigeait.  Nous  noiis 
arrêterons  à  cette  dernière  qui  nous  paraît  irréfragable.  Si 
l'accroissement  en  diamètre  n'a  lieu  que  par  les  fibres  qui 
descendent  des  bourgeons  »  entre  le  ligneux  et  l'écorce ,  il 
•'ensuit  que  »  lorsque  la  tige  en  est  à  son  premier  bourgaga^ 
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elle  ne  doit  avoir  qu'une  fibre ,  et  ni  écorce  »  et  ni  rien  qui 
simule  un  cône  ligneux;  toute  tige  alors  devrait  conunencer 
par  être  réduite  à  un  fil  enchâssé  dans  une  enveloppe  épider- 
mique.  Au  second  bourgeon ,  elle  devrait  offrir  deux  fibres 
dans  sou  intérieur  ;  au  troisième,  trois  ;  et  elle  ne  compléte- 
rait une  apparence  de  cône  interne  qu'à  Tépoque  vers  la- 
quelle elle  se  serait  couronnée,  à  son  faite,  d'un  certain 
nombre  de  bourgeons.  L'anatomie  démontre,  jour  par  jour, 
l'absurdité  de  cette  supposition. 

Ce  n'est  pas  tout  :  admettons  la  formation  d'un  corps  li- 
gneux ,  préalable  à  la  formation  des  bourgeons  ;  admettons 
que  son  développement  ultérieur  en  diamètre  ait  Ueu  par  la 
descente  des  fibres  gemmaires,  qui  partent  de  la  base  des 
gemmes  nouvelles.  Ces  fibres ,  d'après  l'hypothèse ,  glissent 
entre  le  cône  ligneux  et  Técorce.  Mais  alors  il  devrait  s'en^ 
suivre  que  le  cône  ligneux  ne  grossirait  jamais;  car  la  fibre 
émanée  du  bourgeon,  qui  seule ,  dans  ce  système,  serait  ca- 
pable d'en  accroître  la  substance^  en  s'ajoutant  comme  une 
fraction  de  couche  à  sa  surface,  en  serait  écartée  bientôt  par 
l'interposition  d'une  fibre  postérieure  en  formation,  qui  re- 
foulerait l'ancienne  au-dchors,  laquelle,  de  la  même  ma- 
nière^ ne  tarderait  pas  ensuite  à  être  refoulée  elle-même.  En 
vérité,  cela  sue  l'absurde,  par  quelque  bout  qu'on  le  touche. 

956.  Un  autre  auteur  avait  renchéri  sur  cette  idée,  et  avait 
fait  monter  et  descendre  le  système  à  la  fois.  D'après  lui, 
l'accroissement  du  tronc  se  formait,  par  des  fibres  partant  de 
la  racine,  tout  aussi  bien  que  par  des  fibres  partant  de  la  base 
du  bourgeon.  On  ne  s'attendra  pas  à  nous  voir  réfuter  de 
semblables  idées ,  que  l'auteur  a,  du  reste,  abandonnées  de- 
puis. 

957.  On  a  modifié  l'opinion  de  Duhamel  (926),  comme 
on  avait  cherché  à  modifier  celle  de  Dupetit-Thouars  ;  mais 
une  modification ,  en  général,  est  semblable  à  ces  sortes  de 
rapiècetages,  qui  ne  servent  qu*à  faire  ressortir  les  vices  et 
l'insuffisance  d'un  vieil  habit.  On  a  admis ,  pour  me  servir 
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Aes  termes  employés ,  quelque  impropres  qu'ils  séieÉt  \  fÊÊ- 
ère  lâ  chose,  un  aecroissemeut  du  trôné  en  épaisseur,  et  ifM 
êecond  accroissement  erulargeup,  deux  mots  surpris  de  BëplW 
iè  trouver  synonymes. 

L^accroissement  en  épaisseur  aurait  lieu  ^âC^   la  fefflaibii 
fle  nouvelles  couches  entre  i'éeoree  et  Taubier^  ee  qui  eit  H 
|)!nion  de  Duhamel;  et  Taceroissement  en  largeur  par  kéf 
veloppenoent  latéral  de  ces  nouvelles  couches ,  et  par  la  fer^ 
xnation   de   nouveaux  faisceaux    de   fibres,    qui   paraissent 
Ih,  comme  par  enchantement,  sans  qu'on  voie  d'où  ils  sortent 
H  oh  ils  aboutissent.  Mais  cet  accroissement  en  largeur  doi( 
Jèïvé  indéfini  ;  il  nie  doit  pas  s*arréter  d'après  lea   caprices  iê 
l'auteur.  Il  suivrait  de  là  que  les  couches  les  plus  inteniei 
étant  lés  plus  anciennes  ,  devraient  avoit*  beaucoup  plus  d'é^ 
paisseur  que  les  plus  externes ,  qui  sont  le.s  plus  modernsi; 
et  malheureusement ,  pour  d'aussi  ingénieuses  couçepuW^ 
é*êst  lé  contraire  qu'on  observe. 
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958.  MOîfOCOTYLÉDOKEs  ET  bicotylédones.  Grew ,  Malpi 
ghi,  et  plus  tard  Daubenton,  avaient  déjà  fait  remarquer  que 
les  troncs  des  végétaux  n'offrent  pas  tous  la  même  configura- 
tion, sur  leurs  tranches  transversales.  Desfontaines  n'hésita  pas 
It  traduire  cet  aperçu  en  une  grande  loi  ;  et  son  opinion  a 
passé  sans  contrôle  dans  le  domaine  de  la  science.  D'après 
lui,  il  est  de  l'essence  des  plantes  dont  l'embryon  n'a  pas 
deux  cotylédons,  d'être  organisées  sur  un  tout  autre  type  que 
les  plantes  dicotylcdonnées  ;  et  la  nature,  qui  marche  en  tout 
CQUséquente  avec  elle-même ,  elle  qui  ne  crée  qu'avec  des 
modifications,  qui  ns  transforme  qu'avec  des  nuances,  aurait 
tout-à-coup  interrompu  l'harmonie  de  ses  lois,  pour  jeter,  dans 
deux  moules  difiîérens,  des  organes  dont  les  fonctions  sont 
identiques.  Mais  dans  la  question  qui  nous  occupe,  ee  n'était 
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j»B8  là  nature  qai  procédait  ainsi;  c'était  l'obserrateur  ^ii  t^à* 
dôisalt  dés  détails  assez  mal  appréciés  en  lois  générsiles. 

956.  Ileèt  vrai  que,  si  Ton  cdînparèdnc  tranche  transrei^» 
Àale  de  la  tige  d'un  Palmier,  d'un  Lis,  bu  d'un  Jonè»  àyèè 
la  tranche  transversale  d^un  Ghéne,  on  sera  frappé  de  ik 
grande  différence  de  structure  qui  distingue  Tune  dé  l'autre  { 
inais  si,  en  se  souvenant  que  le  Chêne  germe  atrec  deux  efjtf- 
lédons,  tandis  que  les  autres  espèces  né  germent  qu'âtée  iià 
seul,  on  prononce  que  cette  différence,  dans  la  structure  dé 
Tcmbryon,  emporte  nécessairement  arec  elle  la  différence  qh^ 
nous  venons  de  remarquer  entre  ces  deux  sortes  de  troncs , 
on  préjugera  l'observation,  et  Ton  s'exposera  ^  renconttëi: 
dans  la  nature  plus  d'un  démenti  à  cette  loi.  C'est  ce  qui  és^ 
arrivé  à  Desfontaines ,  lorsqu'il  a  établi  en  principe  que  les 
tiges  monocotylédones  avaient  toutes,  pour  caractère  invarià^ 
ble,  d'offrir  sur  leurs  tranches  transversales,  des  rangées  de 
points  (pi.  10,  fig,  1,  4,  oe),  et  qu'au  contraire,  les  tiges  dë^ 
dicotylédons  avaient  toutes,  pour  caractère  essentiel,  d'offrir» 
sur  leurs  tranches  transversales,  des  couches  concentriques 
(pi.  ll,fig.  3). 

960.  En  effet,  on  rencontre,  parmi  les  plantes  à  un  seul 
cotylédon,  presque  autant  d'exceptions  h  cette  règle,  que  danls 
les  plantes  à  deux  cotylédons.  Ainsi  l'Asperge  est  une  plante 
monocotylédone ;  or,  quelle  différence  pourrait-on  remarquer 
entre  sa  tige  rameuse  et  la  tige  herbacée  d'une  foule  de  plan- 
tes annuelles  à  deux  cotylédons?  Il  en  est  de  même  du  ScmU 
de  Salonunt,  et,  comme  j'ai  tout  lieu  de  le  croire,  de  ces 
vieux  Dragonniers  que  le  temps  ronge  au  cœur ,  aussi  bien 
que  nos  saules.  Quelle  différence  présente  l'entrenœud  d'une 
graminée  fistuleuse  avec  la  tige  de  toute  autre  plante  à  deux 
cotylédons,  fistuleuse,  et  articulée?  0\x  sont  les  rangées  de 
points  sur  XArundo  donax,  sur  la  paille  des  céréales?  D'un 
autre  côté,  quelle  différence  offrent  les  tiges  de  la  plupart 
des  Cucurbitaeées,  de  V  Impatiens  batsamina  étnotttangerèf 
delà  Fumet^rre,  de  la  Ferula,  etc.,  avec  les  ti^s  les  mieux 


^8  TI6B  DES  OBCHIS  ORGANISÉE  COMME  LES  DIGOTTLÉDOUES. 

caractérisées  des  monocotylédones?  Les  tranches  de  la  tige 
(pU  48«  fig.  9)  et  delà  feuille  {ibidVi^G^,  8)  du  CucumiêsaJ^ 
vui,  ne  sont-elles  pas  dans  le  cas  de  donner  le  change  à  toof 
observateur  trop  attaché  à  la  parole  du  maître  P  Oii  sont  ki 
lés  couches  concentriques  ?  où  s'est  réfugié  le  cône  ligneoi? 
peut-on  rencontrer  une  tige  monocotylédone  dont  les  ?aii&- 
se^|ix  soient  plus  espacés  qu'ici?  Eh  bien!  dans  la  grande 
division  des  dicotylédones  »  il  n'est  peut-être  pas  de  famille 
qui  ne  fournisse,  tôt  ou  tard,  de  semblables  exceptions  à 
robservateur. 

961.  Chez  les  monocotylédones  les   plus  conformes  au 
•type  qu'on  leur  prête,  on  est  toujours  sûr  de  retrouver  le 
type  dès  dycotylédones,  plus  ou  moins  près  de  la  base  radi- 
.cidaire  de  la  tige.  Ainsi,  la  tige  des  Orchis  jouit,  de  la  base 
ail   sommet^    de  l'organisation  des   monocotylédones  :  ses 
tranches   transversales   n'ofirent   qu'une  moelle    piquée  ie 
rangées  circulaires  de  points  ;  mais  quand  on   arrive  rers  le 
voisinage  du  tubercule  (pi.  25,  fig.  12,  a),  les  tranches  com- 
mencent à  offrir  une  couche  ligneuse,  aussi  bien  caraclèn^ 
qu'on  serait  en  droit  de  l'attendre  d'une  jeune  tige  de  plante 
à  deux  cotylédons;  la  pi.  25  en  offre  cinq  tr^inches  qui  se 
suivent  de  haut  en  bas,  de  a  en  e;  ces  figures  parlent  plus 
haut  que  toutes  les  discussions;  sur  certaines,  il  ne  manque 
pas  même  la  présence  des  rayons  médullaires  {cl  $,  rd)  qui, 
ici,  représentent  les  insertions  des  racines  sur  le  cône  ligneux 
du  centre.  La  jeune  tige  du  maïs  nous  fournit  le  même  phé- 
nomène entrp  la  graine  et  la  première  articulation   (pi.  18, 
fig.    1,  œ);  à  la  hauteur  de    l'articulation  (tbid,   p,    y)t  ce 
caractère  acquiert  une  plus  grande  importance  encore  ;  el  si 
Ton  demande  des  cônes  ligneux  pour  caractériser  une  tige 
dicotylédone,  on  en  trouve,  il  me  semble,  en  assez  grande 
abondance,  sur  la  tranche  (y). 

962.  On  tenait  tant  à  la  loi  établie  par  Desfontames,  qu'on 
ne  voyait,  dans  les  anomalies,  que  des  exceptions  ;  et  l'on 
cherchait  à  le$  faire   rentrer,  par   une  explication  quel- 
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conque,  dans  la  règle  générale,  qui  fournissait  un  moyen  si 
large  de  classification.  Lorsqu'on  rencontrait  une  dicotylé- 
done,  dontla  tige  offrait  la  con%uration  des  tiges  de  monoco- 
tylédones,  on  imaginait  de  n'y  yoir  qu'une  lai^  moeli^  em-. 
prisonnée  dans  un  ligneux  assez  peu  épais  pour  se  confondre, 
en  apparence,  ayec  Fécorce.  Les  auteurs  ne  se  doutaient  pas 
que  le  moyen  dont  ils  se  seryaient,  pour  expliquer  l'exception, 
tendait  à  renyerser  la  règle;  pourquoi,  en  effet,  n'aurait-on 
pas  été  en  droit  d'expliquer  la  structure  générale  des  mo- 
nocotylédones,  par  la  même  raison  qui  paraissait  si  bien 
expliquer  la  structure  exceptionnelle  d'une  dicotylédone? 
Qui  empêchait  donc  d'admettre  que  les  monocotylédones  ne 
diffèrent,  sous  ce  rapport,  des  dicotylédones,  qu'en  ce  que, 
chez  celles^à,  la  moelle  refoule  le  ligneux  yers  l'écorce, 
tandis  que,  chez  celles-ci,  c'est  le  ligneux  qui  refoule  la  moelle 
vers  le  centre?  Mais  nos  botanistes  ne  youlaient  être  que 
classificateurs;  ils  ayaient  horreur,  c'est  le  mot  propre,  de  la 
physiologie,  comme,  dans  le  temps,  la  nature  ayait  eu  horreur 
du  vide.  Malheur  à  un  aperçu  qui  aurait  tendu  à  changer  une 
étiquette  de  place,  et  à  déranger  une  distribution  faite  à  la 
main;  on  renyersait  ainsi  toute  une  gloire,  et  le  propriétaire 
en  était  puissant. 

963.  Desfontaines  trouyait  des  contradictions  à  sa  loi  de 
simple  structure;  afin  de  ne  pas  s^arrêter  à  ces  anomalies,  on 
créa  une  loi  de  déyeloppement,  une  loi  yitale.  Non  seulement 
les  monocotylédones  continuèrent  à  être  organisées  essen* 
tiellement  sur  un  autre  type  que  les  dicotylédones  ;  mais  il 
se  Irouya  tout-à-coup  qu'elles  s'accroissaient  les  unes  à  rebours 
des  autres*  Gomme  on  ayait  admis  que  les  tiges  ligneuses 
s'accroissaient  par  des  additions  externes  de  nouvelles  couches, 
par  la  transformation  en  aubier  du  liber  ou  cambium  (925), 
on  admit  que  les  monocotylédones  s'accroissaient  au  con- 
traire par  le  déyeloppement  d'emboitemens  plus  internes. 
Ainsi,  les  dicotylédones  se  seraient  accrues  en  diamètre  da 
dehors  au  dedans,  les  monocotylédones  du  dedans  au  dehors; 


éi,  Mfm  de  rendre  cette  loi  irrévocable,  on  la  sanctionna  par  la 
eiéation  de  deux  noms  grecs ,  nouyeaux  dans  la  science  ;  les 
plantes  tnonoeatylédanes  furent  appelées  endogènes,  les  di- 
eêtylé^MtSt  exogènes  ;  et,  s'il  est  vrai  que  la  science  n'ait 
pas.  gagné  un  fait  noareau  en  tout  ceci^  les  livres  auront  du 
me^ûs  acc(uis  deux  locutions  nouvelles. 
.  S&Aé  Nous  avons  déjà  démontré  que  les  tiges  des  plantes  à 
deuJK  eotylédones  croissaient  au  rebours  de  Fopinion  des 
pliy-sielogistes  (937);  qiielcuc  accroissétpent  avait  lieu»  comme 
teiir  structure,  sur  le  type  du  fruit;  nous  n'irons  pas  démentir 
Us  physiologistes,  ait  sujet  des  monocotylédoniBS;  ilestOichenx 
^'ëli  même  prix  ilis  n'aient  pas  hasardé  là  même  opinion  à 
Tlé^rd  des  dicotylédones^  la  science  eût  eu  une  faïusse  loi 
et  deux  termes  de  moins. 

.,^SSà*  MpNOCOTYLÉBOIVES  Et  DICOTT^ÉDOKBS  OftGAfVISiES  SVIIX 

l^ilJB  TYP£.  iSil'on  compare  avec  Qtten^ipn,  parle  moyeades 
^anches  tr^ns;versales»  la  tige  d'un  Pidinior,  eu    d'un  Us» 
f|r^  ce^e  d\m  Çhene^  ou  de  tout  autre  arbre,  on  s'aperçoit 
fjsément  que  la  configuraiion  de  l'une  et  de  l'autre  scb  réduit  k 
^.emboîtement   de  cercles    concentriques^  avec   runiqc^ 
différence  que,  sur  la  tige  du  Chêne,  les  cercles  sont  d'im 
$issu  continu  et  ligneux,  tandis  que,  sur  la  tige  du  Lis  ou  du 
Palmier,  chaque  cercle  est  une  rangée  circulaire  de  points 
espacés.  Ces  points  appartiennent  à  des  fibres  ligneuses^  à  des 
iaisçeaux  de  vaisseaux,  dont  nous  avons  déjà  étudié  la  struc- 
ture, et  qui,  ici,  s'étendent  fort  loin,  sans  se  rapprocher,  et 
semblent  entrelarder,  do  leurs  lonss  filamens,  un  tissu  cellu- 
laire  lâche  et  spongieux. 

966.  Nous  avons  déjà  établi  que  ces  vaisseaux  sont  des 
.organes  externes,  par  rapport  à  la  paroi  qui  les  engendre»  qt 
qu'ils  se  glissent  entre  les  parois  di^  cellules  contiguës,  au  lieu 
j^naiire  et  de  croUrç  dias  Ip  sain.d'upe  bellule  même  (695). 
iihez  les  monocotylédones^  JUl  faut  donc  admettre,  le  méole 
imbeitement  de  couches  concentriques  que  chez  les  fUeoi}^* 


lédmeSy  puisque  nés  Taisseaax,  cpii  ne  croiss^t  qu'en 
glissant  dans  des  interstices,  formiBiit  ici  des  rangées  circu* 
làires  concentriques.  D'un  autre  côté^  nous  aroBS  Bdmis  que^ 
dans  toutes  les  plantes^  les  vaisseaux,  jouissaient  de  la  tnême 
structure  et  du  même  développement- (62  7);  ceux  qui  soutien- 
draient le  cotitraire  auraient  à  le  démontrer,  et  je  doute  qu'ils 
nient  ce  principe.  Or,  les  couches  concentriques  ligneuses 
âës  dicotylédones  sont  presque  entièrement  yasculaires;  les 
|>lus  gros  vaisseaux,  ceux  qui,  par  une  coupe  transversale  du 
tFd|[ic  des  dicotylédones,  restent  béans,  sont  rangés  exac- 
tement de  la  même  manière  que  les  vaisseaux  des  monp'* 
eotylédones;  la  seule  différence  qu'ils  ofi'rent,  c'est  qu'ils  se 
montrent,  sur  le  t^onc  de  ceux-là,  beaucoup  plus  serrés  que 
sur  le  tronc  dé  ceux-ci. 

Mais  ni  les  uns  ni  fés  autres  ne  sont  isolés  dans  la  planta, 
eomme  leurs. orifices  le  semblent  sur  la  coupe  transversale.; 
âous  avons  démontré  que  chacun  d'eux  naissait  de  la  paroi 
externe  d'unautre,  et  qu'à  une  plus  ou  moins  grande  distance 
il  jsngendrait  à  son  tour  de  nouveaux  vaisseaux,  qu'il  se  rami- 
fiait enfin.  Lorsque  cette  ramification  s'opère  dans  un  mên^ 
étui ,  le  vaisseau  paraît  simple  à  là  vUe  ,  quoiqu'il  soit  réelle- 
^nent  composé  de  plusieurs  générations  de  vaisseaux;  mais 
lo|:sque  l'un  d'eux  trouve  jour^  pour  se  glisser  dans  un  inter- 
stice, dès  ce  moment  il  se  lait  une  bifurcation  évidente ,  et  le 
rameau  libre  va  pulluler  dans  un  autre  cylindre  que  le  cy- 
lindre générateur.  Enfin ,  tout  vaisseau  tend  à  se  bifurquer, 
à  se  ramifier,  de  la  manière  que  nous  l'avons  déjà  établi  dans 
BO^  précédens  théorèmes  (6i9);  c'est  ce  qu'on  observe  au 
microscope  pour  les  vaisseaux  élémentaires ,  et  c'est  ce  que 
l'on  peut  également  observer  à  la  vue  simple,  chez  les  tiges 
succulentes,  sur  les  gros  faisceaux  de  vaisseaux.  Qu'on  {Prenne, 
en  efiist,  la  trifurcation  du  Fumaria  lutea ,  formée  par  le  pé- 
tiole de  la  feuille ,  la  tige  principale ,  et  la  tige  du  bourgeon 
biliaire,  et  qu'on  y  pratique  successivement  des  tranches  trans- 
versales en  procédant  die  bMit  en  bas  ;  os  trouvera^  fur  tk 
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tranche  da  pétiole»  trois  ^empreintes  yascalaires,  enchâssées 
dans  le  tissu  cellulaire  lâche  et  succulent  »  comme  le  sont  les 
vaisseaux  des  cucurbitacées  ;  sur  la  tige  principale ,  et  sur  ia 
tige  du  bourgeon  axillaire»  on  en  trouvera  cinq  à  chaque,  ce 
qui  fait  treize  empreintes.  A  leur  point  d'insertion  commune, 
c'est-à-^dire  à  rarticulation»  toutes  ces  empreintes  disparais- 
sent; car  là  toutes  sont  venues  se  réunir  sur  un  centre  com- 
mun; en  continuant  au-dessous  de  Tarticulatioii ,  Ton  voit 
successivement  le  nombre  des  empreintes  vasculaires  passer 
de  5  -(-  5  ^  3  (*)  à  5  -f.  6,  puis  à  9,  puis  à  S,  puis  à  1,  puis 
à  69  et  enfin,  à  5,  qui  est  le  nombre  h  peu  près  constant  vers 
là  base  de  la  tige  ;  de  même  que  si  on  s'amusait  à  couper 
an  ciseau  successivement,  et  aux  mêmes  hauteurs»  les  beats 
des  rameaux  d'un  jeune  arbre,  en  procédant  de  haut  en  bas, 
on  obtiendrait  d'autant  moins  de  cyliiM^s  lij^neux  qu'on  ap- 
procherait du  tronc,  où  tous  ces  rameaux  ont  pris  naissaûca 

967.  La  contre-preuve  de  ce  fait  s'obtient,  en  obserFJfltla 
tige  de  notre  Fumaria,  par  des  tranches  longitudinales, fktôt 
qqe  par  des  tranches  transversales.  On  voit,  en  effet ,  ce  (jûô 
Tobsèrvation  précédente,  démontre ,  la  réunion  et  rinsertion 
des  vaisseaux  l'un  sur  l'autre. 

968.  Cette  observation  explique  encore  un  fait  très  com- 
mun dans  l'organisation  végétale.  On  observe ,  en  effet,  que 
les  tiges  constamment  entourées  d'rme  gaîne  foliacée ,  sont 
beaucoup  plus  grêles,  sur  toute  la  portion  plongée  dans 
Tombre  de  la  gaîne,  que  sur  la  portion  qui  se  trouve  en  con- 
tact avec  la  lumière  et  l'air  extérieur;  mais  on  observe  en 
même  temps  que  les  tranches  pratiquées  sur  la  portion 
aérienne  présentent  un  ,plus  grand  nombre  d'empreintes  vas- 
culaires que  les  tranches  pratiquées  sur  la  portion  ombrée; 
dans  la  partie  ombrée,  les  vaisseaux  s'allongeaient  et  ne  se 
reproduisaient  pas.  Mais  une  fois  exposés  à  la  lumière  qni 

(*)  G'est-à-dîre  de  cinq  plus  externes,  plus  une  rangée  de  cinq  plu 
internes,  plos  nne  rangée  pins  interne  de  trois. 
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féconde  9  ils  ont  commencé  à  procréer  d'autres  Taisseaux»  à> 
se  bifurquer,  et  à  dilater,  par  conséquent,  Tétui  qui  lès  em? 
prisonne. 

969.  Ainsi  nous  avons  les  mêmes  élémens  de  développe?' 
ment,  dans  les  monocotylédones  et  dans  les  dicotylédones  r 
les  différences  ne  peuvent  donc  plus  exister  que  dans  le  mode 
dont  ces  développemens  s'opèrent.  Évaluons  ces  différences. 

L'anatomie  nous  démontre  que  les  couches  concentriques: 
du  bois ,  ainsi  que  les  parois  des  loges  du  tronc ,  dont  on  a 
désigné,  sous  le  nom  de  rayons  médullaires,  les  profils  rayon? 
nans  du  centre  à  la  circonférence,  que  ces  couches,  dis-je«  el 
ces  parois,  sont  formées  par  un  tissu  de  fibres,  c'est-à-dire« 
d'organes  vasculaires ,  aussi  serré  que  Ton  peut  l'imaginer; 
car  les  cellules  dans  l'interstice  desquelles  chacun  d'eux  s'é? 
tait  glissé,  ont  fini  par  leur  céder  la  place  en  se  vidant,  et 
par  disparaître,  en  s'aplatissant,  à  nos  moyens  d'observation. 
L'analogie  vient  en  aide ,  sur  ce  point  comme  sur  tant  d'au- 
tres, h  l'anatomie,  et  nous  révèle  les  rapports  de  ce  feutrage 
vasculaire  des  couches  du  tronc,  avec  celui  qui  forme  le  ré- 
seau des  feuilles  de  l'arbre.  Sur  les  feuilles ,  en  effet ,  il  est 
évident  qu'en  se  glissant  dans  les  interstices  des  cellules ,  jes 
vaisseaux  doivent  tôt  ou  tard  se  rencontrer  deux  ou  plusieurs 
ensemble,  et,  à  ce  point  de  rencontre,  s'accoupler  (592) 
pour  ne  plus  se  séparer ,  se  souder,  pour  ainsi  dii*c,  pour  se 
greffer  par  approche. 

970.  Or,  les  tissus  du  tronc  ne  diffèrent  anatomiquement 
de  celui  de  la  feuille,  que  par  l'étui  dans  lequel  ils  sont  forcé» 
de  se  développer.  Les  résultats  dont  nous  parlons  ici  doivent 
donc  également  se  représenter  dans  les  couches  du  tronc, 
comme  dans  la  feuille.  Mais  s'il  arrivait  que,  dans  certaines, ré- 
gions du  tronc,  les  organes  vasculaires  eussent  à  se  dévelop^^ 
per  dans  le  sein  d'organes,  que  l'on  fût  en  droit  de  comparer 
à  des  feuilles  enroulées  autour  les  unes  des  autres,  mais  ag^ 
glutinées  toutes  ensemble,  il  est  évident  encore  que ,  par  une 
section  transversale,. ou  obtiendrait  un  plan  marqué. de  zoned 

X.  a8 
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dMMMBtriqiics  terrées^  sur  lesquelles  oa  distiogiierBlt  la  trtes 
te  yaiàseanx.  Là  section  transversale  d^one  jeune  plmniik 
da  Maïs  prise  à  la  hauteur  c  de  la  figure  4,  pi.  1 8,  nous  doDOf 
vae  cènfiguration  analogue  [ibid»,  iig.  le).  MaÎB  il  est  ^ 
dDBt  eoe^rd  que  les  orifices  Tascalaires  que  Toa  remarqwn 
dessiflés  eooliiM  an  pointillé  sur  chaque  lone ,  TarieroBt  ts 
nOBilMre  H  en  configuration  »  selon  que  leur  développeiiM&l 
Mm  été  plus  énergique  et  plus  ftcond»  selon  que  chsf}ne 
ftasseati  aura  parcouru  un  plus  ou  moins  grand  espace»  aTsot 
de  9^  n^MTOduire  et  de  se  bifurquer.  Cherchons»  dans  Tétudi 
êê  la  kmUëf  k  nous  &ire  une  idée  de  la  mâaière  doût  en 
Taisteauk  peuvent  varier  leurs  bifurcations,  et»  par  conséqucot, 
leun  anastomosesy  dans, le  tronc.  Dans  les  feuilles  des  plaotel 
è  deux  cotylédons  »  ea  général ,  on  voit  les  grosses  nemntf 
iflRiii^  réunir  kors  extrémités  à  des  nervures  secondaires;  fa 
berds  internes  de  celle-ci  en  partent  d'antres  qui  m  résoi^ 
sent  eiltre  dles>  et  des  bords  internes  de  celles»  d'mxslmtit* 
eBtB»  Bt  ainsi  de  sdite^  tant  qu'on  n'est  pas  arrivé  à  obi^net  h 
Cittulè  éiémenlaire  du  tissu,  le  globule  qui  est  le  denmiUh 
dMnt  du  parenehyme*  Dans  le  plus  grand  nomblne  des  iwSS» 
de  planfaM  dites  monoeotylédonGs^  au  contraire»  les  nerverei, 
ftiêteaulc  d'organes  vasculaires»  partent  latéralement  à  droite 
èfc  à  gauche  de  la  base  d'une  nervure  médiane»  trévenent 
pBràllèkaient  tonte  la  longueur  de  la  feuille  »  et  ne  vienoeot 
se  réunir  qu'au  sommet.  Sur  la  feuille  du  Ginkgo  bilobn  »  les 
ilêlhrlilM  iie  bifnrqtient  à  droite  et  à  gauche,  jusqu'à  cinq  ou 
sit  Mb  i  dé  là  base  tn  bord  supérieur  de  la  feuille ,  et  leurs 
Mâèato»  qtii  marchent  parallèles ,  restent  tous  libres  à  leur 
sdHIiilètl  et  tualgiré  ses  nombreuses  ramificatioDs  TaseulainM^ 
la  fenille  û'ôffre  aucune  anastomose  ;  la  monotonie  de  soi 
thim  n'est  i^ttipue  que  par  des  r&ngées  longitudinales  de  pe» 
tltêë  bttltes  tràiispanentes»  oblonguos  »  qui  aUernent  avee  les 
mtf^tn^;  c^  sont  des  vésicules  remplies  d'une  Bobi^tafice 
«âéfegideuse  presque  à  l'état  concret. 
•74.  AdiMttM*  qae  deua  troues  soi^t  «^Mtaéè  tttrk 
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même  type,  quils  soient  tons  les  deux  les  analogues  i?iam 
eraire  pluriloculaire  ;  mais  que,  cheiTun^les  faisceaux  yasctt* 
laires ,  destinés  à  se  glisser  entre  les  parois  des  loges  eenti^ 
guëSy  ne  se  bifurquent  que  vers  la  base  de  l'organe ,  et  qu^ea- 
suite  ils  s'élancent  tous,  comme  d'un  seul  jet,  jusqu'à  la 
cime  de  l'organe,  jusqu'à  la  naissance  du  bourgeon  terminal. 
Si  Ton  pratique  des  tranches  transversales  entre  ces  deut 
points  extrêmes ,  au  lieu  do  couches  concentriques  de  rais^ 
seaux  serrés,  on  n'aura  sous  les  yeux  que  des  cercles  de  points 
plus  ou  moins  espacés.  Mais  en  pratiquant  la  section  trans^ 
Tersalc  vers  la  base  et  vers  le  haut  de  la  tige,  on  retrouvenf 
au  moins  un  cercle  ligneux  (377)  (ph  25,  fig.  12),  qui  corres-» 
pondra  à  la  région  à  laquelle  les  vaisseaux  prennent  nais- 
sance, ou  bien  s'anastomosent.  C'est  là  la  structure  ordinaire 
des  tiges  nommées  manoootylédones. 

972.  Que  si,  an  contraire,  les  raisseaux,  abandonnant eeHer 
simplicité  élémentaire,  continuent  à  se  reproduire,  à  se  raml* 
fi^  dans  tout  leur  trajet,  et  que  leurs  ramifications ,  en  s*ae^ 
couplant  entre  elles  par  leurs  extrémités ,  s'anastomosent 
d'une  manière  indéfinie  ;  les  interstices  des  grandes  loges  li^ 
gueuses  seront,  pour  ainsi  dire ,  palissadées  d'un  feutre  ineX'* 
tricablc  de  vaisseaux  ;  et,  par  conséquent,  h  tranche  observée 
au  microscope  u'oflVira,  entre  les  orifices  béans  des  gros  vais* 
seaux  longitudinaux ,  qu'un  tissu  compacte ,  à  travers  lequel 
la  lumière  ne  pourra  plus  passer  aussi  facilement  qu'à  travers 
le  tii^su  cellulaire;  la  couche  concentrique  se  dessinera  alors 
comme  une  siihouelle.  Le  caractère  de  cette  grande  distinc- 
tion entre  les  végétaux ,  sous  le  rapport  de  leur  stritclur^ 
intime,  diminue  donc ,  comme  on  le  voit ,  de  toute  l'impoc^ 
tance  que  lui  prétait  la  superficialité  des  premières  observa- 
tions. Ce  ne  sont  point  deux  types,  mais  deux  simples 
modifications  du  môine  type ,  que  la  nature ,  qui  n'est  pas  si 
prodigue  de  créations,  a  jetées  dans  le  règne  végétal  ;  et  elle 
ne  s'est  pas  engagée  sans  retour  à  attacher  l'une  ou  l'autre 
de  ces  structures  à  la  présence  ou  à  l'absence  de  deux  petiti 
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boats  de  follicules,  qui  ne  tardent  pas  à  tomber.  Mais  tantôt 
Ton  Toit  la  structure  des  monocotylédones  reparaître  bros- 
quement  au  milieu  des  familles  à  deux  cotylédons  ,  ainsi  p 
nous  l'avons  déjà  fait  observer  à  l'égard  de  la  Férule,  desCo- 
curbitacées,  des  Fumaria,  de  la  Balsamine ,  etc  ;  et  Xaék 
la  structure  des  tiges  à  demi-ligneuses  ou  herbacées  des  dioH 
iylédones,  se  montre  au  milieu  des  familles  monocotylédones, 
au  moins  sur  une  portion  de  leur  longueur.  Ces  deux  grandes 
distinctions  se  réduisent  donc  à  deux  simples  indications,  dont 
il  faut  tenir  compte  dans  les  distributions  systématiques, 
comme  de  tout  autre  caractère ,  mais  non  pas  comme  d'une 
loi. 

973.  Que  la  tige  la  mieux  caractérisée  des  monocotrlé' 
donessoit  composée,  comme  le  tronc  des  dicotylédones,  snr 
le  type  d'un  ovaire  pluriloculaire,  l'expérience  suivante  acU- 
vera  de  le  démontrçr.  Lorsqu'on  enlève  l'épiderme  d'une  ipè 
Hjacinthus,  de  Litium,  etc. ,  cet  oi^ane  se  détache  tontiTime 
pièce,  ou  en  lambeaux  membraneux,  sans  laisser  la  wm^ 
adhérence  sur  la  paroi  externe  delà  tige.  L'épiderme  fonnaàit 
donc  un  étui,  .un  emboîtement.  Or,  si  la  tige  intérieure  était 
formée   de  semblables  emboîtemens   concentriques ,  il  est 
évident  que  l'on  parviendrait  presque  aussi  facilement  à  les 
désemboiter  les  uns  et  les  autres,  qu'on  désemboite  les  cônes 
foliacés  des  bulbes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (83  8)  ;  ce  ré- 
sultat s'obtiendrait,  sans  la  moindre  difficulté,  par  une  tranche 
transversale.  Or,  c'est  le  contraire  qui  arrive,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  cherche  à  diviser  les  couches  intérieures  du  tissa 
spongieux,  qui  remplit  presque  toute  la  capacité  d'une  tige 
monocotylédone  ;  on  n'y  parvient  qu'en  produisant  des  rayon- 
nemens  cunéiformes ,  et  jamais  des  emboîtemens  d'anneaux. 
De  même  quand  on  cherche  à  fendre  une  tige  de  ce  genre» 
on  n'y  parvient  qu'en  long;  en  large  on  la  casse ,  et  chaque 
éclat  longitudinal  est  un  prisme  à  trois  faces,   dont  l'une 
courbe,   qui  est  le  segment  de  la  circonférence,  et  les  deux 
autres  sont  les  deux  rayons  du  cercle  entre  lesquels  ce  seg- 
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ment  est  compris.  Or ,  les  dicotylédones  n'offrent  pas  un  au- 
tre caractère  de  fissilité  ;  donc  les  unes  et  les  autres  sont  for- 
mées sur  le  même  type ,  donc  elles  se  développent  d'après 
la  même  loi. 

Les  physiologistes  qui  avaient  admis  l'opinion  que  les  dico- 
tylédones se  développaient  du  dehors  au  dedans  ^  ne  s'étaient 
pas  aperçus  que  ce  mode  de  développement  .entraînait  avec 
lui  un  tout  autre  caractère,  et  qu'il  serait  impossible  à  l'in- 
dustrie d'obtenir  un  seul  merrain  d'une  certaine  solidité, 
si  la  nature  avait  accru  les  végétaux  en  diamètre  comme  on 
badigeonne  une  muraille.  On  n'en  finirait  pas,  en  vérité,  si 
Ton  voulait  se  donner  la  peine  d'épuiser  Jy  raisons  qui  s'ér 
lèvent  contre  de  pareils  systèmes.  Gomment  concilier,  par 
exemple,  les  effets  de  ce  badigeonnement  physiologique,  avec 
l'existence  de  ces  parois  rayonnantes  qu'on  est  convenu  de 
nommer  rayons  médullaires  ?  Gomment  concevoir  que  cha-* 
cun  d'eux  se  prolonge  sans  se  dévier ,  pour  percer  après 
coup  ces  couches  de  différons  âges?  Ensuite,  si  Taccroissement 
du  bois  se  faisait  cooune  l'accroissement  de  l'écorce ,  le  bois 
devrait  se  composer,  comme  l'écorce,  de  feuillets  superposé^i 
qu'il  serait  toujours  facile  de  détacher  les  uns  des  autres.  Gom- 
ment, en  effet,  la  même  cause  produirait-^Ue  deux  effets  si  dif- 
férons? Et  qu'on  ne  cherche  pas  à  expliquer  cette  anomalie 
du  système  que  nous  réfutons  ^  en  disant  que  les  feuillets  qui 
vont  se  réunir  à  l'écorce  sont  morts,   tandis  que  ceux  qm 
vont  se  réunir  au  bois  continuent  à  vivre*  Car  l'écorce,  4'a^ 
près  ces  auteurs,  jouit  d'une  vie  qui  lui  est  propre;  et»  à  l'é- 
poque de  cette  prétendue  vie ,  de  même  qu'à  celle  de,  mok 
entière  dessiccation,  les  feuillets  se  détachent  avQC  un.e.  faci- 
lité égale.  Du  reste ,  le  bois ,  au  moins  quand  il  est  mort^ 
devrait  reprendre  la  propriété  que  conserve  l'écorce;:  or-,  à 
quelque  état  de  dessiccation  qu'on  le  pousse ,  mêm^  jusqu'il, 
la  carbonisation,  il  ne  perd  jamais  rien  du  caractère  de  sa 
fissilité. 

P74.  Mais,  objectera-t-on ,,  stir  les  tr^^hes  tfa^svefsf^ 
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éiê  tiges  monocotylédones ,  on  n'observe  jamais  les  traces 
i^yonnantes  des  parois  des  loges  que  notre  théorie  y  admet 
Noas  pourrions  répondre  qu'on  ne  les  apcrçoil  pas  davantage 
sur  les  tiges  herbacées  des  dicotylédones,  qui   sont  suscepth 
Mes  de  devenir  ligneuses ,  non  plus  que  sur  bien    d'anlres 
âicotylédones  qui  ,ne  perdent  jamais   leur    caractère   het* 
bftcé;   en  sort»   qu'il  faudrait    diviser  non    seulement  les 
dicotylédones,  mais  encore  les  divers  âges  de  la  môme  plante 
fà  Aem  groupes,  par  la  même  raison  qu'on  q  divisé  en  deux 
^ttpet  ks  phanérogames  »  en  se  fondant  sur  cette  Seule  dit 
ftrehce  d'organisation  apparente.  Cette  raison  ne  serait,  il  est 
flî(i,  qu'une  fin  ^«on-recevoir,  qu'une  raison  négative  ;  nous 
M  noua  y  arrêterons  pas  ;  nous  en  avons  une  meilleure  à  ap* 
porter.  Les  îtoterstices  des  cellules,  avons-nous  déjà  dit  (507), 
aè  le  distinguent  que  lorsqa'entre  les  parois  se  glissent  des 
TiilteauK»  où  ttrcule  une  sttbstânce  d'tm  pouvoir  réfringeo^ 
élÉMrent  de  celui  de  leur  propre  substance.  Si  cela  n'ajNtf 
Im^  r«3il  armé  du  plus  puissant  microscope  ne  sérail  pas  en* 
eàté  «bpable  de  les  suivre  dans  la  moindre  partie  de  lenrtrtL- 
jêlk  Or^  «hes  les  mônocotylédones  »  il  ne  se  forme,  entre 
kttfs  parois  i  que  des  vaisseaux  distans  les  uns  des  antres, 
tllldis  que»  Chex  lés  dicotylédones,  les  vaisseaux  s'accouplent 
inftifitlimcnt  entre  les  parois  des  loges,  y  forment  un  feutre 
iUBtté  qui  en  marque  la  place.    Quand  ,  chez  les  dicotylé- 
èttHeft^  tes  faisceaux  vasculaires  s'élancent  d'un  seul  jet  et 
sà^  se  rémiflef  pendant  leur  passage»  entre  les  parois,  la  tige 
èè  là  pkntê  dicotylédbne  eist  organisée ,  pour  l'œil  le  mieux 
éMftéé,  domine  telle  des  monocotylédoues. 

t^têi  Oii  UOfté  demandera  enfin  d'expliquer  la  différence 
1^  Y^A  ^emarqiiè  entre  la  substance  de  cbs  deux  classes  de 
fi^tteùi,  qtie  nobs  soutenons  ne  pas  différer  sotts  le  rapport 
èc  là  strufetin^.  On  îsera  encore  tourmenté  de  l'envie  de  dé- 
ééu^rii',  datis  la  tige  d'un  palmier,  le  ligneux,  l'aubier,  le 
liber  du  chêne;  car  les  hommes  qui  s'attachent  à  des  détails 
il^  Idnjèurft  ^enélinU  h  les  thiduire  en  loii  générales.  Nou$ 
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répondrons  à  la  question»  en  demandant  qu'on  noua  montre  le 
liber,  Taubier ,  le  ligneux  du  Chêne,  dana  une  tige  de  Coo»- 
posée  herbacée,  daPolygonum,  d'OmbelUfère,  d'Epilobium 
(pi.  34,  (ig.  0)  ,  qui,  pourtant,  aoot  toutes  dicotylédonea , 
comme  le  Chêne.  Qu'on  nous  montro  le  noyau  de  la  pdebe 
dans  le  fruit  des  Légumineuses  !  On  en  découvrira  la  place, 
Tanalogue,  le  type,  qui  est  invariable,  à  déGuil  de  la  sob»- 
atance  qui  varie  sur  chaque  individu. 

976.  Or,  la  place ,  le  type  de  Torganisation  des  dÎToneB 
couches  du  tronc,  est  aussi  bien  marqué  sur  les  tigea  des  me* 
Docolylédones  que  sur  les  dicotylédones.  Seulement,  ehels 
celles-là,  il  n'est  pas  destiné  h  recevoir  un  enssi  vaste  défei- 
loppement  queches  celienei* 

Nous  avons  démontré  que  ce  type  était  celui  d'un  oiraire; 
eh  bien  I  pour  mieux  £iire  comprendre  nelre  pensée,  prenea^ 
à  la  fois  deux  ovaires  d'une  stmctn»  apparente ,  celui  de 
ÏŒnûihcra  (pi.  35,  fig.  9, 10),  dont  le  pbcenta  ao^refimle 
et  se  réduit  vers  le  centre  ;  et  celui  du  Samolms  ffMlerandi 
(pi.  31,  fig.  7) ,  doot  le  placenta  (pe)  eecope,  éomme  une 
grosse  gah  de  chéae ,  toute  la  capacité  de  l'ovaire.  6i  Tae 
pratique  une  coupe  transversale  sor  l'un  et  l'antre  ovaire,  ea 
aura,  dans  la  prcotière,  Timage  rayonnante  des  dicotylédooes^ 
et,  $vr  la  seconde^  l'image  cellplaire  et  spongicufio  des  me«- 
90colylédon6É4 

Cependant  on  peut  s'assurer  ^e  l'mi  et  fantre  de  ces 
deux  evasres  possède  les  mêmes  oi^aaes.  Chem  l'en  seide- 
ment,  les  ovules  restent  à  ie  cireenfcireocef  et  chez  l'autre» 
ils  s'enfeoceat  vers  ie  centre ,  ce  qtii  provient  de  ce  que  le 
placenta  de  Taa  a  acquis  de  plus  fortes  dimensions  qua  l'aa»- 
tre  ;  de  même  les  lo^  de  la  tige  des  monocotylédooes  etA 
pris  très  peu  de  développement  vers  leur  partie  centrale  i  leur 
activité  est  restée  tout  enlière  vers  la  circonférence,  ce  tfii 
est  le  contraire  chez  les  dicotylédones.  Mais  par  la  même 
raison,  la  moelle,  ce  placenta  columellalfe  des  dicotylédones, 
fHril  dea  lijeioii  lions  ea  raiseo  iuverso  de  celnî  des  moiiilBtf* 
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iédcriKs  ;  Ton  est  à  Tantre  comme  le  pkcenta  de  VOBnùlheH 
est  à  Gelm  da  Samolus.  Enfin  les  monocotylédones  n'a 
possèdent  pas  moins  nne  écorce,  nn  étoi  ligneux  externe»  et 
XMDk  xastè  étoi  spongieux  interne;  et  chaque  jour  Fétoi  sp»    ^ 
ipenx  foornit  k  la  fonnation  de  nouvelles  couches  de  lignes 
el.lB  ligneux  épuisé  ya  remplacer,  par  nne  oouTelle  couck 
•d'éeorce,  celle  que  le  temps  a  dévorée  à  rextérieur  de  la  %    | 

977*  11  est  vrai  que  raccroissement  en   largeur  de  es 
fiantes  est  bien  loin  d'égaler  Taccroissement  en  largeur  do    j 
«breft  de  nos  forêts.  Cette  différence  dans  raccroisseanut 
iiciiat  à  la  modification  de  leur  structure*   Dans  nos  tra» 
ligneux»  les  loges  sont  animées  d'une  vitalité  inépnisaUe^ 
d'une  force  de  reproduction  qui  ne  s'arrête  jamais.  Chacooe 
d'elles. devitat  àla  loogue  un  grenier,  pour  ainsi  dire,  d'^!^ 
provisipiuiement,  un  réservoir  de  graines  occultes,  qoi  a  il* 
-tondent  qu'une  occasion  favorable  pour  germer  au-dekn 
iandb^jpie,  chez  les  monocot7léd(Hies»  les  loges,  pofa^ 
lentes  perdues  à  la  ciroonfi&rence,  restent  stériles,  apriiim 
ibumi  au  développement  du  bourgeon  auxiliaire  (bourgcoa^ 
«le  vient  pas  toujours  à  point)  et  ne  se,  changent  pas,  mj^ 
•éral,  en  loges  d'embryons  occultes.   L'accroissemait  (s 
fugueur  d'un  aussi  gigantesque  organe  doit  se  faire  plufi  n- 
pidementy  et  parvenir,  dans  le  même  espace  de  temps,  à  des 
dimensions  supérieures  à  tout  ce  qui  s'accroît,  en  général, 
chez  les  dicotylédones  ;  je  dis  en  général,  car  cette  classe  de 
végétaux  >enferme  plus  d'une  exception,  et  ces  exceptions 
reprennent  amplement  leurs  avaïitages* 
'   978.  Aussi  leur  tige  s'élanc6-t*elle  dans  les  airs  avec  plos 
de  rapidité  que  la  tige  des  dicotylédones,  parce  que  leurs 
vaisseaux,  organes  reproducteurs  de  tout  tissu,  ne  dissémioent 
pas  leur  puissance  à  droite  et  à  gauche  de  leur  route,  et  se    j 
portent  tout  entiers  et  sans  cesse  vers  la  lumière ,  où  toute 
tige  tend  irrésistiblement. 

d79.  Nous  venons 'd'établir  que  les  loges  disposées  circu- 
Jfiremep^iilAcircojQféreiice  des  monocotylédones  restent  stéFt^ 
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les,  en  général^  et  ne  déplacent  jamais  le  tissu  cellulaire»  qui  (K 
nit  à  son  tour  par  s'épuiser  sans  profit»  et  se  remplir  d'air  qu'il 
n'est  plus  apte  à  élaborer.  C'est  ce  qui  explique  conuuentils& 
fait  que  le  moindre  fragment  de  bois  ligneux,  confié  à  la  terre», 
reproduise  son  espèce ,  tandis  que  tout  un  tronc  de  palmier 
séparé  de  ses  extrémités  caulinaire  et  ràdiculaire  (801),,n'aa* 
rait  pas  même  la  force  de  fournir  un  seul  bourgeon.  Sa  tige 
n'en  recèle  pas;  il  n'est  apte  à  en  engendrer  que  sur  sa  sur- 
face, d^ns  l'aisselle  de  chaque  feuille;  or»  les  feuilles  »  organet^ 
appendiculaires  de  l'organe  extérieur,  se  fanent  si  Torgaut: 
extérieur  est  mutilé  dans  une  de  ses  extrémités  polarisées» 
Que  si  on  coupait  seulement  l'extrémité  qui  se  couronne  d» 
nouveaux  rameaux ,  la  tige  serait  égaletnent  firappée  de  mort^ 
d'abord  parce  que  l'unité  du  cylindre  d'oii  les  bourgeons 
émanent  serait  par  là  altérée,  mais  surtout,  ensuite,  parcs 
que  toutes  les  feuilles  inférieures  ayant  fait  leur  temps»  oq 
étant  privées  d'un  bourgeon  aoûté  (844),  en  coupant  sasomr 
mité,  on  enlève  le  seul  réservoir  qui  lui  reste  d'une  végé- 
tation future,  le  seul  appareil  qui  possède  les  germes  def 
bourgeons  fécondés. 

980.:  Ce  que  nous  offrent  les  tiges  monocotylédones  dans 
toute  leur  longueur ,  les  tiges  articulées ,  surtout  celles  de  la 
même  famille,  nous  le  présentent  sur  chacune  de  leurs  arti- 
culations ;  car  chacune  de  leurs  articulations  équivaut  à  une 
tige  entière.  Aussi  qu'on  vienne  k  couper  un  cylindre  d'^^r 
rundo  donax,  par  exemple,  entre  les  deux  articulations  d» 
son  chaume  traçant  (856)  ,  et  qu'on  le  confie  h  la  terre»  il 
n'y  prendra  pas.  Que  l'on  confie  l'entrenœud  complet  au  mI 
avec  ses  deux  articulations  »  mais  en  ayant  soin  de  supprimer 
les  deux  bourgeons  axillaires  »  même  stérilité  ;  tandis  qu'une 
seule  articulation  munie  de  son  bourgeon  y  fera  l'ofiice  d^ 
graine;  car  chaque  entrenœud  peut  être  considéré  cjomme 
Tanalogue  d'un  entrenœad  de  Chara,  vésicule  complète,  oix 
la  vie  cesse,  dès  qu'on  l'ouvre  par  un  bout  ou  par  un  point 
quelconque  de  sa  surface  (605)»  tandis  que  l'articulation  m^ni^ 
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4b  «m  boargeon  représoDte  rembryon  arec  son  périspenoes 
•t  Iç  périspcrme  ne  pousse  pas  tout  seul  (855). 

981 4  11  n'est  pas  «ine  difficulté  rolatÎTe  à  raccroisaenieDt 
àa  iioAc  »  à  la  dorée  de  la  lige ,  à  la  transfinrmation  des  tigm 
onéinairefliienl  herbacées  en  1^  ligneuses»  qui  ne  s'ei^iaiBS 
dhs  li^  manière  la  plus  sàtiifiiisante)  à  la  fayenr  de  ces  dfla^ 

WSIl»* 

Soit,  par  exemple,  «ne  tige  non  articulée;  elle  n'ait, 
aaigiNi  ses  pfropoHiefeis»  ifam  Tanalc^e  de  reotreneaud  ds 
Pa  Itga  -artieDiée  s  c'est  »  éê  là  racine  an  sotnmet ,  «ne  mAé 
ergaelséèi  MH  nMtt  odhile  dételeppée  par  sea  deux  fiim 
MuMÉhei^  6i  f  oft  eaaniioé  attentiireiiient  Tapparett  de  ssa 
flMMMt)  de  mik  ^Ma  aMén  ^  on  y  trt^uTera  nnai  iniineatiia 
d^éesiltoi  émit  les  peinte  d'iosertidn  sont  idlemeni  têifft^ 
chéâ,  que  la  fins  extMeie  de  toutes,  malgré  sa  ^titeÉse»  «^ 
Cl  pe«r  lès  vebotffhrar  tfmtM ,  e*est^li-dtre  pour  reeduvrirA 
aaivasfte ^  MceuTife  là  s«fante>  et  ainsi  de  enfte^  Mé  i 
eM  «M  ^poqbe  oit  ckaanna  de  «di  écailles  raeoninaliij 
Aiailto  iOU  #t^e  en  i&iniafjartt,  est  close  f  cënmie  Un  min 
(&76).  Or,  admettons  que  cette  tige  reste  k  Téteft  luRtaai, 
en  d'Mless  lelfiMa  <Wt)^  ^ns  lés  lo^  qui  reniremi  daoé  sa 
atrefttavè  n'àieilt  été.  fteendeft  qu'en  tiékus  cellulairea  stérilei» 
et  non  m  ibsns générateurs;  que  le  ligneux^  poor  isônsser* 
tir  >  âk  r^expressitm  ordinaire ,  ce  réservoir  des  germes  repro* 
dedeurs,  att  averté^  el  aoit  resté  aux  dimensions  et  à  Taspect 
d'une  Tiiè  éoèrce^  autour  de  la  morife,  cet  analogue  de  la  cohi- 
iiialla  dé  fitdt(08t)  ;  dans  ce  cas  le  dé?rioppemeiitde  la  tige 
ne  sera  que  le  réeeltatdul'épanooissement  de  chaque  botirgeoD 
iei>ttU9i|l|  la  feniUe  el^se  qui  termine  la  trge  comme  an  eyaire 
a'eurfira  fégiiiik^cfnent^  peur  laisser  sortir  et  se  féconder  à 
Taif  la  gomme  qu'elle  mscèleç  Tenveloppe  de  crlle-^i,  d'abord 
desei  s'oorrira  à  saii  four  pour  laisfti^r  passer  et  croître  li 
gemme  qu'idle  recèle  dam  son  sein  ;  et  par  cett^  seièeession 
d'i^annnissemèns,  la  tig^  nseiitera  d'un  cran  dans  lea  afars,  et 
le  cêsieiBlMeari  qni  a'ett  qbé  la  eapacilé  d»  l'^^rpM-,  k'Û- 
)W^^  îftévitftbkmept  4'itutantt 
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Or,  il  pourra  arriver  »  F  on  biea  que  la  saison  âéfaYora]bl& 
vienne  frapper  de  mort  le  bourgeon  terminal  ou  s^opposear* 
h  sa  fécondation  ;  2°  ou  bien  que  le  bourgeon  terminal  sott; 
organisé  de  manière  à  abriter,  contre  les  rigueurs  de  la  saison^, 
les  germes  fécondés  des  développcmens  ultérieurs.  Pans  la 
première  hypothèsoi,  la  tige  ayant  perdu  le  seul  germe  qui- 
lui  restait  de  sa  reproduction  future,  ne  vi?ra  qu'un  an;  elli^» 
sera  annuelle  ;  mais  comme  la  nature  n'a  rien  créé  pour  un^ 
seule  ibis,  cette  plante  aura,  par  ses  graines,  le  moyen  de  sen 
transplanter  ailleurs.  .Dans  le  second  cas  ,  la  tige  dépositaire)»' 
d'une  gétt^ation  DOuvdle'de  germes  viables^  eontinaera,  ïên^ 
née  ^iiÎFante,  la  série  des  dételoppemena  qui  Tafratent  élevée, 
ranoéé  précédente  y  à  la  hauteur  oii  l'hiver  l'a  surprise.  Mais 
le  but  de  teut  développement  herbacé  étant  de  produire  àm' 
graines»  et  la  mattration  de  la  graine  étant  le  terme  de  la  vie 
du  tissu  r^oducteur,  dès  que  notre  plante  bisannuelle  ànrtt- 
payé>  par  son  unique  cône  reproducteur  ^  ce  tribut  à  la  lea* 
végétale,  la  plante  entière  sera  frappée  de  mort  dans  sa: 
gemme  terminale»  dans  Tunique  réservoir  qui  lui  reste  pour ^ 
son  développement  indéfini.  En  général,  les  tiges  herbacées 
ne  dépassent  pas  la  durée  de  trois  ans  ;  elles  s'allongent  tant 
qu'elles  ne  produisent  que  des  feuilles  et  des  bourgeons  axil-- 
laires  ;  elles  s'arrêtent ,  une  fois  qu^es  impriment  à  leurs 
bourgeons  la  transformation  flcràe  ;  elles  tombent  dès  que  la 
fleur  est  devenue  fruit. 

982,  RemarqueÉ  que   chaque  feuille  tombe  après  aveii^' 
parcouru  les  phases  d'un  certain  développement»  et  qu'ainsi 
les  feuilles  les  plus  anciennes  se  4étaohent  de  la  tige  à  mesure* 
qu'il  en  survient  de  nouvelles.  Avec  le  dévdoppement  de  la' 
feuille»  s'arrête  celoi  de  la  surface^  qtli  la  éupportait^  car  la  tige 
et  les  organes  ibiiacés  ne  représentaient  que  la  même  unité 
organi^.  Ainsi  tout  ce  qui  se  dépouille  de  feuilles  reste  sta- 
tionnairé  sur  ces  sortes  de  tiges,  et  l'accroissement  en  lon- 
gueur ,  et  même  en  largetir ,  n'a  lieu  que  par  la  partie  de  la 
tige  qui  continue  k  naitre  et  k  4Jévi^lop|)e#  -  ^  HOqy^ÇiVIK^ 
prpne$  fplîacés, 
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On  nous  objectera  qu'ap.rès  la  chate  de  chaque  feuille^ 
reste  pourtant  encore  le  boargeon  qui  se  cachait  dans  soir 
aisselle.  Il  est  vrai  que ,  lorsque  ce  bourgeon  s'est  formé  e^ 
s'est aoûté  (844) ,  s'il  vient  à  se  développer,  il  exerce  sark 
développement  en  longueur  et  en  lai^jgeur  de  la  tige ,  la  même 
influence  que  la  feuille  elle-même ,  dir>nt  il  n'est  réelleoMiil 
qu'une  dépendance,  qu'une  continnatioa  reproductrice.  Hais» 
chez  beaucoup  de  ces  plantes,  les  bourgeoi:!^  ne  viennent  pas 
k  point,  et  ne  survivent  pas  à  la  chute  de  iaur  feuille  pn* 
tectrice*  Chez  d'autres,  ils  se  développent,  il  e.st  vrai,  mais 
non  sur  un  type  différent  de  celui  de  la  tige  h  JUiquelle  ib 
tiennent ,  comme  la  gemmé  du  polype  tient  au  poljrpcî  mater- 
nel. Car,  de  même  qu'une  plante  n'engendre,  par  ses  graines^ 
que  des  plantes  de  son  e^èce ,  de  même ,  et  eu  vertu  des 
mêmes  lois,  une  tige  n'engendre  que  des  tiges  secondaires 
de  la  même  structure  qu'elle.  Ainsi  le  bourgeon  des  fhntes 
dont  nous  nous  occupons  ici  ne  se  développera  pas  autmaeDt. 
que  la  tige  elle-même  ;  il  ne  possédera  pas  d'autres  jélàneQ&' 
de  durée  qu'elle  ;  il  sera  annuel  ou  bisannuel  comme  éDs  ;  di 
s'arrêtera  ou  il  sera  frappé  de  mort,  par  suite  des  mêmes  cb- 
constances  internes  ou  externes  qui  arrêtent  le   développsr 
ment  ou  la  vie  de  la  tige  maternelle. 

983*  Cependant  il  peut  arriver  que  la  tige  organisée  sur  le 
type,   dont  nous  nous  occupons,  n'ayant  d'autres  organes 
reproducteurs  que  ses  organes  externes,  se  reproduise  de  grai- 
nes par  ses  bourgeons  axillaires ,  et  continue  son  développe- 
ment en  longueur  par  son  bourgeon  terminal.  Le  développe- 
ment de  cette  plante  est»  dans  ce  cas,  indéfini;  sa  durée  est 
dans  le  cas  d'égaler  celle  des  arbres  à  tronc  ligneux^  quoi- 
qu'elle en  diffère  toujours,  sous  le  rapport  et  de  sa  tige  sta- 
tionnaire,  et  de  son  fût  simple  et  dépouillé.  C'est  là  le  type 
des  palmiers.  Tous  les  ans  le  bourgeon  terminal  s'épanouit, 
pour  donner  le  jour  à  une  nouvelle  génération  de  feuilles,  et 
4^  l'aisselle  de  chacune  de  ces  feuilles  part  un  bourgeon  latè- 
Tsi  qqi  ^^a  dQ^tiné  à  produire  des  fruits,   La  feuille  et  soi^ 
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boatgeon  axillaire  tombent  après  la  maturation  »  en  laissant 
sur  la  tige  l'empreinte  de  leur  insertion ,  comme  le  cran  qui 
marque  de  combien  le  fôt  s'est  allongé  ;  et  la  tige ,  qui  resté 
stationnaire  sur  toute  la  portion  qui  s'est  dépouillée  de  feuil-^ 
les»  s'élève  dans  les  airs  couronnée  de  feuilles  nouvelles i 
comme  une  longue  colonne  terminée  par  un  large  chapiteau* 
Le  palmier  est  une  tige  herbacée  dont  le  bourgeon  terminal 
n'est  jamais  frappé  de  mort  par  le  vice  de  son  organisation  'i 
un  accident  seul  est  dans  le  cas  d'arrêter  ce  développement 
indéfini  ;  pour  lui ,  son  bourgeon  terminal ,  c'est  sa  tête  l 
qu'on  la  lui  tranche»  il  meurt.  Il  en  serait  de  même  de  toutâ 
tige  herbacée»  dont  on  couperait  la  sommité»  à  une  époque 
quelconque  de  son  développement»  si  elle  n'avait  pas  »  dané 
ses  bourgeons  axillaires,  d'autres  moyens  de  reprodu^ion. 

984^  Il  en  sera  de  même  de  toute  tige  herbacée,  dont  le 
bourgeon  terminal  se  transforme  en  bourgeon  floraL  Cat  là 
graine  qui  le  termine  est  destinée  à  germer  ailleurs  que  suf 
l'organe  maternel;  eUe  ne  peut  ressusciter  qu'en  rompant  soa 
funicule^  son  point  d'attache  ;  et  elle  emporte  ainsi  avec  elle 
tout  l'espoir  de  continuation  de  la  tige  ;  c'est  ce  qui  arrive 
au  type  le  plus  simple  de  la  tige  herbacée»  à  la  tige  des  Aroï-^ 
des  et  d'autres  monocotylédones  à  grandes  corolles. 

985.  Que  si»  au  lieu  d'enlever  d'un  seul  coup  le  centré 
entier  de  ce  développement  terminal»  sur  les  tiges  qui  se  dé- 
veloppent par  la  cime,  on  se  contentait  de  supprimer  le» 
pousses  les  plus  externes»  à  mesure  qu'eUes paraissent»  d'ef^- 
feuiller  enfin  la  gemme»  au  lieu  de  la  frapper  au  cœur;  on 
ne  ferait  que  retarder ,  on  n'arrêterait  pas  le  développement 
de  la  tige.  Elle  continuerait  à  vivre  ;  elle  ne  serait  exposée 
qu'à  se  rabougrir. 

986.  Enfin»  puisque  l'accroissement  en  diamètre  et  en 
longueur  de  ces  sortes  de  tiges  est  la  conséquence  du  déve^ 
loppement  du  bourgeon  terminal»  et  que  le  développement 
herbacé»  sous  l'influence  de  certaines  circonstances  atmo-^ 
sphériques  ou  de  certaines  circonstances  de  position  »  peu^' 


f'apimier  d'une  imp«iki<m  nouvelle,  ou  perdre  de  réncrgie  de  m 
]Nwnièrc impoUioD,  il  arrirera fréqnemmenk  qne  le  diamëtre an 
A%  de  ces  sortes  de  plantes  changera  bfusqneineBt  h  une  o»- 
taipe  hauteur»  et  que  la  tige  pourra  offrir  sur  sa  longueur  os 
Ittoflement  ou  un  étranglement  coosidérable.  Que  Tou  traD&- 
porte  un  palmier,  enfant  artificiel  de  nos  serre»,  dans  les  heain 
climats  où  croissent  les  palmiers;  au  bout  de  quelques  années, 
lOa  itipe offrira  un  renflement  considérable;  ce  sera  la  Kgne 
4fi  démarcation  de  la  portion  qui  aura  poussé  dans  nés  para- 
fai septentrionaux,  et  do  celle  qui  aura  crû  dai>s  lai  terre  aa* 
taie*  Le  stipe  aura  ainsi  deux  diamètres  dilTérens,  le  plus  graad 
leva  le  haut.  Ce  serait  le  contraire  si  Ton  aTait  transplanté  un 
JMM  palmier  de  son  pays  natal,  pour  le  faire  croître  daii9 
no4  parigM* 

•    981.  Nous  Tenons  de  dire  plus  haut  que  teiit  dm  ]^h 
tige  serait  restée  rabougrie,  si  on  avait  continué  d*ea  efftuSkr 
le  bourgeon  ;  en  Toici  la  raison  :  si  Ton  enlève  une  iMte 
i«ant  qu'elle  ait  parcouru  toutes  les  phases  dé  sen  dèvâiOf- 
pement,  la  feuille  suivante  sera  forcée  de  se  développer  ^une 
minière  précoce  et  avant  le  terme  ;  rien  n^aura  été  prépari 
dans  la  tige  pour  fournir  h  son  accroissement  ;  sa  tige  ne  se 
sera  pas  même  allongée  au-dessus  de  la  feuille  amputé?.  La 
nouvelle  icuille,  faute  de  niilrîlîon,  n'alleindra  que  des  formes 
grêles  et  étriquées  ,  et  no  fournira   au    développement   dn 
bourgeon  terminal  que  des  sucs  fades  et  appauvris.    Si  Ton 
coupe  encore  celle-ci ,  la  suivante  sera  encore  plus  grêle,  et 
œtle  dégradation  d'organes  marchera  progressivement ,  tant 
que  l'on  continuera  celte  expérience. 

Aussi  observe-t-on  que  les  plantes  broutées  par  les  bes- 
tiaux ne  reprennent  jamais  la  stature  de  leur  espèce;  elles 
vçatent  aoaules,  et  leur  racine  disproportionnée  ne  se  cou- 
ronne que  d'une  petite  rosace  de  bourgeons  qui  languissent 
inféconds.  Aussi,  les  céréales  que  l'on  fauche  trop  souvent 
en  vert,  pour  la  nourriture  des  bestiaux,  ne  produisent- elles 
qfCu^e  paille  grêle  et  un  ^i  h  deux  fleurs.  En  Italie,  on  tire 
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parti  de  cette  loi  végétale»  pour  obtenir,  de  la  culture  de  fios 
céréales  (Orge,  Blé»  Seigle)»  une  paille  d'une  qualité  recher-i 
chée»  pour  la  fabrication  des  cbapeaui  Ireiaés  d'uo  grand 
prix.  Le  luxe  ne  s'occupe  pas  du  pain;  cependant  il  aurait  po 
s'aperceToIr  que  la  nature  noua  donne^  dans  les  foina  de  née 
champs  incultes  et  de  nos  prés  naturels»  de  quoi  remplaces 
la  paille  qui  ne  derient  belle  qu'à  force  d'être  tourmeniée. 

988.  En  combinant»  dans  son  esprit»  les  divera  résnltata 
de  robservation»  et  les  principes  de  la  théorie»  que  itoue 
avons  successivement  développés^  on  saisira»  d'un  bout  h 
l'autre»  le  mécapisme  du  développendent  d'une  tige  non  artî>* 
culée  et  herbacée»  c'eat*à*dire  qui  n'est  destinée  à  engendrer 
dos  bourgeons  que  par  son  emboîtement  extérieur.  Ramenona^ 
en  effet»  ce  cylindre  externe  au  type  d'un  tube  organiaéf 
fermé  par  les  deux  bouts»  et  contre  les  parois  internes  duquel 
serpentent»  en  s' accouplant»  un  nombre  déterminé  de  paires  de 
spires  de  nom  contraire  (733);  lorsque  ces  paires  de  spiree 
auront  effectué  leurs  accouplemens  respectifs»  et  qu'elle» 
sercmt  arrivées  aux  limites  supérieures  du  cylindre;  le  résultai 
de  teur  dernier  accouplement  sera  la  feuille  close  qui  ferme 
le  bourgeon  terminal;  mais»  tant  que  la  vie  circule  dana 
cette  unité  végétale»  dans  le  sein  de  ce  tube  organiséj  le 
déveloiyement  tend  à  suivre  sa  marche;  le  tube»  attiré  parla 
lumière»  tend  k  s'allonger»  et»  par  conséquent»  les  spires 
volent  à  de  nouvelles  rencontres»  à  de  nouveaux  hymens; 
dès  que  ces  rencontres  ont  lieu»  la  feuille  close»  le  bourgeon 
terminal  recèle  dans  son  soin  le  germe  d'un  nouveau  déve^ 
loppement»  qui  la  distend  et  la  sollicite  à  s'ouvrir  ;  la  feuiUst 
close  commence  à  revêtir  les  formes  et  à  remplir  les  fonctions 
de  l'ovaire»  avant  de  passer  aux  formes  et  aux  fonctions  d'un 
organe  foliacé»  et  c'est  par  ce  mécanisme  non  interrompu» 
par  les  rencontres  successives  des  spires  internes»  que  de 
nouveaux  germes  do  végétation  naissent  h  la  surface  du  ey^ 
lindre,  où  ils  viennent  se  feconder  pour  croître»  et  croître 
pour  engendrer  h  leur  tour  par  les  ménaes  procédés. 
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>    989.  Ainsi  la  tige  qui  partira  de  TaisseUe  d'une  feuille  stti 
«exactement  organisée  comme  la  tige  maternelle;  elle  n'en 
différera  que  par  l'âge;  ce  sera  un  rameau;  mais,  si,  en  b 
«confiant  à  la  terre,  détachée  de  la  surface  sur  laquelle  ek 
*e6t  empâtée,  elle  était  capable  d'y  prendre  racine,  elle  chffl- 
gérait  son  nom  en  celui  de  tige  ou  de  tronc.  Il  y  a  donc  ti^ 
partout  où  il  y  a  un  cylindre  fermé  par  les  deux  bouts,  qai 
s'élance  dans  les  airs,  se  couvrant,  avec  symétrie,  de  feuilles 
ou  de  follicules,  et  se  terminant  par  une  ramescence  on  par 
Qne  inflorescence.  La  tige  des  Iridées,  des  Narcissées,  est  la 
hampe  qui  se  couronne  de  fleurs;  il  en  est  de  même  des  Ba- 
naniers, à  qui  les  botanistes  refusaient  une   tige,  parce  que, 
dafis  nos  serres,  ils  n'y  trouvaient  qu'un  emboîtenlent  de 
feuilles;  idée  d'après  laquelle  les  Iridées,  les  Graminées,  etc., 
n'auraient  pas  eu  de  tiges,  alors  que  nous  n'en  voyons  encore 
4}ue  les  jeunes  pousses.  Tant  que  la  tige  des  Bananiersi%^ 
emprisonnée  dans  le  cœur  des  feuilles  engaînantes  qw /a  re- 
couvrent, elle  possède  de  trop  faibles  dimensions  pourmènler 
uii  nom  aux  yeux  des  descripteurs  ;  mais  il  en  est  de  mêoffi 
de  toutes  les  tiges  :  elles  ont  commencé  toutes  par  être  sans 
nom.  La  tige  de  nos  primevères  n'a  pas  de  nom  quand  ses 
feuilles  seules  apparaissent  étalées  sur  la  surface  du  sol;  et 
cependant  elle  existe  ;  Tanatomie  la  découvre  dans  le  cœur 
central  de  la  foliation.  11  en  serait  de  même  des  Bananiers,  si 
la  dissection  pouvait  s'en  faire  à  si  peu  de  frais. 

990.  Les  tiges  non  articulées  peuvent  être  représentées 
par  le  type  de  l'une  des  articulations  d'une  tige  articulée,  qui 
aurait  continué  indéfiniment  son  développement.  L'une  et 
l'autre  proviennent  d'une  cellule  analogue  à  l' entrenœud 
d'une  cellule  de  Chara,  La  tige  articulée  se  conçoit  de  la 
manière  suivante  :  la  cellule  s'arrête  après  avoir  donné  nais- 
sance à  un  bourgeon  ;  si  elle  continuait ,  par  sa  sommité ,  à 
produire  d'autres  bourgeons ,  chacun  d'eux  n'aurait  à  se  dé- 
velopper que  comme  rameau  secondaire;  mais  l'unique  bou^ 
geon  que. chaque  entrenœud  produit  se  développe ,  non  lalé- 
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ralcment»  mais  longitudinalement ,  en  vertu  de  la  tendance 
donnée  aux  tiges  aériennes»  tendance  qui  n'est  pas  contrariée 
ici  par  l'axe  maternel.  Il  s'ensuit  que  notre  bourgeon»  devenu 
terminal»  d'axillaire  qu'il  était,  va  continuer  la  tige»  en  s'a  jou- 
tant comme  bout  à  bout  à  l'entrenoetid  inférieur;  et  son  arti- 
culation» qui  eût  été»  chez  les  plantes  d'un  autre  type».empâtée 
sur  une  surface  verticale  »  s'empâte  sur  une  surface  horizon- 
•    taie»  et  forme  un  vaste  diaphragme  à  un  cylindre  ^i  parait 
être  d'un  seul  jet.  Forsyth»  horticulteur  anglais»  a  reproduit 
artificiellement  ce  phénomène»  par  la  taille  qui  porte  son  nom» 
ou  celui  de  tailU  en  palmette.  On  taille  la  tige  du  pêcher  diU" 
àessnsàe  deux  jeux,  qu'on  a  conservés  après  avoir  ébourgeonné 
les  plus  inférieurs.  On  palissade  l'un  horizontalement  contre 
un  mur»  et  on  laisse  pousser  l'autre  ;  celui-ci  prend  nécessai-' 
rement  la  verticale.  Lorsqu'il  a  produit  des  bourgeons  bien 
aoûtéSy  on  le  taille  de  nouveau  au-dessus  de  deux  yeux»  assez 
rapprochés  l'un  de  l'autre»  dont  on  palissade  l'un  horizontale- 
ment sur  le  côté  opposé  à  celui  de  l'année  précédente  »  et 
on  laisse  prendre  la  verticale  à  l'autre.  Tous  les  ans  on  re- 
commence de  même  »  en  sorte  qu'à  la  suite  de  quelques  an- 
nées» l'arbre  est  palissade  en  barbes  de  plumes  »  comme  un 
stigmate  distique  »  et  que  la  tige  se  compose  d'articulations 
analogues  à^celles  de  nos  végétaux  naturellement  articulés.  On 
rend  ainsi  horizontal  l'empâtement  vertical  de  chaque  bour- 
geob»  qu'on  destine  à  continuer  la  tige. 

99t.  Toute  tige  non  articulée  est  donc  un  entrenœud 
susceptible  d'un  allongement  indéfini;  et  il  faut  en  dire  autant 
de  chacun  des  rameaux  qui  proviennent  de  ses  bourgeons 
axillaires.  L'empâtement  de  la  tige  secondaire  sur  la  tige 
principale  est  l'articulation  de  cet  entrenœud. 

992.  Les  tiges  dont  nous  venons  de  nous  occuper  sont 
annuelles»  avons-^nous  dit;  car  elles  ne  se  sont  organisées 
que  pour  fournir  à  l'élaboration  des  bourgeons  superficiels 
du  cylindre  générateur ^  des  bourgeons  qui  ne  doivent  vivre 


€|i}'aata9t  <|t]e  te  cyUndi^,  et  ^^  pai^  ednsé^eirt^  se  hâteront 

ddâi,  Ma«6  ^piA  le»  k»ge§  oireolnfes  et  NTfOlnMilM  fl^Mtre 
cjUndre  géijiéipate^  mni  été  àênétsà  à»  kr  fadotlS  de  f9ftù^ 
doive  à  rmtéviedVjF  boh  pkm  datlsau  edSui^âw  stérihr^  fwt 
an  plus  fétfiêfmm^Uptéi  mM  èm  orgeliie»Ta»i«lme^/  ëè,  à 
\Q  piM  Bft'evprifiOkei^  maét  emWfmitkBmie  ^  qot'éÊoê  <krri«iieM/ 
f D  4'aatve»  terillta^  l^nense^  a»  Mctai  de  i^ester  ««sfUDMan^ 
et  q^iii^ttseér  et  ^  dès  ce  moineétv  Khi  ver  atnr»  beaii  sat- 
pire^dre  s^  foliatioHf  et  sa  jAoraMCw  a/rsàtr  FéfinMfoe  y  la  tige 
a^pa  bfa»  être  effeuillétot  paf  1»  dent  des  ]M^a«x  ùa  ^  k 
souffle  des  yebts,  die  Bt'eft  eetiserrôpat  pon  »emd,  dans  ses 
castes  pésev¥oirs  d'éltatotation  ^  les  germe»  d^one  Tégélation 
ûidéfiBÎe,  9UÎ  alleÉMlFeiit  )à  kidéfiAimeufl'  mkr  curcenstance 
fovorable  pour  se  dérelepper  am  ^001.  Ces  tiges  somt  destmcy 
tlbles ,  mais  impéFissaUes  ;  eUesr  ne  meiiFeBt  pgé^^We  que  par 
accideui,  et  il  oà  esl  doab  l'Ustoive!  s&  perd  àsansf  k  nuit 
des  épeqfuesfabuleneesi 

9^.  Toute  %e  herhaieée  a  doue  par  dw^e«»  elle  di'  quoi 
deveaip  ligoeu^e^  el  il  existe  use  si  feible  ligne  de  démarea- 
tiou  ^9^  ces'  de»»  eéractères ,  est  app^reece^  si  opposés ,  que 
la  xûiêi^  espèce^  pevvb  dei^eiHP  tignense  o»  horlidcée  étt  c^au- 
géant-  de  diavaè  ^  de  sol  on  d'exposftîcNtt.  €'est-  qu^^  dips  un 
climat  d'une  toBQpéFatoiTe  pJns  ppopîed ,  k»  loges  èëh.  tige 
reprennent  leur  féconcK^è  %tteus6 ,  tandis-  tfiè'aiiteurs  ^« 
laliguisseat  stériles  et  én^aciées^  k  l'état,  d'une  ^oeljte  qui  se 
dessèche  et  se  vide  de  sucs  organisateu^rs,^ 

995.  Mais  ce  qui  arrive  à  toutes  les  log:es  à  la  fois  d'une 
tige  annuelle,  pourrait  tout  aussi  bien  arriver  à  quelques' ffiies 
seulement  des  logjBS  Ijgneu^es  disposées  autour  de  lai  iQoelk  ; 
quelques  segmens  de  ce  grand  cercle  auraient  bien  pu  être 
paralysés  dans  leur  développement,  et  frappés  de  stéjcilité. 
pans  ce  cas,  la  tige  aurait  perdu  sa  forme  cylindrique,  et  elle 
l'aurait  modifiée  selon  le  nombre  dès  loges  qu'aurait  fjrappées 
èèl  accident ,  et  sefen  là  place  qu'elles  occupeûl  dans  Te  cy- 


UndfO»  La  tige  se  serait  ainsi  ou  caaaliculée ,  on  aplatie^  selon 
^'un  seul  segment  I  ou  que  deux  segmens  diamétralement 
dpposés  auraient  faiUL  Çe$  Hecidens  se  présentent  fréquem* 
nlent  sur  nos  végétaux  ind^èdes.  Noos  avons  eu  plus  d'une 
occasion  de  l'observer  sur  les  ponsste  d'asperges  qui  sortent 
de  terre  élargies;  et  alors  leur  feuillage  terminal»  quoique  rangé 
d'après  le  type  spirale  des  tiges  ordinaires  de  cette  plante»  se 
hérûse»  par  l'extension  de  la  tigo  qui  le  supporte»  en  crête  de 
coq.  Nous  avons  rencontré  une  branche  de  Chêne  qui  avait 
contracté  cette  forme  de  la  manière  la  plus  curieuse  :  à  son 
cnrigine  elle  était  cylindrique  ;  ses  bourgeons  étaient  disposés 
en  spirale  par  cinq,  comme  le  sont  ceux  du  Chêne  ;  sa  tranche 
transversale  offrait  des  rayonnem«:is  réguliers  ;  mais  à  deux 
pouces  plus  haut»  sa  forme  s'aplatissait»  quoique  la  disposition 
relative  des  bourgeons  qui  se  remarquaient  sur  sa  surface 
n'eût  pas  dévié;  il  n'y  avait  de  modifié  que  les  rapports 
des  distance)».  Mais  tous  les  bourgeons  placés  sur  une  des  deux 
faces  avaient  avorté;  ceux  qui  s'étaient  développés  en  rameaux» 
et  tes  rameaux  étaient  tous  à  l'élat  normal»  ceux-là  se  trouvaient 
tou*  sur  le  tranehant  de  cette  lame  tigeUaire;  en  sorte  qu'en 
arrivant  vers  le  haut,  les  jeunes  rameaux  se  rangeaient  ea  crête 
de  ccfq.  Siu*  Une  tranche  transversale»  les  rayonnemens  ne  ^e 
deMllient  bien  que  du  croître  k  la  tranche  ;  eeiix  qui  abou- 
tissaient à  la  face  étaient  à  peine  iaperçus;  car  leè  logea»  d<mt 
ils  sont  l'indication»  avaient  avorté  isur  deux  côtés  opposés, 
qui  s'étaient  r&pprochés  et  aplatis»  et  étaient  devenues  fer- 
tiles lur  deux  autres»  qui  s'étaient  éloignés  l'un  de  l'autre. 
Aussi  remarquait-on»  sur  les  ^euX  faces»  une  multitude  de 
cannelures  longitudinales»  qu'on  ne  remarque  jamais  sur  ime 
tige  normale  de  Ch^e;  reK^  des  loges  qui  né  s'étaient  pas 
distendue^  pour  les  effacer  aux  regards.  On  observe  les 
mêmes  cannelures  sur  tous  les  végétaux  herbacés  qui  se  fa- 
nent »  et  sur  ceux  surtout  que  dévore  la  Cuscute  »  en  fixant 
ses  suçoirs  sur  leur  surface;  et  chacun  de  ces  suçoirs  se 
trouve  mtmc^  dtta  une  rrâwe;  car  cbtqve  aoçoir  !é|^sc 
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iinë  loge  de  Hatérieur  da  tronc.  C'est  à  un  phéuomène  sem- 
blable que  notre  branche  de  Cbéne  était  redevable  et  de  son 
aplatissement  9  qui  provient  d'un  épuisement,  et  de  ses  can- 
nelures, qui  sont  le  relief  des  organes  ou  la  séparation 
d'oi^anes  épuisés.  Aussi ,  sur  toute  la  longueur  de  la  canne- 
lure» observait-on  une  série  de  petites  lentilles  blanchâtres, 
oblongueSy  qui  crevaient  en  poussière,  et  qui  étaient  de  vrais 
Uredoy  des  cryptogames  parasites  aussi  épuisans  que  les  sn- 
^oirs  de  la  Cuscute. 

996.  Mais  une  autre  circonstance  qui  accompagne  ton- 
jours  ce  phénomène  anormal  de  Taplatissement  d'une  tige 
ordinairement  cylindrique ,  nous  donne  rexplication  la  pins 
satisfaisante  du  caractère  normal  dfss  tiges  qui  se  roulent  aa 
lieu  de  se  dresser,  des  tiges  volubiles ,  soit  vers  la  droite,  soit 
vers  la  gauche  (31,  9®).  Car  jamais  le  phénomène  d' aplatisse- 
ment que  nous  mentionnons  n'arrive  sur  une  tige  ordinam^' 
ment  cylindrique,  sans  qn  elle  prenne  une  tendance  pronon- 
cée vers  la  volubilité.  En  effet ,  si  quelques  loges  du  cercle 
intérieur  avortent,  la  symétrie  des  formes  est  détruite.  Mais 
la  symétrie  des  formes  entraîne  celle  des  efforts,  d'où  résulte 
^équilibre  :  on  ne  peut  toucher  à  l'une  sans  atteindre  l'autre. 
Or,  dès  ce  moment,  la  direction  sera  imprimée  au  faible  par 
lé  fort,  à  l'oi^ane  avorté  ou  appauvri  par  Torgane  développé 
ou  plus  développé  que  lui ,  au  côté  de  la  tige  à  loges  stériles 
par  le  côté  de  la  tige  à  loges  fertiles  ;  mais  comme  cette  di- 
rection latérale  et  par  côté,  qui  est  celle  de  la  poussée,  si  je 
puis  m'exprimer  de  la  sorte ,  se  combine  avec  la  direction 
verticale,  qui  est  celle  du  développement  végétal,  la  résul- 
tante doit  nécessairement  être  la  direction  volubile.    Si  les 
loges  avortées  sont  placées  sur  la  gauche  des  rangées  internes 
des  loges ,  la  volubilité  sera  vers  la  gauche  ;  si  elles  se  trou- 
vent sur  la  droite,  la  direction  sera  vers  la  droite. 

997.  En  certaines  circonstances,  toute  tige  peut  devenir 
volubile  par  ce  mécanisme.  Faites  croître  une  plante,  en  te- 
nant toujours  un  de  ses  côtés  plongé  dans  l'ombre  ;  ce  côté 
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s'étiolera  »  et  la  plante  se  roulera  en  spirale  autour  du  pre- 
mier corps  venu.  Les  tiges  ordinairement  volubiles  sont  celles 
chez  lesquelles  ce  phénomène  tient  à  la  structure  et  non  à 
un  accident. 


CHAPITRE  III. 

STRUCTURE  ET  DÉVELOPPEMENT  DE  LA  FEUILLE*  DE  LA  FOLIOLE, 
DU  FOLLICULE,  DE  LA  STIPULE,  DE  LA  VRILLE,  ET  DE  LA 
BRACTÉE. 

998.  Dans  la  nomenclature  (42) ,  nous  avons  dénommé 
les  formes  principales  auxquelles  on  peut  ramener  toutes  les 
feuilles.  Dans  la  seconde  partie,  nous  avons  démontré  que 
les  organes  énumérés  en  tête  de  ce  chapitre  émanent  du 
même  type,  et  sont,  tantôt  des  dépendances  ^  tantôt  des 
transformations  les  uns  des  autres  (458  et  suiv.  ).  Nous 
avons  posé  les  principes;  ce  chapitre  ne  peut  avoir  d'autre 
but  que  les  explications  spéciales  et  la  réfiitation  des  erreurs 
les  plus  accréditées. 

999.  FEUILLE.  Une  feuille,  avons-nous  dit,  est  une  expan- 
sion membraneuse  provenant  du  développement  en  largeur 
d'une  vésicule  née  sur  la  surface  du  cylindre  tigellaire,  et 
élaborant  toujours  de  la  matière  colorante  d'abord  verte.  La 
feuille  est  destinée  à  receler,  dans  son  aisselle,  un  bourgeon 
qui  lui  survit. 

1000.  D'après  cette  définition,  toute  feuille  doit  être  revêtue 
d'une  membrane  continue,  et  sans  aucune  solution  de  con- 
tinuité; c'est  l'enveloppe  externe  de  la  vésicule  dont  la  feuille 
n'est  que  le  développement  :  c'est  l'épiderme.  Cette  mem- 
brane parait  simple»  à  nos  moyens  d'observation,  tant  qu'elle 
n'est  pas  arrivée  à  des  dimensions  capables  de  rendre  appré- 
ciables les  élémens  globulaires  de  sa  paroi;  4ans  ce  cas»  elle 
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est  dl  mince  et  si  fragile,  qn*ette  se  déchire  plotdt  qu'eDe  ne 
se  détache  des  tissus  internes  qii*elle  recoavre;  le  descripteur 
dit  alors  qu'elle  n*existe  pas.  C'est  ce  qu'on  a  admis  à  Tégard 
des  petites  feuilles  des  Mousses  (pi.  57,  fig.  4,  S,  fi),  des 
Marchantia,  dont  le  tissu  cellulaire  semble  souvent  n'être 
qu'un  agrégat  de  cellules  en  contact  immédiat  avec  l'air 
extérieur.  On  a  attribué  la  inôiqe  synomalie  aux  feuilles  aqua- 
tiques, c'est-à-dire  aux  feuilles  qui  végètent  plus  on  moins 
prû£Dtii4^€^t  plongées  d^s  Xe^i  Ç^^r  fei;iiUesj^  d'^mr^^  \^ 
auteurs,  n'auraient  p^a  d'épidçnnei^  pa^rçe  ^'oix  \C^%%  p^  v^spu 
à  bout  de  le  détacher,  comme  des  feuilles  ordinairosA  Qçt  ^- 
rait  dû  en  dire  autant  de  bien  d'autres  feuilles,  surtout  des 
fiimlleft  résineuse,  tdks  que  cdk^  du  N^ûrium  oUmwhf* 

1001.  Maïs  U  est  ahsurdd  de  penser  que  W  nsiti^re  ait  a^ 
da»  organes  asalegnei,  avec  de  ti^ei  ajftoiBs4îe$.  L'anakfii 
aurait  dà  porter  ka  ebservateurs  k  n'attribuer  qu'à  Xwf^ 
sance  de  nos  disfiedmis  l'absence  de  la  suirfiice  épideraMpu 
de  ces  (euiUes.  il  eslfiicile  de  coneevoir,  en  dObt»  qiM»«h9i 
certaines  plantes,  la  surbce  épidermîque  d'unie  feuilles  Kl 
trouvant  à  l'abri  d'une  dessiccation  pm^esaiva,  consanSt 
par  l'épaisseur  de  sa  substance,  et  par  rinfiltf  atioa  el  Télabe^ 
ration  de  ces  cellules,  une  adhérence  plus  intime  avec  les 
tissus  intérieurs,  et  qu'elle  tarde  à  devenir  écorce,  et  à  se 
détacher  spontanément,  sous  l'effort  du  scalpeL  Mais,  s'il  est 
vrai  qiie  toute  feuille  a  commencé  par  n'être  qu'un  globule 
vésiculeux,  et  qu'elle  se  soit  développée  par  une  succession 
non  interrompue  de  générations  vésiculaires  et  internes,  les 
unes  par  rapport  aux  autres  (526),  îl  est  évident  que  toute 
feuille  doit  être  revêtue  d'une  enveloppe  générale,  qui,  pour 
conserver  plus  ou  moins  long-temps  l'épaisseur,  la  vitalité 
de  ses  cellules,  el  l'adhérence  de  ses  parois ,  n'en  possédera 
pas  moins  le  caractère  essentiel  de  l'épiderme,  tel  que  la 
théorie  nous  l'a  défini.  Les  feuilles  et  les  tîgelles  des  Mousses, 
les  entrenœuds  des  Conferves,  les  expansions  des  Marckantîtu 
fout  aussi  bien  un  épiderme  que  les  feuifles  des  Fo- 
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iàmogetefi',  des  Njrmphœa,  et  celles-cî  tout  aussi  bien  que 
les  feuilles  de  nos  aAres  et  de  nos  herbes.  L'expérience  sup- 
pléera même  àTînipuiissance  ou  àllnhabileté  de  la  dlssëetlôo, 
peur  en  tonstiater  partout  la  présence;  chez  les  petite» 
plantes,  eti  distinguera,  par  le  jeu  de  la  lumière  transmise  « 
un  petit  rebord  blanc  autour  de  la  feuille  en  miniature,  qui, 
sur  tout  le  reste  dé  sa  surfkce»  épparaltlrSi  o|>à(|ué  ;  ce  rebord 
transparent  ne  se  produirait  pas,  si  le  tlsstl  opaque  de  la  feuille 
ne  se  trouTait  pas  emprisonné  dans  une  yésietfle  épideriniqùé; 
c'est  ce  dont  on  s'assure  eu  observant  Ae  la  mêmç  manière 
les  bords  d'une  feuille  che2  lâ<[|uelle  où  â  constate,  par  un 
autre  procédé,  la  ^réseuce  d*tni  épiderme. 

Chez  les  plantes,  au  contraire,  dont  l6S  feuilles,  soit  rési- 
neuses, soit  constamment  plongées  dans  un  milieu  conserta- 
leur,  laissent  difDcilement  détacher  leur  surface  épidermique, 
on  découvre  la  présence  de  cette  membrane  externe,  spit  en 
laissant  macérer  la  plante  dans  l'eau  froide,  soit  en  la  laissaiQt 
infuser  quelques  instans,  soit  eufin  en  là  traitàut  par  lin  i'éàctif 
acide  ou  alcalin. 

Pour  un  esprit  judicieux,  l'analogie  tient  lieu  de  ces  expér 
rîences  ;  car  nous  avons  démontré  que  rien  d'organisé  ne  s'en- 
gendre qu'à  l'intérieur  d'un  autrt3  organe  ;  doric  la  substance 
de  la  feuille  a  dû  s'engend^er  à  l'intérieur  d'une  vésicule  ;  et 
cette  vésicule,  c'est  l'éplderinè. 

1002.  On  a  admis  desieuiUes  munies  de  stomates^  et  dès 
feuilles  sans  stomates,  aveti  la  ihême  logique  ciiii  avait  établi 
la  distinction  précédente;  mais  11  aurait  fallu,  avant  tout, 
constater  d'une  manière  positive  fet  lés  fonctions,  et  les  ca- 
ractères essentiels  qui  constituent  ce  qu'ôb  a  appelé  les  sto- 
tnates;  or,  conlmeridns  avons  déjà  reconnu  (690)  que  lès  fonc- 
tions des  stomates  sont  inconnues,  que  leur  structuré,  si  étran- 
gement décrite  par  les  observateurs,  n'aflecte  aucun  caractère 
stable,  et  que,  de  passage  en  paésagè,  nous  sommes  arrivés  à 
lie  voir,  dans  ces  otigânes  superficiels,  que  les  analogues  de 
toute  odiuk  iHm  é^tiiséè  ^  contliitiatit  l^élid&oratiôn  qui  lui 
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est  propre»  il  s'ensuit  qu'une  feuille  qui  s'en  trouverait  à  la 
rigueur  privée,  fonctionnerait  tout  aussi  bien,  et  dans  les 
mêmes  circonstances»  que  celle  qui  s'en  trouve  le  plus  ri- 
chement pourvue;  et  leur  absence  ou  leur  présence  ne  for- 
mera jamais  un  caractère  d'une  classe»  d'une  famille  ou  d'an 
genre. 

1003.  La  théorie  du  développement  de  la  feuille  antoriseà 
penser  qu'à  un  certain  âge»  le  tissu  de  Tépiderme  n'est  qu'on 
tissu  de  stomates,  et  que  les  stomates,,  qui  s'offrent  sur  l'épi- 
derme  des  feuilles  les  plus  âgées»  ne  sont  que  des  cellules 
retardataires  ou  nouvellement  formées. 

1004.  On  peut  souvent  en  dire  autant  des  poils  qui  subsis- 
tent sur  le  tissu  des  tiges  et  des  feuilles.  Dans  le  principe»  les 
organes  ainsi  velus  n'offi*ent  pas  un  point  de   leur  surface 
qui  ne  porte  un  poil  simple»  glanduleux  ou  ramifié.  D  est 
des  feuilles  destinées  à  n'oQrir  plus  tard  qu'une  surface  he 
et  luisante^  et  qui  dans  le  principe»  sont  couvertes  d'un  daret 
épais;  telles  sont  les  premières  pousses  qui  sortent  daboTir- 
geon  épanoui  de  ïjEsctilus  hippocastanum  surtout.  QvMSks 
tiges  etquelles  feuilles  plus  lisses  que  celles  du  Lilas»  à  toutei 
les  époques  où  notre  œil  est  capable  d'en  apprécier  la  surface? 
Eh  bien!  pourtant»  si,  à  l'aide  d'une  faible  loupe»  on  cherche 
à  pénétrer  dans  le  sein  des  plus  jeunes  pousses  »  ou  du  bour- 
geon prêt  h  s'épanouir,  on  trouve  tous  ces  organes  hérissés  de 
petits  poils  glanduleux.  Le  caractère  spécifique   tiré  de  la 
.surface  glabre  et  velue»  n'est   donc  qu'un  caractère  fugace, 

qu'un  caractère  de  dépouillement;  le  moindre  changement 
dans  les  influences  extérieures  est  capable  de  le  rendre  du- 
rable ou  passager,  et»  dans  bien  des  cas»  les  plantes  velues 
lie  sont  pas  des  plantes  originairement  glabre»»  qui  ont  repris 
des  poils»  mais  seulement  des  plantes  d'abord  velues  »  qui  les 

ont  conservés. 

«  ■  •  • 

1 005.  Il  en  est  de  même  de  la  forme  qu'affectent  les  feuilles 

dans  leurs  contours.  Les  feuilles  découpées  le  plus  profondé- 

.  ment,  sur  la  tige  âgée»  sont  simples  dans  le  bourgeon»  et  pri- 
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vées  même  de  toute  trace  de  dents  ;  les  feuilles  à  réseau 
nerveux  le  plus  richement  anastomosé»  n'y  ont  encore  qu'une 
nervure  médiane;  les  feuilles  pétiolées  y  sont  s^siles  ;  II* 
cette  époque,  toute  feuille  est,  par  rapport  à  ce  qu'elle  sera 
un  jour»  ce  que  les  feuilles  les  plus  haut  placées  sur  la  tige 
sont  à  regard  des  feuilles  les  plus  basses»  et  partant»  les  plus 
anciennes;  enfin»  ce  ifÉb  tout  follicule  est  à  la  feuille  de  la 
même  tige  (338)»  (pi.  6»  fig.  3  et  4ft  Qu'y  a-t-il  en  cela 
d'étonnant»  puisqu'on  remontant  plus  haiit»  par  l'analogie» 
on  trouve  que  toute  feuille  a  commencé  par  un  globtde? 

1006.  La  nervation  des  feuilles  n'est  donc  pas  un  caractère 
préexistant.  Les  nervures  se  développent»  s'agrandissent»  so 
ramifient  continuellement  par  les  progrès  de  l'âge.  En  eifet» 
les  nervures  se  composant  d'organes  vasculaires  qui  engen- 
drent indéfiniment  à  l'extérieur»  de  même  que  le  tksu  cellu- 
laire engendre  indéfiniment  à  l'intérieur  de  chaque  cellule; 
les  vaisseaux  se  gHssent  entre  les  interstices  des  cellules  qui 
se  forment  chaque  jour»  et  la  capacité  qu'ils  o^i|npent  grossit 
en  raison  des  développenlens  qui  s'y  accumulent.  Quelle  dif- 
férence entre  la  nervation  de  la  feuille  pi.  6»  fig.  4,  et  la  ner- 
vation de  la  feuille  pi.  6»  fig.  2?  La  première  n'est  que  le 
jeune  âge  de  celle  dont  la  seconde  offre  un  fragment. 

1007.  On  avajjLpru  trouver  entre  les  feuilles  des  monocoty- 
lédones  et  cell^Hes  dicotylédones»  des  différences  de  struc- 
ture aussi  importantes  que  celles  que  l'on  avait  signalées 
entre  les  tiges  de  ces  deux  classes  de  plantes  ;  à  la  vérité; 
l'importance  n'en  est  pas  plus  grande.  D'après  les  auteurs» 
les  feuilles  des  monocotylédones  affecteraient  le  caractère 
que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  de  synnervié  (65»  38*); 
toutes  leurs  nervures»  partant  de  la  base»  devraient  marcher 
presque  parallèlement»  pour  arriver  au  sommet»  tandis  que 
les  nervures  des  dicotylédones  doivent  se  ramifier  et  s'anaé- 
tomoser»  comme  l'indiquent  les  figures  8»  13»  44  de  la  pL  7. 
Mais  une  telle  différence  est  infiniment  plus  tranchée  dans  les 
définitipns  des  auteur»  que  sur  les  livres»  et.il  est  plus  d'une 
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iS^fiille  die  inoaOcotylédoiiM  qui  r^ippelle,  pur  na  «troittve, 
}'prg^im^tioa  des  feuilles  dBè  dicotylédone§i   telles  sont  kt 
'Quilles  i^  CalUtriche,  de  cert^os  Poiam^ge^an ,  du  2)ciii- 
çorca^  des  Aroïdes,  du  Buêcus,  ete.  Les  gigaotesqqeft  femlles 
des  M\isa^  de  phaque  ço^ de lei}r  nemir^  médiaiie»  jettent  des 
rajoQQemisp^  pf3)ltt}aires  en  bdrbes  de  pliUDâs,  suf  le  type  à 
\^ fppiUi»  4l2  l^êrium  aUander  (pL  2||%»  10)»  #t  leur  dédib 
li^p^eot  uft  peut  s'çpéiBr  que  tr,^sYer3alei¥ieat»  daae  le  ttai 
dç^  nçiniiires  latàr^.  L#s  sfipeJes  d'un  as#efi  graad  awliri 
de  fleifrs  iUçotylé^onas  (&%  ppus  «a?oa»  qae   les  aépalai  m 
fû^t  qup  )e4s  ^nilJ##  4e  lii  mtol^  plante^  iréduites  à  da  nom- 
bres di(nensioQ^)|  çps  ^pdla^t  disons-nous»  afieptent  en  top^ 
ppînt  Vorganisfition  A^  feuîUes  monocptylédoaes.  Ainsi,  kf 
opales  4es  G^nnimm  sont  trineryiées»  comme  la  plupart  4w 
paillp^tes  4e  gr^jninées  ou  de  oypéracées  ;  on  remarqns  ^ 
xojtaie  çhpse  s|ir  )es  sépales  de  certaines  dîanthées.  Qœ  /sb 
f^Uipiire  f^vec  attention  les  locustes  àxi^PanioMj^m  seUrùi 
(pt  18|  %<^  areo  les  fleurs  de  VUriioa   dioiM  {e»fiUa 
(l4t  ^)>  %•   9)»  (Mil  croira  avoirs  presque  devant  ks'^eiii 
r^rganis^tion  Virale  de  la  même  panicule  ;  les   doux  tiItos 
f*em)H>îtent  cbe9  Tune  et  chez  l'autre  fleur  de  la  mémemsr    | 
nière;  la  seule  diiTérence»  c'est   que,  chez  le  Panicum,  de    ; 
xnêm§  que  chez  toutes  les  plantes  gr aminés»  la  disposition 
dps  yalfes  est  alterne,   tandis  que,   chez'Vt/r^tca,   elle  est 
ppppsée-croisée  (pi.  51,  fig.  6).  Mais  la  structure,  chez  celle- 
ci;  est  autant  celle  des  monocotylédones  que  chez  celles-là; 
pai*  toutes  ces  valves  de  l'Ortie  sont  traversées  par  une  forte 
liervure  médiane  qui  arrive  au  sommet  sans  s'anastomoser. 
£nfin,  chez  les  monocotylédones  à  feuilles  le  plus  rigourea- 
4iement  synnerviées,  à  nervures  le  moins  anastomosées,  U 
arrive  fréquemment  que  la  nature  s'écarte  brusquement  de 
ce  type>  peur  passer,  delà  manière  la  mieux  caractérisée,  lu 
type  des  dicotylédones.  Nous  avons  rencontré  firéquemmeat 
f;ett§  anomalie,  ou  plutôt  cette  confirmation  du  principe» 
^mk  teli  (sowloppeç  fluralet  des  fleurs  de  Mais»  qui»  cokiié 
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dans  nos  jardins»  tendait  à  reprendre  ses  caractères  prîmor* 
dianx,  pour  arriver  à  ceux  du  Sorjghum,  qni  parait  être  k 
maïs  spontané  (4SI).  Je  ne  pense  pas  que  les  obsenrateors, 
avant  toute  explication,  eussent  été  tentés  de  voir  on  organe 
de  monocotylédones  dans  laglome  infôrieore  (pL  17,  fig.  1^» 
cpii  n'est  pourtant  que  Tune  des  enveloppes  florales  de  la 
locuste  (fig.  13);  ici,  plus  de  nervures  parallèles  ou  conver- 
gentes; toutes  les  nervures  se  sont  anastomosées.  Le  caractèra 
tiré  de  la  nervation  des  feuilles  ne  peut  donc  pas  plus  servir 
que  celui  de  la  structure  interne  de  la  tige,  à  établir  une 
ligne  de  démarcation  entre  les  plantes  sans  ou  à  deux  eotylé* 
dons. 

1008.  Une  feuille  est  susceptible  d'avoir  une  gatoe,  un 
pétiole  et  un  limbe;  mais  un  limbe  lui  suffit  pour  fonctionner. 
Il  ne  faudrait  pas  confondre,  avec  le  pétiole,  la  portion  rétrécis 
d'une  feuille  se  rapprochant  de  la  ferme  spatuléo.  Ainsi,  ce 
n'est  pas  un  pétiole  que  la  portion  a,  pL  30,  fig.  3  de  la 
feuille;  ce  n'est  que  la  portion  rétrécie  d'un  limbe  sessile; 
car  la  nervure  médiane  s'étend  sans  discontinuité  de  la  ^base 
au  sommet;  la  pointe  de  l'instrument  tranchant  la  traverse, 
dans  toute  sa  longueur,  sans  rencontrer  le  moindre  obstacle. 
Que  l'on  cherche^  au  contraire,  à  diviser  ainsi,  dans  toute 
sa  longueur,  le  pétiole  {pi),  pour  passer  dans  la  nervinre 
médiane  de  son  limbe  (Im),  chez  les  feuilles  de  l'Erable 
(pi.  29,  fig.  3),  de  VHydrocotyU  (pi.  7,  fig.  13),  du  Passif 
flora  (pL  6,  fig.  9),  du  Géranium,  de  la  Vigne,  etc.,  l'in- 
strument, arrivé  au  bout  du  pétioR,  se  trouvera  tout-à-coup 
arrêté  par  une  articulation  sur  laquelle  s'insèrent  les  nervures 
divergentes  ;  cette  articulation  est  la  ligne  de  démarcation  du 
pétiole  ou  du  limbe.  Si,  du  côté  opposé,  on  cherche  à  diviser 
le  pétiole  pour  pénétrer  jusque  dans  la  tige  sur  laquelle  il 
s'attache,  on  éprouve  ime  plus  grande  résistance  encore  ;  il 
y  a  encore  Hi  articulation.  Le  pétiole  est  donc  un  véritable 
entrenœud  ^  dont  le  limbç  figure  la  feuille  sessile  et  souvent 
embrassante;'  le  pétiole  est  une  tige  qtii  s^Bst  arrêtée  à  sa 
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première  feuille*  Si,  comme  toutes  les  articulations  canli- 
nairesy  celle  qui  termine  le  pétiole  n'était  pas  restée  stérile, 
la'  feuille  eût  été  chargée  de  continuer  la  tige,  ou  de  la  ter- 
miner; elle  l'aurait  continuée,  si  cette  tendance  s'était  mani- 
festée sur  la  première  feuille  qui  sort  de  la  plumule,  et  alors 
la  plante  n'eût  eu  que  des  feuilles  sessiles  ;  elle  l'eût  terminée 
H  cette  tendance  ne  se  fôt  manifestée  que  sur.  les  feuilles  de  h 
sommité;  et  la  sommité,  ainsi  réduite  dans  ses  développemens, 
se. fût  organisée  en  bourgeon  clos,  en  fleur  et  en  graine. 
Nous  reviendrons  sur  ce  dernier  point  de  vue»  en  nous  occn* 
pânt  de  la  fleur. 

1009.  Mais,  nous  fera-t-on  observer,  une  tige  est  en  gé- 
néral cylindrique ,  et  le  pétiole  se  rencontre  assez  fréquem- 
ment çanaliculé ,  même  sur  les  espèces  à  tiges  cylindriques; 
comment  concevoir  une  tige  dans  un  organe  ainsi  incomplet^ 
Nous  répondrons  d'abord  qu'il  n'est  pas  de  l'essence  i'uoe 
tige    d'être    cylindrique;    la  tige    florale    des     JLybphjUa 
(pi.  28,  fig.  9)  affecte  la  forme  d'une  expansion  foUaLcèe;U 
hampe  des  Jacinthes ,  des  Narcisses ,  ^t  obscurément  cana- 
liculée,  comme  le  pétiole  de  certaines  plantes  grasses.  Mais  la 
canaliculation  du  pétiole  tient  précisément  à  ce  qu'il  est  resté 
pétiole  et  qu'il  n'est  pas  devenu  tige;  c'est  la   cause,  ou  la 
conséquence  de  la  stérilité  de  son  articulation  terminale.  Re- 
marquez ,  en  effet ,  que  la  canaliculation  a  lieu  à  l'opposé  de 
la  direction  du  limbe ,  sur  la  face  intérieure ,  tandis  que  le 
limbe  s'insère  sur  la  face  extérieure.  Mais,  si  l'articulation 
était  devenue  fertile ,  uneifeuille  se  serait  développée  dans  le 
sens  alterne  avec  le  limbe  existant;  elle    serait  partie  du 
point  sur  lequel  le  limbe  ne  s'insère  pas,  du  point  qui  corres- 
pond à  la  canaliculation.  Or,  qu'on  se  rappelle  ce  que  nons 
avons  longuement  établi  sur  la  structure  interne  du  tronc, 
et  l'on  sera  amené  à  conclure  que ,  dans  ce  cas,  le  canal  qui 
creuse  le  pétiole  eût  disparu;  car  ce  canal  ne  provient  que 
de  l'affaissement  d'une  cellule  longitudinale ,  que  de  la  stéri- 
lité d'une  des  loges  circulaires  qui  entrent  dans  la  structure 
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du  pétiole  ;  mais  ici  cette  loge,  capable  de  produire  à  son  ex- 
trémité» Teût  été  de  s'enrichir  de  produits  intérieurs;  et  en 
se  développant  ainsi»  elle  eût  effacé  Téchancrure  et  complété 
la  symétrie  du  tronc.  AussL  lorsque  la  tige  se  termine,  lors- 
.  que  la  feuille  se  transforme  en  Tune  des  enveloppes  de  la 
fleur,  le  pédoncule»  qui  n'est  que  le  pétiole  de  la  feuille»  s'ar- 
rondit sans  la  moindre  exception. 

1010.  La  feuille,  vraiment  pédonculée,  peut-être  considé- 
rée comme  une  feuille  composée  à  une  seule  foliole  (68)  ; 
et  le  pétiole  comme  une  tige  à  foliation  alterne,  dont  un  seul 
côté  a  été  fertile,  et  dont  l'autre  s'est  creusé  par  avortement. 

lOU.  Le  pétiole  des  feuilles  composées  (68)  pourrait  être 
considéré  comme  une  tige  qui  n'a  commencé  à  être  féconde 
que  par  deux  côtés  opposés  et  parallèles^  deux  côtés  de  même 
nom,  «dont  les  produits  foliacés  sont  restés»  par  conséquent» 
stériles,  et  n'ont  donné  aucun  bourgeon. 

1012.  Le  pétiole  des  feuilles  décomposées  (69)  peut  être 
considéré  comme  une  tige  du  genre  de  la  précédente  »  mais 
douée  d'une  tendance  plus  grande  vers  la  reproduction  de 
son  type ,  et  qui ,  une  »  deux  ou  trois  fois ,  a  donné  lieu  à  la 
formation  de  pétioles  au  lieu  de  produire  des  folioles.  Car» 
sur  ces  sortes  de  tiges ,  jamais  rien  qui  rappelle  ni  la  disposi- 
tion en  spirale ,  ni  la  disposition  alterne ,  ni  aucune  espèce 
d'autagonisme.  Tout  y  est  opposé»  et  affectant  la  direction' 
plane.   . 

1013.  Je  ne  sache  rien  de  plus  piquant  que  d'étudier  une 
espèce  de  végétal ,  de  la  racine  au  sommet ,  en  cherchant  à 
faire  l'application  de  ces  principes  à  tous  les  organes  qui  le 
composent;  on  retrouve  le  secret  de  toutes  les  positions» 
l'analogie  de  toutes  les  transformations»  la  destination  des 
organes  les  moins  apparens,  l'importance  des  rapports  les 
moins  saillans  en  apparence  ;  et  ce  feutre ,  inextricable  quel- 
quefois, de  bifurcations  fasciculées,  finit  par  s'étaler  à  l'esprit, 
comme  le  multiple  norjnal  de  deux  ou  trois  unités  orga-« 
niques. 
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1014.  Les  fetiilles  seesUes  ek  embrftMantes  ne  se  retrouve&t 
générâltiniètit  que  sur  les  plantes  herbacées.   Les  tiges  li-  | 
gnetiéèà  hé  pôHelit  qoe  des  fisuilles  pins  ou  moins  Tisiblemeiit  ' 
][)éHoléês.  ^  ( 

1015.  Les  fenilleè,  tiges  privées  de  TÎabilité»  né  remplitteot 
^'nne  ejdstettee  ss^ez  coarte;  les  unes  ont  fait  leur  temps 
en  une  saison;  elles  tombent  à  l'automne;  les  antres  onteo- 
èbr^  Vlne  influence  à  exercer  sur  le  déyeloppement  de  leur 
botirgeon  ïxillAire;  elles  passent  rhivéry  et  ne  se  détache&t 
'^'à  Tapparition  des  pwsses  printanières;  les  antres  Timl 
|ti$^'^  trois  ans.  Céà  deux  dertoièros  catégorieà  se  retrourent 
Sur  certaine  Chênes  et  sur  les  Conifères. 

1016.  Les  feuilles  des  tiges  herbacées  ne  tombent  pas, 
elles  se  dessèchent  tout  au  plus  avant  la  dessiccation  àd  b 
jj^lante  entît'^re  »  eit  alors  elles  ne  laissent  aucnnè  empremte 
sur  la  surface  de  la  tige.  Les  feuilles  dèS  tiges  ligneusef /«n- 
Ifent  d'une  seule  pièce ,  et  laissent  sur  la  snrface  de  k  tige 
tmé  empi'einte  que  nous  néiûi^mierons  la  cieatrieuië  (}l  12 ce); 
Vehi  une  espèce  d'écusson  qui  équÎTaut,  par  gia  configuration. 
%  uiïe  tranche  transTersale  que  Ton  pendrait  anr  la  portion 
tnférieut*e  du  pétiole;  elle  a  le  méi!ne  contour  et  le  même 
liombre  de  faisceaux  yascnlàires;  c'est  la  portion  de  la  tige  sur 
laquelle  le  pétiole  était  empâté,  comme  le  sont  les  bourgeons 
càulinaires.  A  là  faveur  des  principes  que  noua  avons  déve- 
loppés sur  la  structure  des  tiges  et  sur  l'analogie  du  pétiok, 
fon  obtiendra  la  solution  la  plus  satisfaisante  de  la  difficulté 
qu'of&ait  aux  observateurs  cette  circonstance  de  la  chute  de 
la  feuille.  Dans  le  vague  des  idées  de  l'ancienne  physiolo}^i 
oh  devait  se  demander  par  suite  de  quelle  canse  secrète  il 
ise  faisait  que  le  pétiole  se  cassât  toujours  juste  an  point  de 
'léon  insertion  »  et  pourquoi  il  ne  cassait  pas  snr  tonte  son 
étendue,  comme  le  font  les  rameaux  qui  se  détachent  par  f^ 
tuslé.  Mais  nous  venons  de  voir  que  le  pétiole  est  l'analogne 
'dVn  entrenœud  frappé  de  stérilité ,  et  qui ,  en  reconvrant  sa 
puissance  de  développement ,  n'aurait  pas  manqué  detèfê- 
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fif  M  fermé  des  raméant  ordinaire^,  tû  èntrëntend  (484) 
iài  xtae  Téslcnle  close  pa't  les  detcs  bcmts  ;  f  Insertion  du  pé^ 
lîolc-entrenœud,  strr  la  tige,  n'est  doîic  qa'ùn  aboiement, 
ëû*tm  empâtemefit ,  qu'une  adhérence  de  Textrémité  radicu- 
lalire  arec  la  snrfaee  généraftice  du  trobc  ;  c'est  rarticulation 
d'une  radîculode  (368).  La  chute  de  la  feuille  n'est  donc 
i|ù'tme  désarticulation ,  et  la  feuille ,  pour  tomber  ,  n'a  pas 
besoin  de  casser,  puisqu'elle  peut  se  détacher.  Mais.,  nous 
dîrà-t-on,  pourquoi  le  rameau  ne  sedésarliculë-t-ilpas,  ainsi 
que  le  fait  là  feuille ,  puisque ,  d'après  ce  que  nous  avons  éta- 
bli ,  le  rameau  tient ,  comme  elle ,  à  la  tige  maternelle,  par 
approche  et  par  articulation?  Cette  différence,  dans  le  méca^ 
nisme  de  la  chute  des  deux  organes,  est  dû  à  la  même  circon* 
ètance  qui  a  fait  que  le  pétiole  n'est  pas  devenu  tige.  Le 
boui^on,  qui  devient  rameau  en  continuant  la  série  de  ses 
développemens,  a  dû  rester  eu  rapport  permanent  avec  la  loge 
ligneuse  d'où  il  émane;  sa  radiculode  a  dû  contracter  des 
Adhérences  plus  intimes  avec  un  tissu,  à  qui  elle  emprunte  et 
èqui  elle  fournit  tour  à  tour  les  produits  de  l'élaboration  com- 
Inune.  On  ne  se  sépare  pas  si  facilement,  quand  on  adhère 
81  intimement  et  de  si  longtce  ctate  l'un  à  l'autre.  Aussi  ce 
Jtourgeôtt,  qui,  dans  l'aisselle  de  la  feuille,  ne  parait  tenir 
<}u'à  la  surface  delà  tige,  sî  on  l'examine  à  l'époque  d'un  dé- 
tèloppément  phis  avancé,  prolonge  sa  substance  jusque  dans 
le  sAH  de  la  loge  Hgneuse  d'où  il  émane ,  et  jusque  dans  le 
Voisinage  de  la  moelle  qm  est  ïa  côlumelfe  du  tronc  (873). 
Le  pétiole,  au  contraire,  cessant  dé  produire  par  son  sommet 
aérien ,  cesse  aussi  d'élaborer  par  son  extrémité  radiculaire  | 
il  continue  faiblement  ses  rapports  d'adhérence  avec  un  or- 
gane tigellaire  qu'il  n'est  pas  appelé  à  continuer;  il  n'y  tient 
que  par  le  vaisseau  qui  l'a  fait  naître  ;  et  ce  vaisseau  grêle» 
et  tout  aussi  peu  viable  que  lui,  est  refoulé,  avec  les  couches 
épuisées,  vers  Técorce ,  qui  se  dessèche,  en  même  temps  que 
la  feuille  se  flétrit,  ÔH  plutôt  commence  h  se  dessécher.  Pen- 
dant la  tnttrtlke  de  cettèf  déôr^iitude  commune,  il' s'opère  un 
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retrait  de  part  et  d'autre  ;  l'adhérence  de  la  radiculode  du 
pétiole  avec  Técorce  devient  de  moins  en  moins  intime;  et 
bientôt  le  poids  de  la  feuille  suffit  pour  en  vaincre  la  faibk 
résbtancè?  Il  se  fait  alors  une  désarticulation  spontanée  »  dont 
Técorce  conserve  Fempreinte^  jusqu'à  ce  que  les  développe- 
mens  internes  du  tronc,  à  force  de  la  refouler  au-dehors, 
de  la  crevasser  sous  l'eiTort ,  l'aient  fait  tomber  en  éclats  on 
en  plaques  (907). 

1017.  Sur  la  surface  de  la  cicatricule,  on  distingue  l'em- 
preinte des  vaisseaux  qui  traversent  le  pétiole  ;  on  peut  les  j 
compter  et  les  dessiner»  comme  sur  une  tranche  transîer- 
sale  du  pétiole  même.   Il  ne  faudrait  pas    croire    que  lei 
vaisseaux  passent  de  la  tige  dans  le  pétiole  ;   T articulation 
existe  tout  aussi  bien  pour  eux  que  pour  l'entrenœud  toat 
entier.  Mais  comme  les  vaisseaux  ne  s'engendrent  que  svr 
des  vaisseaux ,  les  vaisseaux  du  pétiole  émanent  nécessaire' 
ment  de  ceux  du  cylindre  cortical  «  chacun  à    chacao;  ili 
doivent  donc  offrir,  dans  le  pétiole,  la  même  conâgaratloa 
qu'offrent  les  vaisseaux  générateurs,  en  sorte  que  les  uns  sont, 
non  la  continuation  vasculaire,  mais  la  contre-épreuve  des 
autres.  Sur  la  surface  4e  la  çicatricule  du  Saule  (pi*  14, 
fig.  2)  et  du  Peuplier  (pL  1 3 ,  fig.  5  ce) ,  on  compte  un  à  un 
ces  vaisseaux  ;  mais  les  traces  s'en  effacent  avec  l'accroisse- 
ment  du  tronc  en  diamètre  ;  et  sur  les  rameaux  de  quatre  à 
cinq  ans  de  nos  Pêchers,  Pruniers,  etc.  (pi.  12),  on  ne  com- 
mence déjà  plus  qu'à  apercevoir  la  place  de  chaque  groupe. 

1018.  Quelques  auteurs,  qui  se  sont  occupés  plus  spécia- 
lement de  la  botanique  forestière,  ont  pensé  que  l'empreinte 
laissée  par  les  feuilles  pourrait  servir  de  caractère,  pour  re-  f 
connaître  l'essence  d'un  arbre^  pendant  la  saison  où  tous  les 
autres  ont  disparu  ;  mais  c'est  là  un  caractère  qui  se  prête 
plus  à  l'habjtude  du  coup  d'œil  qu'à  la  précision  de  la  des- 
cription; c'est  un  caractère  empirique;  car  non  seulement 
beaucoup  d'arbres  d'essence  différente  affectent  des  cicatri- 
cules  analogues  sous  tous  les  rapports;  mais  encore  la  çicatricule 
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est  susceptible  de  varier  sur  le  même  individu  dans  de  gran- 
des limites.  Les  fig.  4 ,  6 ,  9  »  pi.  1 1  ,  montrent  combien  la 
position»  la  nature  de  la  branche^  et  Tâge,  sont  dans  le  cas  de 
modifier  ce  caractère  sur  le  Pêcher  ;  et  les  fig.  1  et  6,  pi.  12, 
confirment  le  même  fait  sur  le  Cerisier.  Sur  les  Juglans ,  la 
cicatricule  varie  en  dimensions  et  en  formes  accessoires»  d'un 
rameau  à  l'autre  ;  l'écusson^  réuni  au  bourgeon  qu'il  supporte» 
représente  une  figure  de  trèfle  renversée  ;  c'est  un  cceur  à 
échancrures  et  à  angles  arrondis  et  égaux;  mais  tantôt  l'angle 
inférieur  s'allonge  vers  le  bas  »  tantôt  il  se  rapproche  de  l'é- 
chancrure  supérieure»  en  sorte  que  l'écusson  semble  s'élargir; 
et  sur  le  Juglans  fraxinifolia  »  ses  contours  caractéristiques 
s'^eiTacent  et  imitent  ceux  du  Cerisier  (pi.  12  »  fig.  1). 

1019.  Le  nombre  et  la  disposition  des  empreintes  vascu- 
laires  offrent^  sur  l'écusson»  une  plus  grande  fixité»  surtout 
avant  que  les  progrès  de  la  végétation  n'aient  endommagé  la 
surface  de  l'écorce;  car  ces  empreintes  vasculaires  sont  en 
harntonie  avec  le  nombre  et  la  disposition  des  nervures»  qui 
naissent  du  pétiole»  et  vont  imprimer»  au  limbe  de  la  feuille^  la 
forme  qui  constitue  le  caractère  distinctif  de  l'espèce  botani- 
que. Ainsi  sur  la  cicatricule  du  Peuplier  (pi.  13»  fig.  5)»  on 
compte  trois  faisceaux  rangés  sur  une  courbe  transversale»  et 
composés  de  quatre  points  chacun;  sur  la  cicatricule  du 
Saule  (pi.  1 4»  fig.  2)»  les  trois  faisceaux  se  composent  de  deux 
rangées  parallèles  de  trois  points  chacune^  et  qui  convergent 
vers  le  bourgeon.  Chez  le  Prunier  (pL  12,  fig.  2,  5),  les  trois 
faisceaux  forment  trois  taches  arrondies.  Sur  le  Noyer,  cha- 
que faisceau  est  une  ligne  qui  affecte  la  forme  d'im  arc  pa- 
rallèle au  bord  de  l'un  des  trois  lobes.  Sm*  les  deux  lobes  su- 
périeurs» les  deux  bouts  de  l'arc  se  réunissent  et  forment  ainsi 
un  petit  écusson  crénelé. 

1020.  Il  en  est  donc  de  ce  caractère  conunè  de  tous  les 
autres  de  la  classification  systématique;  seuls  ils  ne  peuvent 
servir  tout  au  plus  qu'à  mettre  sur  la  voie  des  recherches;  mais, 
réunis  à  tous  les  axitres,  ils  les  corroborent,  et  complètent  le 
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diagnostic.  Il  serait  peu  philosophique  de  chercher  à  classer 
les  végétaux  ligneux ,  les  arbres  forestiers^  à  Taide  de  ce  ca- 
ractère ;  mais  aussi  il  serait  peu  philosophique  de  le  n^li^, 
comme  on  le  fait  toujours,  dans  les  descriptions  et  sur  le$ 
planches  de  nos  grandes  publications  botaniques.   L'ëtade 
de  la  végétation  fossile ,  qui  n^opère  que  sur  d^anliques  dé- 
bris, et  qui,  par  conséquent,  dans  ses  détermiDalions,  ne  pent 
avoir  recours  qu^aux  caractères  des  cicatricules ,  gagnerait 
immensément  à  ce  nouveau  soin  des  botanistes  descripteurs. 
1021.  Nous  venons  de  reconnaître  que  les  linéamens  cor- 
idl^nes  de  Técusson  cicatriculaire  du  Juglans  sont  les  em- 
preintes des  vaisseaux  qui  se  distribuent  dans  le   pétiole  delà    1 
feuille  ;  mais  ces  linéamens  ne  s'arrélcut  pas  a  la  surface  delà 
cicatricule;  on  peut  en  poursuivre  la  trace  assez   arant  dans 
la  substance  de  Técorcc  par  dos  tranches  transversales  diri- 
gées dans  ce  sens.  Les  linéamens  qui  offrent,  sur  les  traDcii& 
du  Rhizome  des  fougères,  des  configurations  si  hizmes,fi 
qui  ont  fait  donner,  h  l'une  de  nos  espèces  indigènes  ,]Vpilhèle 
Saquilina,  c'est-à-dire  Pteris,  dont  la  racine  offre  la Sjvtte 
au  trait  d'un  aigle ,  ces  linéamens  ne  tiennent  pas  à  d'autres 
causes  de  structure  que  les  linéamens  de  l'écusson  du  Ju- 
glané,  etc.  Ce  sont  les  groupes  de  vaisseaux  générateurs  des 
vaisseaux  du  pétiole ,  dont  on  suit  la  trace  assez  avant  dans 
Fépaisseur  du  tronc  souterrain  ;  ce  sont  les  cicatricules  des 
feuilles,  les  seuls  organes  aériens  de  ces  plantes  dans  nos  cli- 
mats (*).  C'est  à  ce  même  ordre  de  circonstances  que  sont 

(*)  On  a  donaé  au  feuillage  des  fongères  le  nom  de  fronde,  parce  qoe, 
d'après  les  idées  dogmatiques  qui  dominaient  dans  le  principe  des  élu- 
des physiologiques,  un  organe  susceptible  de  se  couvrir  d'organes  repro- 
dnclfîor»  ne  saurait  Ôlre  trne  feuille.  Pour  nous,  le  taot  de  fronde  n'aurait 
pas  d'antre  signiGcalion  que  celui  de  feuille  dont  les  cellules  épîderini- 
quefl ,  les  stomates,  5'organÎ!(ent  en  organes  reprodnetcars,  en  ovaires, 
comme  nous  avons  vu  les  ovaires  s^organiser  en  pollen  (4i5)  dont  les 
stomates  éont  des  modifications.  Ainsi  ce  sont  de  vraies  fouilles,  tantôt 
«impies^  tantôt  composées  (68),  tantôt  décomposées  (69),   des  tiges  qoi 
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ints  les  empreintes  ligneuses ,  qni  forment  un  ichapelet ,  snr 
la  tranche  d'une  tige  d'orchis»  prise  dans  le  voisinage  du  tu- 
bercule (pi.  25^  fig.  12,  a,  p). 

1022.   STIPULES  ET  GàÎNE  DE  LA  FEUILLE.  A  la  basodu  pétiolo» 

on  rencontre  assez  souvent  deux  oreillettes  plus  ou  moins  mem- 
braneuses ,  opposées  et  séparées  entre  elles  par  la  substance 
du  pétiole  :  ce  sont  les  stipules  {stt).  Chez  certains  végétaux, 
elles  durent  autant  que  la  feuille  ;  elles  sont  persistantes 
(pi.  6,  fig,  9]  ;  chez  d'autres,  elles  se  détachent  d'une  manièi^ 
plus  ou  moins  précoce,  long-temps  avant  la  chute  des  feuilles, 
elles  sont  caduques  (pi.  11 ,  fig.  8).  Qiez  les  uns,  elles  sont 
libres ,  et  n'ont  d'autre  point  d'adhérence  avec  la  tige  que  par 
leur  base  ;  chez  d'autres,  leur  adhérence  s'étend  assez  loin  sur 
le  pétiole,  qui  se  trouve  ainsi  ailé  à  la  base.  Ces  dernières  for- 
mes de  stipules  sont  toujours  aussi  persistantes  que  le  pétiole, 
car  leur  vie  est  en  commun.  Chez  d'autres  plantes  dont  les 
feuilles  sont  opposées ,  les  stipules  correspondantes  des  deux 
feuilles  restent  soudées  entre  elles ,  et  l'articulation  supporte 
alors  deux  folioles ,  deux  stipules  (  au  lieu  de  quatre  )  ,  qui 
croisent  les  deux  feuilles  ;  le  Houblon  offre  h  un  degré  supé- 
rieur d'organisation  ce  dernier  caractère.  Enfin  il  est  d'autres 
végétaux  dont  le  pétiole ,  à  quelque  époque  qu'on  l'observe,» 
n'offre  jamais  la  moindre  trace  de  stipules;  mais  alors  on  est 
sur  do  trouver  le  pétiole  canaliculé  dans  toute  sa  longueur, 
ou  au  moins  vers  la  base. 

]02à.  I^ar  la  manière  dont  nou^  avons  en  visage  la  question  » 
relativement  au  rôle  et  à  la  structure  primitive  de  ces  organes» 
nous  avons  réduit  les  formes  qu'ils  affectent  à  n'être  plus 
que  des  modifications  d'un  phénomène  identique,  h.  n'être 

oilt  avorté  par  l'une  de  leurs  faces,  par  un  segment  de  leurs  loges  cir« 
cnlaîrcs,  et  quî^  en  général^  sont,  de  ce  côté,  cnnaliculées*  Leur  Irono 
riesle  caché  sous  terrd  dans  nos  climats;  il  s*élève  vers  les  cienx  dans  les 
climats  qui  activent  IftTé^étlition  ;  et  iè  port  de  la  foogëi'^  û'ë'dlîfbte  pla^ 
alors  de  celiii  des  palmiera. 
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que  des  modes  de  dchiscence.  Eu  effet ,  nous  avons  établi 
que  le$  stipules  étaient  dans  le  principe  tellement  réimies, 
qu'elles  no  constituaient  plus  qu'une  enveloppe  inoiperforée, 
récelant  dans  son  sein  les  germes  des  développemens  qai 
doivent  contiouerla  tige. 

■    A  celte  époque,  que  Ton  ne  saurait  étudier  qu'à  l'aide  des 
verres  grossissans,  leurs  parois  sont  épaisses,  verdâtres,  en- 
fin  «tissi  richement  organisées  qu'un  péricarpe;  et  leur  som- 
met offre  fréquemment  un  prolongement  stigmatique  (pi.  34, 
%  10  sg)y  dont  l'analogie  avec  le  vrai  stigmate  ne  saurait 
être  démentie  par  aucune  série  d'observations.  Cette  portion 
stfgmatique  se  fane  el^  durcit  en  onglet  de  très  bonne  b(  nre; 
pour  la  distinguer  des  stigmates  des  ovaires  caduques ,  iioiis 
Tavons  désignée  sous  le  nom  de  stigmatule  (sg)  ,  diminatif 
des  vrais  stigmates.  Que  si  on  coupe  toutes  les  jeunes  feuiJies 
de  la  tige,  alors  que  le  bourgeon  supérieur  ou  axillairc  en  est 
encore  h  son  début,  il  se  fane,  et  tout  espoir  de  dére/oppe- 
ment  ultérieur  est  perdu  ;  il  ne  grossit  plus.  Que  s\,  au  coa- 
traire ,   on  abandonne  la   végétation  qui  l'eiiveloppe  li  son 
tours  naturel,  te  bourgeon  parvient  à  une  certaine  dimensioa, 
et  s'il  n'est  pas  destiné  à  germer  la  même  année  ,  son  péri- 
carpe, épuisé  de.  ses  sucs ,  se  dessèche  comme  le  test  d'une 
graine  ;  le  bourgeon  passe  l'hiver  protégé  par  son  enveloppe 
cornée  ;  et  quand  la  nouvelle  sève  le  sollicite  à  la  germination, 
son  péricarpe  s'ouvre  en  deux  ou  plusieurs  valves  caduques 
de  la  plus  grande  régularité ,  qui  se  détachent  au  moindre 
choc,  comme  des  organes  de  rebut.  Que  si,  enfin ,  le  bour- 
geon est  annuel ,  les  valves  qui  lui  servent  d'enveloppe  pé- 
rîcarpienne    s'émacicnt   en    s'étendant;    elles   cèdent  et  se 
rompent;  elles  se  fendent  régulièrement,  soit  au  sommet,  soit 
sur  un,  soit  sur  deux  côtés,  et  persistent  plus  ou  moins  long- 
tenips,  comme  une  enveloppe  scariense,  autour  de  la  vé- 
gétation qui  a  pris  naissance  dans  leur  sein.  Si  donc  le  bour- 
geon est  un  ovaire ,  les  stipules  en  sont  les.  valves  ;  et  leur 
nombre  et  leurs  formes  né  tiennent  qu'à  des  accidens  de 
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déhiscence  (109).  Chez  le  Houblon»  la  déhiscence  a  liea  en 
deux  valves  ;  chez  les  Géranium,  en  quatre;  chez  la  Rose,  en 
deux;  chez  les  Pollgonées»  la*  déhiscence  est  apiculaire,  et 
les  stipules  restent  comme  un  large  fourreau  »  comme  une 
\aste  gaîne,  en  forme  de  corolle,  chez  le  i?Aecim  (*);  elle  est 
apiculaire ,  en  général  »  chez  les  graminées  ;  mais  dans  cette 
famille  le  pétiole  ne  se  sépare  pas  des  stipules ,  il  en  forme 
la  nervure  médiane,  et  cette  réunion  constitue  la  forme  que 
les  premiers  observateurs  ont  désignée  sous  le  nom  de  gaîne; 
si  on  trouve  cette  gaîne  généralement  fendue  par  la  face 
antérieure,  c'est  que  Tenlrenœud,  par  son  accroissement  en 
diamètre.  Ta  distendue  de  manière  à  vaincre  la  résistance  de 
ses  parois.  Dans  le  Melianthus  major ,  la  déhiscence  est 
univalve,  et  les  stipules  continuent  leur  végétation,  comme  la 
gaine  des  graminées,  ayant  à  leur  base,  au  lieu  de  le  porter  à 
leur  sommet,  leur  organe  foliacé.  Mais  aussi^  chez  les  grami- 
nées, la  gaîne  est  munie  d'une  nervure  médiane,  tandi»  que, 
chez  le  Melianthus,  la  gaine  ouverte  par  devant  est  binerviée,  et 
sa  nervure  médiane  manque,  parce  qu'elle  s'est  développée^ 
dès  la  base,  en  forme  d'un  pétiole  cylindrique,  surmonté 
d'une  expansion  foliacée  décomposée  (69).  La  déhiscence  de 
Y  Acer  pensylvanicum  traduit  la  nouvelle  théorie  de  la 
manière  la  plus  curieuse;  les  deux  valves  de  son  bourgeon 
sont  coriaces,  rouges,  mitriformes^  et  accolées  face  à  face, 
exactement  comme  les  valves  de  certains  fruits  biloculaires, 
exactement  comme  les  deux  grandes  valves  du  calice  du  Da- 
villa;  elles  s'écartent  ensuite  l'une  de  l'autre  sans  tomber, 
pour  laisser  passer  deux  follicules  herbacés ,  synnerviés  sur 

(*)  Il  est  des  analogies  qui  portent  lenr  évidence  dan»  lenr  simple 
énonciation  ;  cll^s  sont  adoptées  aussitôt  qu'indiquées.  C'est  cç  qui  est 
arrivé  à  Tégard  de  Torganc  stipulairc  des  Poljgonécs  ;  il  nous  so£^t, 
en  1897  ,  d'énoncer  la  complète  analogie  de  cet  organe  et  de  celui  des 
Melianthus^  avec  les  stipules  de  toutes  les  aufiTS  plantes,  pour  faire  pas- 
ser cette  idée  dans  tontes  les  compilations  botaniques.  (Bulletin  universel 
de$  sciences  et  de  l'industrie  2*  section,  p,  371,  n**  2^9.) 
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leur  MiBf9M^  qoi  GTobeiit  1m  tahres ,  et  <pû  arrirentli  desJ- 
men^oiiâ  cinq  Soie  pbs  grandes  qa^elles.  Sur  le  No]fer,  1» 
yalves,  tout  amn  coriaces»  n'arftvent  jamais  à  deé  formies  aoM 
saillantes  ;  iiwus  ellef  sont  parfaitement  dbtinctesy  et  imilent 
les  deux  Tal?es  de  la  noisL  Le  bourgeon  de  VAlnug  eomvMh 
nie  s'épavou^  on  trois  yalvef  •  qui,  en  se  rejetant  en  arrièfSi 
offrent  Vimage  d'un  x^alice  de  Liliaeées. 

102.i«  Noos  avons  déjà,  dans  Tun  de  nos-  théorèmes  »  étièE 
1^  .rapports. de  la  gaine  et  dn  Kmbe  de  la  Ifaaiile  des  grs- 
minées-;  nous,  avons  dit  qae  la  fioirmatio^  du^  limite  est  p#*- 
téi^ilre.  il  celle  de  la  gaine  ;  qoe  souvent ,  et  snrtoHt  sor  kf 
articulations  supiérieures»  le  limbe  se  développé  très  tard  ;  m 
le^  gaines  des  articulations  inférieures,  il  se  développe  fiiUs- 
ment  ;  sa  plus  forte  végétation  a  lieu  sur  la  porlion  mbSim 
du  chauine  ;  or ,  que  serait  une  gatne .  de  graminées  (pL  lit 
^&  2  v^)  sans  limbe  (/m)  P'un  simple  follicule  (s^<f.^  i^  9' 
uae  paUlette  ou  une  glume  non  aristée  (pL   19,  fig.v^Jt  ^ 
IVête.  des  piEÛU^tes  est  Tapalogue  du  iiipbe  des  feuifin^^tlÂ 
lijubç.  dès  feuilles  du  Eju^nnea  ke{erapkytU  n*él&e  pas  de  gran- 
des diffikeBipes  avec  l'arête  d'qne  certaine  dîmensk»^  ivee 
Tafête  des.  S^ipOm  Or  »  à  la  base  et  au  sommet  dtï  chaume,  à 
la  sortie  du  boui^eon  de  la  graine  »  et  à  l'approche  des  noo- 
veaux  bourgeons  qui  vont  se  former  en  graînee ,  la  feaille 
tend  à  se  passeir  de  limbe;  elle  tend  à  rester  foUicule,  gaine 
fendue  par  devante  Nous  allons  retrouver  lé  même  phéno- 
mène sur  les  végétaux  h  qui  la  classification  assigne  an  rang 
supérieur»  et  nous  aurons  par  là  ramené  à  un  même  type  des 
formes  qui:  semblaient  indiquer  des  organes  différens. 

1025,  FOI.UCULES  DES  BOURGEONS.  Lorsqu'aux  rayons  da 
soleil  prmtanier  le  bourgeon  s'épanouit,  leis  premières  ex- 
pansions foliacées  qui  se  déroulent  sont  entières»  d^one  stnic- 
tqre  fôrjj;  simple,  synuer^iées  (Çdj.  38^)  comme  les  paillettes 
des  graminées  et  4^9  çypéracées;  celles  dpnt  ^le  sionuijiel 
est  resté  pendant  l'hiver  au  contact  de  Tatmosphèse  »  eiGrent 
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toute  cette  portion  colorée ,  écaîUeuse  ,  cassante  ;  et  elles 
ne  prennent  quelque  développement,  que  par  la  portion  abri- 
tée, qui  a  conservé  ses  caractères  herbacés.  Dans  l'aisselle 
d'aucun  de  ces  organes  à  demi  paralysés,  on  ne  trouve  ja- 
mais de  bourgeon,  et  ils  ne  laissent,  sur  la  tige ,  d'autres  tra- 
ces de  leur  apparition  qu'une  cicatricule  (1019).  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  des  expansions  foliacées  qui  ont  été  abritées^ 
par  les  précédentes  ;  celles-ci  sont  susceptibles  de  prendre  uà 
développement  prononcé ,  surtout  par  leur  portion  supé- 
rieure. Les  premières  ue  font  que  s'allonger,  sans  altérer  1;^ 
simplicité  de  leur  forme  primitive  ;  elles  se  voi^tent  seulemoijlf 
au  sommet ,  où  convergeqt  leurs  nervures  ;  elles  possèdent 
alors  tous  les  caractères  des  feuilles  réduites  des  monocoty- 
lédones.  Celles-ci  sont  caduques  comme  les  précédentes,  et 
ne  recèlent  non  plus  aucun  bourgeon  dans  leur  aisselle  ;  mais 
après  quelques  articulations,  on  les  voit  sp  munir,  à  leur  som- 
met, d'un  rudiment  d'organe  foliacé,  qui  montre  déjà  la  forme 
générale  du  limbe  de  la  feuille  caractéristique  de  l'espèce.  Ce 
rudiment  part  de  la  nçrvure  médiane  de  l'organe ,  qui, ^  ou  bien 
continue  à  végéter  d'une  seule  pièce,  avec  une  lacune  mem- 
braneuse sur  le  milieu  de  son  prolongement  (31 1)',  ou  bieq 
se  divise  en  deux  portions,  en  deux  oreillettes  membraneuses  ^ 
du  milieu  desquelles  part  le  petit  limbe  de  la  feuille,  qui  est 
inséré  au  bout  de  la  nervure  médiane.  Le  follicule  passe  ainsi, 
par  des  gradations  non  interrompues,  au  caractère  delà  feuille; 
sa  nervure  médiane  donne  naissance  au  limbe,  et  s'allonge 
elle-même  en  pétiole  ;  ses  deux  moitiés,  isolées  de  leur  ner- 
vure médiane ,  subsistent ,  ou  sous  forme  d'une  stipule  pa- 
rinervîée  (275),  ou  sous  forme  de  deux  oreillettes  latérales, 
qui  sont  les  vraies  stipules  des  auteurs.  Ainsi  à  mesure  qu'on  • 
descend  vers  l'origine  du  bourgeon ,  on  voit  le  limbe  et  le 
pétiole  se  réduire,  pour  finir  par  se  confondre  entière- 
ment avec  la  substance  de  la  nervure  médiane  du  follicule  » 
qui,  sous  cette  forme ,  conserve  son  intégrité  parfaite.  Plus, 
au  contraire ,  on  s'éloigne,  du  bourgeon  en  remontant  ;  plus 
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k  foIUcale  perd  de  son  importance ,  de  sa  dorée ,  de  ses  di- 
mensions, en  sacrifiant  sa  nerrnre  médiane  aa  développe- 
ment presqne  indéfini  du  limbe  foliacé. 

1036.  Mais,  dès  que  ce  limbe  commence  à  poîodre,  on  est 
presque  sûr  de  tronver  un  bourgeon  dans  raisselle  dn  folli- 
cole.  Rappelons -nous  ce  qoe  noos  avons  déjà  eo  Foccasioa 
d'établir  (564) ,  que  le  limbe  développé  de  la  lèaille  esl  Tana- 
Ii^oe  de  Fanthère  qui  féconde.  Ce  rapproch^nent  est  nue 
démonstration. 

1027.  Bientôt  la  révolution  dn  développement  a|^roche 
de  son  terme  ;  le  pétiole,  et  puis  le  limbe,  commencent  et 
continuent  graduellement ,   d^articulation  en  articnlation»  à 
se  raccourcir,  et  ils  en  reviennent  à  leurs  premières  propor- 
tionsy  pour  finir  par  passer  dans  la  substance  de  la  nenmre 
médinne  des  stipules;  dès  ce  moment,  à  la  place  des  lénif- 
ies, nous  avons  de  nouveau  des  follicules ,  mais  des  ME' 
cules  qui,  nyant  mûri  au  soleil,  ont  pris  une   consistions 
herbacée,  dont  les  nervures  qui  tendent  à  se  simplifier,  sont 
fortes  et  saillantes  ;  notre  follicule,  par  sa  forme»  reste  (emUe 
par  son  élaboration  •  et  il  est  susceptible  de   féconder  le 
bourgeon,  latent  dans  son  aisselle.  Plus  on  avance,  ê^  plus 
le  bourgeon  de  ces  follicules  vise  à  revêtir  la   forme  flo- 
rale; en  sorte  que  la  formation  des  follicules  est   un  signe 
constant  que  la  tige  se  préparc  à  se  terminer  organiquement 
(79).    Les    feuilles   complètes   fécondent  les    bourgeons  à 
feuilles  ;  les  follicules  les  bourgeons  à  fleurs  ;  et  la  tige  finit , 
comnie  elle  avait  commencé,  par  un  emboîtement  de  folli- 
cule* ;   elle  en  est  revenue,  pour  ainsi  dire,  en  suivant  un 
cercle,  k  son  point  de  départ. 

1028r  Les  bourgeons  des  Erables  et  de  THippocastaDe 
soûl  très  propres  à  ce  genre  de  démonstration.  Dans  le  bour^ 
geon  de  Ï/Esculus  macrosiachya,  la  cinquième  paire  de 
follicules  oiTre  déjà  au  sommet  de  la  nervure  médiane,  et 
dans  réchancrure  de  deux  petites  stipules,  un  rudiment  de 
feuille;  sur  la  sixième  paire,  ce  rudiment  a  déjà  acquis  sept 
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divisions»  qui  représentent  le  limbe  de  la  feuille  enminiative^et» 
plus  haul;,  ce  limbe  arrive  presque  à  ses  dimensions  ordinaires. 
Dans  le  bourgeon  -  à  fleurs  4e  Y  Acer  ruhrum,  la  cinquième 
paire  de  follicules»  qui  est  la  dernière,  porte  un  rudiment  de 
limbe  de  trois  à  cinq  lobes.  Dans  le  boui|;eon  à  fleurs  du 
Liquidambar  imberbe,  c'est  le  neuvi^e  follicule  seul  qui 
est  bifide  au  sommet»  et  qui  porte»  dans  son  échancrure,  un 
rudiment  de  feuille  ;  plus  haut  viennent  les  feuilles  palmées» 
pétiolées,  à  stipules  blanches  et  caduqueSé  Dans  le  bourgeon 
à  fleurs  du  Cerisier  (pL  1 1  »  fig-  2)  »  les  cinq  dernières  follicules 
(^)  se  rangent  en  corolle>  et  leur  limbe,  qui  part.de  la 
nervure  médiane»  entre  les  deux  oreillettes  stipulaires»  s'al- 
longe à  mesure  que  l'organe  se  trouve  placé  plus  près  des 
pédoncules  floraux»  qui  sortent  de  leur  sein. 

1029.  Ainsi,  la  nervure  médiane  de  l'organe»  d'abord  clps^ 
(45J1)»  qui,  par  sa  déhiscence»  donne  lieu  à  l'apparition  des 
stipules»  est  l'origine  du  développement  de  la  feuille  ;  ce  dé- 
veloppement parvientà  de  plus  ou  moins  grandes  dimensions» 
selon  que  l'organe  ffP^lacé  plus  ou  moins  bas  sur  la  tige. 
Mais»  dans  le  principe  de  l'existence  du  follicule»  il  est  nul  à 
tous  les  étages»  et  sa  formation  est  de  beaucoup  postérieure 
à  celle  du  foUicuIe  clos.  Or»  nous  menons  de  le  suivre»  lors- 
qu'il prend  sa  direction  à  l'extérieur;  mais  ce  produit  herbacé 
de  la  nervure  médiane  du  follicule  n'aurait-il  pas  pu  se  déve- 
lopper à  l'intérieur  de  l'organe  clos»  au  lieu  de  se  développer 
à  l'extérieur?  D'après  tout  ce  que  nous  avons  exposé  »sur  la 
filiation  des  organes  vasculaires  (621)»  l'hypothèse  que  noua 
émettons  ici  rentre  dans  la  catégorie  des  analogies;  mais  alors 
le  limbe  et  le  pétiole  se  développeraient»  recouverts  par  les 
deux  moitiés  du  follicule»  qui  doivent»  plus  tard»  se  changer 
en  stipules;  et  lorsque  le  follicule  accomplirait  sa  déhiscence» 
par  la  séparation  de  ses  deux  moitiés»  on  trouverait  les  sti- 
pules recouvrant  leur  jeune  feuille»  qui  ne  tarderait  pas  en- 
suite à  se  rejeter  en  arrière»  pour  aller  élaborer  librement  la 
lumière  et  l'air»  et  combiner  la  chaleur  et  Thumidité  par  ses 
deux  faces  opposées  et  difl'éremmcnt  animées. 
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1030.  Or,  c'est  là  la  disposition  qn*on  observe,  entre  autres 
planter,  sar  les  Amentacées.  Chez  les  Bctula^  les  CoryluSy  les 
Carpinus,  les  deux  stipules  la^es  et  colorées  sont  super- 
posées sur  le  do^  de  la  feuiDe,  qui  part  de  la  base  de  la 
fissure,  et  la  rccouTrent  en  entier  en  se  recouvrant  Fiine 
Fautre. 

1031.  En  conséquence,  les  dcax  stipules^  restant  soudées 
au  pied  du  pétiole  ou  du  limbe  sessile,  qui  part,  à  une  pins 
ou  moins  grande  hauteur,  de  la  nervure  médiane,  forment  la 
gaine,  que  l'on  retrouve,  avec  ses  caractères  essentiels,  aa- 
tour  des  articulations  des  Graminées,  des  Polygonées,  des 
Ombellîftres,  etc. 

1032.  Les  deux  stipules,  gardant  dans  leur  substance  leur 
nervure  niédiane,  et  ne  la  fournissant  pas  aa  développement 
du  pétiole  de  la  feuille,  forment  le  follicule  des  locustes  Je 
Graminées,  des  épis  de  Véroniques  et  de  Plaatagînées,  as 
chatons   dMmcntacées,    et   enfin    de    toutes    les    inBores- 
c^nces;  c'est  la  feuille  réduite  h  sa  pLi||L simple  exçresslon, 
tout  en  conservant  ses  fonctions  spéciales  ;  c*est  la  (eallle 
conservant,  pendant  toute  la  durée  de  son  développement, 
la  siopplicilé  des  formes  que  toute  feuille   possède  dans  la 
préfoliation  gemmaire  (304). 

i033.  Les  deux  stipules,  avant  leur  déhiscence,  composant 
l'enveloppe  du  bourgeon ,  il  s'ensuit  que  le  limbe  qui  se 
développe  au- dehors  en  est  Tétamine  hypogyne  ou  épîgyne 
(158);  lorsqu'il  se  développe  au-dedans,  il  représente  l'éla- 
mine  insérée  sur  la  corolle. 

1034.  t-OLioLE.  Par  ses  caractères  extérieurs,  la  foliole  ne 
se  dislingue  nullement  de  la  feuille  proprement  dite.  Elle  est 
sessile  ou  pétîolée,  simple  ou  décotl|>ée,  possédant  comme  eDe 
deux  lobes,  en  général  symétriques ,  une  nervure  médiane 
qui  la  creuse  en  caréné,  et  sert  de  charnière  à  ses  deux  moi- 
tiés. Soient,  par  exemple,  les  trois  folioles  de  YOcoalis  comi- 
catata  (pi.  8,fig.  66),  dont  ûous  avons  représenté,  au  grossis- 
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sèment  de  16  ibis,  les  points  d'insertion  (pi.  39,  %•  12).  Gha- 
cône  de  ces  folioles  prise  en  détail  est  ane  feuille  ;  elle  a  uiî 
pétiole  (oc)  dont  l'analogie  avec  les  bulbes  est  frappante  ;  le 
limbe  [ft)  se  dédouble  de  la  même  manière  que  sur  la  feuille 
bulbeuse  de  la  tulipe,  (fi  pi.  38  ,  fig.  6).  La  surface  chagrinée 
et  fortement  colorée  de  cette  bulbe  réduite  (œ),  indique  en 
elle  une  élaboration  spéciale  et  distincte  de  celle  du  linibe« 
Son  insertion  a  lieu  sur  une  sommité  articulaire .  du  pé- 
tiole^  sur  un  centre  d'organisation.  Mais  tou%  ce$  élémens 
d'un  déyeloppement  ultérieur  se  sont  arrêtés  faute  d'une 
impulsion  favorable;  la  tigelle  qui  les  supporte  «  n'ayant 
pas  complété  le  cercle  de  ses  loges,  est  restée  h  l'état  de  pé- 
tiole canalîculé(1009),  et  sa  sommité,  impuissante  ou  non  fé« 
condée»  s'est  refusée  à  toute  autre  reproduction;  ses  trois 
expansions  foliacées»  qui  auraient  pris  la  dénomination  de 
feuilles,  si  la  sommité  du  pétiole  leur  avait  offert  un  organe  & 
féconder^  pour  continuer  la  tige»  prennent  celle  àe  folioles, 
de  feuilles  stériles  et  sans  boui^eons,  au  sommet  de  la  tige 
incomplète  ;  o^ais ,  organes  fécondans  et  organes  restant  in- 
définiment vierges,  elles  conserveront  l'irrîtabililé  (58)  qui 
caractérise  l'étamine  avant  son  hyménée,  et  que  l'acte  delà 
fécondation  seule  est  capable  d^amorlir  ;  de  là  vient  que  la 
feuille  caulinaire,  la  feuille  à  bourgeon  àxillaire  n'est  pas  ir- 
ritable. 

1035.  Dans  les.  antres  feuilles  décomposées  (69)  en  un  plnê 
grand  nombre  de  folioles,  la  structure  do  celles-ci  est  iden- 
tique; leur  irritabilité  est  aussi  grande,  à  part  la  terminale; 
elles  sont  toutes  disposées  sur  les  deux  côtés  opposés  de  leur 
pétiole  immédiat ,  .comme  les  deujt  lobes  d'une  feuille  en- 
tière sont  placés  chacun  d'un  côté  de  la  nervure  médiane» 
Jamais  on  ne  les  voit  suivre  autour  de  leur  pétiole  la  dispo- 
sition qu'observent  les  feuilles  véritables  autour  de  la  tige; 
car,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  la  tige  spéciale  âes  folioles  est 
une  tige  incomplète,  sur  une  plus  ou  moins  grande  portion 
de  sa  circonférence. 
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1036.  Les  feuilles  décomposées  ne  naissent  pas  toutes  dé- 
veloppées; elles  grandissent  comme  les  tiges,  et  en  suivant 
la  mcme  marche  qu'elles;  c'est-à-dire  que  les  organes  infé- 
rieurs donnent  naissance  ou  protection  aux  organes  supétieurs, 
et  qu'ainsi  les  inférieurs  «ont,  en  général,  toujours  plus  dé- 
veloppés que  les  supérieurs,  mais  que  le  développement  gé- 
néral est  indéfini;  aussi,  au  sommet  de  tous  les  pétioles  à 
folioles  en  nombre  pair^  trouve -t-on  toujours  un  germe  de 
nouveaux  dé veloppemeqs,  im  bourgeon  encore  dans  ses  lan- 
ges, compae  au  sommet  ou  au  cœur  de  toutes  les  tiges. 

1037.  La  feuiUe  entier^,,  et  chaque  foliole  en  particulier, 
ne  sont  autre  chose  que  des  feuilles  décomposées  à  leur  tour, 
dont  toutes  les  folioles  {ùblybbb/pl.  d,  fig.  16),  emprisonnées 
sous  la  même  enveloppe  épidermique  {a),  se  sont  agglutinées 
entre  elles  en  larges  cellules  internes  ;  et  le  développement 
de  )a  feuille  entière  a  également  lieu,  comme  celui  de  la  tige, 
indéfiniment  par  le  sommet;  c'est-à-dire  que  la  feuille  grandit 
eu  largeur  par  l'accroissement  des  cellules  (b)  inférieures,  et 
en  longueur  par  l'apparition  vers  son  sommet.de  nouvelles 
cellules  (b)  supérieures.  Chaque  cellule  [b)  croît  de  la 
même  manière  que  la  feuille  entière.  Ainsi  le  nombre  des 
cellules  (6)  sur  la  même  feuille  n'est  pas  plus  constant,  mais 
il  est ,  au  contraire ,  aussi  progressif  que  celui  des  feuilles  sur 
la  longueur  d'une  tige  ;  il  augmente  indéfiniment  avec  l'âge, 
et  il  augmente  par  le  sommet.  Cette  loi  ne  reçoit  aucun  dé- 
menti; car  rien  né  se  développe  que  par  le  concours  d'un 
organe  développé  de  même  espèce;  donc,  sur  des  espèces 
dont  les  organes  ouïes  individus  ne  se  déplacent  pas,  les  or- 
ganes les  plus  anciens  sont  inférieurs,  les  supérieurs  sont  les 
plus  jeunes.  ^  .    - 

1038.  Le  caractère  tiré  du  nombre  des  cellules  b  d'une 
feuille  ou  d'un  organe  foliacé,  ne  saurait  donc  avoir  une  va- 
leur spécifique  qu'en  tenant  compte  en  même  temps  des  di- 
mensions de  la  feuille;  il  acquiert  une  certaine  importance 
sur  les  organes  qui  parviennent,  en  générjitji,  au^  mêmes  di- 
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ïneiTsions  chez  tous  les  individus  de  la  même  espèce ,  sur  les 
pétales  9  par  exemple  (564),  lorsque  la  circonscription  de 
chaque  cellule  {b)  a  lieu  d'une  manière  nette  et  précise 
(pi.  62,  fig.  10). 

1039.  Peut-être  les  feuilles  et  les  folioles  sont-elles  dans 
le  cas  d'offrir  un  caractère  plus  appréciable,  par  l'ouverture 
des  angles  de  leurs  nervures  secondaires  et  tertiaires,  mesurée 
à  la  base  de  l'organe  ;  car  c'est  là  que  le  développement  est 
supposé  avoir  acquis ,  à  une  certaine  époque,  son  développe- 
ment complet.  Par  la  base  de  l'organe^lnous  entendons  la  por- 
tion qui  s'insère  sur  le  pétiole;  car  la  sommité  du  pétiole  est 
aussi  bien  la  base  dé  la  feuille  peltée  (fig.  13,  pL  7)  que  cellç 
de  la  feuille  réniforme  (fig.  44). 

lOiO.  BRACTÉE.  lia  été  suffisamment  démontré  (295)  que 
toute  nervure  de  la  feuille  étant  organisée  comme  la  tige,  a 
la  propriété  de  donner  naissance  à  un  rames^u,  dans  une  oc- 
casion favorable.  Lorsque  ce  fait  se  présente ,  l'ordre  de  fo- 
liation s'interrompt  tout-à-coup.  Nous  avons  donné  spéciale- 
ment le  nom  de  bractée  à  l'organe  foliacé,  sbr  la  surface 
duquel  cette  interruption  commence,  de  quelque  manière 
que  ce  soit.  La  bradée  se  rapproche  du  follicule  (1035)  par 
sa  forme  réduite;  elle  s'en  distingue  parce  qu'elle  ne  recèle 
pas  de  bourgeon  axillairé,  mais  qu'elle  en  produit  un  adventif 
(547).  Dans  le(  Statice  armeria,  la  bradée  est  florigère  par 
sa  face  extérieure  et  aux  dépens  de  l'une  de  ses  deux  nervu- 
res (pi.  50,  fig.  1 5);  dans  le  tilleul,  la  bractée  est  florigère  par 
sa  face  supérieure  et  sur  le  milieu  de  la  longueur  de  sa  ner- 
vure médiane. 

1041.  VRILLE.  Dès  qu'un  organe  tigellaire  avorte  dans  son 
développement  foliacé  ou  floral,  il  perd,  pour  ainsi  dire ,  son 
équilibre  ;  on  le  voit  se  courber  en  crosse  au  sommet ,  et  en- 
suite se  rouler  sur  lui-même  en  hélice,  aussi  régulièrement 
que  le  fait  la  spire  dans  le  sein  du  cylindre  générateur;  il 
pieod  alors  le  nom  de  vrills  ,  cirrhus  {ci  pL  6,  fig.  9)  ;  les 
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laboureurs  Font  désignée  souvent  sous  le  nom  de  niain^  à 
causo  que  ses  rameaux  s'accrochent»  comme  autant  de  doigts, 
à  tous  les  corps  arrondis  qu'ils  renconlrent  sur  leur  passage. 
Ainsi  la  yriiie  n'est  qu'une  forme  incomplète  d'un  organe  or 
dinaire.  Chez^  les  Laihyrus,  elle  provieiit  de  l'aTortement  de 
la  sommité  du  pétiole  décomposé  ;  chez  la  Vigne»  elle  pro- 
vient d'un  rïimeau  floral  ;  aussi  voit-on  des  grajipes  qui  por 
tentdes  baies  par  le  bas»  et  se  teiteinent  en  vrille  ^ar  le  haat; 
chez  les  Passiflores»  elle  provient  de  l'un  des*  bourgeoDS 
azillaires  (pL  6  ,  fig.  10  et)  ;  chez  les  GùcuH>itacées»  c'est  le 
pétiole  entier  qui  forme  la  vrille  ;  la  fig.  7>  pL  48,  représente 
cet  organe  à  tontes  les  phases  de  son  développement  sur  les 
plantes  de  cette  famille.  Chez  d'autres  plantés,  les  doux  stipu- 
les croissent  en  vriUes;  chez  d'autres,  c'est  la  nervure  médiane 
3ë  la  feuille,  qui  se  prolongé  sous  cette  rormé  à  sbn  somme!. 
Noiis  reichêrcherbns  les  tâuses  du  mouvement  qui  imprime 
dette  forUie  à  là  vrille ,  dans  la  troisième  partie   de  cet  ou- 


)0i2.  ÉPINE  ou  PIQUANT.  Supposcz  quo  la  vrille  s'arrête 
dans  son  développement  intérieur»  à  l'époque  où  sa  direction 
est  encore  droite  vers  le  ciel  (pi.  6,  fig.  10  ci),  que,  dans  cette 
attitude,  ses  tissus  durcissent  et  s'ossifient;  la  vrille  sera  une 
épine.  Une  épine  est  un  organe  tigellaire  dont  lé  développe- 
ment intérieur  n'a  pas  été  secondé  par  le  développement  ex- 
térieur. C'est  un  emboîtement  de  cônes  internes,  dont  l'exté- 
rieur est  resté  stérile,  tout  en  prenant  sa  direction  vers  le  ciel 
ou  la  lumière,  ce  qui  en  a  rendu  le  sommet  aigu.  De  même 
que  la  vrille ,  I'épine  ,  aculeus  (  50),  provient  ou  de  la  tige 
[Prunus  aviurn) ,  ou  de  la  nervure  (feuilles  du  houx) ,  ou 
dëè  stipules  [Zîzyplius  vulgaris) ,  ou  du  bourgeon  axillairo 
(CtlruÈ  medica)yO\x  des  bourgcjoiis  adventifs  {Rosa,  Rubus)  \ 
dâtts  ce  dernier  cas^  elle  est  l'analogue  des  poils,  et  elle  n'af- 
fecte aucune  place  déterminée  d'avance  par  la  formule  de  la 
àispô^ition  des  oi*ganei»  dé  l'espèce.  Danà  le  Genêt  {Vlex  eu- 
i^iûi)  ;  de  taiikdBé  H^  h  fêmUb;  i^dùlie  ttùx  djniensfons  éb 


follicule,  naît  un  rameau  dont  tons  les  organes  se  terminent 
en  un  piquant ,  les  deux  follicules  opposés  en  conservant 
leur  forme  un  peu  aplatie,  et  ensuite  lebo^irgeon  terminal  qui 
s'allonge  en  piquant  prismatique ,  acdompagné  à  sa  base  de 
deux  piquans  qui  sont  les  deux  bourgeons  axillaires  dans  deux 
autres  stipules.'  Chez  le  JBerberis  ^^t^^est  la  feuille  éUe-méme 
qui  se  transforme  en  trois  piquans»  comme. par  trois  folioles; 
et  le  bourgeon  axillaire  c|onne,seul  les  véritables  feuilles >  par 
ses  premiers  follicules;  dès  que  Fun  de  ceux-ci  porte  un  bour» 
gcon  axillaire»  il  se  transforme  lui-même  ^a  un  triple  piquant* 

L'anatomie  d'un  piquant  nous  y  montre  les  mêmes  em* 
boilcmens  que  dans  une  plumule  close,  en  plus  grand  nombre 
à  la  base,  et   décroissant  vers  le  sommet. 

Sur  le  Chara,  les  piquans  dont  se  hérisse  la  surface  de  l'ea- 
trenœufl  n'oifrent  pas  la  moindre  différence  avec  les  piècei 
encore  jeunes  de  chaque  verlicille  ;  ce  sont  tous  des  organes 
simples»  cylindriques»  creux»  et  dans  l'intérieur  desquels  on 
voit  le  liquide  circuler  comme  dans  le  grand  enlrenœud.  Les 
piquans  des  autres  plantes  se  changent  en  h'gneux»  en  même 
temps  que*l  Aige  qui  les  supporte;  et  alors  ils  s'en  détachent» 
en  général,  aussi  facilement  que  la  feuille  automnale»  parce 
que ,  pas  plus  qu'elle ,  ils  n'ont  continué  à  se  mettre  en  rap- 
port avec  les  développiemens  intérieurs;  ils  ont  fini  par  ne 
plus  appartenir  qu'à  l'écorce»  et  ils  sont  refoulés  au-dehors 
avec  elle. 

1043.  La  transformation  des  divers  organes  de  la  plante 
en  piquans,  est  d'une  évidence  incontestable  pour  quiconque 
ne  voudra  jamais  perdre  de  vue  la  disposition  typique  ie$ 
organes  de  la  plante  »  surtout  si  l'on  j)rocède  à  cette  étude 
sur  des  organes  printaniers.  Le  Gen^  (  Ulex  europœus) 
réunit»  sur  chacun  de  ses  bourgeons»  la  démonstration  eur 
tière. 
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Œ APITRE  IV. 

STRtCtVRB   ET  DÉVELOPPEMENT   DES   B0V&Œ0N8,   GBIfllB* 

1044.  A  Faisselle  formée  par  l'iûset^tion  da  pétiole  oa  de 
la  nervnre  médiane  de  la  feuille^  sur  là  surface  de  la  tige,  se 
trouve  nDDi^aûe  d'abord  réduit  à  la  formed*une  protubérance 
Verte  ;  ce  point  est  le  bourgeon  qui  recèle  dans  son  sein  le 
germe  d'une  végétation  nouvelle;  c'est  l'espoir  précietix  de  la 
récolté  de  l'année;  le  laboureur,  dans  certains  cas»  le 
couve,  pour  ainsi  dire,  dé  ses  vœux,  il  le  ménage,  dans 
tous  ses  procédés»  soit  d'éboui^eonnage,  soit  de  taille, 
comme  une  perle  d'un  grand  prix,  getnma;  et  le  physiolo- 
jgiste,  désormais,  le*  désignera  sous,  le  nom  è^ ovaire  axillairc 
(576),  pour  le  distinguer  de  Vavaire  floraL 

10 iô.  Toutes  les  feuilles  n'en  produisent  pas,  ou  il  n'est 
pas  toujours  visible  dans  tontes  les  feuilles  après  ^  formation. 
On  l'a  cru  latent,  dans  Tai&selle  des  feuilles  de  certaines 
monocotylédones;  dans  ce  cas  il  n'est  pas  formé,  ou  il  avorte; 
car  ces  plantes  ne  sont  pas  destinées  à  devenir  rameuses. 

1046.  La  tige,  après  avoir  perdu  l'appareil  de  ses  feuilles, 
n'a  pas,  pour  cela,  perdu  la  faculté  de  reproduire  son  espèce. 
La  feuille,  qui  féconde,  ne  féconde  pas  par  sa  masse,  mais  par 
les  organes  élémentaires  qui  rentrent  dans  la  structure  interne 
de  son  tissu.  Or,  ces  organes  élémentaires,  ces  organes  fi^ 
condans,  se  reforme^  également  dans  le  sein  du  tronc,  pa* 
rallèlement  aux  organes  susceptibles  d'être  fécondés;  ponr 
suffire  à  ce  double  rôl/s,  il  n'est  besoin  que  du  même  organe 
vasculaire  différemment  aimanté;  or,  les  organeis  vasculaires  ne 
manquent  pas,  dans  le  développement  indéfini  du  tronc;  aussi 
la  surface  du  tronc  ne  tarde  pas  à  se  couvrir  de  nouvelles 
gemmes»  qui  sommeillent,  en  attendant  la  saison  favorable/ 
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pour  donner  de  nouveaux  rameaux.  Ce  sont  là  les  boui^eons 
que  Schabol  avait  nomn^  adventtfs,  à  cause  de  leur  position 
indéterminée»  et  de  leur  apparition  en  apparence  acciden- 
telle ;  ils  ne  différent  pas  autrement  des  bourgeons  axiUaires 
de  la  même  plante. 

1047.  Dans  le  principe  de  leur  formation»  les  gemmes 
sont  des  organes  clos  comme  tout  autre  ovaire»  et  leur  sommet 
offre  une  organisation  analogue  à  celle  des    stigmates  des 
vrais  ovaires»   oi^anisation  dont  nous  nous  occuperons  en 
parlant  de  ces  derniers.  C'est  sous  cette  enveloppe»  ainsi^ 
parPaitement   close»  qu'il  se  féconde»  qu'il  mûrit»  et  qu'il 
sommeiUe,  jusqu'au  retour  de  lajsaison  nouvelle»  ou  de  l'oc- 
casion favorable;  c'est  alorsque  la  déhiscencede  son  enveloppe 
a  lieu,  que  ce  péricarpe»  ou  ce  test  ouvre  ses  valves,  et  que  le 
rameau  germe»  comme  la  plumule  des  graines  confiées  au 
sol;  et  l'analogie  des  deux  germinations  est  frappante  chez 
certaines  plantes.  Qu'on  se  rappelle»  en  effet»  la  germination 
de  la  graine  des  Érables  (475)  (pL  29»  fig.  2);  on  sait  que  les 
deux  cotylédons  s'étalent  en  follicules  herbacés»  frinerviés» 
qui  continuent  à  prendre  un  certain  développement.  Du  sein 
de  ces  deux  organes  de  première  formation»  s'élèvent  deux 
premières  feuilles  opposées»  qui  croisent  (754)  les  deux  co* 
tylédons;  puis  viennent  deux  nouvelles  feuilles»  qui  croisent 
les  deux  premières»  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  l'inflorescence. 
Eh  bien  !  le  bourgeon  axillaire  de  cet  arbre  rejette  d'abord  de 
chaque  côté  son  enveloppe  testacée»  sous  forme  de  deux  valves 
sèches  et  non  susceptibles  d'un  développement  ultérieur;  ces 
deux  valves   croisent   la  position  de  la  feuille  déchue;  et» 
dans  l'ordre  croisé  avec  ces  deux  valves»  apparaissent  deux 
follicules»  qui»  par  leur  forme  et  leur  mode  d'accroissement» 
et  même  le  nombre  et  la  disposition  de  leurs  nervures,  repré- 
sentent» aussi  bien  qu'on  peut  le  concevoir»  les  deux  cotylé- 
dons de  la  graine.  D^nsVAoer  Pen^jfvantbttm»  immédiatement 
au-dessus  de  ces  deux  follicules»  toujours  dans  le  sens  croisé» 
apparaissent  les  deux  premières  feuilles  de  la  plumule;  et 

I.  3x 
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alors  Tanalogie  de  cette  germÎDation  est  complète.   Chez 
4'autrcs  espèces,  le  Dombre  des  paires  de  follicules  est  plus 
grand,  mais  ce  sont  alors  des  passages  du  follicule  à  la  forme 
4e  feuille,  dont  nous  avons  expliqua  le  mécanisme  plus  haut 
(fP2$];  ainsi,   dans  ÏAcer  rubrum,  le  bourgeon    h  fleur, 
ramassé  en  une  petite  tète,  se  compose  ^e  cinq  paires  de 
follicules  courts»   pk  4cmière  paire  ayant  un   rudiment  de 
floues  de  trois  à  cinq   ^o))es;   du  sein  de    cette    corolle, 
pçur  ainsi  ^^re  crucifère,  surgit  \^  petite  p|umule  de  deux 
^Builles  parfaites»  et,  p^us  haut'»  un  rameau  de  trois  petites 
^jQ(9nrs  ronges  à  très  court  pétiole, 
r  J)ans  VAcer  ntapolitanum^  on  trouve  jusqu'à  quatorze 
paires^  4e  folliçnles,  dont  ^es  dix  à  onze  inférieures  sèches  et 
ftatlppnaircs»  et  les  autres  devenant  herbacées,   longues,  et 
te  munissant  d'un  rudiment  de  limbe. 

Dans  XÀcer  platanoîdts,  les  paires  de  follicules  opposée- 
croisés  s'arrêtenj  à  six,  qui  s'épanouissent  ei^se  réfléchissâfl/, 
comme  les  pétales  d'une  corolle  herbacée. 

1048.  La  genunation  des  Hippocastanes  germe  de  io  même 
manière  que  celle  des  Erables.  l^jEscalus  oîotensis  offre  un 
croisement  de  neuf  paires  de.  follicules  opposés  ;  XjEscukt 
macrostaehya  en  a  six  paires,  dopt  les  deux  dernières  olTreot, 
au  sommet  de  leurs  follicules  bifides,  un  rudiment  de  feudles 
palmées,  à  sept  folioles  quelquefois. 

1049.  Les  bourgeons  ^es  Frênes  sont  à  quatre  valves 
croisés,  et  ils  germent  sur  le  même  type  que  ceux  de  TErable 
ou  de  l'Hippocastane.  Chez  le  fraxlnus  cxcelsior  verrucosa, 
les  deux  plumiers  foUicuJes  sont  d'un  vert  noirâtre,  valvaires 
et  stationnaires  ;  les  deux  seconds  sont  verts,  moins  foncés, 
et  s'allongent  à  l'instar  des  feuilles;  la  troisième  paire  acquiert 
un  rudiment  do  limbe.  jCJiez  le  Fraxinus  pendula,  ou  Frêne 
pleureur,  dont  touîs  }es  rameau?::  à  articulations  distantes 
descendent  presque  verticalement  vers  la  terre,  le  bourgeon 
»*épanoûit  par  quatre  valves  opposées-croisées,  d'un  vert 
noirâtre,  statiomiaire^,  carénéesi  en  sorte  que,  dans  le  pria- 
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cipe»  le  bonrgeon  a  l'air  d'un  fruit  oa  d'une  graine  tétrangu- 
lairo;  de  même,  chez  le  Fraxinus  omus^  mais  d'une  manière 
i^oins  prononcée  (*)• 

lOôO.  On  Toit  que,  chez  ces  plantes,  la  gemmation,  par 
SCS  premiers  développemeps^  indique  déjà  la  disposition  des 
feuijles,  qui  est  exactement  opposée-croisée,  et  cet  accord  s4 
démept  peu  sur  les  autres  e^èces  de  plantes;  de  telle  ma* 
niè^  qu'en  étudiant  la  conformation  extérieure  de  certains 
bourgeons  à  demi  germes,  on  pei^t,  s^s  crainte  de  trop  se 
tromper,  caractériser  ^diNdXkCG  la  disposition  des  feuilles 
autour  de  la  tige  future.  Ainsi,  cl^ez  les  Amentacées,  où  la 
foliation  est  en  spirale,  en  général,  par  cinq,  les  bourgeons 
que  rpn  observe  avant  louf  épanouissemept  présentent  tous 
une  imbrication  en  spirale  de  follicules  desséchés,  résineux, 
par  leur  sommet  qui  est  exposé  à  l'air,  et  yerts  sur  toute  la 
portion  recouyerte  par  les  follicules  inférieurs;  la  portion 
supérieure  ne  se  développe  jamais,  et  elle  reste  comme  un 
onglet  inerte  au  sommet  de  l'autre,  qui  souvent  continue  à 
végéter.  C'est  ce  que  l'on  observe  très  bien  sur  le  Betula  nana; 
son  bourgeon  offre  quatre  follicules,  dont  la  disposition  en 
spirale  est  faible  ;  puis  viennent  les  deux  grandes  stipules  de 
la  première  feuille,  qui  en  recouvrent  le  dos  comme  deux 
larges  et  longues  ailes.  Chez  le  Populus  (pi.  13,  fig.'  1),  les 
pmniers  follicules,  qui  s^lèvent  au  nombre  de  quatre  (1,  2, 
3,  4),  sont  presque  citernes;  mais,  avec  un  peu  plus  d'at- 
tentJQn,  pn  s'aperçoit  de  leur  direction  vers  la  spirale,  qui  est 
celte  des  i^llicules  du  c|iaton  (fig.  4,  6)»  dans  l'aisselle  des^ 
quels  se  trouvant  les  cupules  staminifères  (fig.  2,  3,  7).  Chea 


(*)  Les  follicules  avec  rudiment  de  limbes  représcotcot  l'organisa- 
tion^des  feailles  stipulées  dcs^antres  genres;  car  le  limbe  est  inséré 
sur  la  nervure  médiane  qui  joue  le  rôle  de  pétiole,  et  qui  parait 
ainsi,  accompagné  des  deux  stipules,  de  la  base  au  sommet,  ôir  ellcé 
se  séparent  on  deux  oreillettes.  Lès  (euiilett' supérieures  'sbnt  dépouv* 
vues  de  ttîpid^  ohe^  ce»  genres. 
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le  Satlx  (pi.  14,  %.  1),  la  spiralité  de  la  gemmation  (g)  se 
dessine  d'une  manière  plus  distincte.  Chez  V/itnus  cammunis, 
le  bourgeon  s'épanouit  par  trois  follicules  réfléchis,  jaunes 
sur  toute  leur  surface  interne  et  supérieure;  ce  qui  donne  à 
la  gemmation  Taspect  d'une  corolle  tripétale  ;  et  la  foliation 
est  rangée  en  spirale  par  trois.  Chez  les  Chênes,  le  bourgeon 
est  un  prisme  à  cinq  pans  et  à  cinq  angles;  les  follicules 
scarieux,  qui  semblent  s'imbriquer,  comme  cinq  rangées  lon- 
gitudinales de  faîtières,   sont  rangés  en  spirale  par  cinq,  et, 
dans  le  Quercus  robur  et  Vœfijlops,  leur  nombre  s'élère 
jusqu'à  trente;  chez  tous  la  foliation  a  lieu  par  rosaces  de 
cinq.  Chez   certains  Conifères,  les  premiers  bourgeons  qui 
paraissent  au  sommet  des  rameaux,  seraient  pris»  au  premier 
coup  d'oeil,  pour  des  jeunes  cônes  fructifères    des    mêmes 
plantes  ;  ce  sont  les  premières  pousses  recouvertes  de  lears 
écailles  scarieuses,   rangées  en   spirales.  Dans    T aisselle  de 
chacune  de  ces  écailles  se  trouve  un  bourgeon  de  feuilies,  ce 
qui  n'a  pas  lieu  dans  les  follicules  des  bourgeons  que  uous 
venons  de  mentionner. 

1051.  La  botanique  descriptive  n'a,  jusqu'à  ce  jour,  attaché 
aucune  importance  aux  caractères  de  la  cicatricule,  et  de  Tor- 
ganisalion  du  bourgeon;  les  auteurs  n'ont  presque  jamais  eu 
soin  de  les  analyser,  ni  sur  leurs  planches,  ni  dans  l'histoire 
de  la  plante.  Linné  avait  cru  devoir  donner  des  noms  à  la 
conduplication  des  feuilles  dans  le  sein  du  bourgeon  (pi.  9, 
fig.  1-15);  et  ce  caractère,  à  peine  spécifique,  mais  qui  ne 
laisse  pas  que  d'oflrir  une  certaine  valeur,  est  à  peine  relaté 
dans  nos  catalogues;  c'est  une  étude  à  reprendre  ;  c'est  un 
nouveau  signe  qui  peut  servir  à  îadiquer  ou  à  compléter 
le  type  spiro-vésiculaire  de  la  plante.  Le  bourgeon  c'est  la 
plante  qui  commence,  comme  l'ovaire  est  la  plante  qui  finit; 
deux  extrêmes  du  grand  cercle  de  la  végétation  qui  se  rap- 
prochent et  s'identifient;  car  la  gemmation  et  la  floraison 
1  ésument  également  le  type  de  l'espèce,  et  s'expliquent  l'une 
par  l'autret 
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Ï0S2.  Il  est  des  plantes  chez  lesquelles  le  bourgeon  axîï- 
lalre  ne  se  réveille  qu'au  printemps  de  l'année  suivante;  leur 
coque  péricarpienne  reste  jusqu'alors  indéhiscente.  Il  en  est 
d'autres  chez  lesquelles  le  bourgeon  exécute ,  dès  la  pre- 
mière année ,  un  commencement  de  germination.  En  elTet, 
tant  que  la  feuille,  dans  l'aisselle  de  laqtielle  le  bourgeon  est 
placé,  poursuit  la  série  de  ses  fonctions,  le  bourgeon  axillairc 
paraît  à  peine  gagner  en  grosseur  ;  c'est  Oie  protubérance 
verte,  lisse,  indéhiscente.  Mais  ,  vers  le  mois  d'août  et  de 
septembre,  tantôt  plus 'tôt,  tantôt  plus  tard>  selon  la  tempé- 
rature et  l'état  de  l'atmosphère,  la  feuille  ayant  achevé  le 
cercle  de  ses  fonctions ,  tombe  ou  perd  ses  communications 
avec  la  surface  à  laquelle  elle  tient,  et  alors  le  bourgeon  ac- 
quiert une  vie  indépendante  ;  il  reçoit  sa  nutrition  d'ailleurs  ; 
il  se  trouve  en  rapport  direct  avec  des  organes  d'une  vélabora- 
tion  nouvelle  ;  aussi  ne  tarde-t-on  pas  à  le  voir  ronipre  son 
enveloppe  en  deux  valves ,  qu'il  rejette  sur  les  côtés ,  et  la 
germination  commence.  L'arbre  se  couvrirait  de  nouvelles 
feuilles,  si  les  circonstances  météorologiques  ramenaient  sur 
l'horizon ,  ou  sur  la  localité ,  les  conditions  d'un  nouveau 
printemps;  mais  comme  l'automne  suit  de  près  cette  révolu- 
tion  organique,  le  boui^eon  est  surpris  dès  son  début  par  un 
nouveau  sommeil  ;  et  sous  l'égide  de  ses  premiers  follicules, 
en  général  résineux  et.  qui  se  durcissent  sans  se  décomposer 
h  l'air,  il  est  en  état  de  traverser,  sans  accident,  la  saison  dé- 
favorable, pour  se  réveiller  aux  premiers  rayons  du  prin- 
temps, et  continuer  un  développement  qui  s'était  montré  trop 
précoce. 

1053.  La  planche  12  représente  les  bourgeons  de  quel- 
ques uns  de  nos  arbres  fruitiers  à  leur  état  d'hibernation. 
Chacun  d'eux  (g)  est  recouvert  des  écailles  ou  follicules  qui 
formaient  leur  plumule  automnale ,  et  qui ,  de  même  que  la 
foliation  de  ces  Rosacées,  sont  rangées  en  spirale  par  cinq. 
Chacun  d'eux  porte  à  sa  base  l'écusson  (ce)  ,  cicatrice  du* 
rable  laissée  par  la  chute  de  la  feuille  nourricière.  Mais  leç 
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deux  valves  de  son  enveloppe  ovarienne  qa'3  avait  rejetééi 
sur  le  cdté  en  germant,  sont  tombées  h  leur  tour,  lâTéespar 
la  pluie ,  ou  arrachées  par  le  vent.  Dès  que  le  printemps 
exerce  son  influence  sur  ces  germes  adhérens  à  la  planté, 
on  voit  les  follicules  s*écarter  et  s'épanouir  comme  le  calic6 
de  certaines  fleurs;  les  follicules  herbacés  se   çléveloppent 
progressivemenfl  jusqu'à  acquérir  plus  haut  on  ^ttis  bas  là 
caractères  de  la  feuille;  et  quand  leur  rosace  étalée  donne 
immédiatement  naissance  à  un  bouquet  floral»  elle  ^rodait 
reilet  d'une  corolle  dont  le  pistfl  porterait  tin  stigmate  ^ 
fleurs;  tel  est  le  bourgeon  épanoui  (pi.  11,  flg.  J)  du  born^ 
geon  h  fi^uit  du  cerisier  (pi.  12 ,  lîg.  6  g).  A  cette  époqne, 
tous  les  premiers  follicules  desséchés  par  le  hâle  et  le  f^nd 
«ont  tombés;  comme  TaVaierit  fart  les  valves  ovariennes;  et» 
bourgeon  épanoui  se  trouve  séparé  de  la  cicatricule  (ec),  par 
tme  espèce  d'entrenœud  qui  porte  Tcmpreinte  de  ces  ME- 
cules  {fl)  gravée  en  stries  transversales,   qti'oii  ffistiogoe 
avec  netteté  sûr  les  (ïg.  5  et  6  de  la  pi.  12. 

1054.  Dans  le  cours  des  nombreuses  démoa$tratfons  ({ne 
nous  leur  avons  déjà  fait  parcourir ,  nos  lecteurs  am*ont  dû 
remarquer  plus  d'une  fois  que  l'approche  du  développement 
floral  s'annonce,  sur  toute  la  tige,  ^ar  des  symptômes  d'tin 
caractère  frappant.  La  feuille  se  modifie  d'étage  en  étage  en 
follicule;  le  follicule  se  rapetisse  à  la  taille  d'une  squame  ou 
d'an  poil  ;  les  entrenœuds  se  raccourcissent ,  et ,  par  consé- 
quent, les  follicules  se  rapprochent;  c'est  ce  qu'on  obserre 
sur  toutes  les  inflorescences  (332) ,  et  c'est  ce  qui  a  Keu aussi 
sur  les  inflorescences  de  bourgeons.  Ce  phénomène  n'a  pas 
échappé  à  la  sagacité  du  pépiniériste,  et  ff  sert  de  base  à  Fart 
tout  entier  de  la  taille  et  du  palissage  de  nos  arbres.à  fruits. 

t055.  En  effet,  on  distingue,  sur  les  arbres  fruitiers  st)é- 
cialement,  comme  on  pourrait  le  faire  au  besoin  sur  totfe 
antre  espèce  d'arbres,  deux  sortes  de  bourgeons  :  le  bour- 
geon qui  ne  recèle  qu'une  tige  à  foliation,  et  le  bourgeon  qui 
recèle  une  tige  à  floraison.   Les  pépiniéristes  nomment  i'ua 
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bourgeon  à  bols,  et  le  second  bourgeon  àfruh;  car,  en  faît 
de  classification ,  chacun  se  place  au  point  de  vue  qui  l'inté- 
resse. Le  principal  caractère  des  deux  est  dans  leurs  dimen- 
sions relatives  sur  le  même  arbre  ;  le  bourgeon  à  bols  e^i 
grêle,  mince ,  aplati  contre  la  tige  ;  le  bourgeon  à  fruit  és^ 
gros  ,  rebondi ,  faisant  saillie  au  dehors.  Le  bourgeon  à  bdis 
s'élance  d'un  seul  jet  dans  les  airs  dès  l'Instant  qu'il  se  dé- 
veloppe ;  c'est  une  hampe  feuîllée  dont  nul  bourgeon  axiUaire 
ne  devient  rameau  la  première  année  ;  aussi  acquiert-elle  un 
développement  si  extraordinaire  ,  qu'elle  absorbe  à  elle  seul^ 
l'élaboration  de  toutes  les  portions  avoisinantes  du  végétal,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  par  les  agricul leurs  le  nom  de  branche 
gourmande.  Le  bourgeon  à  fruit,  au  contraire,  semble  ne 
croître  que  pour  se  ramifier,  et  né  se  ramifier  qu'afin  de  fruc- 
tifier; il  pullule  de  bourgeons  k fruit;  chacune  de  ces  feuilles 
en-  recèle  un  ;  et  comme  toutes  ces  feuilles  se  sacrifient,  non  a 
la  nutrition  de  la  tige,  mais  à  celle  de  leur  bourgeon  axillàirè, 
elles  se  trouvent  ramassées  les  unes  contre  les  autres;  la  tige, 
tout  aussi  régulièrement  organisée  que  la  tige  du  bourgeon  à 
bois,  ne  semble,  au  premier  coup  d'œîl,  qu'un  faisceau  d'or- 
ganes, mais  d'organes  riches  en  friiils,  qu'un  organe  lui-même 
d'une  nature  spéciale,  d'où  suintent,  par  toute  sa  surface,  des 
larmes  qui  se  coagulent  en  jeunes  fruits;  notre  avare  laboureur 
a  donné  à  ce  bourgeon  composé  le  nom  de  bourse  ,  comme 
le  Latin,  plus  jouisseur,  l'avait  surnommée  perle  précieuse, 
gemma,  La  fig.  1'®  de  la  pL  12  représente  une  branche 
gourmande  de  Cerisier  avec  ses  bourgeons  à  bols,  La  fîg.  6 
représente  les  bourses,  ou  bourgeons  composés  de  bourgeons  à 
fleurs  du  même  arbre.  La  fig.  2  représente  les  bourgeons  à 
bois  du  Prunier;  et  la  fig.  5  les  bourgeons  à  fleurs  du  même. 
La  fig.  4,  pi.  11  ,  offre  un  fragment  et  un  bourgeon  à  bois 
du  Pécher;  la  fig.  6  de  la  même  planche  offre  un  bourgeon  à 
fleurs  isolé.  Les  plus  riches  bourses  du  Pêcher  ne  dépassent 
pas  trois  bourgeons;  on  les  voit  représentées  de  face  et 
de  profil  sur  les  fig.  3  et  4  de  la  pL  12;  et  ici  cette  associa- 
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tioû  de  bourgeons  n'est  pas  le  résultat  d'une  organisation 
gemuiaire»  spéciale  à  cette  espèce  ;  elle  ne  constitue  pas  es- 
sentiellement l'appareil  axillaire  de  la  feuille;  chaque  feuille 
ne  renferme  pas  trois  bourgeons  à  la  feis  dans  son  aisselle,  j 
comme  nous  l'avons  vu  sur  le  Ficus  rubtglnoia   (pL  It,  | 
fig.  8  ggg\  Car,  sur  le  Pêcher,  on  trouve  indistinctement  les 
bourgeons  à  fruit  solitaires  »  associés  par  deux,  par  trois,  et 
même,  quoique  plus  rarement ,  par  quatre;  mais  il  est  facQe 
de  s'assurer  que  cette  association  n'est  qu'un  rapprochement, 
que  ce  triple  ou  quadruple  bourgeon ,  en  apparence ,  n'est 
qu'une  bourse;  et  chacun  d'eux  porte  à  sa  base  (ce' pi.  \2, 
fig.  3  et  4)  la  cicatricule  de  la  feuille  dans  l'aisselle  de  laquelle 
il  est  isolé.  En  portant  l'analyse  dans  le  sein  de  ces  organes,  on 
découvre  que  le  bourgeon  médian  des  trois  est  un  bourgeon 
à  bois;  mais,  en  mékne  temps,  on  s'aperçoit  que ,  par  l'ordre 
de  la  foliation,    il  est  terminal.   Les  écrivains  pépiniéristes 
qui  avaient  remarqué  que ,  lorsque  les  deux  latéraux  se  àére- 
loppent,  le  médian  reste  stationnaire,  et  qu'en  générai  les 
bourgeons  h  fleurs  isolées  réussissaient  moins  qae  ceuxfjo^  v^ 
pafrtiennent  à  un  groupe  de  trois ,  ou  au  moins  de  deux,  ea 
avaient  conclu  que  le  médian  était  destiné  à  servir  de  nour- 
ricier aux  autres;  ils  avaient  attribué  à  la  sommité  de  la 
un  effet  qui  résulte  de  l'organisation  privilégiée   de  la 
elle-même ,  à  un  bourgeon  qui  n'est  pas  viable ,  parce  qu'il 
est  le  dernier  conçu,  la  fécondité  qui  réside  dans  la  structure 
de  la  bourse  elle-même. 

1 056.  Chez  un  grand  nombre  de  plantes^  les  bourgeons  ter- 
minaux avortent;  ils  restent  stationnaires,  et  ils  affectent  même 
nue  structure  différente  des  bourgeons  axillaires;  chez  d'autres, 
le  bourgeon  terminal  est  un  bourgeon  à  bois  dont  les  feuilles 
ne  se  développent  qu'après  les  bourgeons  à  fleurs.  Si  tous  les 
entrenœuds  de  la  sommité  d'un  rameau  de  Peuplier  (pi.  13, 
fig,  ï  )  s'étaient  raccourcis,  comme  cela  a  lieu  sur  le  Cerisier 
et  sur  le  Prunier  (pi.  12),  le  bourgeon  terminal»  qui  esta 
feuilles  et  qui  reste  stationnaire,  se  serait  trouvé  le  médian 
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des  trois,  qu'aurait  supportés  la  première  cicatricule  (ce),  que 
Ton  trouve  à  la  base  de  cette  branche  ;  et  on  aurait  eu  ainsi 
sous  les  yeux  la  disposition  des  bourses  du  pêcher. 

1067.  Il  est  de  ces  images  qui  peignent  si  vivement  aux 
yeux  certains  rapprochemens,  qu'elles  équivalent  aux  démon- 
strations les  q}us  complètes.  Que  nos  lecteurs  jettent  les  yeux 
sur  les  bourses  inférieures  du  rameau  de  Cerisier  (pL  12, 
fig.  6);  qu'ils  remarquent  que  cette  tige,  ainsi  rabougrie,  est 
un  cylindre  imperforé  à  la  base  et  au  sommet,  autour  duquel 
les  bourgeons  sont  disposés  en  spirale ,  à  des  distances  très 
rapprochées,  et  que  tout  cet  appareil  était  primitivement  ren- 
fermé dans  le  sein  des  follicules  protecteurs,  dont  on  remarquef 
les  stries  transversales  à  la  base  (/Z),  et  à  une  époque  plus 
ancienne,  dans  le  sein  des  deux  valves  ovariennes  qui  se  sont 
détachées  en  autonme,  et  qui  avaient  mûri  du  printemps  jus- 
qu'à la  fin  de  l'été  ;  et  à  la  suite  de  ces  combinaisons  de 
souvenirs  et  de  dissections,  l'unité  typique,  d'où  émane  ce  dé- 
veloppement organique  (991)  sera  conçue  d'une  manière  nette 
et  lucide;  or  ce  que  l'on  conçoit  est  vrai;  le  faux  n'est  pas 
concevable,  il  est  absurde. 

1058.  La  disposition  des  boulions  autour  d'une  tige  ef- 
feuillée, indique  d'avance  la  disposition  de  la  foliation,  et  ré- 
ciproquement, puisque  chaque  bourgeon,  soit  simple,  soit 
composé,  naît  dans  l'aisselle  d'une  feuille.  Mais  cette  corré- 
lation n'existe  que  pour  les  bourgeons  qui  sont  munis  à  leur 
base  d'une  cicatricule,  organe  qu'on  n'observe  pas  à  la  base 
des  boui^eons  adventifs.  Ainsi  les  bourgeons  des  rameaux  des 
Lilas,  des  Érables,  du  Frêne,  sont  opposés-croisés;  ceux  des 
Poiriers,  Pommiers,  Pêchers,  sont  spirales  par  cinq;  en  sorte 
qu'en  hiver  on  peut  connaître  la  foliation  d'un  rameau  donné, 
tout  aussi  bien  qu'en  été,  ce  qui  ajoute  un  caractère  de  plus 
à  ceux  dont  fait  usage,  on  cette  saison ,  la  botanique  fores- 
tière. ^ 

1059.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  auteurs 
qui  s'occupent  de  botanique  descriptive,  de  faire  entrer  dai)f 
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leurs  planches  Tanalyse  du  bourgeon ,  à  rinstfir  de  l'analyse 
du  fruit  de  la  graine  ;  ces  deux  organes  t'expliquant  souvent 
Tunpar  Tautre,  et  devant  servir  lot  ou  tard  h  fournir,  parla 
combinaison  de  leurs  caractères ,  le  type  généric^ue ,  ou  an 
moins  spécifique  de  Torganisation  des  plantes,  t^e  dont  Vun 
est  Vatpha  et  1  autre  V oméga,  l'un  le  commencement  et  l'au- 
tre la  fin. 

1060.  Dans  le  principe  de  sa  formation,  ïe  boargeon  ter- 
ininal  est  enveloppé  par  les  stipules,  qu'il  ouvre  en  deux  on 
quatre  valves  en  se  développant  en  dehors.  Celles  qui  se  di- 
visent  en  quatre  valves  sont ,  en  général,  plus  durables  que 
celles  qui  ne  s  ouvrent  qu'en  deux.   Celles-ci    tombent  de 
bonne  heure,  comme  deux  moitiés,  de  calottes ,  oui  passent 
inaperçues  à  cause  de  leur  petitesse,  et  qui  tombent  vite, 
parce  que ,  formant  la  yoûie ,  et  le  bourgeon  ne  pouvant  pa5 
les  fendre  en  deux,  les  soulevé,  elles  arrache  de  lenrpoini 
d'insertion.  L'aosence  ou  la  présence  des  stipules  n'est  donc 
qu'un  caractère  de  forme  et  de  convention.  Toute  feuille  pos- 
sède à  sa  base  l'organe  d'où  émanent  des  stipules  ;  mais  l'or- 
gane d'où  émanent  les  stipules  ne  dure  pas  sur  toutes  les 
feuilles  de  manière  h  être  aperçu  des  observateurs.   Soit ,  par 
exemple,  la  plumule  de  l'Érable  (pi.  29,  fig.   3),  réduite  à 
deux  feuilles  ;  dans  l'aisselle  de  leurs  pétioles ,  on  rencontre 
le  bourgeon  d'où  sort  la  tige  {ibid.,  fig.  6  g-);  si  l'on  examine 
h  ia  loupe  ce  petit  tubercule  gemmaire  (g),  on  verra  qu'il 
commence  déjà  à  se  scinder  en  deux  calottes,  par  une  fente 
longitudinale,  qui  croise  les  deux/euilles.  Lorsque  la  conti- 
nuation de  la  tige  soulève  cette  enveloppe,  elle  rejette  ses  deux 
calottes  chacune  d'un  côté  de  la  feuille  qui  lui  correspond,  et 
elle  les  détache  amsi,  comme  les  dents  du  péristome  des 
mousses  (pi.  60,  fig.  5  è)  rejettent  att^loin  l'opercule  (y),  et 
de  cçtte  manière,  la  base  de  la  feuille  n'offre  jamais  de  trace 
d'opercule  ;  il  en  est  de  même  du  bourgeon  terminal  du  Lilas, 
du  Préne,  etc. 

1061.  La  préfoliation  (70)  (pi.  9,  fig.  1-15),  que  Liwié  in- 
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didaa,  etdo^til  a  fait  dans  sa  description  un  si  faible  usaêe;  là 

!>réfloraison  (l77) ,  cette  gemmation  de  la  fleur,  de  laquelle» 
es  modernes  attendaient,  dans  ces  derniers  temps»  des  résul- 
tats si  importans  pour  la  classification;  ce  ne  spnt  là  que  deiï 
effets  particuliers  d'une  cause  qui  Içs  explique  tous»  ^  la  ifia- 
nière  des  lois  générales»  je  veux  dire  de  la  foliation  (732), 
dont  nous  avons  irouyé  les  formules  dans  les  théorèmes  pré- 
cédons. Nous  parlerons  en  son  lieu  de  la  pr^floraisoti;  mais 
quant  à  la  i)téfoliatipn»  dont  on  se  contentait  d'étudier  les  ca- 
ractères sur  une  coupe  transversale  du  bourgeon»  la  fôlia^-* 
tion  nous  en  indique  d'avance  les  caractères  généraux  ;  et  à 
son  tour  la  préfoliation  peut  maintenant»  et  en  vertu  des 
jprincipes  que  nous  avons  posés»  nous  prédire  la  foliation  (71)» 
qui  est  la  disposition  des  feuilles  sur  la  tige.  Ainsi  la  fig.  12, 
pL  9,  est  la  tranche  de  la  disposition  en  spirale  (73j[);  la 
fig.  9  est  celle  de  la  disposition  en  spirale  par  trois  (739)  ; 
les  fig.  6,  7»  15,  sont  celles  de  la  disposition  alterne  (72 7);  les 
fig.  11  »  13  »  14  »  sont  celles  de  la  disposition  opposée  croisée 
(741)  ;  les  fig.  2,  3»  4  ,  8  (57)»  sont  des  tranches  prises  & 
une  trop  grande  hauteur  du  bourgeon»  et  qui  n'ont  intéressé 
qu'une  seule  feuille»*  elles  donnent  le  caractère  de  la  feuille  ep. 
particulier»  mais  non  celui  de  la  foliation  dans  son  ensemble. 


CHAPITRE  V. 
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COTVCOEDANCÉ    DB     LA    FOLIATION   (  7}  )  ,    DE     LA    BABUBSGENCB 
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BT   DB   l'iNFLORESGENGB  (72). 

1062.  LA  foliation»  qui  est  la  disposition  des  feuilles  au- 
tour de  la  tige ,  n'est  presque  indiquée  dans  les  descriptions 
que  de  deux  manières  :  d'après  les  auteurs,  les  plantes  n'au- 
raient que  des  feuilles  opposées  ou  des  feuilles  alternes;  et 

lorsque  Ton  confronte  la  nature  avec  leurs  descriptions ,  on 
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AteouTTC  que ,  dan»  leur  esprit ,  les  feuilles  sont  opposées, 
poorro  qu'elles  se  rapprochent  deux  à  deux  à  leur  base; 
<|oVnes  soot  alternes  daos  tons  les  antres  cas;  iSs  ont  doniK 
le  nom  de  Terticilîëes  anx  feniDes  qui  (bnnent  une  collerette 
antoor  de  la  tige.  Depuis  kMig-4eaips ,  nous  aTons  s%naL:  le 
Tagne  et  Findécision  d'nne  pareille  nomcnclatnre  ,  et  doqs 
arions  déjà  indiqné  la  disposition  en  spirale  crooime  TCDanl 
eompliqner  cette  nomenclature  (*}.  La  loi  de  la  disposilios 
des  organes  (716),  que  nous  avons  reconnue,  en  dernier  lira, 
nous  a  fourni  des  formules  précises  de  la  foliation ,  et  des 
caractères  non  moins  saiUans  pour  le  dia^oslic  spécifique. 
Nous  n*aTons  pas  à  refenir  sur  la  loi  dans  ce  chapitre  ;  doos 
devons  nous  borner  aux  applications  de  détaîL 

1063.  La  foliation  est  alterne,  seulement  qoand  les  Icoilks 
ont  leurs  points  d'insertion  sur  la  tige,  sopérieors  les  ods  aux 
antres,  mais  leurs  directions  diamétralement   opposées, le^ 
unes  \e  dirigeant  à  gauche  et  les  autres  à  droite  ,  eo  teiaat 
compte  pourtant  de  la  torsion  que  Finfluence   de  Toiii^re  el 
de  la  lumière,  ou  bien  les  circonstances  diTerses  da  dcrào^ 
pement  sont  dans  le  cas  d'imprimer  à  la  tige  ou  an  pé^kte 
feuilles  ;  cette  disposition  rigoureusement  alterne  ne  coQYÎeDt 
presque  qu'aux  tiges  articulées  ;  aux  PolygODées,  aux  Ombel- 
lifèreSy  aux  Iridées,  h  certaines  mousses,  à  V Hjprtutn  demi- 
eulatum  (pi.  60,  fig.  10  /T,  par  exemple,  dont  les  feuilles 
ont  la  même  structure  que  celle  des  Iridées,  aox  Ariitolo- 
chiées ,  aux  Graminées ,  aux  Cypéracées ,  etc.  Sur  les  tiges 
non  articulées,  Talternation  tourne  presque  toujours  à  laspi- 
rallié  d'une  manière   plus  ou  moins  prononcée ,    caractère 
dont  les  descripteurs  n'avaient  tenu  aucun  compte ,  et  qu'ils 
n'ont  jamais  [presque  hésité  à  ranger  dans  la  disposition  al- 
terne ;  ainsi,  dans  nos  catalogues ,  les  Rosacées  ,  les  Amecla- 


(*)  Sur  Us  TUsuê  organiques,  $  i58.  Jfém.  de  la  Soe,  d'hisi,  Kai.  1827. 
— Annal,  des  Se,  d'oOs,,  lom.  4*  pag»  âSo.  i83o.  — Nouv,  Syst.  de  ehimit 
organique^  pag.  647. 
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cécs,  les  LiiiacëcSy  etc.,  ont  les  feuilles  alternes ,  quoique 
pourtant  leur  spiralité  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  dans 
Tesprit  de  quiconque  en  sera  averti.  Pour  juger  de  la  spiralité 
de  la  foliation  d'une  tige,  il  sufGt  de  Texaminer  de  champ  et 
à  Yue  d'oiseau  ;  on  a  ainsi  sous  les  yeux  l'image  de  rosaces 
superposées»  mais  de  manière  que  les  feuilles  qui  les  compo- 
sent alternent ,  celles  des  supérieures  avec  les  inférieures  ;  ce 
sont  tout  autant  de  rayonnemens  dont  la  tige  apparaît  le  cen- 
tre. La  rosace  terminale ,  c'est-à-dire  celle  qui ,  en  s'étalant, 
semble  servir  de  calice  ou  d'inyolucre  à  la  sommité  foliacée» 
encore  ramassée  comme  en  un  bouflbn ,  cette  rosace  »  dis-je, 
sert,  en  général,  à  indiquer  le  nombre  de  feuilles  qui  rentrent 
dans  un  tour  de  spire  ;  ainsi  une  rosace  qui  offre  l'image  d'un 
calice  à  cinq  sépales^  indique  que  le  tour  de  spire  a  été  ren- 
contré cinq  fois  par  la  spire  fécondante ,  qu'il  a  donné  nais* 
sance  à  cinq  feuilles;  on  exprime  ce  caractère  par  les  mots  : 
foiùnion  en  spirale  par  cinq.  Si  la  rosace  est  à  quatre  fo- 
lioles, (a  foliation  est  en  spirale  par  quatre;  elle  est  en  spi- 
laie  par  trois  si  la  rosace  est  à  trois  feuilles.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  faire  observer  que  les  élémens  foliacés  de  la  ro- 
sace décroissent   en   proportions  de  bas  en  haut;  mais  un 
point  sur  lequel  il  est  bon  d'insister,  c'est  que  le  tour  de  spire 
ne  doit  jamais  être  supposé  divisé  avec  l'exactitude  d'un  cer- 
cle mathématique  ;  non  seulement  les  espacemens  des  feuilles 
varient;  mai^  encore,  de  la  forme  conique  de  la  tige  doit  né- 
cessairement résulter  une  inégalité  croissante  dans  la  gradua- 
tion de  chaque  tour  de  spire ,  ce  qui  fait  qu'en  général  les 
feuilles  ne  se  superposent  pas  par  rangées  longitudinales,  mais 
comme  les  rayonnemens  d'un  verticille  qui  alterneraient  in- 
définiment entre  eux.  Il  est  des  genres,  et  même  des  familles, 
chez  lesquels  la  spiralité  conserve  invariable  le  type  de  sa 
spiralité  ;  il  en  est  d'autres  dont  le  type  se  modifie  presque  à 
chaque  espèce.  Chez  les  Euphorbes,  on  voit  le  tour  de  spire, 
après  avoir  produit  jusqu'à  douze  feuilles ,  n'en  offrir  plus 
sur  certaines  espèces,  1'^.  lathjris,  par  exemple,  que  quatre. 


disposées  en  apparence  comme  les  feuilles  opposées-croisées, 
et  superposées  de  manière  à  former  (joalre  rangées  longito- 
dînales  ;  dans  ce  genre,  le  caractère  de  la  foliation  n'est  plus 
^u*un  caractère  spécifique. 

106  i.  La  disposition  en  spirale  par  (jnatre  peut  ainsi,  dans 
certains  cais,  se  rapprocher  de  la  disposition  opposée-croisée; 
mais  elle  s'en  distingue  par  le  mode  d'insertion.  Dans  la  pre- 
mière, Ips  quatre  feuilles  qui  composent  la  croU  sont  étagées 
les  unes  au-dessus  des  autres  ;  dans  la  secopde ,  au  contraire, 
h$$  feui^çs  sont  insérées  déçue  par  denx  à  ls|  mênie  haulenr. 

1065.  Cependant  il  est  des  familles  et  des  espèces  même, 
che?  lesquelles  la  disposMon  opposée-croisée  abandonne  pea 
^  peu  ^e  caractère  d'une  rigoureuse  symétrie  »  et  dont  ies 
^lémens  des  mêmes  paires  alternent  de  plus  en  plus  entre 
çux,  4*opposés  qu'ils  étaient  4' abord  vers  1^  base  de  la  plante. 
Sans  ce  cas,  on  distingue  Vppposition  ^e  )a  spiralité  aux  ca- 
ractères suivans  :  soit  une  çr^ix  de  quatre  feuiUes  ;  cette  dis- 
position  émanera  de  la  spiralité,  quand,  sar  toute  la  tige,  on 
Qbserrera  que  non  seulement  \  les  feuilles  décroisseot  far 
^tages,  mais  encore  que  leurs  points  d'insertion  suivent  la 
ligne  spirale {  cette  disposition,  au  contraire ,  émanera  de 
la  formule  à  deux  paires  de  spires,  de  la  formule  opposée 
croisée  (lii)»  quand  les  points  d'insertion  de  chaque  feuille 
ne  se  prêteront  point  à  la  spiralité.  Ainsi,  d^ns  la  spiralité, 
U  faut  qu'avant  d'arriver  d'une  feuille  à  la  feuille  qui  lui  est 
opposée ,  on  rencontre  la  feuille  qui  est  opposée  à  la  supé- 
rieure des  quatre.  Dans  l'opposition  croisse  altérée  entre  les 
deux  feuilles  opposées,  on  ne  rencontre  aucune  autre  inser* 
tipn. 

1066.  La  disposition  çrois^  présente  donc  deux  types, 
l'un  rigoureux,  l'autre  altérable;  l'origine  en  est  la  même; 
ils  émanent  tous  les  deux  de  la  formule  à  deux  paires  de  spi- 
res (741)  ;  mais  dans  le  premier  les  spires  ont  marché  avec 
la  môme  régularité;  dansi  l'autre,  lew  marche  a  rencontré 
quelques  perturbîiliop^;  uflKçpair«^uyacQ«ro  plus  tôt  ou  plus 
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lard,  plus  vite  que  l'autre  »  ce  qui  a  fait  que  les  cntrecroise- 
mens  ont  eu  lieu»  plus  haut  ou  plus  bas  que  ne  les  aurait 
produits  une  marche  régulière;  c'est  ce  que  l'on  observe  sur 
les  Bfiamnus  catharticus,  lYcioî^es»  frangu(a,  alpinus;  et 
chez  le  Hfiamnus  oleoîdes ,  ce  caractère  s  altère  déjà  telle- 
ment, qu'jl  sjmulc  ia  spiralité  par  quatre.  Le  Bhamnus  ala^ 
ternus  déroge  tout-à-coup  au  type,  et  prend  le  caractère  de 
la  spiralité  par  cinq  (739). 

106T.  Chez  les  crucifères,  le  croisement  ^  toujours  lieu^ 
sans  l'opposition,  de  la  base  aiJUtftnmet  et  du  sommet  au 
pistil;  chez  les  labiées,  au  contraire,  le  croiseihent  se  conserve 
dans  toute  la  rigueur  de  la  formule  ;  mais  remarquez  que  les 
labiées  sont  articulécsi  et  que  les  plantes  précédentes  ne  le 
sont  pas;  et  voilà  pourquoi  chez  les  unes  la  régularité  s'altère, 
et  chez  les  autres  elle  reste  inaltérable  (1063). 

1068.  Nous  distinguerons  donc  deux  variétés,  d'opposition 
binaire  :  ï opposition  inaltérable,  ou  croisée;  et  ï opposition 
altérée,  ou  alterne. 

1069.  Nous  avons  posé  en  principe  (743),  que  le  type  de 
l'opposition  ne  pouvait  exister,  sans  la  circonstance  du  croi- 
sement des  feuilles.  Il  est  peu  de  plantes  qui  fassent  excep- 
tion à  la  règle;  ce  sont  ou  des  plantes  à  foliation  alterne, 
dont  les  élémens  foliacés  rapprochent  leurs  points  d'inser- 
tion; ou  dos  feuilles  dont  les  pétioles  se  ramifient,  ou  plutôt 
se  décomposent,  à  la  manière  des  tiges;  or,  nous  avons 
déjà  dit  (1009)  que  les  femlles  décomposées  sont  des  tiges  ^ 
dont  un  certain  nombre  de  loges  circulaires  ont  avorté. 
Le  Zygophylliim  fabago  nous  fournit;  un  exemple  frappant 
d'une  anomalie  réelle;  on  prendrait,  en  effet,  pour  des  feuilles 
décomposées,  les  rameaux  articulés  de  cette  espèce;  leur 
foliation  est  opposée,  sans  être  croisée;  car  chaque  àrii- 
culation  est  couronnée  do  deux  pétioles  binés,  opposés,  et 
de  deux  stipules  qui  croisent  les  deux  pétioles,  comme  sur 
VHumulus  lupulus  (1022);  mais,  sur  toute  la  longueur  du 
développement  foliacé,  les  pétioles  sont  superposés  aux  pé^ 


496  HliHIilTlON   FAB   ▼SITICIIJ.BS. 

tioles,  et  les  stipales  anx  stipoln.  Jusque  là  toni  indique  h 
décompMÎtion  d*iuie  feoiDe»  el  non  la  ramification  d*ime  tige; 
mab  de  Faisselle  de  chaque  pétiole  part  un  nourean  pétiok» 
qui  est  dans  le  cas  de  donner  naissance  à  d*aatres  pétioks, 
par  Faisselle  de  ses  deux  folioles;  et  Fon  remarque  que  h 
tige  de  toat  ce  développement  est  canalicnlée  da  <^té  de  h 
tige  principale.  Cependant  la  rareté  de  cette  exception  ne  &it 
que  confirmer  la  règle  génécde.  An  reste,  Fanomalie  diminue 
d'importance,  quand  on  pRUe  que  la  tige  du  ZygapkjUtm 
est  articulée»  et  qu'ainsi,  à  chaque  articulation»  le  type  re- 
commence et  ne  ^'organise  qu'une  fois. 

1070.  La  disposition  par  verticilles  émane  oa  de  la  dispo- 
sition alterne,  ou  de  la  disposition  opposée-croisée  ;  dans  le 
premier  cas,  chaque  verticille  forme  une  collerette  à  (bfioles 
impaires,  dont  la  foliole  médiane  alterne   avec   la  foliole 
médiane  des  yerticilles  inférieur  et  supérieur;  c*est  Ik  b  (Iv- 
position  des  tiges  articulées  des  Casuarina,Equiseium,etc.y 
dans  le  second  cas,  le  yerticille  est  en  nombre  pair,  paisqail 
résulte  de  la  décomposition  de  deux  feuilles  opposées,  impa- 
rinerviées;  et  les  folioles  médianes  se  croisent   entre  elles, 
sur  toute  la  longueur  de  la  tige,   comme  leurs  feuilles  se 
seraient  croisées,  si  elles  étaient  restées  simples.  Il  arrive 
aussi,  dans  certaines  familles  articulées,  que  chaque  articula- 
tion donne  naissance,  non  à  une  paire,  mais  aux  deux  paires    t 
Il  la  fols,  d'où  résulte  le  croisement;  alors,  lorsque  les  iDse^ 
tions  de  toutes  les  folioles  se  rapprochent  et  se  confondent 
presque  entre  elles  sur  le  sommet  de  l'articulation,  il  en  ré-    > 
suite  une  collerette  de  folioles  presque   toujours  en  nombre    i 
pair,  dont  il  est  dilTicile  de  suivre  les  rapports   d'altemation 
avec  les  collerettes  inférieures  et  supérieures  ;  la  foliation  des 
Ilubia(^es  est  organisée  sur  ce  type  (*);  sur  certaines  es- 

(*)  Le  Gallum  aparine,  et  quelque!  autres,  soat  organisés,  par  les 
fouilles,  sur  la  dîsposiliou  alterne,  et,  par  les  gemmes  sur  la  disposilion 
eu  spirale;  c'est  toujours  langle  sui^aut,  et  uou  laugle    opposé ,  qoi    I 
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pèces  de  cette  .famille»  on  observQ  distinctement  la  superpo- 
sition des  deux  paires  opposées*croisées,  qoi,  chez  les  autres 
plantes»  sont  distantes  entre  elles  de  toute  une  articulation; 
et»  de  cette  forme  si  distincte  et  si  élémentaire»  on  passe  aux 
collerettes  plus  compliquées  des  autres  espèces  de  la  même 
famille»  par  des  nuances  qui  serrent  de  guide  à  Fesprit  àê 
l'observateur»  mieux  que  ne  seraient  en  état  de  le  faire  le» 
dessins  les  plus  lisil)les»  et  les  descriptions  les  plus  détaillées. 

1071.  Nous  diviserons  donc  les  verticiUes  en  deux  cal^ 
gories  :  les  verticiUes  simpleê  et  les  veriicilUë  doublés. 

1072.  Les  tiges  à  verticiUes  alternes  sont»  en  général,  ar- 
rondies ;  les  tiges  à  verticiUes  opposées  sont»  au  contraire, 
en  général  quadrangulaires* 

1073.  Le  point  delà  tige  où  lafoUation  conserve  le  mieux 
son  type»  c'est  la  gemmation;  le  type  ne  dévie»  en  géné« 
rai»  que  là  où  la  tige  finit;  ce  n'est  que  là  où  la  végéta-' 
tion  se  ralentit  que  la  perturbation  commence;  mais  souvent ^ 
alors»  la  fleur  ou  le  finit»  qui  ne  sont  que  des  bourgeon» 
terminaux»  reprennent  la  régularité  primitive  de  la  foUation 
spécifique* 

1074.  BAKESCENCB. .  La  ramescence,  qui  est  la  disposition 
des  rameaux  de  première  formation  autour  de  la  tige»  de» 
rameaux  de' seconde  formation  autour  des  premiers  rameaux, 
et  ainsi  de  suite»  découle  rigoureusement  de  la  foliation,  qui 
est  la  disposition  des  feuiUes»  de  TaisseUe  desqueUes  partent 
les  rameaux.  Nous  avons  déjà  dit  que  Tune  indique  l'autre, 
et  les  formules  que  nous  avons  données  à  ce  sujet  sont  d'un 
intérêt  non  moins  grand  dans  les  applications  aux  arts»  que 
dans  la  classification  botanique.  Nous  y  reviendrons  dans  la 
cinquième  partie  de  cet  ouvrage. 

1075.  iNFLOBESGBNGE.  La  fleuT»  OU  sa  qualité  de  bourgeon 
terminal»  prend»  ainsi  que  tout  rameau»  son  origine  dans  Tais-^ 

donne  naisâance  à  nn  bonrgeon  axîllaire.  C'est  uQe  altération  de  la  dif* 
position  croisée,  par  aTortement  d'one  foliole  et  de  ta  gemme  azittaîret  '  ^ 


êtXip  d^nne  feniUe  plus  on  moins  rédaite;  TinQûrescence»  qo] 
flit  la  disposition  des  fleurs  autour  de  la  tige,  émane  donc, 
emum  la  ramescence,  de  la  foliation  elle-môaie  ;  mais,  Ten 
kl  hant  ^  la  tige,  la  foliation  étant  sujette  à  éprouver  des 
partarbatioBS  dans  la  marche  régulière  de  son  type,  Tinflo^ 
fvscence,  dans  ce^rtains  cas,  peut  affecter  une  disposition  uq 
peu  di£E6rento  de  la  ramescence;  eependant  on  n^apas  besoio, 
en  général,  de  longues  combinaisons,  pour  retroiiTer  ranak)- 
nie  de  la  di^sitioii  florale,  ainsi  que  Porgane  qui ,  par  sa 
transformation,  on  sa  déeemposition,  a  donné  lien  à  la  fe 
tiati<m  du  type  gemmaire. 

107#.  De  même  que  1%  ramescence,  rinflerescence  est 
donc,  en  général,  en  spirale,  soit  par  trois,  soit  par  qaatre, 
soit  par  cinq,  sur  une  tige  à  foliation  en  spirale,  par  ces 
nombres;  eHe  est  croisée,  sur  une  tige  à  foliation  croisée; 
ille  est  alterne,  sur  une  tige  à  foliation  rigoureusemc»^^ 
terne.  Dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  il  suffira  donc  de 
trouver  la  formule  de  la  foliation,  pour  avoir  d'avance  celle  de 
l'inflorescenee. 

1077.  L'inflorescence,  dans  Tune  comme  dans  Tantrede 
ftÇ9  dii^positionf ,  pea(  èt^e  k^wi/^  ou  pédoqculéo  ;  et  ces  deux 
C;ia*âcl^res  no  sont  p%s  ^ç^^lemeat  fondés  sur  des  différeoces 
de  iQngue^r  du  pédoac^le,  mais  bien  sur  T^^cnce  ou  la  pré- 
fjfincç  du  péliph  mêroe;  fit,  par  conséquent,  l'^n  et  l'autre  | 
^pnt  ddQ§  le  c^  dç  $^ç  prêter  à  une;  formule  précise,  et  de 
fQUrTPif  dçiV^  ^Xémeo^  rigçtu^çux  h  h  diçbotomîç  systématique 
I^pi  prioc\pçi«  ^v^AS  ftçrviroAt.  je  peuse,  h.  en  déterminer 
k§  limites  d'nçyç  jp^Jj^èf P.  syiEsammeat  appréciable. 

1078,     TBBMIIfAISOÎÎ     ES8ENTIELIE    DE    lA    TIGE     (79).     la 

fleur,  avons-nous  dit,  termine  essentiellement,  soit  la  tige 
principale,  3oU  Iç  ramoay  qui  est  une  tige  axiUaire.  Touto 
CPUtimiatioA  çe^e,  }h,  Qk  le  bourgeon  re$te  clos   {*);  mais  k 

{*)  ^îoas  ^e  $9urion4  trçp  rappçlcf  qup  toolç  fjie^rt,  Qn.  tout  pé* 
iîolc  part,  çomq^e  l^  i\^<^  j»  rai^%çUe  d'qijiç  ^iwUe  pim  9«  q^ 
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boni^eon  peut  rester  clos  à  divers  étages  de  son  développe- 
ment', sî  je  puis  m'exprîmer  aînsî. 

1079.  S'a  reste  clos  avant  toute  espèce  de  développement, 
c'est-à-dire  si  ses  stipules  pestent  indé&iscentes,  le  bourgeon 
axillaire  deviendra,    dès  cet  instant,  un  ovaire  axillaire  et 
sessile,  dont  la  structure  affectera  les  mêmes  caractères  géné- 
raux que  la  gemmation  elle-même;  Fôvairc  sessilc  aura  une 
tendance  prononcée  h  la  disposition  binaire;  il  sera  bivalve 
ou  biloculaire,  et,  s'il  venait  à  produire  une  fleur,  ce  ne  serait 
que  par  la  sommité  où  tout  ovaire  produit  ses  stigmates.  Ces 
sortes  d'ovaires  sont  toujours  infères,  quand  ils  sont  herma- 
phrodites, ce  qui  n'est  presque  que  Texception;  dans  le  plus 
^rand  nombre  de  cas,  ilâ  sont  isolés  dans  Taisselle  de  l'écailIe^ 
on  feuille  folliculaire,  qui  leur  a  donné  naissance^  et  les  or- 
ganes mâles  se  forment  dans  l'aissclIe  d'un  follicule  du  même, 
ou  d'un  autre  rameau,  aux  dépens  des  premières  enveloppes 
gemmaires;  la  plante  est  alors  diolque,  ou  monoïque,  diaprés 
l'ancienne  nomenclature;   et   celle  inflorescence,  dans  un 
certain  nombre  de  famifles,  a  pris  le  nom  de  chaton,  amcri'- 
tum.  Nous  donnerons  à  celte  inflorescence  le  nom  d^axillairô 
ou  geTnmaire,  indistinctement  :  inflorescence  dont  les  fleurs 
sont  formées  immédiatement  aux  dépens  des  premières  en- 
veloppes du  bourgeon  daçtllaire, 

1080.  Mais  si  Fenvelope  ovarienne  du  bourgeon  est  déhis- 
cente; sî  elle  vient  h  s^épanouîr,  en  se  divisant  en  valves  que 
nous  nommons  stipules,  de  son  sein  sort  alors  un  nouveau 


tèdvùtc  à  r^at  de  follicule.  Que  f*U  arrive  qua  Tinslant  de  l'ob* 
servaliQQ^  on  hc  retrouve  plus  les  traces  de  la  feuille  mntcrnellct 
cela  vient,  ou  de  ce  que  sa  petitesse  le  soustrait  aux  regards,  ou 
d(^  ce  que  raccroissement  du  rameau  en  a  efface  jusqu'aux  dernier» 
Tcsliges,  ou  de  ce  quVnfin  le  follicule  est  resté  adhérent  au  pédon« 
cnle.  Ta  suivi,  pour  ainsi  dire,  dans  son  développement;  et,  dans 
ce  daruier  cas,,  ou  ie  retrouve^  à  une  plus  ou  moins  grande  dîs- 
taoce  du  poûit  dmscrliouji  sur  ie  pédoncule;  c'est  ce  que  Ton  le» 
mtrque  Bur'fildlorescence  du  Sàmolus  Vaierandi  (pi.   3i.  fîg.   6), 


àèttiopfemeni,  fui  est,  à  Fégaurâ  à»  foffimW  ^cmmaima 
que  la  phnmile est  à  Fégard  de  remkrjOD;  c'est  une  tigefle, 
vn  entrenorad,  qni  se  tenDÎne  dTabord  par  une  finBHe,  fait 
déreloppée,  soit  dote,  en  bour^eoa  tenninaL  Mais  cdlc 
première  feoifle  peut  s'arrêter  tbot-à-coop,  sans  donner  lia 
ii  ancim  antre  déreloppement;  alors  rcntrenceod  qui  h  mf 
porte,  incomplet  dans  sa  siructure  interne  (  1009),  jni 
les  fimnes  habituelles  et  le  nom  de  pétide.  On  bien  cdk 
fenille,  d'abord  close,  peut  rester  indéhiscente,  en  tna- 
mettant  à  son  or{:anisation  interne  la  fi&condation  qa*dt 
reçoit  du  dehors  (576),  et,  dans  ce  cas»  le  pétiole  derieit 
tiçe,  et  la  tige  pédoncule  d'un  oraire,  dmt  le  calice  a  «s 
analc^oe  dans  les  stipules  axîDaires.  Oo  bien  eiÉEn  la  faulb 
s'épanouit  avec  une  tendance  florale,  et  la  sommité  ds  pi- 
tiole,  qni  figure  là  le  bourge<Hi  terminal  de  toute  antre  ig^ 
donne  naissance  à  des  oif;anes  floraux  animés  de  h  Béoe 
tendance  et  émanés  du  même  t3rpe;  alors  encore  kfé&AA 
devient  pédoncule,  la  feuille  calice,  et  les  défcbf^emfiAS 
auxquels  elle  donne  naissance  tout  autant  de  pièces  èe  b 
même  fleur.  Nous  donnerons,  à  cette  inflorescoice»  k  nom 
depétiolairc  (inflorescence  dont  les  fleurs  sont  formées,  non 
aux  dépens  des  enveloppes  ovariennes  et  stipulaîres  du  lo^ 
geon  axillaire,  mais  bien  aux  dépens  du  bourgeon  terminal 
que  recèle  la  sommité  du  pétiole  de  la  feuille).  i 

lOBl.  Enfin,  il  arrive  que,  par  le  progrès  du  développemeot . 
tigellaire,  la  feuille  reprend  peu  à  peu  la  stractore  et  les  (t 
mensioDs  du  follicule  (1027);  que  les  follicules  se  transfonneot 
successivement,  les  uns  en  sépales,  les  autres  en  pétales,  l^i 
autres  en  appareil  mâle,  et  enfin  les  autres  en  appareil  fe* 
molle,  et  là,  la  tige  se  termine  sans  avoir  en  rien  interrompe 
la  disposition  de  sa  foliation  spéciale.  Nous  donnerons  à  ce 
mode  d'ioflorescence  celui  de  tigellaire  ou  terminal, 

1082.  Ces  trois  modes  d'inflorescence  portent  des  carac- 
tères de  floraison  (177)  si  faciles  à  distinguer,  qu'il  n'est  pas 
besoin  d'avoir  recours  à  de  longues  inductions  physiologif]t<< 


t 
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ponr  les  reconnaître ,  et  que  la  classification  naturelle  est 
dans  le  cas  d'en  faire  un  usage  aussi  sûr  que  la  classification 
systématique  et  artificielle. 

1083.  Dans  l'inflorescence  axillaire  ou  gemmaire,  aucun 
organe  ne  précède  le  fruit  ;  il  commence  et  il  finit  le  rameau  ; 
s'il  a  une  corolle  et  des  étamines»  il  les  porte  à  son  sommet  ; 
si  on  observe  des  étamines  à  sa  base»  c%st  ^e  le  follicule 
dans  l'aisseHe  duquel  il  a  pris  naissance  s'est  transformé  en 
étamine.  L'ovaire  affecte  toujours  la  disposition  de  la  gemme  ; 
il  est  le  plus  généralement  symétrique,  comme  le  résultat 
des  deux  valves  du  bourgeon;  et  s'il  est  uniloculaire,  il 
est  &  deux  styles.  Les  follicules  se  rapetissent  jusqu'à  dispa- 
raitre  presque  entièrement  »  ou  ils  épaississent /ou  ils  gran- 
dissenti  jusqu'à  perdre  toute  analogie  avec  les  follicules  in- 
férieurs. La  tige,  quand  la  disposition  est  en  spirale,  prend  en 
diamètre  un  accroissement  disproportionné  par  rapport  à  sa 
longueur  ;  et ,  dans  ce  dernier  cas  »  les  sexes  sont  toujours 
séparés  sur  des  rameaux  différons  du  même  individu ,  ou  sur 
des  individus  différons ,  ou  enfin  sur  des  portions  différentes 
du  même  rameau ,  les  mâles  en  bas  et  les  femelles  en  haut  ; 
et  le  développement  de  ces  rameaux  à  fleurs ,  soit  mâles  soit 
femelles ,  est  indéfini  ;  c'est-à-dire  qu'on  rencontre  toujours 
au  sommet  les  germes  d'im  développement  ultérieur.  Les 
GRAïUNÉES  (pi.  15,  fig.  3;  pi.  18/fig.3;  pi.  19]  et  les  gypé- 
B  ÂGÉES  (pi.  10,  fig.  6,  7,  S) ,  pour  l'ordre  en  général  alterne; 
les  AUENTAGÉES,  OU  arbros  à  chatons  (pL  13  ,  fig.  1),  pour 
l'ordre  en  spirale  et  l'unisexualité  des  chatons  ;  les  benongu- 
LAGÉES  (pi.  14,  fig.  4-13)  et  les  galtganthées  (pi.  25, 
fig.  1-1 1),  pour  l'ordre  en  spirale  et  l'hermaphroditisme,  non 
des  fleurs,  mais  du  rameau  floral,  du  chaton  qui  termine  la 
tige;  les  stnanthérées  (pL  31,  fig.  1,  2,  3,  4,  h;  pi.  32),  et 
familles  voisines,  pour  l'ordre  en  spirale  et  l'hermaphrodi- 
tisme des  fleurs;  ce  sont  là  les  principaux  types  de  l'inflo- 
rescence ii  fleurs  gemmaires  on  axillaires, 

i08i.  DaAS  Yin/loreseence  piUolaire,  la  fleur  est  toujours 
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composée  de  deux  oa  pkisieim  artknlatioiu  (172)  ;  elkeit 
formée  de  TerliciUes  alternes  entre  eux»  dont  chacon  €stk 
résultat  de  la  décomposition   (35S)  da  liiobe  de  la  fisoiUe, 
qu'anime  une  tc^ndance  de  plus  en  plus  prononcée  Yen  les 
transformations  sexuelles:  rinférienr  cqnserraiit  beancoqi 
plus  des  caractères  de  la  feoille  cjae  le  supérieur,  le  supérienr 
prenant  les  caractèms  intermédiaires  entre  la  feuille  et  TéU- 
mine»  le  supérieur  deyenant  yerticille  d'étamines,  et  le  snifaot 
verlicille  d'oYaires;  ou  bien  le  premier  osurpant  les  râksdet 
trois  inférieures»  ou  bien  le  second  usurpant  le  rôle  des  deflx 
intermédiaires;  enfin  la  fleur  complète  oflraiit  &,  4,  â,  osJ 
verticilles,  ce  que  Ton  détermine  à  la  faYeor  de  Tordre  iofa- 
riable  d'alternation.  Ainsi  la  fleur  des  Poljrgonum  se  compose 
de  deux  yerticilles  seulement,  l'inférieur»  qui  est  la  csrelle, 
donnant  naissance,  par  sa  surlace  interne»  aux  étamîiies;lef 
Paronychia  (pL  54»  fig.  I-^IO)  ofirent  trois  yerticDb  <i»^ 
riatermédiaire  (fig«  2)  est  lacoroUe  stamimfère  ;  kfiUnc^ 
en  ont  trois,  dont  les  deux  inférieurs»  qui  forment  Ucorolb 
(172)»  sont  composés  de  trois  pièces  staminifibres  »  etktrù- 
sième  de  tlPois  loges;  le  Poniedcria  (pi.  22,  ilg.   â,  etpL  23, 
fig.  2  et  3)  est  à  deux  faux  Yerticilles  par  sa  corolle  mooopi- 
taie,  mais  divisée  en  six»  et  par  son  fruit  triloculaire  orgaai-  . 
quement  (pi.  22,  fig.  2),  quoique  uniloculaire  par  aYortemcDlj 
{ibid.,  fig.  4)  ;  l'Érable  (pi.  30,  fig.  i  et  7)  forme  sa  fleur  surf 
quatre  verticilles ,  le  premier  =  «,  le  second  s=:/>a  »  le  troi* 
sième  =  sm ,  et  le  quatrième  =  pi. 

1085.  Les  fleurs  qui  se  classent  dans  ce  mode  de  florai* 
son  peuvent  être  »  de  même  que  les  tiges  à  foliation  alteroe, 
ou  articulées  ou  inarticulées.  Elles  sont'  articulées  lorsque' 
les  Yerticilles  s'insèrent  à  des  distances  différeates  les  uns 
des  autres  ;  que  chaque  YerticiUe  forme  un  étage»  de  minièit 
que  les  distances  soient  dans  le  cas  d'être  considérées  como^ 
autant  d'entrenœudsraccourcis»  ce  que»  du  reste»  ou  reconoait, 
par  Tanatomie»  à  Torganisation  du  tissu.  La  fleur  deTérable 
a  quatre  articulations  ;  la  fleur  du  SamQluê  vaUrandi  l$L  }!' . 
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%.  6»  ?»  8,  10, 11»  IS)»  quoifpie  formée  de  cbq  vtHidUél 
de  cioq  pièces  chacun ,  n'a  qa*one  seuto  ardcnlafion  i  t'tM 
un  seul  entrenœud  dont  le  sommet  rècoutre  les  OVillèii^  (4 
s'épanouit  en  cinq  valves  à  la  maturité*  Cm  lOrtdA  de  flburi 
nniarticulées  se  reconnaissent,  h  cb  que  I«  àéhiSi^e&Cé  AI 
fruit,  qui  est  infère  en  apparence»  a  toujours  Iteu  ta&«  te  l«ill 
(pi.  31,  %t  13) ,  et  non  au-dessous  des  mvdnp]^  ftek*àlftl» 
Les  flenrs  sympérianthées  (172)  sont  dM  û^âH  k  plttlieinN) 
verticiUes  floraux  et  à  deux  articuUtionè  «eUtemeiit ,  ébtH 
l'une  supporte  esclttsifeioeat  Ï^JÛV9  (l9i  MM? IcéMi  l^  hvh 
ticées,  pL  50). 

1086*  L'exemple  éuivànt,  qub  ûoul  |>MtiOns  ^rëiSque  kù, 
hasard  dans  nos  observations ,  tnettaii  dàbs  là  plùë  g^&ùdé 
évidence,  aux  yeux  de  nos  lecteurs,  l'origlftè  pétîèlalfé  AmJ 
fleurs  vertîcillées ,  et  leur  fournira  les  inoyths  de  ffethitSVéé 
le  type  de  la  ramescence  et  de  l'infldr^seèuee  d'uttè  plabté 
donnée,  à  travers  toutes  les  transformations  dé  sèi  orgàùei 
fi>Itacés.  La  tige  des  Géranium  est  tf  ttedlèe  h  fbltàtlbh  Op'^ 
posée-croisée  ;  les  feuilles  sont  pétioléé^ ,  et  léuf  Ildibè  eét 
à  cinq  grands  lobes ,  subdivisés  en  df'.nts  pltis  ou  moins  pto^^ 
fondes;  h  la  base  do  chaque  pétiole,  persistent  àsset  long- 
temps les  deux  stipules  mtsmbrftneuses  desséchées^  qut  Unis- 
sent ensuite  par  se  détacher,  sans  qu'il  en  reste  là  moindre 
trace  stir  la  tige.  Ainsi ,  h  chaque  articulation ,  deux  pétiole 
opposés  et  quatre  stipules  croisées.  Or,  toùt-h-coûp.  à  uûë 
certaine  hauteur  de  la  tige,  chex  le  Gerdrilum  ttfltùùUm ,  l*ar- 
ticulation  ne  possède  plus  qu'une  feuille  seulement  *  mais  lei 
quatre  stipules  n'y  subsistent  pas  moins,  et  le  pétiole  qui  tieût 
la  place  de  la  feuille  opposée  porte  à  ss(  sommité  une  Aetir 
dont  le  calice  alterne,  par  son  sépale  médian ,  avec  le  sèpàlé 
médian  de  la  fleur  de  l'articulation  supérîeure,  et  se  trouvé  & 
l'opposé  du  lobe  médian  de  la  feuille  tfai  prend  nsiissàUce  lul^ 
la  même  articulation  qu'elle.  Ce  céltee  éti  été  le  tltùhe  dé 
la  fenille,  si  le  sommet  du  pétiole  h'ëùt  |)às  Inimédiàteâjièât 
procréé  des  artictilatiotts  florales.  Vtïé  tùh  té  point  de  ïi 
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difficulté  expliqué,  le  type  du  reflexum  est  conforme  à  la  di^ 
position  générique  de  la  foliation  des  Géranium ,  et  à  la  dis- 
position du  bas  de  sa  tige,  oii  les  feuilles,  sur  cette  dernière 
espèce,  sont  deux  par  deux,  comme  sur  toutes  les  aoties. 
lifais  puisque  Tune  djes  deux  feuilles  de  l'articulation  setrans- 
foràie  en  organe  floral,  toutes  les  deux  auraient  pu  subb, 
i^ans  la  moindre  anomalie,  la  même  déviation  normale  (183). 
Or  quel  phénomène  suivrait  là  réaUsation  de   cette  hypo- 
Ihèse?  D'abord  la  tige  cesserait  de  se  développer  au-dessus 
de  l'articulation  ainsi  privilégiée,  puisqu'elle  serait  privée  de 
l'organe  fécondant  du  boui*geon  tigellaire,  de  la  feuille,  en  on 
mot  (1033).  La  tige  se  terminerait  donc  par  une  bifurcation 
de  deux  pédoncules  florigères,  ayant  à  la  base  quatre  stipules 
plus  ou  moins  réduites ,  opposées  deux  à  deux.  Or ,  c'est  ce 
qu'on  observe  invariablement  sur  les  Géranium;  l'inflores' 
cence  se  termine  par  des  biforcations  de  fleurs,  dont  les  dm 
pédoncules  partent  d'une  collerette  cruciforme ,  tpisecoïDr 
pose,  de  la  manière  la  %ioins  contestablci  des  quatre  sti](Ti\es 
rapprochées  entre  elles  par  l'absence  du  rameau  destina  \ 
continuer  la  tige.  Les  deux  boutons  de  fleurs,  encore  clos» 
tiennent  la  place  et  offrent  encore  l'image  des  deux  limbes  des 
feuilles,  jeunes  et  à  lobes  non  encore  développés;  et  une  obser- 
vation plus  comparative  achève  de  donner  à  ce  rapprochement 
l'évidence  de  l'analogie.  Ainsi  le  calice  du  Géranium  lud-    I 
dum  est  vésiculeux  en  apparence  et  pentagone  ;  il  se  compose 
de  cinq  sépales  d'une  structure  et  d'une  disposition  également    j 
remarquables  ;  d'abord  deux,  plus  grands,  larges,  égaux  entre    * 
eux,  bicarénés  (274),  triner vies  (65,  ZV)  courtement,  mais    | 
réellement  aristés   au-dessous  de  leur  sonmiet,   aplatis,  et 
formant  par  leurs  carènes  latérales  deux  des  cinq  angles  cha- 
cun ;  les  deux  nervures  latérales  de  chacun  deux  poussent  à 
droite  et  à  gauche,  dans  la  substance  de  la  feuille^  des  corps 
verdâtres ,  d'une  analogie  frappante  avec  les  ovules  qui  s'en- 
châssent dans  la  substance  des  siliqaes;  ces  deux  nervures 
çj^t  l'air 4q  dçux  placentas.  Quoiqu'il  en  spit  4&  ç^  rapprçK 
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chemeni,  qui,  d'après  tous  les  développemeus  dans  lesquels 
nous  sommes  entrés ,  perd  beaucoup  de  sa  hardiesse;  dan». 
r«Dtre-deux  de  ces  deux  sépales,  mais  à  rintérieur,  se  trouye 
un  troisième  sépale  trinenrié  »  aristé  y  mais  caréné  sur  Tune 
seulement  de  ses  nervures  latérales,  qui  forme  ainsi  le  cin-^* 
quième  angle  du  calice,  et  qui  seule  ici  joue  le  rôle  de  faux  pla- 
centa. Dans  rintérieur  de  ce  calice  trisépale,  se  trouyent  deux 
autres  sépales  opposés,  convexes,  mais  faiblement  trinerviés, 
ovales,  aristés,  membraneux,  et  sans  faux  placenta  ;  ils  com- 
plètent les  cinq  sépales  du  calice,  qui,  étalé,  forme  un  ver- 
ticille  pentaphylle,  mais  qui,  fermé,  offre  une  préfloraison 
de  deux  sépales  externes ,  et  trois  internes ,  donjt  le  médian 
correspond  à  Tentre-deux  des  externes.  Or ,  si  Ton  examine, 
attentivement  la  structure  du  limbe  de  la  feuille  de  la  même 
espèce  ,  et  surtout  le  Umbe  des  feuilles  du  Geraniumreflexum, 
on  ne  ma^niera  pas  d'observer  entre  les  cinq  lobes  les 
mêmes  rapports  de  préfloraison  qu'entre  nos  cinq  sépales  ;  on 
en  trouvera,  en  effet,  deux  externes,  et  trois  internes  qui  for- 
ment le  triangle^  et  qui,  à  leur  base,  sont  recouverts,  chacun 
à  chacun,  par  les  deux  externes,  par  lesquels  ils  sont  séparés 
entre  eux.  Si  le  limbe  avait  reçu  l'impulsion  du  développe- 
ment floral  pour  offrir  tous  les  caractères  de  la  préfloraison 
du  calice,  il  n'aurait  eu  besoin  que  de  s'arrêter  dans  le  dé* 
Tcloppement  de  ses  lobes.  La  fleur  des  Géranium  est  à  six 
articulations  et  à  six  verticilles  quinaires  :  1^' =^ sépales; 
2*=  pétales;  3' =  staminules  glanduliformes ;  4*'  =  étamines; 
5*  =»étamines  encore;  6*  =  pistil  quinquecapsulaire. 

1087.  A  cet  exemple  curieux,  mais  dépouillé  du  secours 
des  figures,  il  ne  sera  pas  inutile,  afin  de  rendre  les  applica- 
tions plus  faciles  à  nos  lecteurs ,  d'en  joindre  un  autre  que 
nous  avons  eu  soin  de  faire  figurer  exprès  sur  nos  planches. 
Soit  la  sommité  du  Lotus  siliquosus  (pi.  21,  %•  7)  ;  on  se- 
rait tenté  de  croire  que  la  fleur  (yZ)  est  la  terminaison  réeUe 
de  la  tige.  Mais  on  s'assure  bientôt  qu'eUe  n'est  que  la  dévia* 
tipp  florale  du  bourgeon  axiUaire  :  |a  sommité  dç  la  tige  sç 


tronre  cachée  dans  les  deox  stipnles  marqnées  de  la  Itk- 
tre  g;  et  si  cette  sommité  {g)  eût  pris  son  développement, 
qu'elle  n'eût  pas  été  arrêtée  par  le  développement  floral  du 
bourgeon  axillaire  qui  lui  est  inférieur ,  la  fleur  n'aurait  été 
qu'un  rameau  latéral ,  et  l'inflorescence  ou  la  ramescence 
eussent  continué  leur  marche.  Mais,  ensuite,  si  Ton  compare 
les  organes  qui  accompagnent  la  fleur^  dans  leur  forme  et 
dans  leur  direction,  avec  ceux  d'un  bourgeon  foliacé  d'm 
étage  inférieur,  on  reconnaît  que  les  trois  follicnles  (/I),  qn 
servent  de  calice  inférieur  à  la  fleur,  correspondent  aox 
feuilles  inférieures  ;  que  leur  lobe  médian  représente  le  limbe 
trifolié,  réduit  à  la  forme  simple,  et  les  deux  lobes latérain 
les  deux  stipules  (sll)  qui ,  plus  bas,  ont  servi  d'ovaire  i h 
continuation  de  la  tige.  Sans  la  fleur,  cette  fetiille  réduite  él 
été  le  limbe  du  pétiolo ,  qui,  ici ,  prend  les  caractères  dopé-  | 
doncule.  La  fleur  émane  de  la  sommité  de  ce  pé|iole,  f^^w 
calice  alterne,  par  son  lobe  médian,  avec  le  lobe  né&Kk 
cet  involucre  foliacé  qui  le  supporte.  La  corolle  altemwtfc 
le  calice,  les  étamincs  soudées  en  tube  avec  la  corolle, t^fe 
fruit  avec  les  étamincs  par  la  nervure  médiane  qui  forme  son 
placenta.  Si  chacun  de  ces  verticilles  avait  été  animé  d'une 
tendance  foliacée,  au  lieu  d'une  fleur,  nous  aurions  eulàloul 
autant  d'articulations  et  de  feuilles  décomposées  que  la  ihéo- 
rie  compte  de  verticilles  ;  et  le  dernier  eût  encore  recelé,  dans 
le  sein  de  ses  stipules ,  les  germes  d'un  développement  indé- 
fini; la  sommité  florale  fût  devenue  une  sommité  foliacée. 

1088.  Dans  l'inflorescence  «t^'e//atre  ou  terminale,  les  fol- 
licules deviennent  sépales  et  pétales,  puis  étamines,  et  les  deux 
derniers  deviennent  pistils,  sans  changer  l'ordre  typique  delà 
foliation  qui  caractérise  l'espèce  de  plante.  Cette  inflorescence 
difiifere  de  l'inflorescence  gemmaire,  en  ce  que  c'est  le  folli- 
cule et  non  sa  gemme  qui  prend  la  transformation  florale  ;  que 
chaque  follicule  ne  devient  qu'un  organe  de  la  fleur ,  et  non 
là  fleur  entière.  Elle  diffère  de  l'inflorescence  pétiolaire ,  en 
ce  que  l'organisation  de  la  tige  continue  dans  la  fleur,  comme 


par  rinflorescence   g^oamaire»  et  que  chaque  pièce  de  Uà 
fleur  se  trouve  juste  à  la  place  qu'elle  devrait  occuper,  si  elle 
était. restée  sous  la  forme  de  feuille»  Les  crucifères  appar-» 
iienneut  à  rinflorescence  tigellaire;  leur  foliation  est  oppo-* 
séeK^roisée  alterne  (1068);  leur  fleur  ne  déroge  en  rien  àcb 
type.  Les  quatre  sépales  (pL  52 ,  fig.  1  «)^8ont  opposés-croi* 
sés^  deux  insérés  plus  haut,  deux  insérés  plus  bas  ;  les  quatre 
pétales  (ptf). croisent  les  deux  sépales  supérieurs»  et  se  croi- 
sent entre  eux;  les  élamines  et  le  fnlit  se  rangent  d'après  fe 
même  ordre»  dans  Tordre  quaternaire,  dont  la  iig.  3  repré-^ 
sente  le  plan  :  on  y  voit  seize  pièces  disposées  carrément 
avant  d'arriver  au  fruit,  qui  en  occupé  le  centre,  sous  formé 
d'un  losange.  Les  sépales  sont  désignés  par  la  lettre  s;  les 
étamines  {stn)  sont  marquées  par  des  taches  circulaires  noi* 
res;  elles  sont  au  nombre  de  six;  les  pélales  (pà)  sont  mar« 
quées  par  des  cercles  avec  un  point  central  ;  et  puis  les  sta» 
minuleSi  ou  glandes  (si  ) ,  par  des  tranches  lenticulaires. 
Lorsqu*on  étudie  l'ordre  dans  lequel  tous  ces  organes  sont 
rangés  entre  eux,  sur  le  relief  de  la  fleur  vivante ,  on  trouve 
immédiatement  au-dessus  de  la  dernière  paire  'do  sépales» 
mais  croisement  avec  elles  ,  une  paire  d'étamines  {stn)  à  fila- 
mens  bien  plus  courts  que  les  filamens  supérieurs  ;  aunlessus 
de  cette  paire  d'étamines,  et  croisement  avec  elle,  se  trouve 
un  appareil  dé  quatre  pétales  (pa) ,  opposés  deux  à  deux,  et 
chaque  couple  accompagné  d'un  staminule  glanduliforme  {si). 
Ces  six  organes  forment  la  paire  supérieure  à  la  paire  des 
premières  étamines;  la  fleur  possède  alors  quatre   paires. 
Croisement  avec  cette  quatrième  paire ,  se  trouve  une  paire 
formée  de  deux  étamines  et  d'un  staminule  médian  de  chaque 
côté.  Ces  quatre  étamines  sont  égales  entre  elles  sous  tous  les 
raqiports;  puis  vient  le  fruit  bivalve  qui  résulte  évidemment^ 
de  la  réunion  de  la  paire  supérieure  de  la  tige ,  et  qui  croisé 
par  ses  placentas,  c'est-à-dire  par  ses  nervures  ùdédianeSi  les 
deux  paires  staminifères  inférieures.  La  fleur  est  alors  compoc 
aée  de  sût  paires  oppoeées-croisées.  Nom  venoos  de  décrire  la 
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ûcfvar  du  Sinapiêfàa  RaphanuMraphaniêtrum.  Lesstaminules 
n'existent  pas  dans  les  fleurs  de  tontes  les  espèces  de  crucifè- 
res ;  elles  manquent,  par  exemple,  dans  la  giroflée  des  jardins; 
mais  chez  d'autres  (le  Lunaria  annua\  elles  offirent,  danslenr     i 
stmctorey  des  circonstances  qui  servent  à  expliquer  la  forma- 
tion de  l'appareil  staminifëre  de  ces  sortes  de  fleurs.  En  eflet, 
la  paire  inférieure  des  staminules  se  compose  de  deux  glandes 
opposées  et  d'une  grande  simplicité  de  forme;  mais  la  paire 
supérieure  se  compose  de  deux  glandes  bilobées  ;  si  ces  glan- 
des avaient  continué  leur  développement,  elles  auraient  donné 
naissance  chacune  à  deux  organes  partant  de  la  même  souche. 
L'organisation  florale  de  cette  dernière  espèce  est  telle,  qn'on 
serait  en  droit  de  la  considérer  comme  résultant  de  huit  pai- 
res d'appareils,  au  lieu  de  six,  ce  qui,  bien  loin  de  contrarier 
la  théorie,  n'en  est  qu'une  nouvelle  application*  Da  reste ,  le 
genre  Lunaria  est  un  de  ceux  qui  peuvent  le  mieux  sernri 
la  démonstration,  par  la  distance  que  gardent  entre  dks  ks 
paires  d'organes  floraux;  les  deux  sépales  inférieurs,  rigû\k- 
reusement  placés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre ,  descendent  à  Itas 
au-dessous  de  leur  point  d'insertion,  qu'ils  semblent  se  momr 
d'un  ÉPERON,  calcar  (175). 

1088.  Dans  l'inflorescence  gemmaire  ou  aœtllalre  ,\es 
Ibllicules,  à  force  de  se  réduire,  disparaissent  tout-à-fait,  de 
manière  que  les  organes  staminifères  et  pistillaires  semblent 
être  eux-mêmes  des  transformations  folliculaires  et  non  gem- 
maires,  comme  chez  l'inflorescence  précédente.  Mais  il  est  un 
signe  caractéristique  de  cette  inflorescence  dans  ces  cas  dou- 
teux,  c'est  l'empreinte  que  laissent  sur  le  rachis  les  organes 
sexuels  après  qu'on  les  en  a  arrachés;  cette  empreinte  est 
nette,  creuse,  marquée  d'un  point  central  distinct  de  la  tache 
elle-même,  et  la  tache  n'oflre  aucune  trace  de  déchirement. 
C'est  ce  qu'on  observe  sur  les  rachis  des  Synanthérées ,  des 
Renonculacées ,  du  Caltha  palustris  ,  entre  autres  (pL  14, 
fig.  5  sm)^  sur  la  portion  où  les  et  aminés  s'insèrent.  Un  autre 
ligne  plus  reconnaissable,  c'est  que  l'inflorescence  gemmaire 
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est  en  spirale  et  indéfinie ,  et  que  Tinflorescence  tigellaire  et 
terminale  est  terminée  essentiellement,  et  qu'elle  est  cruci- 
forme. 

Chez  les  Grassulacées  (pL  55,  fig.  13,  IT),  les  sépales, 
les  pétales,  les  étamines  sont  rangés  en  spirales»  et  les  fruit» 
uniloculaires  rangés  également  en  spirale,  conservent  à  leur 
base,  sous  forme  d'une  petite  écaille  charnue  et  légèrement 
jaunâtre,  le  follicule  réduit,  dans  l'aisselle  duquel  chacun 
d'eux  a  pris  naissance.  Ici  la  théorie  se  traduit  en  fait. 

1089.  Il  arrive  enfin ,  chez  certaines  familles,^  que  la  fleur 
s'organise  d'après  deux  de  ces  types  à  la  fois  ;  qu'elle  est  le 
résultat  de  l'un  dans  les  étages  inférieurs ,  et  celui  de  l'autre 
dans  les  étages  supérieurs;  dans  ce  cas,  c'est  le  type  sur  le- 
quel est  organisé  le  fruit,  on  la  région  des  fruits ,  qui  nous 
servira  à  classer  la  plante  dans  l'une  ou  l'autre  des  trois 
grande^  divisions  précédentes;  l'organisation  des  étages  infé- 
rieurs nous  fournira  les  caractères  des  subdivisions.  Ainsi  la 
fleur  de  la  Balsamine  (pi.  41,  fig.  1,  5  et  12)  est  opposée- 
croisée  par  ses  sépales  et  pétales  ;  elle  est  pétiolaire  et  f  ut- 
naire  par  ses  étamines  et  son  pistil  (fig.  10,  7,  11)  ;  et  elle 
rentre  ainsi  dans  la  catégorie  de  l'inflorescence  pétiolaire. 


CHAPITRE  VI. 

STRUCTURE   £T  D^VEtOPl^BlfENt   DES   ORGANES  FLORAUX, 
DANS   LEURS   DIVERSES    SPÉCIALITÉS. 

1090.  Nous  suivrons,  dans  l'exposition  des  faits  qui  ren- 
trent dans  ce  chapitre,  le  même  ordre  que  nous  avons  déjà 
suivi  dans  la  nomenclature  de  la  fleur  et  du  fruit  (97).  Nous 
commencerons  l'énumération  des  organes  floraux  par  celui 
qui  les  termine  tous,  et  qui,  à  lui  seul,  peut  constituer  toute 
une  ileaiC  normale  :  par  le  pistil;  et  de  là  nous  descendrons 


4*élagei  m  étagç,  jcnqn'h  Fent^loppe  la  ph»  externe,  jnmfA 
rtrlicidaUo|i  où  la  foUation  finit  et  oh  la  flohdson  commence. 

1*  wsTtt  (98,  557). 

l'OOt.  Le  pistil,  Téâmt  h  sa  phu  granfc  attopEcité,  est  me 
'vésiciile  plus  oa  moins  déreloppée,  née  dans  raissette  d*iine 
^fentHe,  d*an  follicale,  on  de  Tune  des  transformations  da 
follicule,  donnant  naissanee,  sur  Fextrémité  opposée  k  son 
peini  d-lpsertten,  h  mi  mdiment  de  déreldppement,  ^ 
s*àrrêle  à  Télat  |>a{rfUaire,  et,  dans  son  sein»  h  tua  (jerme,  qm 
tient  à  sa  p«m  interne  pai^n  funicok  pins  od  moins  aBongi 
et  qui,  «ne  fols  arrivé  à  point,  s*én  détache  pour  aBer  pro- 
pager f  espèce  ;  tel  esl  le  pistil  dn  Parohjrekia  bcbsUU  (pi  M, 
^jfigj  S,*6,  T).  Sons*  cette  foitne,  le  pistil  S(^  è'ditipose  dW 
-paise,  qui  est  Tovaire  (<^),  d*iin  erule  (l^%*'d^]n  %\ik{^ 
l'fert  court,  et  qni,  ehes  certailies  planifes,  se  raccovtt^ 
lemeat  qa*il  parait  être  uni»  et  d'un  stigmate  {si)  gfoMsBit^ 

Îapiikire.  B  j  aorait  double  emploi  h  nous'occtiperîdls 
analogie  de  cet  organe  avec  le  tronc  (557)  ;  nom  VM 
as9e«  kmgmment  démontré  que  sr  cet  organe  araft  été  des- 
tiné, non  à  propager,  mais  à  continuer  respèce,  l'oTule  aor 
rait  poursuivi  dans  l'intérieur  de  l'ovaire,  et  de  concert  avec 
lui,  un  déyeloppement  qu'en  se  détachant  il  ra  transplanter, 
les  papilles  stigmatiqnes  seraient   dere^ues   successivement 
des  organes  foliacés,  et  Tovaire  eût  été  alors  un  entrenœnd  -■ 
4^  la  plante.  Dana  ce  paragraphe,  nous  n^auroi»  qa%  faire   | 
ressortir  cette  analc^ie^  par  des  applications  que  ne  comp<x^   ^ 
tait  pas  la  marche  de  la  démonstration  générale.  [ 

10&2.  Le  sTicMÂTi  est  au  style  ce  que  la  jemie  ftoilk  est 
'  pila  tige;  c'est  un  organe  éminemment  4)ôUuiaire,  et  le  style 
im  organe  éminennnent  vasculaire,  d'après  Tacceptlon  qœ 
nous  ayons  reconnue  à  ces  termes  (627);  le  style  ert  un  ey- 
Undrer^ouvent  comprimé,  qui  est  traversé  au  moins  par  su 
l[aisseanTisiU»dalakaieksoBfoauiie|;-le  stigmat»  tome,  à 


ion  sommet,  une  tête  de  diverse  forme,  se  composant  do 
cellules  en  ^néral  limpides,  remplies  d'un  suc  spécial,  qu  ou 
ne  retrouve  pas  dans  le  corps  du  style,  et  qui  font,  en  gé* 
néral,  saillie  au  dehors,  soit  sous  forme  de  mamelons,  soit  sous 
forme  do  poils  plus  ou  moins  ramifiés ,  mais,  dans  Tun  comme 
dans  l'autre  cas,  rangées  d'après  l'un  des  types  ^i  émanent 
de  Taccouplement  des  paires  de  spires  (723).  Sur  les  stigmates 
in  Palisea  catiTiabina  {:p\.  53,  fig.  8,  9),  qui  en  a  six,  deux 
par  chaque  style,  les  papilles  saillantes  sont  rangées  en  spi^ 
raie  autour  d'un  assez  long. axe.  Sur  ceux  du  Staticcarmeria 
(pi.  40,  fig.  2),  qui  en  a  cinq,  elles  no  diff-èrent  de  ceux  du 
Datisca  que  par  leur  moindre  saillie.  Sur  le  Slaiiee  speeiosa 
(pL  50,  fig.   10),  le  stigmate  est  globulaire»  et  les  papiUes 
saillantes  sont  disposées  en  spirale  sur  plusieurs  rangs.  Sur  le 
Cucumis  sativus  (pi.  48,  fig.  13),  on  les  prendrait  pour  des 
grains  de  pollen  appliqués  sur  le  stigmate  trilobé.  Sur  YOxaliSp 
elles  forment  une  petite  tête  d'épingle  an  bout  de  chacun 
des  cinq  styles  herbdoés.  C'est  une  tête  compacte  au  bodt  des 
quatre  styles  lisseset  herbacés  AxxPnssiftora,  Chez  lesGraminées 
(pi.  16>,  fig.  1,2),  les  stigmates  se  ramifient  plus  ou  moins; 
mais  leurs  fibrilles  so  hérissent  des  mêmes  papilles  que  les 
stigmates  de  Datisca.  Chez  les  Orchidées  (pi.  24,  fig.  12,  it), 
les  cellules  du  stigmate  ne  font  aucune  saillie  ao*  dehors»  et 
le  stigmate  lui-même  n'est  que  la  sommité  do  Povaire>  qui 
s^épanouit  comme  une  large  cupule,  autour  de  laquelle  sont 
rangées,  par  ordre  d'akernatioh,  les  enveloppes  florales;  et, 
ici  comme  dans  toutes  les  autres  fleurs,  les  étamines  no  soikt 
pas  insérées  sur,  mais  autour  du  pistil;  c'est  faute  de  s'être 
fait  une  idée  juste  de  l'organisation  florale  qu'on  a  admis  le 
contraire;  l'opinion  des  botanistes,  à  cet  égard,  répugne  dans 
les  termes  ;   le  stigmate  étant  une  sommité,   la  fleur,  sur 
le  stigmate  de  laquelle  s'insérerait  un  organe,   serait   une 
fleur  sans  stigmate,  c'est-à-dire  une  fleur  privée  de  l'un  des 
deux  organes  indispensables  à  l'acte  de  la  fécondation.  Chez 
les  Iridées,  au  sombre  de  trois,  les  stigpiates  «ont  pétaloîdes^ 
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^oit  ëki  eux-mêmes,  soit  sur  leurs  stigmates  séparés  ou  sessi- 
les,  repiodoiseht  le  type  de  rovaire>  comme  les  rameaux  re- 
produisent  le  type  du  tronc.  Chaque  loge  de  Tovalre  donne 
naissance  à  un  style»  comïne  chaque  loge  du  tronc  peut  don- 
ner naissance  à  un  rameau,  comme  chaque  nervure  d'un 
entrenœud  peut  mettre  au  jour  une  radicelle  (342).  Mais;  â«Q» 
Péraluation  de  ces  rapports,  il  faut  ne  tenir  compte  qiid^  de 
Torganisation  vascuiàipe  de  Tovaire»  et  nçn  pas  seulemeâjt  du 
nombre  des  loges,  qui  tané,  sur  le  même  individu,  parle  dé* 
faq^;,4||^.4éveipppem6p^  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre. 

KÎu  StcMi»  ^rmcria  (pi.  50 ,  fig.  2)  n'a  qu'une 
ïp  et  il  est  sùitiionté  de  cinq  styles  égaux  entre  eux, 
terminés  par  un  Ic^' cylindre  stigmatique  ;  mais  aussi  onre- 
marmu^^^Iaçui^onférence  de  l'ovaire  (t^.,  fig.  9)  cinq  cô- 
êS|^  parce  qu'elles  sont  vascula^ii^:;  or,  tout  vaisseau 
ifétik  placenta,  et  transformer  unea^'€eIlulescontiguës 
«Éi^ikâeloge;  etce  sont  léfi  cinq  vaisseaux  qçii 'défirent  naissance 
nux  cinq  styles»  ;Chez  les  Bégonia  (pi.  54,  ïig.  i6,  16  et  17)» 
la  fleur  qii&^^tipèreest  en  spiral^;!  «nais  les  stigmates  bilobés 
•eiiaiBjjlt.^^*  î^).  tout  au  nombre  de  troisr^mmc  les  côtes  et  les 
hMfi*ijîé  !l'ov|îre.  Sur  les  plantes  k  ovaire  multiloculaire,  et  à 
sf  igmaïç  en  a]|Marence  unique,  avec  un  peu  plus  d'attention^  on 
recpnnattra  Oj^te  concordance  d'organisation,  en  examinant 
Torgane  de  cJ^riap ,  ou  en  étudiant  l'organisation  vasculaire 
du  style  sur  des  tranches  transversales  ;  et  l6s  exceptions,  de 
cette  manière ,  seront  bien  moins  nombreuses  qu'elles  ne  le 
paraissent,  quand  on  s'arrête  aux  développcmens  extérieurs. 
1095.  La  concordance  entre  la  structure  de  l'ovaire  et  celle 
du  stigmate  de  l'Oranger  se  montre  sous  des  traits  piquans  : 
l'ovaire  est  une  boule  obscurément  pentagone,  surmontée  d'un 
style  cylindrique  qui  se  termine  par  une  boule  d'uu  diamètre 
un  peu  moindre ,  mab  également  à  cinq  côtes  peu  pronoucées; 
la  tranche  transversale  de  1  ovaire,  prise  à  la  base  dé  Tergane, 
présente  l'empreinte  de  cinq  loges  espacées  et  rf^iépInaQles 
autour  de  la  cdumeDc;  une  tranche  prise  '  pliis^^iut  pré- 
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sente  Tempreinte  d'un  nouyeau  verticille  ^e  loges  alternant 
avec  le  verticille  inférieur.  Or,  les  tranches  transversales  du 
stigmate  pourraient  être  prises  pour  des  tpanches  de  TçTaire 
jeune  ;  elles  offrent  les  mêmes  empreintes  loçulaires,  et  avec 
une  telle  ressemblance,  dans  la  forme  et  dans  la  diispositioo, 
que,  si  on  ne  les  observait  pas  séparément,  on  les  confondrait 
avec  les  tranches  de  Tovaire;  Tovaire  et  le  stigmate,  par 
leur  organisation  intérieure  et  extérieure,  jouent  le  rôle  de 
deux  jeunes  fruits  qui  çommuniqueraieiit  entre  eux  par  une 
tige  ;  ce  sont  deux  articulations  séparées  par  un  entrenœod. 

1096.  En  combinant  par  la  pensée  le  nonxbre  des  styles 
et  des  stigmates  avec  les  côtes ,  les  angles ,  les  vaisseaux  da 
péricarpe ,  ou  la  forme  de  la  columelle ,  on  arrive  à  recon- 
naître le  type  primitif  de  l'ovaire,  en  dépit  dea  avortemens 
variables  de  ses  loges.  Mais  aucun  de  ces  caractères ,  isolé- 
ment pris,  ne  saurait  donner  une  indication  sûre,,  pnisgo'ils 
sont  tous  dans  le  cas  de  faillir  et  de  s'arrêter  dès  les  ftemers 
pas  de  leur  développement. 

1097.  On  a  encore  un  moyen  assez  positif  de  wtoifliaV-     | 
tre  à  quel  type  de  la  théorie  doit  être  rapportée  la  slniclute 
des  pièces  d'un  verticille,  et  surtout  celle  de  l'ovaire;  c'est 
de  tenir  compte  de  l'égalité  et  de  l'inégalilé   des  pièces,  de 
]a  symétrie  ou  de  la  non«  symétrie  de  leur  dispositîoi;i.  Suppo-  , 
sons,  en  effet,  un  ovaire  organisé  sur  le  type  binaire  (741),  / 
et  qui  ait  une  tendance  à  produire  deux  paires  de  loges  an 
l^eu  d'une  seule  paire  ;  la  paire  supérieure,  si  elle  atteint  sod 
développement  complet,  ajoutera  un  caractère  de  plus  à  la' 
disposition  typique  des  pièces.  Que  si  elle  est  anii;née  d'iifie 
tendance  moins  puissante  que  la  paire  inférieure  ,  que  lamar-  à 
çhe  de  son  développement  vienne  à  se  ralentir  et  à  s'arrêter  f 
tout-à-coup  à  la  formation  de  l'une  des  deux  pièces  ,  l'ovaire, 
au  lieu  de  quatre  loges,  n'en  offrira  que  trois,  et  semblera  se 
ranger  ainsi  dans  le  type  ternaire  (746);  mais  il  sera  facile  df 
reconnaître  le  caractère  primitif,   à  travers  les  formes  de  ce 
caractère  accidentel,  à  la  disposition  de  la  pièce  impaire  eU 
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Ml  position.  En  effet»  lorsque  Tovaire  est  oi^anisé  d*aprÀ$  I^ 
formule  de  trois  palrçs  de  spires  (146),  non  ^euiemeat  chacupf^ 
des  loges  ou  capsules  (103)  affecte  les  mêmes  dimeuçic^n^ 
mais  encore  sa  ligne  dorsale  est  à  uae  ai^i  grande  distance 
^e  §es  deux  voisines  que  celles-ci  entre  elles  ;  l'ovaire  fprmQ 
un  trigone  régulier;  Tarête  dorsale ^^  soit  visible  soit  imagî* 
naîre,  des  trois  capsules ,  forme  les  trQÎs  angles  également 
distans  les  uns  des  autres  ;  tel  est  le  fruit  des  Kbamnées,  4ç<$ 
Eluphorbes,  etc.  Lorsqu'au  contraire  Fovaire  est  organisé  sur 
le  type  binaire  (74 1) ,  mais  que  la  pièce  supérieure  manque^ 
par  suite  d'un  accident ,  on  remarque  deux  loges  égales  pla- 
cées en  face  Tune  de  Vautre  sur  la  ligne  diamétrale ,  et  puis 
pne  troisième  plus  grêle  placée  entre  les  deux»  perpendicu- 
lairement à  la  ligne  qui  les  traverse,  en  sorte  qu'en  continuant 
le  rayon  sur  lequel  s'étend  cette  troisième  jusqu'^  la  portion 
opposée  du  cercle  dans  lequel  s'inscrit  l'ovaire ,  on  ^r^ce  i^ 
nouveau  diamètre  qui  coupe  à  angle  droit  le  diaiqèU^  qu^ 
passe  par  les  deux  plus  grandes  loges  ;  il  est  évident  alor^  quQ 
la  petite  est  une  pièce  d'une  paire  incomplète,  et  que  l'ovairoj 
quoiqu'à  trois  loges  réelles»  est  pourtant  organisé  sur  le.  type 
binaire  (741).  Tel  est  Tovairotrès  jeune  de  VMsculus  hij?po- 
eastanum, dont  la  trancbe  transversale  forme  un  triangle  jo* 
scrit  dans  la  moitié  d'un  cercle. 

1098.  Le  nombre  des  stigmates  et  des  styles,  ne  s'^tabUt 
pas.  seulement  en  les  comptant,  mais  surtout  eu  les  dissé- 
quant. Dans  le  principe  de  leur  formation»  les  styles  le^  plu^ 
compliqués  sont  simples  ;  les  stigmates  les  plus  nombreux  soq^, 
réduits  à  une  tête  papillaire;  on  les  voit  plus  tard  faire  auts^nt 
de  saillies  qu'ils  formeront  d'organes»  et  chaque  saillie  $^  cou- 
vrir ensuite  de  papilles  à  leur  tour  {*)  ;  alors  on  les  compte 


(*)  Le  pislil  dtt  CheUdonium  majus  (pi.  53),  ayant  (Tarmer  à  la  form« 
(fîg.  3,  4)«  sur  laquelle  les  stigmates  se  dislingucnt  g^  bieo,  a  pas^é  JV 
bord  par  celle  de  la  fig.  9.,  qui  est  la  forme  radimeiitairç,  puis  par  celle 
delà  fig.  7i  sur  laquelle  le  stigmate  est  à  peine  indiqué,  puis  par  cell^ 


distmciement.  Mais  il  arrive  aussi  que  ces  organes ,  an  liéâ 
de  faire  saillie  au-dehors,  continuent  leor  dëTeloppement  sous 
la  même  enveloppe  épidermique^  ou  s'arrêtent  à  leur  premi^ 
développement,  pendant  que  le  style  continuée  sien;  danscô 
cas,  rien  au-dehors  n'indique  leur  nombre  ;  mais  souyent  toat 
Findique  au-dedans  par  le  nombre  des  empreintes  yasculaires, 
et  même  par  les  cannelures  du  style.  Ainsi  dans  le  Tabema- 
mantana^  dont  le  fruit  jouit  de  la  même  stmctnre  que  celm 
àeVAsclepias  fruteseens  (pL  43»  fig.  4)»  le  stigmate  a£kcte 
la  forme  d'une  rondelle,  entourée  d'une  cannelnre  à  sa  base,   I 
et  aplatie  par  sa  portion  supérieure;  mais,  sur  cette  portion, 
on  remarque  deux  croissans  opposés  (*)  par  leor  oavertnre, 
qui  correspondent  aux  deux  vaisseaux  du  style  bicannelé,  et 
aux  deuxloges  d'où  émanent  ces  deuxmoitiés  du  style.  Les  tran- 
ches transversales  du  stigmate  volumineux  et  qainqnaDgalam; 
de  la  Pervenche  oi&ent  la  même  figure,  c'est-à-dîre  deuicw»- 
ians  séparés  par  un  point,  en  sorte  qu'ici,  en  dépit  debhm 
extérieure ,  l'anatomie  révèle  la  concordance  de  la  todvite 
du  stigmate  et  la  formule  de  la  structure  du  frait. 

1099.  De  même  que  l'ovaire,  d'abord  glande  vésiculeiiseï 
peut  diviser  sa  capacité  en  plusieurs  compartimens  loculaires, 
par  le  développement  des  cellules  de  ses  parois ,  de  même 
chaque  loge,  glande  vésîculaire  à  son  tour,  peut  subdiviser  sa 
capacité  par  des  compartimens  secondaires  ,  ceux-ci  même 
par  des  compartimens  tertiaires,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  celui, 
qui  ne  transformera  ses  cellules  qu'en  ovules.  Dans  ce  cas, 
ce  n'estpas  au  nombre  des  loges  qu'il  faut  s'attacher,  pour  re- 
connaître le  type  de  la  structure  de  l'ovaire;  mais  il  faut  re-  k 
monter,  à  travers  ces  multiplications  d'organes,  jusqu'à  la  di-l 

delà  fig.  5,  sur  laquelle  les  stigmates  se  dessinent  à  peine,  commele 
museau  de  tanche  de  la  matrice  humaine. 

(*)  Lorsqu'on  pratique  une  tranche  transYersalc  au  dessous  dufnii' 
de ÏÂpocynum  (pi.  43,  fig.  'il)  dont  loulcslcs  enveloppes  sont  quinaires, 
on  retrouTe  les  deux  mêmes  croissans,  qui  indiquent  d'avancolastraclort 
binaire  du  fruit  de  c6  genre  d'Asclépiadées . 
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TisiôD  générale  et  primitive,  et  ramener  Tovaire  multiple  à  la 
forme  d'un  ovaire  simple,  c'est-à-dire  ne  possédant  que  des 
loges  secondaires»  On  parvient  à  ce  résultat,  en  combinant 
le  nombre  dés  styles  ou  des  stigmates  avec  les  images  des 
tranches  transversales  du  fruit ,  et  avec  celles  de  sa  périphé- 
rie. Par  exemple,  la  structure  du  fruit  des  Malvacées  est  d'à* 
près  le  type  quinaire  (751);  primitivement  il  esta  cinq  loges, 
ainsi  que  l'indique  la  disposition  des  enveloppes  florales ,  et 
surtout  le  nombre  des  styles  qui,  en  général,  est  de  cinq  ou 
multiple  de  cinq_  1 5 ,  20,  etc.  (pL  45,  fig.  8J.  Cependant  on 
trouve  des  genres  chez  lesquels  les  loges  uniovulées  sont  en 
nombre  indéfini,  rangées  sur  dix  rangs,  lorsqu'on  les  compte 
sur  une  tranche  transversale  (pL  44,  fig.  12)  ;  mais  enexami* 
liant  la  surface  de  ces  sortes  de  fruits,  on  s'assure  qu'ils  sont 
formés  par  cinq  lobes  principaux,  qui  ont  donné  naissance 
chacun  à  deux  rangs  longitudinaux  de  loges  tertiaires.  Chez 
d'autres   qui  ont  dix  loges ,  on  reconnaît  que  celles-ci  sont 
rangées  deux  par  deux  ;  chez  d'autres ,  enfin ,  dont  la  colu- 
melle  est  entourée  d'un  turban  de  loges  uniovulées,  en  nom- 
bre variable,  mais  supérieur  à  dix,  on  reconnaît  encore,  à  la 
forme  pentagone  de  la  tranche  du  fruit ,  que  le  nombre  des 
loges  est  multiple  de  cinq,  même  alors  que  l'ovaire  déborde  à 
son  sommet  les  loges ,  et  les  recouvre  d'un  écusson  placenti- 
forme,  tel  que  chez  le  Lavatera  trîmestrts  (pi.  44,  fig.  13). 
1100,  En  continuant  à  combiner  entre  elles  les  diverses 
données  de  la  théorie  spiro-vésictdaire  (793)  ,  on  arrivera  à 
déterminer  la  formule  des  ovaires,  dont  la  structure  paraît 
contredire  la  disposition  des  styles  ou  des  stigmates.  Ainsi  il 
est  des  ovaires  uniloculaires ,  uniovulés  et  indéhiscens,  et 
pourtant  dont  les  stigmates  sont  au  nombre  de  trois;  mais 
ces  ovaires  sont  trigones ,  et  chacun  de  leurs  angles  est  un 
organe  vasculaire  ;  primitivement  de  tels  ovaires  ont  été  for- 
més d'après  la  formule  de  trois  paires  de  spires  (746)  ;  tel  est 
J'ovaire  des  Po()^g<mMm,  observé  à  im  certain  âge.  Il  en  est 

4'aulre3  voilocvUaire^, plwripvwl^^  ej d^bi^çw^ j  cbf »  cewllif 
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la  iéhi^cence  indique  le  type  de  là  stmctnre ,  et  Vanâtôiûie 
élémentaire  confirme  cette  indication.  Soit,  par  exemple,  le 
ftull  du  Ciaytônîa  cûbensîs,  espèce  de  Paronychièe  (pi.  54, 
fig.  l^iO),  Il  IroU  graines  noires,  chagrinées,  et  insérées  par 
xitk  fnnicule  très  court  ^  la  base  de  la  loge;  cet  ôvaîre  est  sur- 
mbûté,  àVânt  èa  déhiscenctî,  de  trois  )oIis  stigtnàtes  à  papilles 
'cylindriques  èparses  (114,9^),  qui  semblent  désigner  trois 
loges;  et  pôtkrtant,  ^  là  maturité.  On  n^en  observe  quSine 
ifèilTe  dabis  le  fruit  ;  mais,  avant  s'a  déhiscence,  ce  fruit  est  tn- 
gone,  et  a  trois  angles  vasculaires;  mais  sa  déliîscetice,  qui  est 
apiciilaire,  $e  fait  en  trôiâ  valves,  et  chacune  des  trois  graine 
èSt  appliquée,  par  le  côté,  contré  l'une  deè  Vâlvès}  iïiais  long- 
tlemps  avant  la  fécondation,  l'ovaire,  observé  à  tme  assez 
forte  ïottpe,  offre  trois  capsules,  et,  par  conséquent,  trois  lo- 
ges ;  car  si ,  alors ,  Tovbire  était  unilocnlaire ,  leis  trois  oinûes 
se  presseraient  entre  enx,  et  ne  soulèveraient  p^d  hpoHiùn 
tbrrespondantfe  du  péricarpe  ;  l'ôvaire  serait  àrrondL 

llOl.  Les  Dianthées  possèdent  un  placenta  e&lai&i&MtQ 
f  1 10),  et  sont  cependant  regardées  côtnme  untlôculaires,  ot- 
^àtiîààtion  contradictoire  avec  tout  ce  que  la  théorie  et  Fcb- 
nervation  directe  hoas  montrent  dans  les  végétaux.  Maïs  l'o- 
Vâire  est  surmonté  de  styles  au  nombre  de  cîtiq  ou  de  dix; 
ihaîs  la  déhiscence  du  péricarpe  a  lieu  par  le  sommet  en  cinq 
ou  dix  valves;  mais  les  valvfes  ne  se  séparent  que  par  la  fissî- 
ïîté  de  leurs  sutures  vasculaîres  ;  mais  le  vaisseau  de  la  suture, 
dans  tous  lés  autres  fruits,  se  réunit  toujours  à  celui  de  la  co- 
luiUellequi  passe  dané  le  style;  mai^,  par  une  tranche  trans-  ; 
versale,  on  reconnaît  que  la  colutoelle  des  dianthées  est  à  cinq  . 
bu  dix  angles,  c'est-à-dire  que  là  columelle  se  èonipose  de 
cinq  ou  dix  placentas,  et  supporte  cinq  ou  dix  rangées  loDgi- 
ttidinales  d'ovules;  or,  toutes  ces  circonstances,  combinées 
par  la  théorie,  établissent  avec  certitude  que  pnmitivement 
PoVaîre  des  Dianthées  est  plurîloôulaire ,  k  cinq  ou  dix  loges, 
dont  les  cloisons  ont  disparu  par  le  progrès  de  la  végétation, 

^oH  m  se  déchirant,  soit  en  se  dissolvant.  Su^^rimez  les  cloi*  ^ 
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idtis  de  rovaîte  de  YHîbàèU's  (pi.  45,  lîg.  7),  cl  vôUs  aùreàs 
le  fruit  des  JDianlhéës. 

1102.  L*éttide  de  Tovairt  ne  doit  jamais  être  séparée  de 
telle  du  frtkîl  T(d8)  ,  si  l'on  Vleut  obtenir  une  idée  exacte  dé 
la  struclùVe  de  éelkt)rô;ailé  ël  éû  dééouvrtr  la  fbrintite;  les  di- 
mensions dû  fruit  ^ndent  ((jnëlquefôis  les  )ràp]^ôrts  plus  sen- 
sibles ;  n^^is  lan:^si  slâL  màlnrité  léï  'Confond  où  lés  détruit  quel- 
quefois. Là  baïe  du  rat^în  et  de  là  gbo^eillè ,  dbnlt  lé  tissu 
cellulaiHë ,  abondànl'nient  ihïiltk^é ,  'ôcciipë  plus  d'espace  que 
les  pepiàs ,  rappelle  à  p'éîhë  là  slHicturè  àfe  l'iôvàîre.  avant  la 
maturité.  À  quel  typé  ôseraîl-oh  rapporter  lé  melon,  le  'con- 
combre,  lacolirgé,  eï  antres  fruits  des  Cucurbibcéës,  si  on 
ne  les  étnc^kit  qû^li  rëpôqûé  où  ils  sotit  coinëstibleis  ?  Et 
pourtant  rovâfrè  dé  cëè  plantes  né  laissé  pas  que  d'élre  orga- 
nisé sur  ùù  typë.nor&àl,  dbht  là  théorie  est  dans  lé  cas  de 
donneV  la  Rjrtnuîè.  Soll,  en  eflfet ,  rov'airfe  du  Concombre 
(pi.  48,  fi]^.  i,  13),  pHîs  Ibtijg-léui^k 'âVant  sià  maturité,  et 
long-teïnp%  méïtié  atànl  Té^o^ùe  &  laquelle  ôti  l'économie 
domeètiqnë  te  éônfit  âû  vinaigré  sous  le  notft  de  cornichon; 
un  tranbbe  frànsversalé  de  ce  jeuhé  fruit  (i6trf.,  pi.  17) 
montre  déjh  ses  OVulei  \dt)),  i-ângés  d'après  hû  ordre  régu- 
lier danii  të  lissii  coiti^aétë';  tth  y  àiàHngue  clairement  trois 
*plàcentà}s  (pt)  triangulaires,  donnant  naissance,  à  droite  et  h 
gauche,  âta  jeunet  ôVulës.  Par  le  tkioindre  tiraillement  daiis 
deux  séùs  opposés ,  il  se  révèle  une  àntré  analogie  plus  re- 
marquable encore  avec  lès  fruits  les  plus  régulièrement  con- 
formés; on  obtient  alors  l'image  t^Ùë  l*eprésentô  la  fig.  là. 
Les  trois  lignes  bpaques  qiit,  da^s  là  lîg.  17,  partent  du  séini- 
met  de  chaqtië  placenta,  et  viennent  se  réiiriir  au  centre  de  la 
tranche,  se  décollent,  pour  ainsi  dire,  dans  la  figuré  1 9,  pour 
laisser  passer  le  jour  dans  leurs  interstices  (a) ,  et  déràbii- 
trcnt  que  l'ovaire  dé  celte  Cucurbitacée  se  compose  de  trois 
loges  qtiltiquahgulàirës,  chacune  à  detix  {ilâcéfatas  pariétaux, 
])lacés  dànà  lés  deux  angles  opposés  les  pltis  voisins  clu  cen- 
tre i  mU  IH  ôVtileè  Bôht  ïonà  sé^âi^fi  ëtttrô  ëtlk  fit  la 
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tissu  cellplairc  coniiDa,  dont  ils  ne  semUent  qae  des  cellules 
privilégiées.  Si  les  parois  des  trois  loges  restaient  agglutinées 
entre  elles ,  comme  elles  paraissaient  l'être  aa  premier  coup 
d'œilsur  la  tranche  (fig.  17),  et  qu'ensuite  tootes  les  cellules 
de  la  loge,  au  lieu  de  quelques  unes,  se  fussent  transformées 
en  ovules^  Toraire  du  concombre  eut,  par  ces  deux  seules 
modifications  y  pris  la  configuration  de  la  figare  18 ,  qui  est 
évidemment  celle  d'un  fruit  triloculaire  à  placentas  valvaires. 
Or  9  Tune  de  ces  circonstances  se  réalise  sur  ce  fruit  même, 
à  mesure  qu  il  s'accroît  ;  car  à  peine  a-t-il  ac«{iiis  quatre  mil- 
limètres de  longueur,  que  les  loges  se  trouvent  déjà  accolées 
ensemble,  et  que  leurs  interstices  («  fig.  19)  refusent,  parla 
traction^  de  devenir  béans.  Mais  supposez  encore»  ce  qae  la 
théorie  démontre  admissible  (525),  que  chacune  de  ces  loges 
gardant  son  unité  organique ,  au  lieu  d'engendrer  des  oniles 
dans  les  mailles  de  son  tissu,  n'eût  engendré  qu'un  embrjon, 
et  fût  devenue  elle-même  un  ovule,  il  est  évident  qœie  iruit 
des  Gucurbitacées  eût  été  uniloculaire,  triovulé»   à  iro\&  ^V 
centas  valvaires;  sa  structure  typique  eût  été  alors  ceUedu 
Passiflora  (pi.  37,  fig.  7  et  8),  ou  de  la  Violette,  ou  du  Da- 
tiêca  (pi.  53,  fig.  7,  8,  9),  ou  des  Orchidées  (pi.  24 ,  Hglî 
et  15),  etc.  Le  Momordica  batsamina,  à  sa  maturité,  réalise 
en  partie  cette  hypothèse.  La  structure  que  nous  venons  de 
décrire  sur  ces  deux  espèces  de  Gucurbitacées   est  la  struc- 
ture typique  de  cette  famille;  l'ovaire,  en  général,  y  est  orga- 
nisé d'après  la  formule   ternaire   (746)  ;  si  quelquefois  on 
trouve  un  plus  grand  nombre  de  loges  ,  il  est  facî|^de  s'as- 
surer que  les  loges  de  surcioit  sont  des  espèces  de  subdivi- 
sions des  loges  primaires ,  car  leur  angle  interne  n^aboutit 
pas  au  même  centre  que  les  trois  principales  ;  c'est  ce  que 
l'on  voit  sur  le  Potiron  {Cucurbita  pepo)  qui  est  divisé  en 
cinq  loges,  et  qui»  par  conséquent,  possède  dix  placentas. 

IIOJ.  On  a  tenté  de  classer  les  fruits  d'après  leurs  carac- 
tères les  plus  saillans ,  et  de  leur  donner  des  noms  systéiua- 
,  f^^eç,  ft^^oçuçp  i^  ççujf  ^uç  ]9i  languç  yulgaife  ^  pppsaçrçs 
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^our  les  iruits  comestibles;  cette  innovation  n'a  pas  été  hea^ 
reuse,  car  elle  n'était  pas  utile.  La  langue  scientifique  n*a 
besoin  que  de  combiner  deux  ou  trois  expressions  faciles  & 
réunir,  pour  désigner  les  formes  innombrables  des  fruits;  et 
la  classification  empirique  dont  on  s'est  trop  préoccupé,  au» 
rait  fini,  à  force  de  rencontrer  des  exceptions,  par  donner 
un  nom  à  chaque  forme  spéciale.  Est-ce  que  l'expression  de 
Cucurbitacée  ne  rappelle  pas  tout  aussi  bien  la  forme  et  les 
autres  caractères  du  fruit  de  cette  famille^  que  le  mot  Pepa^- 
ntde,  qu'on  avait  voulu  lui  substituer?  Si,  par  ce  dernier  mot,, 
on  n'a  cherché  à  désigner  que  le  développement  extraordi-* 
naire  qui  caractérise  la  courge,  le  melon,  le  concombre,  etc.» 
il  aurait  fallu  ou  en  inventer  un  autre  pour  le  fruit  du  M(h- 
mordica  elaterium,  et  surtout  un  autre  pour  le  fruit  de  la 
Bryoine,  qui  restent  bien  en  arrière,  sous  ce  rapport,  ou  dé- 
montrer que  ces  deux  genres  doivent  être  éliminés  de  la 
famille  des  Gucurbitacées. 

1104.  Après  avoir  donné  des  noms  aux  formes  si  variables 
du  fruit ,  il  était  conséquent  de  chercher  à  en  donner  aussi 
aux  formes  encore  plus  variables  des  loges;  mab,  dans  cette 
tentative  on  n'a  pas  été  plus  heureux;  on  a  désigné,  par  exemple, 
sous  le  nom  de  carpelle  (petit  fruit),  la  loge  que  Linné  avait 
désignée  sous  le  nom  de  Coque  ou  Capsule  ;  non  seulement  on 
a  voulu  voir  une  forme  distincte  dans  une  saillie,  mais  même 
encore  un  organe  indépendant.  Comme  on  avait  remarqué 
des  fruits  uniloculaires,  isolés,  et  indépendans  les  uns  des 
autres»  on  établit  que  le  fruit  à  plusieurs  loges  saillantes  n'était 
que  la  réunion ,  la  soudure  de  plusieurs  de  ces  fruits  isolés. 
Ainsi  le  fruit  de  la  Balsamine  (pi.  41 ,  fig.  7),  de  l'Oxalis  (pi.  40, 
fig.  3),  serait  formé  par  le  soudure  de  cinq  fruits  des  uni- 
loculaires, que  nous  avons  démontrés  être  des  fruits  isolés,  et 
disposés  en  spirale  sur  le  Caltha  palustriê  (pi.  14,  fig.  4  et  6). 
On  n'avait  pas  besoin  d'une  plus  ample  démonstration  à  cette 
époque  de  créations  nominales;  on  ne  s'était  pas  arrêté  à 
cette  cPdciiltéy  ^ue,  pour  so  {(çu^eri  U&ut  c|ue  d^  orpacjs 
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-àimt  cMiméMé  ^  «e  trmrrftr  îMlés^  et  FoA  n'a^nii  fi  | 
ichefvhé»  {Mit  TaMIMiie»  k  A'^MsuMr  de  tMt  isblMÉIAit  ]plii- 1 
laMi)  «i  <m  tèât  proeéM  àVte  dme  MélhMé,  MVèf&tMÉj 

fiâlM  k  frtiin  mé  feâllte  «ont  Mm  blVIrAl  ^  MbÉteni  iMi 
itoti««IISv  tbfai1&«  sila  fiSdHbèftifl  flÊL  ftèadW wfc  bbMftM 

tkf^ik  àVftbt  d*«ll«  fMllèi 

itûlW,  Ml  tVôaVW«>  tfè»  rfilstllill  ^>dHlsi  tétàià  Wêêej^Ab 
d'être  Hpevçtt^  llH^Utel  ]^5d»tMt  tÎDtltM  «igiAèbiéiliHr 
4éVddpp(Mlêill>  èl  4il*dMHi  y^^Vtte^ilAht  i   en  aâ^btt»i  fc 

le  germe  de  toutes  les  créations  orgMf^Wiw 

\iW.  La  IHMIHèAèlàMI^  IjM  vlbm  kv^»  «iA^I*b  W^ 
{MN^feie  l^rttè  ^é  fm  f^ûrM^  (97)  Iftffit  ft  ^rttei  ^  «a- 

]gëiicèê  lie  la  deki^I^itotti  ^  ûwm  «ertaisM  dtemttM 
«xtffttottwUisii  ykb  péri{»hiiiae  i^alquéa  aw  lès  JbnHtihi'B 
ia  Ihttorfe  eê^  pï^èSitahle  teu  latèniàmè  tnom{>eiir  d'une  hm 

1 106^  Ghaqnld  loge  d«i  fruit  est  organisée^  d'aprèa  la  iftéwie, 
totntne  le  fruit  lui-même  tbut  entier»  commf»  Uft  fitdt  onSi^ 
culaire^  Oi*  chek  tes  fratti  uniloculaires  ûa  rètiian|nB  <|oe  k 
Myle^  eA  «'Ibsératit.  par  une  alrtictilation  distincte^  sor  k 
iMdttittiel  du  ptkicàrpe,  senàble  se  diviser  en  deax  Taisseiial 
Ijui  prisnnent>  en  desei^ndààt»  une  direction  opposée^  e(  îob^  l 
se  réunir  de  boureau  à  la  Base  de  l'organev  L'un  de  ces  vitf- 
feeauji  dofkne  naissante  àuk  ovules^  et  reçoit  le  nom  dé  fl^ 
tenPat  l'autre»  doué  d'Une  môinè  ^nde  aètivité>  et^  pv 
tonséqnent»  tannins  durable»  cède  plus  vite  à  T^Fort  du  retrait 
des  deux  parois  latérales  de  TéTairO)  et  se  l^nd  en  longneofi 
jpoiir  dpotoer  te  jbui^  tax  iraioea  ^  lew  matuHté^  û  prendk 
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fiôfifi  de  êuînt^  ,  ^xptt^sion  empruntée  à  rindtlsttfe .  H  apH 
fié  doit  pa$  faire  perdre  de  ttie  la  destination  physiologique.. 
Il  est  probable^  en  effet,  qu'on  découvrira  un  jour  que  t^ 
vaisseau,  en  apparence  èutnrat,  n'est  pas  moins  nécessaire^ 
%  là  fécondation  de  Toruleque  le  placenta  lûi-tnéme,  cotùmâ^ 
dans  tin  appareil  électro-dynamique  les  demt  branches  op-^ 
posées  qui  concourent  à  ét)siblir  le  eourant. 

1 107.  GheÉ  kè  ovaires  plnriloculàires,  chaque  loge  a  son 
placenta  et  s6n  vaisseau  dututat,  ou  plutôt  antagoniste,  à 
part;  quoique  ce  déhiier  ne  se  prête  pas  toujours  à  ta  déhis- 
cente et  ne  èe  montre  pas  toujout^  d'une  manière  sMUànte. 

1108.  Le  $lyle,  quelque  peu  apparent  qu'il  soit,  et  quand 
Mêûie  il  se  eonfbndrait  avec  le  stigmate,  n'est  jamais  là  cou^ 
linUation  immédiate  de  la  substance  de  l'ovaire  ;  il  y  adhère 
par  une  articulation  (483),  de  là  même  manière  que  le  ra- 
meau à  la  tige  sur  laquelle  il  Iftât  empâté  {9^i).  La  (Ussection 
démontre  ce  fait  avec  évidence. 

1 109.  En  pariant  de  l'évolûtioÉi  dU  péricarpe  (427),  nous 
)aivons  été  amenéi  à  nous  occuper  de  ses  fonctions,  et  nous 
les  aVbnè  reconnues  analogues^  à  une  certaine  époque,  h 
celleii  que  remplit  plus  tard  le  teit,  et,  plus  tard  encore,  le 
périsperme  (*).  Le  péricarpe,  comme  tous  les  erj^nes  végé- 
taux ,  a  dent  âges  distincts,  l'un  destiné  à  soU  propre  accrois- 
sement, et  l'autre  où  il  se  ^^crifie  à  l'accroissement  des  oi^anes 
qu'il  en  veîuppe;  dans  l'un  il  devient  ovaire,  dansPatitreil  devient 
fruit,  et  la  dernière  période  comUience  juste  où  l'autre  finit. 

(*)  L*analogie  de  strqctarc  dû  test  avec  le  péricarpe  est  un  fait 
eiiricux  &  bbserVer  dànft  le  fruit  de  VAcer  (pi.  3o];  dahs  !e  jeune 
âge,  les  deux  loges  (fig.  9)  offrent  k  peine  le  germé  des  aîlt's  mcm- 
branenses  (fig.  4»  ^i  6)  qu'elles  doivent  porter  à  la  maturité.  Les 
vaisseaux  qui  se  distribuent  dans  la  substance  de  ces  ailes  partent 
tous  de  la  nervure  inférieure^  et  se  ramifient  par  des  dichotomies. 
Or,  le  test  de  Vovule  (fig.  5,  pi.  29)  présente  la  méiye  structuro 
vasculaire  ;  1)  est,  souft  ce  rapport,  l'analogue  des  parois  de  la  lose^ 
âVâtitlafûma\)t)ti  d^t  aUë»    htèralet. 
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La  structure  du  premier  âge  diffëre  autant  de  celle  du  second, 
que  celle  de  dçux  organes  de  nature  et  de  position  différentes; 
mais»  à  tous  les  âges,  les  parois  de  l'ovaire,    son  péricarpe 
enfin  (107),  possèdent  deux  couches  distinctes»  dont  les  foDC- 
tionsy   sans  doute ,  doivent  être  différentes  aussi;   Tintenie 
(endocarpe),  à  tissu  serré,  devenant  plus  ou  moins  osseuse, on 
pelliculeuse,  et  Texterne  {ectocarpé),  qui  s'infiltre,  en  général, 
de  sucs  gommeux,  et  qui,  après  son  épuisement»  ne  semlk 
plus  que  l'épiderme  de  l'autre;  les  fruits  à  noyau  parvenu 
à  leur  maturité  sont  un  exemple  du  premier  cas;  le  grain  des 
céréales  est  un  exemple  dusecond  (427).  Mais»  à  nulle  époque,  l 
ces  deux  couches  du  même  organe  n'interrompent  leurs  com- 
munications vasculaires  ;  car  l'ovule  qui  pend-  aux  parois  de 
l'interne  serait  privé  autrement  des  bienfaits  de  rélaboration 
de  l'externe,  soit  pour  mûrir,  soit  pour  germer.  Le  froit  de 
JPassiflora  nous  offre  un  exemple  curieux   de  ce  genre  à 
communication  vasculaire  (pL  38,  fig.  1 ,  et  pL  3  7 ,  %  7ei 8];     1 
p^r  une  coupe  longitudinale   (fig.  1),  on.  voit  lesoxvAesal-   / 
tachés  à  une  membrane  blanche,  aussi  peu    épaisse  qaiiDe 
feuille  de  papier  (a),  qui  tapisse  tout  le  fond  du  frml,  et 
x[ui  tient,  par  des  brides  espacées,  à  la  couche  extérienre  (P)  . 
épaisse,  verdâtre»  surtout  vers  son  épiderme  (ep)  qui  est  lisse;  j 
cette  dernière  couche  est  Vectocarpe,  et  la  première  Yendo- . 
carpe  y  et  les  brides  sont  des  organes  vasculaires,  qui  nesesoût 
ainsi  isolés  entre  eux  que  par  l'épuisement  du  tissu  cellulaire. 
dans  lequel  ils  s'étaient  formés.  Deux  tranches  transversales 
du  même  fruit,  mais  l'une  prise  sur  le  jeune  âge  de  l'ovain 
(pi.  37,  fig.  7)  et  l'autre  sur  l'âge  plus  avancé  du  fruit  [ibH, 
fig.  8),  mettent  ce  fait  dans- tout  son  jour.  La  fig.  8,  sur  la- 
quelle on  remarque  trois  placentas  {pc),  portant  chacun  quatre 
rangées  de  graines  (ov)  parvenues  à  leur  maturité,  montrf 
en  même  temps  que  ces  placentas  sont,  par  eux-mêmes,  isofë 
entièrement  de  la  couche  externe  et  ectocarptquc;  mais  la 
inembraife  pelliculeuse,  à  lat[uelle  ils  appartiennent,  commo* 
BÎ^uè  ^yçç  cette  dernière  pçirlçç  bridas  (^}»€lo])t  UQW  Yçoofl» 
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^e  parier ,  et  entre  toutes  ces  brides  existe  nu  espace  ride  ci 
d'une  assez  grande  dimoision;  c^te  tranche  forme  one  den- 
telle d'nn  joli  effet.  Mais,  à  Fàge  le  moins  arancé  de  Forgano' 
{ibid,  »  fig.  7} ,  Fendocarpe  et  Fectocarpe  n'offin^dt  pas  entre  eux 
la  moindre  solution  de  continuité  ;  les  espaces  (a)  sont  remplis 
par  un  tissu  cellulaire  richonent  in£3tré,  dont  les  brides  (3)  ne 
sont  que  le  réseau  Tasculaire.  Nous  ferons  remarquer  en  pas- 
sant qu^  cet  âge,  comme  à  celui  de  la  maturité,  les  placentas 
sont  au  nombre  de  trois,  par  leur  position»  mais  que  cependant 
Fnn  des  trois  est  double  (pe);  ce  qui  ferait  rentrer  dans  la 
r^le  générale  Fanomalie  qu'offre  le  nombre  quaternaire  des 
stigmates  et  des  styles  {ibid.,  fig.  1);  primitiTement,  Foyaire 
du  Passi^ara  alba  était  destiné  à  être  muni  de  quatre  pla- 
centas; il  était  formé  sur  le  type  binaire  (741). 

1110.  L'ovaire,  à  aucune  époque  de  sa  rie,  n'offre  la 
moindre  communication  directe  etrisible  avec  Fair  extérieur. 
Pour  transmettre  la  fécondation  à  FoTule,  il  n'a  pas  besoin 
de  ce&  sortes  de  canaux  qui  laisseraient  passer  la  pluie  et  la 
poussière.  Je  ne  pense  pas  que  l'on  continue  aujourd'hui  à 
professer  l'opinion  contraire;  nos  premières  démonstrations 
l'ont  suflGisamment  réduite  à  sa  première  valeur:  à  celle  d'une 
opinion  d'abord  préconçue,  et  ensuite  opposée  aux  données 
les  plus  positives  de  Fanatomie  et  de  la  physiologie;  la  nature 
n'aurait  pas  eu  besoin  d'organiser  des  stigmates,  si  le  style 
avait  un  canal  direct  de  communication  avec  la  capacité  de 
l'ovaire. 

1111.  Le  péricarpe  de  l'ovaire  offre  donc,  d'après  tout  ce 
que  nous  avons  dît  ci-dessus ,  deux  surfaces  recouvrantes,  et 
recouvertes  également  d'une  membrane  continue  :  une  sur- 
face interne  sur  une  portion  de  laquelle  sont  insérées  les  ovu- 
les, et  une  surface  externe  qui  en  forme  Fépiderme  ;  Fanatomie 
comparerait  celle-là,  Finterne,  aux  membranes  séreuses; 
mais  Fanatomie  générale  ne  trouve  pas  plus  de  différence 
dans  leur  structure,  entre  Fune  et  Fautre,  chez  les  végétaux, 
que  chez  les  animaux  »  pourvu  qu'on  les  compare  dans  les 
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mêmes  circonstances  (*)•  L'Ovaire  da  Blutnenbachia  (pi.  2(, 
£g,  2  «  12  et  1  3)  nous  réyèle  cette  analogie  avec  des  cb- 
constances  peu  ordinaires,  £n  effet,  la  surface  externe  est  re- 
couverte de  poils  accrochans  et  fongiformes  (pL  27,  fig.  U^ 
^ui  atteignent  jusqu'à  un  cinquième  de  millimètre  en  lon- 
gueur.   Or  9    rintérieur  du  fruit  est  tapissé   d'une  couche 
épidermiquc  (pi.  21,  fig«  1)  qui  supporte  çà  et  là  les  mêmet 
{K)i]s    {pC)  f    plus    allongés  à  la   yérité ,    car   ils  ont  crû  \ 
rombre  et  dans  un  milieu  plus  humide ,  Quant  à  la  coacbe 
épidermique  interne,  son  analogie  avec  l^.  couche  épide^ 
mi^ue  dçs  feuilles  ou  des  tiges  ne  saurait  être  méconnoei 
Prise  sur  l'un  des  placentas  faussement  pariétaux  (^pe  fig.  H, 
pL  26) ,  elle  ofire  deux  couches  superposées ,  la  première 
composée  de  cellules  aplaties  (ce),  ayant  quatre  dixièmes  de 
xpillimètre  de  long  sur  un  dixième  de  large  ;  et  la  ^onie 
{ce) ,  qui  est  la  superficielle,  se  compose  de  cellules  égalemeiii 
aplaties»  ayant  de  un  dixième  à  deux  dixièmes   de  loi^sar 
un  cinquantième  de  millimètre  de  large  (pL  27,  %  1].  Eu 
prenant  les  poils  pour  les  stomates,  je  ne  saurais  pt^NOVï  \a 
différence  essentielle  que  l'on  pourrait  signaler,  entre  laslruc- 
Xuve  de  cette  membrane  et  celle  de  l'épîderme   que  nous 
avons  dessiné  d'après  les  feuilles  de  diverses  plantes  (pi.  3). 
La  fig.  4,  pi.  27,  présente  les  mêmes  rapports  des  deux  cou-   i 
ches  épidermiques  sur  une  plus  grande  échelle ,   mais  à  un  | 
plus  faible  grossissement. 

1112.  Les  placentas  de  ce  singulier  fruit  prennent  un  dé- 
veloppement tel,  et  s'avancent  si  profondément  dans  la  capa- 
cité de  l'ovaire  uniloculaire,  qu'ils  semblent  le  diviser  en  cinq 
loges,  et  former  cinq  cloisons  (pL  26,  fig.  11).  I 

1113.  Nous  avons  déjà  démontré,  par  la  théorie  (494),  que 
l'ovule  n'était  primitivement  qu'une  cellule  superficielle ,  mais 


(*)  L'^îderme,  chez  rembrjoa  humain,  ne  diffère  pas  des  maqueo- 
lea,  ni  les  muqueuses  (les  séreuses.  Les  muqueuses  et  les  séreuses  deis^ 
;hées  ne  diffèrent  pas  die  Tépiderme  de  Tadulle, 
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privUé^é^,  4»  placepta,  qui,  ep  yerdu  d'we  féçoadaiioD^  #{iyé-« 
çi^e  f  a  pn^  sQp  déveiloppement  au-dehors.  (.e  fruit  du  Slur 
snenbachia  qqus  fQurnit  la  preuve  directe  de  la  démoostr^ 
lion.  ]Sn  effet»  \ç^  pyiiles  qui  &ont  attachés  ^xul,  p^ois  dm 
placenta,  et  qui ,  ^a^s  le  principe ,  sont  organisés  connue  lfl| 
montre  la  £^.  6,  pi,  ]^7  ,  %issent  par  se  lAodifier  de  piaiûèir«^ 
quç  répiderme  dont  uqus  vepons  de.  donner  l^  description 
semble  n^ avoir  fs^it  que  se  soulever  ppur  laisser  croître,  se,i( 
orçanes;  leur  test  (pi.  37  ,  |i^.  9)  est  recouvert  d'un  résem 
vascnlaire  {ibid, ,  fig.  2]  »  dont,  les  inaijy(es  ont  la  plus  grande) 
analogie  avec  celles  de  Tépiderme   de  la  paroi  placentaire^ 
{ibid.  fig.  1  et  4).  En  mûrissant,  ce  tissu  se  tourmente,  Sf^ 
(osselte ,  se  plisse  {  ^u  cpntac^  dfi  Tair  j^  il  se  colore  en  rogge* 
il  finit  par  passer  à  la  couleur  brune,  et  il  devicAt  cassant  et 
cartilagineux  cpmme  les  filamens  d^  certains  Fhcus;  on  Iiç 
prendrait  alors  pour  le  fçutrP.  d*we  éppn^e  doi^t  le&  parois 
cellulaires  ox^t  été  enlevéçs  par  les  lavaçes;  ^  cette  époque^ 
Û  est,  pour  ainsi  dire,^  à clairp  voie»  et  quelques  unes  de  sea 
m^iilles  offrent  à  peine  çà  et  là  d.çs  tracer  de  membranes 
^fig.  2);  or,  ce  réseau  qui  epveloppe  l'ovule  s'insère  sur  le 
point  du  même  placenta  que  lui,  et  forme  là  un  tout  continu 
avec  l'épîderme  placentaire.  Au-dessous  de  cette  eo^veloppe, 
on  en  rencontre  un  autre  {ibid» ,  fig.  11)  verdâtre,  dont  la 
sorfacp  est  couverte  de  glandes  rougeâ.tres ,  didymes  (gl), 
c'est-à-dire  formées  de  deux  sphères  accolées ,   qui  ont  un 
centième  de  millimètre ,  et  qui  y  produisent  à  Tœil  Teffet-  de 
certains  grains  de  poUen  des  Conifères.  C'est  à  cette  meipci.- 
braue  que  s^ttache ,  par  un  épaississçment  considérable,  ]^ 
chalaze  {c/i  fig.  1 0)  du  périsperme  {al  et  fig^  S)  au  sein  du- 
quel est  plongé  l'embryon  (e).  Le  test  se  partage  ainsi  en  deux 
couches ,  ^ussi  minces ,  mai&  d'une  structure  aussi  curieuse 
Tune  que  l'autre;   l'externe,   à  l'époqi]^  de  son  isolement, 
prend  le  nom  à'arille  (125). 

1114.  L'aspect,  la  couleur  cornée,  la  rigidité  crispée  cla 
feutre  dont  se  compose  ce  singulier  organe  épidermique  dQ 
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ToTule,  a  de  si  grands  rapports  d'analogie  avec  le  réseau  i^ 
éponges,  qae,  malgré  le  pea  de  diversion  que  me  permet 
la  rédaction  de  cet  ouvrage ,  je  ne  pouvais  m'empêcher  de  • 
le  soumettre  à  quelques  expériences  comparatives  de  chimie  ^ 
microscopique;   et  les  résultats  que  j'ai  obtenus,    quel([ae 
incomplets  qu'ils  soient  encore^  me  semblent  offrir  déjà  un 
grand  intérêt,  et  confirmer  en  tout  point  mes  prévisions.  Ob 
tervé  h  un  grossissement  d'une  quinzaine  de  diamètres  enn- 
ron,  et  après  avoir  été  exposé  quelque  temps  à  Fair  extérieur 
ce  réseau  (pL  28 ,  fig.  2)  indique  déjà  sa  nature  vasculaire, 
et  pourtant  l'eau  pénètre  peu  visiblement  dans  la  capacité 
de  ses  vaisseaux;  ils  paraissent,  par  leur  constante  opacité, 
remplis  d'une  substance  concrète,  qui  brunit  en  élaJboraDt 
l'air  et  la  lumière  ;  leur  épaisseur  est  de  un  vingt-cinquième 
de  millimètre  ;  les  mailles  qui  les  séparent  et   qu'Os  circoo-    l 
scrivent  ont  un  dixième  en  largeur  sur  six  dixièmes  en  loo* 
gueur.  Observé  à  un  grossissement  de   cent   diamè^  en- 
viron {ibid.,  fig.  3),  on  voit  que  ce  sont  des  vaisseaux  <\vx\ 
communiquent  tous  les  uns  avec  les  autres  ;  que  ce  souX  des 
interstices  (int)  des  mailles  cellulaires  (mm)  ,  ayant  dans  leur 
centre  un  petit  canal  (a)  vide  et  rempli  d'air,  et,  par  consé- 
quent ,  d'un  aspect  plus  opaque  que  les  épaisses  parois  qui 
l'entourent. 

1115.  Ces  filamens  abandonnent  peu  de  chose  à  Teaa 
pure,  et  ils  semblent  s'y  conserver  sans  altération.  Dans  l'acide 
acétique  concentré,  ils  ne  perdent  rien  de  leur  consistance 
cassante  et  cartilagineuse.  L'acide  sulfurique  en  dégage  une 
grande  quantité  de  gaz,  mais  en  corrode  difficilement  les  pa- 
rois ;  il  les  vide ,  et  les  réduit  à  la  minceur  et  à  la  transpa- 
rence d'une  fibrille  de  coton.  L'acide  hydrochlorîque  con 
centré  les  vide  aussi,  mais  sans  dégager  aucune  bulle  gazeuze; 
et  en  s'évaporant,  il  abandonne,  sur  le  porte-objet,  de  gros 
cristaux  de  sel  marin  {fiydrocklorate  de  soude)  ,  avec  leurs 
formes  de  pyramides  renversées  (*),  d'oii  l'acide  sulfurique 

(*)  Nouveau  système  de  chimie  organique,  pag.  535  • 
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concentré  fait  jaillir  de  nombreuses  fusées  de  bulles  gazeuses. 
L'acide  nitrique  concentré  en  dégage  quelques  bulles  de  gaz  au 
premier  contact.  Si  on  laisse  séjourner  deux  ou  trois  jours  un' 
fragmient  de  ce  tissu  dans  l'acide  hydrochlorique ,  en  i^ersant 
ensuite  de  l'eau  pure  sur  le  mélange,  on  en  élimine  une  grande 
quantité  de  gouttes  oléagineuses;  par  évaporation ,  on  obtient 
des  cristaux  de  muriate  de  soude ,  et,  en  aussi  gt*ande  abon- 
dance; des  arborisations  d'hydrochlorate  d'ammoniaque.  Après 
un  semblable  séjour  dans  l'acide  nitrique  concentré,  .qui  pro- 
duit lentement  un  dégagement  de  gaz,  on  obtient  des  cris- 
taux déliqnesccns,  qui  ont  Tair  de  prismes  à  six  pans>  à  py- 
ramides en  apparence  dièdres;  d' autres  sont  en  losanges» 
dont  les  angles  obtus,  mesurés  au  goniomètre  microscopique, 
ont  126^50  environ  et  les  angles  aigus  ô3%50;  mais  ces  me- 
sura sont  difliciles,  et  souvent  indécises ,  à  cause  de  la  déli- 
quescence, qui  non  seulement  ronge  le  cristal ,  mais  encore 
en  altère  l'image  par  des  pénombres;  il  me  parait  pourtant 
certain  que  ce  sont  là  des  cristaux  de  nitrate  de  soude , 
formés  par  Télimination  lente  de  l'acide  hydrochlorique  du 
sel  marin  ;  j'ai  versé  de  l'acide  nitrique  concentré  sur  un  mé- 
lange d'huile  et  de  sel,  et  j'ai  obtenu  à  la  longue  les  mêmes 
cristallisations,  avec  leur  déliquescence  et  leurs  formes  cris- 
tallographiques. 

1116.  En  conséquence ,  la  vascularité  du  réseau  du  test 
est  tapissée  d'un  mélange  concret  d'huile  et  de  sel  marin,  plus 
de  sels  ammoniacaux,  double  savon,  pour  ainsi  dire,  auquel 
il  est  redevable  et  de  sa  consistance ,  de  son  élasticité  ,  et 
de  son  inaltérabilité  dan:s  l'eau;  et,  de  cette  façon,  le  test 
d'une  graine  terrestre  olTre  la  plus  curieuse  analogie  avec  les 
plantes  sous-marines. 

2*  OVULE  (1!7). 


1117.  L'ovule,  avons-nous  dit,  commence  par  n'être  jqu'une 
cellule  superficielle  du  placenta*  Qu'on  ouvre»  en  effet»  ua 

1.  34 
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t^oatOQ  d'im  Papaver,  h  six,  oq  mieo^,  %  qp^lrp  irtigoiatei 
{Papaver  t^rgemane  deno3  çhanips>  et  Papftvcr  cam^^ù^uv^t 
cultivé  daQ9  pos  jaiL'difis) ,  k^rsqu  il  poipt  ^  peÎD^  d^os  l'aû* 
^Uq  d'une  feuille;  sqq  pyaire  affecte  alors  Is^  forme  4^  ÏQvm 
très  jeune  du  Chelidonium  ma ju$  (fL  33,  fig.  2,  7);  ses<t/g- 
ipates,  qui,  plus  tard,  se  réfléchissent  en  çojlereli^  aja-debp^i 
ne  sont  pas  ^ncorç  formés  k  cet  âge,  et  les  placentas,  ^u  noçibn 
4^  sqL  Qu  qqatre,  pnt  leur  surface  Usse  ;  on  les  prendrait  pw 
les  jeupeç  loges  valvaires  dps  Cucurbitacées  (pL  49,  %  I9) 
PIms  tard,  cette  §urface  placentaire  ^ç  bossèl#  compte  U^ 
iaice  des  feuilles  du  itfisernbryanihemum  (698),  et  se  conm 
de  glandes  klappbes  et  cristallines;  ces  glauduss  fspnt  les  «vab 
Uai6sap$.  L'anatomie  pénétrerait  difficilonauent  daps  de«  oiff^ 
nés  aussi  ténus;  l'anajogie  pous  a  guidés  jusque  (^Ipff 'f 
sein,  et  nous  eo  a  révélé  la  structure.  A  peine  avionsHioitfiB- 
popcé  ces  résultats,  d'une  simplicité  si  rationnelle  (*)»fivii 
physiologie  alors  à  la  mode  se  mit  k  Tœuvre  pQur  cbanokir  A 
çierveiUepy,  et  le  merveilleux  est  toujours  gujL  onto  <b  <çÂ 
le  cherche  ;  k  up  âge  où  l'ovule  offre  k  peine  une  ca^âoffft 
egterpe  distipcte,  et  où  son  diamètre  dépassa  à  peine  cMi^  j 
|;rAip  4e  ppUen,  on  trouva  et  Ton  publia  qi^e  l'of^ule  ^e  tsfiB0  * 
d'puc  preipière  membrane  extérieure,  qu^on  nomipahp 
mine,  qui  en  recouvre  une  seconde  que  l'on  nomma  cQOSt- 
quemment  sçeondine;  plus  tard,  ^  se  formait,  dansleseii 
do  }a  fiecondine,  une  troisième  membrane  que  Ton  nQï0 
Hrcine,  du  sommet  de  laquelle  on  vit  pendre  une  lamedetû» 
cellulaire  qui  en  revêtait  la  paroi  interne,  et  qu'on  appela  ^«iz^ 
tint;  dans  l'intérieur  de  celiçrci,  se  développait  un  autre  <V' 
gane  qui  correspond,  nous  dit-on  avec  la  même  assi^rafice*! 
au  sac  amniotique  de  Malpighi;  on  le  nomma  quiutine;  esà: 
heureusement  Vembrjon  se  formait  dans  le  sein  de  la  qainùfii> 
et  comme  le  mot  est  trop  répap4u  dans  le  langage  scienli'' 

{*)  fiém.  iur  Ui  tiuui  organiques,   §  id2,  i55.     1637,   5m.  i^ 
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quel  h  physiologie  pou^  accorda  Tuniqi^e  fipLy^ap  d^  ne  pa§  h 
nçi^ij^er  fi^xtinCf,  oa  au  ^noias  çrnb^çnine,  ^linsi  qu6  précér 
d^mment  elle  avait  npipmé  globuUnê  ce  que  tout;  le  moQdf 
(appelle  efippce  globale.  Quoi  ^I^'il  pn  $pit»  voilà  six  organes  bien 
^siioçts  ^^m  qa  qvule  fragile  »  qui ,  plus  tard,  sous  la  fproQie 
4p  S^^WP?  ^'pB  pos»^4p  qqe  tfois,*  peut-être  que  siToan'ar 
yaitpas  craint  l'jnexor^l)le  yériOcatjon  4e  la  g^rmipation  et  de 
l'fiQ^tpmie}  ou^p  aurait  admis  autant  dan^la  graine  que  dans l'or 
yule  ;  il  n'ep  coûtait  pas  plus  4^  tray^il  -pi  de  frais  d'esprit,  U 
parfit  plus  prudent  4'^^  Ç^camoter  4pni:Qutrois,^u>esureque 
l^pyule  §p  laissait  ^l)order  p^r  le  sp^lpel ,  et  Ton  sembla  dire 
asu^  p})serYatei;r$  :  f  âcbe?  maintenant  de  npus  réfuter  quant  à 
J^oyidei  p'est  là  que  jo  von^  attends.  On  aurait  probablement 
at^epdvi  long-temps,  s},  pour  les  réfuter^  on  s'était  contenté  de 
guÎTre  la  métliode  académique.  Maiç  ce  n'est  pas  encore  tout 
pre^  ^yait  apnoqcé  que  l'pn  apprcf^yait  sur  Tovule  un  trau, 
tjioi  Ippt  pe^  pl^ysiplogique ,  dont  la  graine  con^rrait  ap 
inoips  l^  p{c£^trice.  Nos  physiologistes,  qui  avaient  admis  tant 
4e  trpifê  çur  les  membranes  les  plus  lisses ,  ne  pouvaient  pas 
{Q^nqui^r  d'admettre  un  trou  là  oii  Gréw,  qui  ne  les  avait  pas 
pi^odigués  sur  le$  figures,  enyoviiT  au  moins  un.  Mais  bientât, 
9U  lieu  d'viP»  on  en  vit  d^ux,  Tun  sur  la  primine,  on  nomma 
pelui-ci  cxQstomo;  et  l'autre  sur  la  secondine,  on  le  nomma 
fndostome;  et  ce  que  Grew  n'avait  pas  vu,  on  vit  sortir,  de 
$ette  double  ouverture,  un  corps  intérieur  qui  faisait  plps  ou 
mpins  saillie  au-debors»  Npus  ne  nous  arrêterons  pas  à  réfuT 
ter  pied  à  pied  ces  découvertes,  obtenues  par  la  méthodf 
qui  consistait  avoir  et  à  juger,  et  à  peindre  ensuite  de  $u^ 
pertes  figures  sur  de$  inductions;  mais  en  donnant  l'histoire 
de  l'ovule ,  if ous  aurons  soin  de  signaler  les  illusions  d'opti** 
que  qui  pourraient  tenter  une  seconde  fois  des  observateurs 
entraînés  par  l'exemple  des  maîtres^ 

J  H8.  L'ovule  ne  diffère  de  l'ovaire  qu'en  ce  qu'il  est  rea» 
fecmé  dans  l'ovaire  ;  et  quand  le  calice  est  clos ,  l'ovaire  ne 
joue  certainement  pas  un  autre  rôle  que  l'ovule.  L'ovaice 
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reçoit  une*  fécondation  (57i)  poar  son  propre  déyeloppemeot» 
avant  do  transmoltre  une  fécondation  h  royale  ;  et  revoie, 
par  son  enveloppe  externe ,  n'est  qu'un  organe  de  transmis- 
sion à  regard  de  la  cellule  qui  doit  devenir  eaibryon ,  et  qui 
tient,  h  la  surface  de  ses  cellules  internes»  comme  Tovule  tient 
h  la  surface  de  l'ovaire.  L'ovule  duit  donc  avoir ,  comme  IV 
Taire,  un  organe  stigmatique,  chargé  de  fournir  une  commu- 
nication entre  l'agent  actif  et  extérieur ,  et  Tagent  passif  et 
interne.  L'analogie  indique  d'avance  ces  rapports  de  struc- 
ture^ et  toute  la  partie  théorique  de  cet  ouvrage  le  confirme; 
l'observation  directe,  pourvu  qu'on  ait  soia  de  réduire  les  il- 
lusions à  leur  juste  valeur,  le  démontre.  L'ovule  a  son  s% 
mate  comme  l'ovaire-;  nous  le  nommerons ,  pour  la  facilité  Ja 
langage  descriptif,  sttgmatule ,  ou  petit  stigmate  ;  et  ce  sl^- 
matule  est  aussi  variable  dans  sa  forme  et  dans  ses  dimeos/ons 
que  le  stigmate  lui-même  ;  mais  il  est  tout  aussi  invarîA 
quant  à  son  existencq^  sur  l'une  ou  l'autre  surface  àeforgsoà 
tuaternel.  Que  l'on  compare  attentivement  la  fig^  1,  pl5l,aYec. 
la  fig.  12,  pi.  34;  quelle  différence  essentielle  signaleml-oû, 
à  part  les  détails  de  configuration  extérieure  et  inténeore, 
entre  la  structure  générale,  et  surtout  la  portion  stigmalique 
des  deux?  Or,  l'un  (pi.  1 ,  fig.   61  )  est  l'ovaire  de  VUrlla 
dloîca,  et  l'autre  (pi.  34,  fig.  12)  est  l'ovule  de  VJEpilobîum^ 
observé  long-temps  avant  la  fécondation,  et  grossi  cent  fols; 
le  stigmatule  de  l'un  (sg)  n'a-t-il  pas  les  mêmes  ëlémeos  que 
le  stigmate  {si)  de  l'autre ,  et  la  panse  des  deux  organes  ne 
pourrait-elle  pas  être  prise  l'une  pour  l'autre,  si  l'on  n'était 
pas  averti?  A  un  âge  moins  avancé,  le  stigmate  de  VUrticn 
est  tout  aussi  peu  saillant,  tout  aussi  peu  ébauché,  que  le 
stigmatule  de  l'un  des  deux  ovules  de  la  fig.  1 2,  pi.  34  ;  et  ce 
stigmatule,  à  un  âge  encore  moins  avancé,  n'oflfre  pas  plus 
de  traces  que  les  stigmates  de  tout  autre  ovaire  étudié  dans 
la  gemmation.  Ce  sont  d'abord  des  cellules  papillaires  dont 
chacune  s'allonge  en  poils  organisés  h  l'intérieur,  et  distendues 
par  un  liquide  analogue  à  celui  qui  distend  les  papilles  des 
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stigmates  ;  leur  développement  suit  celui  de  l'ovaîre  ;  ils 
glissent  en  montant  contre  ses  parois  »  et  à  Tépoque  de  ta 
maturité  y  on  retrouve  la  graine  (pi.  33,  fig.  14  et.  15).  cou- 
ronnée d'une  houppe  soyeuse ,  au  moins  dix  fois  plus  longue 
qu'elle  (*).  Les  ovules  àaSallœ,  du  Gossypium,  des  Âsclé- 
piadées  ^pL  44,  fig.  12,  6),  etc.,  enfin  toutes  les  graines  ai- 
grettécs,  peuvent  servir  aux  mêmes  démonstrations. 

1119.  D'autres  ovules,  à  la  place  où  nous  venons  de  voir 
se  développer  des  poils,  oHrent,  lorsqu'on  les  observe  couchés 
sur  le  porte-objet  dû  microscope,  l'image  d'une  ouverture 
l>éante;  et  c'est  sur  cette  simple  indication  que  Grew  et  les 
partisans  des  perforations  ont  admis  qu'à  son  sommet  l'ovule 
était  perforé.  Cette  image  d'une  perforation  {sp;)  se  remarque 
très  bien  sur  l'ovule  du  Pontederta  çordata  (pi.  22,  fig.  8), 
sur  celui  du  Sinapis  nif^ra  (pi.  23,  fig.  6),  du  Malva  scri^ 
cea  (pi.  29  fig.  II),  de  YŒnotliera  biennis  (pi.  35,  fig.  15), 
et  sur  une  foule  d'ovules  appartenant  aux  plantes  de  genres 
divers  dont  nos  planches  n'auraient  pu  contenir  les  types.  Si 
l'on  se  contentait  donc  de  les  examiner  ainsi  couchés  sur  le 
ventre,  on  serait  incontestablement  dupe  de  la  même  illusion 
qui  trompa  Grew  le  premier;  mais,  dès  1826  (**),  nous  avons 
prévenu  les  observateurs,  et  nous  leur  avons  fourni  les 
moyens  de  substituer  la  forme  réelle  à  l'illusion  d'optique , 
et,  en  1829  (***),  nous  avons  ajouté  les  procédés  chimiques 
à  ceux  de  la  dissection. 

1120.  Si  l'on  ne  pouvait  observer  l'ovaire  du  Thuya  ^  et 
autres  Conifères,  qu'à  un  grossissement  supérieur,  et  couché 
sur  le  flanc,  la  cavité  qui  se  trouve  entre  ses  deux  ailes  ap- 
paraîtrait certainement  sous  la  forme  d'une  perforation.  Il  en 
serait  de  même  de  tout  cylindre  transparent,  terminé  par  une 


(*)  L'économie  delà  plancLe  a  exigé  que  la  graine  fui  représentée  ici 
dans  une  position  renversée. 

(**)  Sur  l'ouverture  de  Grew;  Mém,  du  Muséum  <fhi$t,  nat,^  tom.  XÏV. 
{***)  Annales  des  se,  d*oh*,  janvier  1839,  sur  le  réactif  do  «ucre« 


184  L'niicw  m  cbttb  pavàtknbH  itrf  Mi  k  tifi  iii^BEssioH. 

Itbrface  légëremeût  concave,  ({u'on  obseHeraîf  de  lôîii  éïènèi 
dans  le  sens  de  sa  longnenr;  maié  comme  les  dinièiistônè  iJi 
févaire  du  Thuya  permettent  de  TobserFèr  à  la  loupe,  sons 
lotîtes  les  faces»  tout  aussi  bien  ^ùe  tout  cylîùdrë  de  gros  ci- 
lU^re,  que  Ton  ne  verrait  d'abord  qu'h  distâbcé}  on  s^assùii 
fbtilemettt  qtie  sa  pel*foration  id'ést  qu'une  càvitë  vue  de  ph)i3, 
et  que  son  ôriflc^e  apparent  n'est  qu'un  efibt  dé  lùmièté  et  dé 
position;  A  Tégard  de  l'ovule,  on  il'a  èù  garde  d'avoir  recours 
k  là  logique  qiii  guide  le  tiilgaire  daûs  des  inductions;  on  n*à 
to  l'ovule  t[ue  par  le  dos,  et  on  ne  l'a  pas  rélôtinlé  vcrlica^ 
lemètit,  de  uianièt*e  à  placier  de  face  là  prétendiié  perroratîon 
Sous  les  yeux  dis  l'observateur;  car,  enfin,  au  ihicroscopéj 
dàuâ  cette  positiod,  le  jeu  dèé  ombres  et  dii  jouir  àtiràit  sans 
douté  ou  ratifié  ou  coufiriné  l'induction  à  laquelle  la  première 
position  avait  doiiné  lieu.  Ôr,  si  l'oti  coupe  le  col  de  rofolè 
(pi.  22 9  flg.  8),  au-dessoiis  de  cette  préiendnè   jferîoTilioû 
{$g)y  et  qu'on  place  le  fragment  par  la  bàôe  amputa  swli 
porte-objet  du  mict'Oîicopé,  au  lieu  d'une  pdrforàte,  otï  i 
Moud  les    yedx  Timâge   du  tissu   externe    lé    plu^  conVm 
(fig.  7);  on  est  déjà  en  droit  dé  présumer  qufe  rîmâgë  si  nette 
de  là  perforation  (fig.  8,  sg)  n'est  due  qu'h  la  dépression  du 
tissu  plus  ttattsparent  là  que  sur  la  panse.  La  même  opéra- 
tion, pratiquée  sur  l'ovtiie  du  Sinapis  nigra  (pi.  23,  fig.  6), 
au-dessous  de  la  prétendue  perforation  (*§■),  donné  l'image 
(fig,   10)  oii  certes  rien  n'annonce  la  moindre   solution  de 
Continuité.  Que  si  l'on  observe  certains  ovules,  en  les  plaçant 
de  manière  que  la  prétendue  perforation  se  présenté  de  face 
à  l'objectif  du  microscope,  position  qu'on  rend  fixe  en  éten- 
dant sur  le  porte-objet  une  substance  sirupeuse,  le  prétendu 
trou  n'est  plus  qu'une  surface  plane  et  contiuué  ;    c'est  la 
tfirminaison  du  cylindre  imperforé,  dont  les  mailles  n'oflrent 
pas  la  moindre  solution  de  continuité  avec  celles  qui  recou- 
vrent la  panse  de  l'ovule.  C'est  dans  cette  position  que  la 
fig.  10,  pi.  29>  représente  la  fig.  II.  U oy\û.G àeV Ooialis cor- 

niçulat(^  (pi.  40,  fig.  6,8)   se  présente  uatureileroeot  de 
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Itii-iâêlâé  à  robséfVâtioà ,  et  là  pirétèndtié  perfoi'ftUôîl  éè 
change  àlôfs  cil  siirtace  plàn^.  La  flg.  8,  pi.  50»  repré^ùté 
Cëlté  tiiêmé  surface  sur  l'ovute  îùlègi^  dû  Statite  atmèf*ta.  là 
fig.  14k  rèpréèénte.  àihpiitéé,  âvèci  ses  troi^  dépressioni  éÂ 
gradlââ  eôiiceDtrîqùëé  ;  ttiab  jaihaië,  àUi*  Tulle  et  sut  l'aolM 
{màgë,  ia  iDdIndrë  ôiilbre^  le  inbiildrë  jour;  qlii  déiidtci  luiè 
|»eribraticftli  si  minime  qu'on  puisée  là  ^ûppôsét^* 

1121«  L'aètibd  de  Tacidc  ^ùlfûrlqùe,  ëd  ànglnèntant  là 
ti^àn^pftrèhèé  desërgsitîes9.éh  diininùant  la  l^élVàction  des  dur- 
fkces»  i*ènd;  pàf  consé({tlenf  »  plus  ti^ibles  leS  sélutiotis  dé 
èontiiliilté  \  ^ibsi  le  hilë  dés  ghains  de  pôUën  ne  mùtiquë  ja- 
maié  d'âpparâitrë  aVèé  la  plii^  grande  régularité  dànsf  6e  féac- 
lif;  lë  prétëbdû  troll  des  dVblë§  f  dispàrbtt  etltièrëltletit ,  au 
cônli^airé  ;  ëï  Tènirelôppe  ^Xlërnë  é'étendj  s'ttplatit,  se  déplâCe^ 
de  la  même  manière  qiië  lë  Ibiit  \eh  tiésus  cëntiiiu^. 

II2S<  Il  è&t  déë  dfilleS^  tels  que  èeliii  du  Sdmolûs  'valc- 
randl,  qui  n'offrent  jamais  Ik  itobindfe  appàtéhéê  dé  petflàï- 
fàtion»  ài^ilelffue  ëpoqdë  qtt'oh  les  bBsërrëi 

1 123.  En  pliB^^àiit  lé  cbl  dé  eeHàihS  ovulé»  aVéô  la  pointe 
d'ùde  aiguille  àèus  Teau ,  on  ëH  {kit  sortir  auvent  Une  bulle 
d'air,  th  qtiî  përtefàit  à  croibè  qtle  là  éë  trouve  liriô  perfora^ 
tion.  Mais  'éette  bullë  ne  Vient  pUs  de  rilitérieûr  d'une  cavité 
cylindrique;  car  èettétàVité  paraîtrait  noire  avant  la  pression 
qu'oâ  iâi  fait  ëllbir ,  pV]iéf|ti'elle  renfernlerait  Ï\3l  bullë  gazeuse 
(507)  >  et  riëtt  de  àëmblabie  ne  s'y  observe.  Celte  bulle  d'air 
proviëttt  ëVidëttnUent  de  l'air  qui  adhérait  à  la  paroi  dépri- 
mée ,  et  qui  s'eil  échappe  lorsqu'elle  devient  convexe. 

1 124é  D'après  GreW,  la  perforation  de  l'ovale  se  ticatrise 
sur  là  graine ,  et  se  montre  sur  la  sudace  du  Vé%t  sbils  forme 
d'une  Cavité  sanè  eommûtilcatioU  avec  l'intérieur.  Or ,  il  est 
des  griiinës  qui  n'offrent  pas  la  moindre  trace  de  cicatrisation, 
quoique  prof ënatil  d'un  oVtile  à  perforation  apparente  ;  il  en 
est  d'autres  sur  la  surface  desquels  cette  cicatrice  n'est 'qu'une 
tache  ;  «t>  si  l'on  éiaminë  le  tissu  de  cette  région  au  toièro* 

icope»  m  â*y  mnn  ^ue  la  plâi  inM&MBMMe  oôatimiité  tto 
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'Structure  et  de  dimensions;  mais  les  cicatrices  afTectçnt  d'autres 
caractères.  Sur  les  graines  »  telle  que  celle  du  Haricot ,  qui, 
du  coté  du  kilo,  présentent  une  apparence  de  trou ,  comme 
le  présentait  Tovule ,  on  découvre ,  par  ranatomie ,  que  ce 
trou  n'est  qu'un  enfoncement  que  le  tissu  de  Tépidermc  du 
test  vient  tapisser;  c'est  l'empreinte  d'un  organe,  mais 'non  la 
trace  d'une  perforation.  Du  reste,  si  cet  enfoncement  prove- 
nait de  la  prétendue  perforation  du  test  de  Fovule ,  le  test  de 
la  graine  devrait  en  porter  les  tracçs,  non  seulement  h  la  su- 
perdciey  mais  dans  tout  le  trajet  de  sa  substance;  or  le  test 
du  Haricot  y  par  exemple,  n'oifre  jamais  rien  de  semblable 
dans  son  épaisseur.  11  existe  plus  de  vingt  genres  de  Légumi- 
neuses dont  les  graines,  mûres  ou  h  peine  fécondées  ,  ne  pré- 
sentent jamais  rien  d'analogue  au  cul-de-sac  qu'oa  obser?c  à 
la  maturité  sur  le  côté  du  hlle  du  Haricot. 

11!S5.  Ainsi  l'ovule  n'est  pas  plus,  perforé  que  la  graine,  à 
DOS  moyens  actuels  d'observation. 

1126.  Cependant  la  physiologie  académique  avait  été  pins 
loin  encore  ;  non  seulement  elle  avait  vu  un  trou  sur  une  des 
extrémités  de  l'ovule ,  mais  encore  elle  en  avait  vu  sortir  un 
corps  ,  une  espèce  de  pénis ,  qui ,  sans  doute ,  rentrait  dans 
sa  gaîne  après  l'accouplement,  car,  un  peu  plus  tard,  on 
n'en  parlait  plus.  Celte  nouvelle  merveille  émanait  encore 
d'une  observation  superficielle  de  quelques  formes ,  générali- 
sée en  une  loi  physiologique.  C'est  principalement  sur  les 
Cucurbitacées  qu'on  annonçait  avoir  vu  ce  phénomène.  Or, 
sur  les  Cucurbitacées  (pi.  48 ,  fig.  16),  il  est  évident  que  le 
seul  ovule  qui  serait  dans  le  cas  d'offrir  quelque  chose  d'ana- 
logue, c'est  un  ovule  avorté  que  l'on  voit  sur  la  figure  au  mi- 
lieu du  groupe;  mais  ici  le  corps  qui  semble  sortir  au-dehors 
sous  forme  d'un  pénis .  c'est  l'ovule  lui-même  ;  et  ce  qu'on 
pourrait  prendre  pour  l'ovule  d'où  sortirait  le  pénis ,  c'est 
le  funipule. 

»     1127.  J'ai  trouvé,  dans  le  cours  de  mes  nombreuses  ob- 
BervatIons,des  formes  plus  réelles  et  par  conséquent  pluscapa- 
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bles  de  se  prêtera  un  roman  sur  la  fécondation.  L'ovule  non 
fécondé  du  Blumenbachia  (pi.  27,  fig.  6)  n'offre  pas  la  moin- 
dre apparence  de  perforation  {sg)  ;  mais  il  se  partage  par  une 
zone  transversale  (a)  en  deux  portions  distinctes,  dont  Tune» 
transparente,  aurait  l'air,  au  premier  coupd'œil,  de  sortir  de 
l'autre,  qui  est  opaque ,  et  en  segment  de  sphère  ;  or ,  on  ne 
manque  pas  d'observer  que  la  même  surface  recouvre  l'une 
et  l'autre,  et  que  le  hile  (A) ,  fort  large,  contribue  puissan»- 
ment  à  cette  organisation.  L'ovule  très  jeune  de  l'ovaire  unî- 
loculaire  de  YVrtlca  dioïca,  observé  h  un  grossissement  de 
cent  diamètres  (pi.   51,  fig.   3),  se  présente  par  le  flfDC, 
comme  un  gland  de  chêne  qui  sortirait  de  sa  tupulo  («) .  Je 
ne  m'occuperai  pas  de  sa  prétendue  perforation,  puisque 
nous  venons  de  constater  que  ce  n'est  là  qu'une  apparence; 
mais  il  est  important  de  savoir  si  le  corps  glandulaire  en  sort 
pour  y  rentrer  ensuite ,  s'il  sort ,  comme  un  organe  distinct  > 
d'une  gaîne  qui  l'enveloppe  sans  y  adhérer.  Or«  à  tous  les 
âges,  cet  ovule  présente  les  mêmes  formes  ;  et  k  tous  les  âges, 
ce  corps ,  qui  parait  sortir  de  la  cupule  (a) ,  occupe  avec 
celle-ci  toute  la  capacité  de  l'ovaire  (fig.  1,  pi.  51).  Il  n'est 
aucune  époque ,  dans  l'histoire  de  ce  fruit ,  oii  l'on  voie  ce 
corps  rentré  dans  la  cupule  d'où  on  prétend  qu'il  est  sorti; 
seulement  on  s'aperçoit,  après  la.  fécondai  ion,  que  ses  rapports 
de  grandeur  avec  la  cupule  (a)  décroissent  à  mesure  que  la 
maturité  approche;  que  la  cupule  prend  un  accroissement 
rapide,  pendant  que  le  corps  {s»)  reste  stalionnaire ;  enfin, 
lorsque  l'ovule  est  arrivé  h  l'état  de  graine ,  la  cupule  («)  re- 
couvre l'organe  avec  la  consistance  à  un  te&t,  et  le  corps  {sg)  ap- 
paraît au  sommet  comme  un  petit  tubercule  sligmatique  (pi.  5 1 , 
fig.  4)  ;  l'ovaire  mûr,  avec  les  débris  de  son  stigmate  (lig.  5}, 
n'offre  pas  d'autres  formes  et  d'autres  organes  que  l'ovule  de- 
venu graine,  avec  le  mamelon  terminal  de  son  ancien  stigma- 
tule.  Le  corps  {sg,  fig.  3) ,  ne  pourrait  être  considéré  comme 
étant  sorti  de  la  cupule  (a)  que  par  le  déchirement  de  celle- 
ci;  et  son  insertion  alors  devrait  se  faire  sur  la  base  conv- 
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inune  àtdt  deax  organe^  t  lé  icàlpèl  ferait  taifièmènl  efflptofi  ! 


ï  vérifier  ce  fait  ^tir  des  orgahes  d'un  tel  calibré  et  d'tuid 
Ëbtisiétancè  ;  la  chimie  miero^opiiiue  tèmplâèis  lê6eai|di 
afec  lé  plus  gi*add  siiteë^  datlfe  èéis  âdftels  de  èàl^^  Affilia  qfl'M 
placé  le  jeune  bViilé  (pi.  61  ;  fig.   Z)  danê  Tfttid^  KttIfurifÂ 
Ëdnèéntrë ,  il  y  abqttèrHi,  èit  %t  tidàht  dH  »éi  eues  rëfrifigaÉ 
el  eh  s'àplàlissàiit ,  linè  tirÀnspalTëiicè   telle  )    qu'on  pdtfH 
Urè,  &  traVël*s  lei  i^arôi^^  sa  ètructùrê  là  plm  intlniél  où  A 
couyHi*à  ainsi  que  le  fcbbpâ  {èft)  fa'ofiVé  pa»  là  moibdre  sol 
tien  dé  conlitiûité  avec  Ib  bbrp»  (à  pi.  51  ;  (ig.  6)  ;  ^  céfpii 
dài!^  rSVùlc  iiilbgtë,  avait  Tàtr  d*tine  l^èrrôf'àtiotl  -,  d'une  Id» 
lion  dècontinuilë,  n'était  qu'ilA  répll;  qtUft  ctsS  dettt  ot|a<n 
etterhes  appartiëdi^ént  au  tésl ,  dt^tit  Ifii  tlipaisité  Mt  oceapéi 
par  ùd périsficrbië  eh  Torhië  d'oliVe  {*).  Qaftât  ft  là  perforitM 
apparenté  de  la  fig.  8  ^  elle  S6  irédiiira  i  pat*  la  môme  obseim- 
tion,  à  titië  siibplë  dëptie§sioii  terminale;  qui  simulait  w  wr- 
fice,  ehbrisàbi  léis  l^a^ôâs  Idttiikiétlxpatla  forme  d'tfMctrd^ 
1127  bis.  b^ovulé  du  iSmrCdsprëiiciiteà  Tanalysetoi^l^^ 
ïnètieâ  âhàlbgueâ;  PHàlotig-teoips  avant  làfécondatioa  \^  ^^^> 
ft^.  l) ,  et  observé  ft  un  gr06sièst$hicbt  de  seize  diatràiit^il  | 
hWc%  tiil  Corfii  trâhsjiat^ent  {s^)  qui  semblé  sortir  d'uiro  gaine  " 
opa(][Ué;  àuh  grbSàisSédlcnt  de  cent  diamètres  (fîg.  \l)S^^ 
sîbn  eét  plué  gi^ande  encore,  et  l'on  serait  plus  que  jamais  tenté 
de  croire  que  l'oVulë  â  déchiré  son  enveloppe  externe  pwir 
ïaîsàëi*    sortii*  èè  èylindre  tr&rtsparent.  Mais ,  en  replaçani 
l'ôvhle  datts  l'âddè  shlftitique  concentré  (pi.  60,  %.  11),  c 
recbhnait  èiièore  cette  lois  que  la  portion  transparente  et li 
portion  ophclue  de  l'ovule  sont  recouvertes  par  la  même  mefl^ 
branô  eitet'ne ,  par  là  mêtoë  enveloppe  teétacée  ;  que  la  diff^ 
retacè  de  réfraction  qu'elles  ofiraîent  Tune  et  l'autre  n'est  due 


(*)  Les  deuK  gouttelettes  que  Ton  aperçoit  sur  les  bords  («  fig.  S] 
sont  des  gouttelettes  diiuile  qui  suintent  Ju  tissu  abaissé.  A  cet  âge, lu- 
cide sult'urique.hc  colore  pas  éti  purpurin  les  tissus  de  TOtule;  €ei\  plv* 

XMi  iôHque  r^mbry  ^ii  est  fomé, 
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|ti*li  ià  flUTéréticé  des  sucs  dont  Tune  et  Taùtrc  sotit  îhGltrééé; 
et  nbn  h  une  solution  de  continuité;  et  Ton  découvi^  encore 
le  pérîsperme  (at)  dans  la  panse  de  l'ovule,  sans  aucune  coui- 
iiitlnicatlon  directe  avec  l'air  eitérîeur.  A  un  âge  plus  avancé» 
idvulè  du  Scàtice  né  conserve  plus  de  son  aiiciénne  structure 
Çaë  la  dêprcssîori  terminale  (fig.  8,  14) ,  qui,  observéô\  dé 
^f'bfily  pourrait  être  prise  pour  une  large  perforation. 

i  128.  Nous  venôiis  de  voir  ce  que  n'est  pas  le  corps  trans- 
{>àt^ilt  qui  semble  sortir  sous  forme  d'organe  mâle  ;  l'histoire 
du  fruit  du  Siatice  armeria  va  noua  démontrer  ce  ^u'îl  est, 
et  hôHs  révéletla  plus  piquante  analogie.  En  ouvrant,  eu  effet^ 
l*bvaîre  uhilôctllairé  du  Statlce  (pi.  60 ,  fîg.  2) ,  on  trouvé 
Tôvùlé  [ôv)  tellemeilt  adhérent  à  la  base  du  corps  d'où  nais- 
sent les  styles ,  qu'il  fâlit  un  certain  effort  pout  l'en  détacher, 
côiûnâé  il  l'est  sut*  la  figure;  et  dés  observateurs  superficiel^ 
ont  été  trompés  à  cette  apparence,  et  oUt  décrit  l'ovulé 
comme  pendaht  àû  sotntnet  dé  la  loge.  En  détachant  à  là 
pbiute  du  scalpel  la  substance  de  l'ovaire,  tout  autour  du 
benlre  où  se  réunissent  les  styles ,  on  obtient  les  styles  (sy) 
fet  fovule  (ov) ,  comme  deux  organes  analogues  soudés  bout 
1^  tout  {ibîd.  ,  fig.  13);  Une  ligne  horizontale  (.^g)  sert  de 
Ugtiè  dé  démarcation  aux  deux  substances.  Si  ensuite  oU 
âètàche  avec  précaution  ces  deux  corps  l'un  de  l'autre, on 
découvre  qUé  la  base  des  styles  forme  un  cyliûdre  (fig.  7) 
qui  s'évase  peu  à  peu ,  et  se  termine  par  une  surface  hori- 
zontale, du  centre  de  laquelle  part  un  mamelon  assez  con- 
sidérable; et  l'ovule  porte  l'empreinte,  pour  ainsi  dire 
àigillaire  de  ce  relief,  par  la  surface  qu'on  en  a  détachée 
(iîg.  14),  empreinte  qui  s'efface  h  mesure  que  l'ovule  mûrit. 
Il  y  avait  donc  là  accouplement  entre  lé  jeune  ovule  et  le 
corps  destiné  à  lui  transmettre  la  fécondation ,  accouplement 
par  attraction  et  par  contact ,  comme  le  pollen  s'accouple 
avec  la  surface  stigmatique ,  comme  les  deut  spires  de  nom 
Coâtràire  (716)    s'accouplent  en  se  rencontrant.  De  méiuQ 

que  le  étigmsite  sert  d'intermédiaire  entre  le  pollen  et  là  6ub« 
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stance  du  style»   que  celui-ci  sert  d'intermédiaire  entre  le  1 
le  stigmate  et  Tovule»  de  même  Torule  possède  un  organe  i 
qui»  eu  s'unissant  intimement  avec  la  substance  du  prdooJ^ 
ment  du  style»  sert  d'intermédiaire  stigmatique  entre  cet  oi- 
gane  et  le  périsperme.  L'ovule  a»  comme  l'ovaire,  son^eiit 
stigmate^ue  nous  désignons  sous  le  nom  de  stigmatule  (ç), 
analogie  que  Ton  aurait  pu  pressentir  d'avance ,  d'après  toi 
les  rapports  que  la  théorie  nous  a  faits  connaître  entre  l'ové 
et  l'ovaire  (446).  Si  l'ovaire,  en  effet»  s'était  développé  sa 
forme  de  corolle  staminifère»  l'ovule  serait  devenu  imméd» 
tement  ovaire  ;  il  aurait  acquis  alors  un  style  et  un  stignule; 
or,  de  ces  deux  organes»  il  faut  qu'il  possède  le  rudiment;  ci 
nous  venons  de  le  découvrir  sous  la  forme  d'un  stigmate  it- 
duità  sa  plus  simple  expression»  sous  la  forme  que  lesstjlcf 
qui  parviennent  aux  plus  grandes  dimensions  affectent,  Icin 
que  les  ovaires  »  dans  le  sein  de  la  corolle  »  jouent  Je  roJe 
d'ovules»  enfin»  sous  la  forme  d'un  stigmatule» 

1129.  L'ovaire  de  VUrtica  diotca  (pi.  51,  fij.  I^bot» 
offre  »  par  sa  transparence  ,  le  moyen  d'observer  les  m^t* 
circonstances»  sans  avoir  recours  à  la  dissection.  Endtel.l 
un  faible  grossissement,  on  aperçoit  l'ovule  {ov^  adhérant  par 
son  stigmatule  (5g)  au  mamelon  basilaire  des  styles;  elh 
prétendue  perforation  (5g-),  que  l'on  remarquait  au  somffic^ 
de  l'ovule  détaché  de  l'ovaire  (fig.  3)  n'est,  par  conséqoefil' 
ici ,  comme  chez  le  Staticô  armer ia  »  que  l'empreinte  sijî 
laîre  du  relief  du  nouvel  organe»  que  nous  venons  de  décc 
vrir  h  la  base  du  style. 

1130.  Dans  l'ovaire  du  Pontederia  cordata^  uniloculain 
par  stérilité,  l'ovule  (pi.  22,  fig.  4,  8)  s'accouple  encorf. 
par  sa  prétendue  perforation  («g),  avec  la  tubérosilé  [pc]^ 
aboutissent  les  trois  vaisseaux  du  style. 

1131.  Ce  fait  est  trop  essentiel»  et  il  s'accorde  trop  bien 
avec  tout  ce  que  nous  a  appris  l'anologie»   pour  qu'il  ne  «j 
rencontre  que  sur  quelques  organisations  spéciales  ;  et  de  ce 
que  l'ovaire  uniloCulaire  et  uniovulé  est  celui  sur  lequel  ^ 


T 
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J^hénomène  est  le  plus  facile  à  observer,  il  ne  faudrait  pas  ea 
conclure  qu'il  fasse  défaut  dans  les  ovaires  d'une  structure 
gilus  compliquée;  ici  il  n'exige  qu'une  attention  plus  soute^ 
ilue,  et  une  certaine  délicatesse  de  dissection  que  la  simpli^ 
cité  de  structure  des  autres  rend  inutile.  De  cette  manière» 
jon  s'assure  que,  chez  tous  les  ovaires,  l'ovule  s'abouche,  à 
J'époque  de  la  fécondation,  avec  la  sufface  d'im  vaisseau  pla- 
centaire qui  émane  du  style ,  et  cela  par  le  cône  transparent 
:  qui  termine  la  panse  {vn) ,  et  qui ,  après  la  fécondation,  con- 
serve l'empreinte  de  ce  baiser ,  sous  l'apparence  d'une  large 
perforation,  Lafig.  6,  pi.  37,  représente  l'ovule  du  Pa55t/Z<>ra 
julba,  surpris  dans  l'acte  de  son  accouplement  :  on  y  voit 
son  stigmatule  {sg)  se  cacher  derrière  le  funicule  (/Vi) ,  pour 
aller  s'accoupler  avec  la  surface  du  placenta.   D'un  autre 
.côté,  si  Ton  examine  avec  soin  la  surface  de  tous  les  placcn-r 
tas,  on  trouvera  que  leur  surface  offre,  à  son  tour,  les  reliefs 
"papillaires  de  cet  accouplement,  dont  l'ovule   porte   l'cm^ 
*preinte. 

'  1132.  En  réfutant  une  perforation,  nous  venons  de  dé- 
J^montrer  un  organe;  il  nous  resté  à  examiner  si  l'effrayant 
''appareil  de  membranes,  que  la  méthode  académique  avait  tout* 
■'à-coup  découvertes,  dans  le  sein  d'un  ovule  d'un  quart  de  mil- 
llaiètre,  ne  tiendrait  pas  encore  à  l'une  de  ces  illusions  dont 
la  méthode  par  un  seul  sens  est  coutumière  de  fait. 
'  1133.  En  admettant,  par  le  raisonnement  aidé  d'un  sim- 
ple coup  d'œil,  un  si  grand  nombre  de  membranes  dans  le 
Sein  d'un  globule,  on  n'avait  pas  eu  la  précaution  de  définir 
oe  qu'on  entendait  par  membrane;  que  déflnissait-on  h  cette 
époque  ?  Depuis  les  premières  publications  sur  la  théorie  vé-^ 
uctilaire,  on  s'est  aperçu  de  celte  aberration  de  l'observation  ; 
on  a  cherché  à  se  faire  une  idée  plus  rationnelle  de  la  struc- 
t;ure  des  organes,  et  l'on  parait  disposé,  à  la  première  occasion 
ffaivorable,  à  abandonner  tout-à-fait  le  système  adopté;  on 
jn'en  parle  déjà  plus  qu'avec  timidité  ;  et  sans  la  maladresse 
des  compilateurs,  il  nous  semble  que  l'on  renoncerait  voïon- 
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tiers  à  ce  qu^on  en  parle  encore*  Uab  les  compilateurs  Mt 
classiques,  et  cette  considération  nous  impose  une  réfuUtûn; 
dont  cette  grande  illusion  ne  nous  paraîtrait  pas  autreiDOit 
susceptible. 

1134.  Si  les  auteurs  de  ce  système  ont  décrit  cefo'A 
voyaient ,  ils  n'ont  pu  réellement  ypir  que  les  o|)j^U  tp 
nous  voyons  nous-mêmes;  les  circonstances  qui  leur  pntii 
spire  leur  opinion  doivent»  avec  les  mêmes  procédés, se it 
présenter  à  nos  yeux  ;  or»  ces  procédés  se  réduisent  k  un  se 
qui  esj;  de  placer  un  ovule  sur  le  porte-obje(  du  microscof^ 

Si  Ton  avait  voulu  désigner^  sous  le  nom  de  mcmbraifii 
d^s  enveloppes  vésiculaires  emboîtées  les  one^  4?osIesiB- 
tresyil  est  évident,  par  Tobservalion  directe»  que  roDo'ionit 
jamais  ripn  pu  voir  qui  motivât  ce  qu*on  a  avaixcét  çurlenomliR 
des  membranes  dont  se  serait  composé  l'ovule;  mai»* pvk 
mot  de  membrane»  on  était  bien  loin  d'entendre  uneenve 
loppc  vésiculaire,  à  une  époque  où  l'on  ne  çonçewthdé- 
veloppemcnt  du  tissu  cellulaire  que  comme  celui  de  la  mousse 
de  savon,  d'une  masse  qui  grandie  en  s'eaGnnt ,  e^\À%«Q&e 
$2^ns  ordre  et  au  hasard.  Nou$  ne  savons  pas  trop  comxQ&i^VNii 
entendait  la  membrane ,  mais  nous  savons  )>ien  qu'on  neVeB-  < 
tendait  pas,  et  qu'on  se  serait  bien  gardé ,  dans  le  principe, 
de  l'entendre  comme  nous.  I 

1135.  Le  seul  moyen  qu'il  nous  reste  d'expliquer  rill«  ' 
dont  on  a  été  dupe,  c'est  de  voir  l'équivalent  d'une  memhraDf 
dans  l'une  des  rangées  de  cellules  presque  parallèles,  qui 
dessinent,  par  réfraction  ^  sur  lapanse^  et  de  la  base  au  soau» 
d'un  ovule  observé  avant  la  fécondation  (pi.  22,  fig.  8;pL2' 
fig,6;  pi.  29,fig.  10;  pi.  34,  fig.  12;  pi.  35,  fig.  15;pL3'. 
fig.  6;  pi.  40,  fig.  6,  8;  pi.  51,  fig.  3,  8).  Dès  ce  momeiH. 
nous  avons  découvert  la  clef  du  phénomène,  la  source ^ 
l'illusion ,  qui  tarit  dès  qu'elle  est  découverte.  Soit  TovdIs 
non  fécondé  de  la  fig.  6,  pi.  23,  observé  couché  surleflaflc; 
il  est  certain  que  si  l'on  prend  chaque  rangée  de  cellflte 
poup  une  membrane»  pour  une  couche  enveloppante  i  i^ab'' 
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jgKip  %WL  çouçh^^  çoncentriqiies  d'une  triche  de  I^çhs  ,  il  est 
^yidsntquele  noiqbre  Aes  membranes  de  royale  augmenter^ 
ayi^c  §0Q  4^yeloppeipent  ;  que  ce  nombre  pourra  même  allef 
jusqu'à  Voptavine  ^  chez  certains  oyules  ;  et  il  faut  crpirf^ 
qa'on  n'a  pas  poussé  plus  loin  robseryalfon»  dans  rénuméra- 
tÎQ9  des  couche^  qu'on  ^  rendues  par  la  terminaison  aiFectée 
aof  sul^st^nc^  organiques,  lilais  une  gb^^rvatiop  plus  ra- 
ti9pnelle  et  plu^  çnÎFle  aurait  peut-être  suffi,  même  k  cette 
^oqpjs,  pour  rfSduirjB  cet  appareil  de  membranes  au  tissif 
d'ppe  enyelpppe  ei^teme ,  d'un  (est  transparent  ;  et  ce  n'est 
pg#  ?ptre  cbQse  ;  il  ne  faut,  pour  s'ep  convaincre  ^  que  dissé- 
qiçer  comparatiyemcnt  l'oyule  et  la  graine  qui  en  proyient  ; 
if^  |re|rouye  su^r  le  test  de  celle-ci  (pi.  33 ,  %•  9  ;  pi.  35^ 
fig.  13»  14;  pi.  4(»  %•  16)  les  p^êipes  rangées  parallèle^  dp 
çelli|les  que  sur  la  superficie  de  cçu^-1^  ;  les  dimensions  seules 
çfl  soiïi  djIFérentes.  Ainsj  le$  r^Pgées  de  cellules  parallèle^ 
yg  popçpntrfqpcs  appartiei^nept  au  t|ssu  de  la  mj§me  enycr 
]pppf^;  de  même  que  les  rangées  longitudinales  des  cellules 
^p'oflre  l'épidcrfue  4Vp^  f^f^îUe,  i^lles  i^'indiquent  nullement 
^s  £Ouçhcs  ;  ce  n.e  sont  pas  des  tranches  de  membranes  eq^- 
Igilv^;  lorsqu'on  çbsierye  le  stigmalule  {sg)  de  chapip^  et 
gog  4^  pI*9j'^»  PP  y  oit  toutes  ce$  rangées  converger  yers  1^ 
n^lme  ppint,  çppunc  les  arcs  ^e  la  n^jême  yoûte  (pi  23^ 
%•  IP);  jB^aou^  regrettoi^s  yr^m^pt  Tespacç  que  nous  ye- 
l^uf  de  çonsacrejr  à  jia  réfiitatiç^  d'une  pareille  aberratioi^ 
pbyisiologique. 

.  M  36.  Sauf  dpi^te  Ifi^  enyeloppes  de  l'oyule  ne  sont  pas 
^'un§  structure  plus  siniple  que  çellps  d^  la  graine;  sauf 
compter  les  membranes  élémentaire^  ^  chaque  cellule  en 
p^jrlîci^ier,  pli^  dVffÇ  couche  piembraneuse  ^e  cellules  es| 
daps}p  ca^  d'en|fer  dans  l'organUation  ^els^  m.oins  compliqujée 
W  apparepiQ^,  ch^  certains  oyules;  e^,  ppisque  icha(|ue  cel- 
lule est  susjceptiblp  de  çrottre,  et  que  ^pn  accroissement  en 
J^guepr  et  en  diamètre  s'effectue  par  une  génération  indé- 
§j(m  ifi  çeUulef  plus  internes  (526),  U  est  éyident  çncorp 
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que  la  plus  simple  des  membranes»  je  me  trompe*  des  énve* 
loppes  vésiculairos,  est  dans  le  cas  de  devenir  la  plus  riche 
en  tissus,  en  couches  infiltrées,  en  cellules  primaires,  secon- 
daires, etc,  enfin  la  plus  épaisse.  Ainsi,  sans  recourir  à  un 
plus  grand  nombre  de  membranes  préexistantes,  avec  deux 
enveloppes  seulement,  l'ovule  possède  tout  ce  qu'il  faut  pour 
acquérir  un  test  plus  ou  moins  ligneux,  un  pérlspefme  plus 
ou  moins  épaissi,  et  pour  fournir  à  la  naissance  et  au  déve- 
loppement intérieur  de  l'embryon  ;  le  mécanisme  de  cet  ac- 
croissement a  été  suffisamment  démontré  ailleurs  (428).  Or, 
avant  la  fécondation,  l'ovule  en  est  réduit  h  deux  enveloppes, 
l'une  transparente,  qui  doit  se  changer  en  test,  et   l'autre 
plus  opaque,  parce  qu'elle  est  plus  réfringente,  dans  le  sem 
de  laquelle  doit  nattre,  mûrir  et  germer  l'embryon. 

1137.  ANALOGIE  DE  l'ovule  ET  DE  l'anthIire.  Cette  ana- 
logie, nous  l'avons  déjà  fait  ressortir  (415)  des  circonstances 
de  la  monstruosité;  l'organisation  normale  en  fournit  pourtant 
de  nombreux  exemples;  ainsi,  bien  des  ovules  de  Malvacées 
affectent  la  forme  des  anthères  de  cette  famille  (pi,  45,  fîg.  4,5), 
a^nt  le  funicule  inséré   comme  le  filament,  et   la  panse 
recourbée ,  le  lobe  du  stigmatule  beaucoup  plus  allongé  que 
l'autre,  et  les  deux  dirigés  vers  le  plan  de  position,  qui  est  le 
placenta;  l'ovule,  dans  ce  cas,  ressemble  à  un  anthère  unilo- 
culaire,  et  s'organise  sur  le  même  plan.  Mais,  de  même  que 
le  type  de  l'anthère  n'en  reste  pas  toujours  à  la  simplicité  de 
celle  forme,  et  qu'on  trouve  des  anthères  à  deux,  trois,  quatre 
loges  principales ,  de  même  nous  rencontrons  des  ovules  bi- 
loculaires,  mais  dont  une  loge  reste  en  général  stérile  ;  l'ovule 
a  alors,  au  moins  dans  sa  jeunesse,  l'aspect  d^une  étamine 
à  deux  theca  disljncts;  le  funicule  représente  le  filament; 
tel  est  l'ovule  du  Chelidonium  majus,  dontlafig.  9,  pi.  33, 
représente  la  graine;  la  loge  avortée,  que  nous  avons  désignée 
sous  le  nom  à' hétérovule  (liov)  (ovule  hétérogène),  reste  atta- 
chéeh  la  graine  mûre,  sous  forme  d'une  jolie  crête  composée  de 
cellules  hyalines  et  transparentes.  Vhéiérovule  de  la  Fumetem 
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affecte,  il  la  maturité,  lambine  structure  înlime  que  celukdu 
^kelidanium;  mais  i\  ne  tient  <L  la  surface  delagraineqiie  par 
Un  grêle  pédicule;  îl  prend  un  assez  grand  accroissement  en 
'Jongueur,  et,  par  son  aspect  blanc  et  cristallin,  il  tranche  ateo 
]b  graine,  qui  est  noire,  luisante;  à  un  âge  plus  jeune  {ibid., 
Pg.  12),  ces  deux  organes,  accolés  ensemble  au  bout  du 
Vaéme  fuuicule,  offrent,  par  leur  structure  et  leur  coloration, 
'itts  rapports  déjà  assez  Irappans  de  confraternité,  et,  à  un 
'it^  antérieur  à  la  fécondation,  on  distingue  à  peine  l'un  de 
fautre  ;  l'étamine  de  la  fig.  17,  pi.  43 ,  avec  un  moins  long 
filament,  servirait  tout  aussi  bien  h  représenter  notre  ovule 
fciloculaire  à  celte  époque.  La  fig,  4,  pi,  40,  représente,  sur 
pu  fond  noir,  long-temps  aprîis  la  fécondation ,  l'ovule  de 
TOxalis  comioulata,  avec  son  sligmatule  (ig)  et  son  lUtcrovulo 
l^ov)  en  forme  d'éperon;  la  panse  de  l'ovule  a  pris  déjà  un  si 
i|rand  accroissement,  que  cette  portion  fertile  est  devenue  le 
font,  dont  l'autre,  restée  statîonnaire  dans  son  infécondité,  ne 

rmble  plus  qu'un  accessoire  sans  importance,  qu'une  pilosité; 
une  époque  voisine  de  la   fécondatîoo  {ibid.,  fig.  6),  les 
fupports  d'identique  structure  se  rétablissent;  à  un  âge  encore 
loins  avancé  {ibtd.,  fig.  8),  ils  sont  frappans  de  vérité;  le 
îgmatuU  et  ïhéiéravtile  ne  semblent  plus  que  les  deux  ex- 
^mités  d'une  anthère  en  croissant,  attachée  par  un  court 
lament  à  l'appareil  slamïniffere.   Vkètérovule  [kov)  de  la 
^alnc  des  Cucurbitacées  (pi.  48,  lig.  H)  est  plaidé  sur  la  même 
ligne  que  la  graine,  et  le  fimïcule  (  fn)  s'insère  si  obliquement 
ir  le  point  de  jonction  des  deux  organes,  que,  dans  la  fig.  1  ô, 
se  confond,  h  Ireil  nu,  avec  le  premier;  à  cette  époque,  le 
lest  est  devenu  tellement  ligneux  et  opaque,  que  le  fuuicule 
mbie  tenir  îx  lui  que  par  la  substance  de  l'hétérovule; 
1^  le  rôle  du  fuoîcule  est  devenu  si  peu  important,  que  toutes 
cellules  se  sont  infiltrées  d'air,  et  que  toute  sa  substance 
devenue  spongieuse,  h' hctcrov tiU  des  Euphorbia  (pi.  20, 
6,  liov)  acquiert  des  dimensions  si  fortes  ,  qu'il  comporte 
dissection,  qu'il  offre,  pour  sa  part,  deux  compartitnens 
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CQJJ^alrpç  cbariip3  ^t  d'un  tissp  serré,  çomm^  §'il  tendait  à 
se  ^viser  ça  d'autres  ovules;  pet  hétérovule  occupe,  dam  h 
loge,  sa  cavité  à  part  de  la  graine,  au-dessus  du  funicule»  et 
la  graine  au-dessous. 

1138.  C'est  sous  ces  dllTérentes  formes  que  VhéUrmk 
avait  rççu  de  Linné  le  nom  à^arille,  et  d^  autres  anteon 
celui  de  ç^ronçHle»  La  première  dénominaUon  était  fausse, 
puisqu'^Pe  çonfopdait  cet  organe  avec  un  autre  d'une  natuie 
tf^ute  différente,  dont  noiis  nous  occuperons  plus  bas;  b 
^j^çonde  était  insignifiante,  pi^isqu'elle  n'indiquait  qu'aiM 
^fflogie  4®  formes  et  npn  u^e  analogie  d^origipe  et  de  desti- 
Qation,  que»  dq  reste,  on  étai^  Ipjn  de  soupçonner  alors. 

1139.  l|Iais  la  fofme  et  l'aspect  des  orgai^qs  varient  i  fiiH 
fini;  et  jl  np^  faudrait  psjs  s'attendra  k  rencontrer  VkéUrwnk 
9ff^ç  les  proportions,  que  quelque^  graines  hétérovulées  doos 
q{)t  permis  d'observer.  Pe  même  que  le  stigmate  çt  Tao^ère 
Q^  font  pas  toujours  saillie  au-debo^s,  de  inêiae  Vorpae  (fd 
nops  qçcupç  ppurra  rester  incrusté  dan^  le  tissu  qoiseiè^^ 
Igppe  à  se?  dépe^ç;  et,  à  "['époque  de  la  fnaturîté,  najçïwi- 
tçi^ril  peut-ptr^  que  comme  une  simple  glapde  épidenniqoe; 
91»,   ç'pst  CQ  qui  arrive  le  plus  ordinairen^ent;  jl  est  des 
graines,  telle  que  celle  du  haricot  conunun  (*),  chez  lesquelles 
Yhétérovul^  pe  sp  présente  que  sous  la  forrqe  ^'uft  ^cnss^  | 
cpnvpxe,  placé  p^ès  (du  pile,  sur  la  même  ligne,  ipais  du  coté 
qpposé  à  la  perforation  apparente,  qui  est  Tempreintedi 
sfigmatu,(e^ 

|14Û.  En  conséquence,  il  est  des  ovules  qui,  pomme  cer- 
taines antlières,  étaient  destinés  à  être  bilobés  et  bilpculaircs; 
çt  si  leç  ^eijx  loges  savaient  marché  parallèlemeqt,  qu'elles 
eq^sent  été  toutes  les  deux  fertiles,  l'pvule  aurait  posséii 
^prs  dpux  e^p})rypns  sous  le  mêmp  test ,  phénomène  qui  K 
présente  fréquQfl^Rient,  surtout  chpzlps  Aura^utiacées. 

(*j  Sur  Cowirture  <h  Grfw,  ^4m.  ^a  Muiéum  tfhUi^  na^.,  tçm.  0i 
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1141.  Noos  ayons  déjà  établi  que  ToTuIe  ii'Qst  pripiitifç- 
pient  qa'pne  cellule  épidermiquç  4'une  surfaCe  qvjî  deYJ€|^| 
placentaire;  il  arrive  souvent  que  Torganisation  de  Vpy^îl^ 
ne  se  fait  pas  immédiatement  dans  cette  vésicule ,  mais  aux 
dépens  d'une  vésicule  de  la  paroi  de  celle-ci;  dans  ce  ca$t 
I'ovuIq  croit  enveloppé  de  sa  vésicule-mère»  con^meTembryoïi 
hnmain  sort  quelquefois  coiffé  de  sa  yésjcule  amnios.  Çgtte 
ppilfe  végétale  se  nomme  Arille  (at)  ;  elle  ]:ecouv9rç  entière- 
mi^nt  Ip  test,  s'insère  sur  le  i^ême  funiçi^e  que  lui  ^sm^  I9 
Passiflore^  (pi.  98,  %.  3)  ;  elle  eqyeloppç  le  test  Qt  1q  fiini- 
cule  dans  les  Guçurbitacées  (  pL  46 ,  fig.  15);  elle  sq  laissQ 
perforer  par  le  ^est  |ong-temps  avant  l$i  maturité  ch^z  certainef 
familles;  e}le  continue  à  croître  et  ^  recouvrir  la  graiqe, 
çofpmeun  test  plus  extérieur  chez  d'autres  {U  Ft^ain-bon^i^ 
fU prêtre);  chez  d'autres,  enfin,  après  avoir  pris  son  déyei- 
loppenient  sous  un^  fornie  distincte,  elle  s'arrête  tout-à-p^qp, 
i^t  ne  ri^couvre  plus  le  test  que  d'une  membran^  épideruilque 
invisible,  qu\  achève  de  garder  une  adhérence  dura|)lc  aveçla 
base  df^  test  ;  tel  est  ÏArille  (<zt),  qui  apparaît*  sops  ^rjoae 
à^^ne  jolie  cupulp  blanche  ,  à  la  base  de  la  gradue  du  Ççir-- 
^wsperrntJim  halicacabum  (pL  32,  fig.  \2,et  13).  l^ais  44pf 
^utes  les  graines  pqurvu«s  d'uu  ar^e ,  le  car^ctèirQ  distif^ctjf 
d^  cet  organe  est  de  former,  da^sle  prjncipe ,  une  çnyelqppç 
autour  du  f^est ,  et  de  conserver  à  tous  }e$  qge^  une  org^qjt^fi* 
tion  9  un  aspect  difierens  ^  çt  une  existeqçe  k  P^ 

11 42.  La  nature,  on  \e  voit,  ne  s'pst  pas  cpudapinée  i|  éçig^ 
^n  loi,  le  nombre  des  membranes  qui  sont  destinj^es  ^  m^us^geop 
et  à  proféger  la  formation  de  l'embryon  ;  avant  ^e  pénéti:ei:  ju9r 
qu'à  la  substance  de  celui-oi,  elle  nous  fait  tr$Lversçr,  ^^^  )ef 
finitsdout  nous  venons  de  parler»  quatre  enveloppes  ^is^pcleâ» 
celle  du  péricarpe,  celle  de  l'arille,  celle  du  teç(,  et  c^^  4u 
périsperme;  chez  d'autres,  l'embrypu  u'§st  recpuvpr^  quQ  par 
trois  seulement,  l'arille  manque.  Ce  n'est  donc  pa§  par  suft^ 
di'ane  anomalie  que,  chez  d'autres,  Vembryonf  ou  ce  qui  coq* 

ililup  à  nos  yeux  l'unité  qup  PPU9  sQvm^  9mYmm  dp  dM 
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gner  SOus  le  nom  ii  embryon ,  n^est  recoavert  que  de  deux 
membraDes  distinctes ,  le  péricarpe  et  le  test ,  dont  la  sub- 
stance,  en  s*enrichissant  de  sucs  nutritifs ,  s'est  transformée 
en  périsperme;  nous  avons  déjà  démontré  que  tel  était  le  cas  j 
des  Graminées  (460)  ;  et  c'est  évidenmient  encore  celui  les 
Conifères,  des  Cycadées  (pL  ôô^fig.  3,  4),  et  peut-être  d'un 
grand  nombre  d'autres  genres  »  tels  que  les  Njmphœa ,  les 
Aristolockiées ^  etc.  ,  sur  lesquels,  jusqu'à  ce  jour»  od  s'est 
peu  prononcé ,  parce  que  ceux  qui  en  ont  fait  l'analyse  odi 
désespéré  d'en  adapter  le  type  à  l'inexorable  système  qa'il 
était  enjoint  d'adopter.  Chez  les  Conifères ,  quelque  déUca- 
tesse  qu'on  apporte  dans  les  procédés ,  on  ne  trouye  qu'on 
péricarpe  externe  »  qu'un  ovule  composé  d'un  test  albouii' 
nenxy  à  la  paroi  duquel  tient  organiquement  renibryoD;ofla 
voulu  expliquer  cette  différence  d'organisation,  en  admellant 
qu'ici  le  test  et  le  périsperme  sont  soudés  enseml7e;  ma/s 
pourquoi  n'admettrait-on  pas  aussi  que  les   périspermes  des 
autres  graines  sont  la  somme  de  plusieurs  membranes  sowi^ 
ensemble?  Tout  devient  arbitraire  à  la  faveur  de  ces  interpié- 
tations.  En  vertu  de  quelle  loi  préalablement  établie  s'attache- 
t-on  à  vouloir  trouver  dans  tous  les  fruits  le  même  Domire 
d'enveloppes?  La  loi,  on  n'y  a  pas  pensé,  on  l'a  supposée;  ona 
procédé  à  pnort,  expression  que  le  vulgaire  traduit  par  la  péri- 
phrase de  bâtir  des  châteaux  en  Espagne,  expression  trifiale, 
mais  qui  peint  aussi  bien  que  possible  la  méthode  ascétique 
dont  on  a  fait  jusqu'à  ce  jour  un  aussi  grand  abus.  S'il  n'cxisf 
pas  de  loi,  en  vertu  de  laquelle  la  fécondation  se  refuserait^ 
traverser  moins  de  trois  enveloppes,  ne  l'imaginons  pas,  ok- 
Servons  les  faits,  et  décrivons-les  avec  une  exacte  sévérité; 
or,  les  faits  ainsi  observés  jusqu'à  ce  jour  nous  amènent  ^ 
admettre  ,  dans  les  graines  qui  se  prêtent  à  nos  observations 
trois  sortes  d'organisations  générales  :  1®  l'une  à  quatre  enve- 
loppes (  Cucurbitacées ,  Passiflorées  ,  etc.  )  ;  2*  l'autre  à  trois 
enveloppes  (Dianthées,  Liliacées,  Rosacées,  etc.)  ;  et  3<*latroi- 
sïème,  enfin,  à  deux  enveloppes  (Graminées,  Cycadées,  Co- . 
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nifères ,  et  peut-être  un  certain  nombre  d'autres  Monocotylé-* 
dones)  »  à  moins  pourtant  qu'on  ne  consente  à  voir  ^  ch,ez  les 
Graminées,  la  troisième  enveloppe  dans  la  poche  qui  porte  le 
scutcUum  (364)  ;  mais  enclore ,  ici ,  l'anomalie  ne  perdrait 
pas  toute  sa  réalité ,  car  il  n'en  serait  pas  moins  vrai  que  le 
périspcrme  a  envahi  le  test. 

1143.  J'ai  examiné  avec  beaucoup  d'attention  les  ovules 
de  YAsarum  canadense ,  à  l'époque  où  ils  ont  jusqu'à  trois 
millimètres  ;  il  m'a  été  impossible  de  distinguer  le  test  du  pé- 
risperme ,  et  le  périsperme  de  l'embryon ,  si  ce  n'est  en  ce 
que  celui-ci  fait  saillie  au-dehors  de  la  face  concave  de  la 
graine,  à  peu  près  comme  l'embryon  de  maïs ,  et  que  toute 
sa  substance  est  verdâtre;  mais,  à  part  cette  ciréonstance,  la 
graine  concavo-convexe  n'o%e  qu'un  tout  homogène,  et 
qu'une  seule  substance  blanojie,  consistante»  nuancée  de  vert 
du  côté  de  l'embryon.  Ce  fait  aurait  paru  inexplicable  clans 
l'ancienne  méthode  ;  mais  il  rentre  dans  la  loi  du  développe- 
ment dont  nous  avons  donné  la  formule,  en  ramenant  tous 
les  organes,  de  quelque  forme  qu'ils  finissent  par  se  revêtir 
plus  tard,  au  type  de  la  vésicule  engendrant  d'autres  vésicu- 
les, et  ainsi  de  suite,  par  un  globule  de  ses  parois.  L'adhé- 
rence, en  effet,  n'est  plus  alors  qu'un  mode  de  ce  développe- 
ment>  et  ne  provient  que  de  l'extension  croissante  des  hiles 
(845).  En  réalité,  tout  adhère  dans  les  graines  dont  l'embryon 
semble  isolé,  tout  aussi  bien  que  dans  les  graines  de  Conifères 
et  de  YAsarum,  mais  seulement  par  une  moindre  surface. 

1144.  A  la  place  des  généralités,  il  nous  semble  plus 
rationnel  de  décrire  succinctement  diverses  formes  de  graines, 
et  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  la  structure  de  leurs 
enveloppes  ;  nous  aurons  donné  ainsi  à  l'observation  quelques 
points  deTnire,Tpoiir  servir  de  guide  dans  les  recherches  ulté- 
rieures* 

1145.     GBAI19E    DES    PONTEDEBIA    ET    DE    LA    PLUPART     DES 

liOKQGOTTLiDoivBs.  Avaut  la  fécondatioa  (pi,  22|  %.  8}  »  To- 


%SiO         byijti  et  chaîné  ses  uoKotôriiJsxfôntn. 

tùXé  à^  ces  plantes  offre  deux  enireloppès  distinctes,  rnnè  ei- 
férieare  ,^2i  rangées  de  cellules  parallèles ,  et  Tantre  interne, 
ijol  en  foline  le  nucleus.  Le  funicnle  (/n)  iaboutit  an  point 
ff  insetiioti  de  rintérieure  sur  rextérîeuré;  C'est  dans  le  m 
ée  TintéHeure  qiie  la  fécondation  rient  déterniiher  le  dé?eIop-  I 
pement  de  la  vésicule ,  qui  sera  le  germe  dix  déyéloppeinent 
uitéHetar,  et  recevra  le  nom  d*êm£r^<m;  A  cette  époque,  le  toi 
'tài  infiltré  de  sucs  périspermatiques,  qa'il  sacrifie  ii  mesun 
i|ne  të  fiuckus  dèvieiit  périspermé  à  son  tour.  Maî^«  en  mênx 
lèai^s  qu'il  se  dessèche»  le  test  transformé  les  substances  oo- 
IritiveSy  qni  remplissaient  lès  vésicules  dé  son  tbsn,  en  sA- 
Btàncêà  ligneuses  et  résineuses ,  qui  forment ,  pour  ainsi  du^ 
ixné  coùc&é  dé  vernis  ;  dans  le  sein  dé  laquelle  lé  périspenne 
et  Tëmbryon  peuvent  se  con^rver  plus  tard,  comme  dans  m 
àtto.  Lenucïeus  s'approvisionnera  sontoiir  de  substances  no- 
trîtives  amylacées ,  destinées  à  fournir  au  déveloj^jpemeot^ 
l'embryori ,  lorsque  la  saison  deviendra  favorable.  A  UmBtanté, 
là  graine  dé  ce  genre  (fig.  13',  17)  est  cylindrique  ,  àanpée  fc 
huit  h  dix  côtes  saillantes»  se  réunissant,  sur  chaque Wl, 
Il  un  bouton  qui  côîncîde  avec  réxtrémîté  de  Taxe  de  lagrrittc 
Une  tranche  longitudinale  (fig.  1 5)  présente  trofe  ordres  Je 
substances:  1*  l'embryon  cylindrique  (c)  qui  en  forme Faie; 
è*  le  périspenne  épais  et  blanc  qui  enveloppe  immédiatement 
Tembryon  ;  S*  le  test  brun  et  corné  qui  enveloppe  entière- 
ment lé  périspenne.  L'embryon  est,  dans  cette  plante  et  daK 
les  graines  des  autres  monocotylédônes  en  général ,  un  c; 
lindre  împerforé ,  et  sans  division  aucune  de  l'un  à  l'autre 
bout.  L'embryon  du  Pohtederia  cor  data  (pL  22  ,  fig.  6)  ne 
àififeré  de  celui-ci  que  par  sa  tubérôsîté  radiculaire  (rc),  ter- 
minée par  un  petit  bouton  qui  rappelle  l'existence  du  cordon 
bïnbilicài  (c'ho). 

1146.  La  germination  de  ces  graines  a  lieu  de  la  manière 

suivante  :  le  .test  est  perforé  tantôt  sur  un  point   et  tantôt 

liir  lin  autre,  Untôl  sur  lés  deux  S  la  fois,  par  le  développe- 

iiieSit  sfeaultané  dé  Tèxlréiiiité  ràdîfcidaire  {rc)  et  de  l'exti* 


GRAINS    DES   èîlPHÔàBBS  Et    im    ibiCbTtlfbONES*       ISi 

mité  COtylédôntiàitô  {&y).  Celle-cî  se  perforé  S  isôii  totit»,  pbtï^ 
laisser  poindre  une  feuille,  du  sein  de  liaquèllé  doit  tiàitré  îitiè 
autre  feuille  âlteruant  avec  la  preihière,  et  ainsi  de  suite.  Là 
fig.  2  ;  pi.  18  >  teprésebté  ce  mode  de  germinàiioii  sur  toûi 
les  rameaux  ttaissâtiâ  d'une  Gï'aminée.  Quelquefois^  bôâim^ 
cheï  YAsaru'hty  les  points  d'insertion  de  là  feuille  èe  ràppfcH 
cheni  tellement;  qu'on  les  croirait  opposés,  et  qu'on  pbùiiràil 
les  assimiler  aux  deiix  feuilles  sémiti^es  qui  distinguent  léi 
feuilleâ  k  deux  cotylédotis^  c'est  une  ànottialiè  dbnt  tout  te 
reste  de  la  structure  de  la  plante  donne  suiEsamment  la  clef. 

1147.  Les  plantes  dont  l'etribrybh  eèt  bi^aiîîsé  §iir  ce  type, 
et  qui  getitient  de  Cette  fâçbhi  on  lëà  à  appelées  WiSWocôir^Té^ 
dones  (plàbtes  âbrit  Tenibryoù  tie  pbiisè'de  qii'ùii  séiil  coty- 
lédon); ce  indt  est  imprôpte  :  car  rien,  dàtià  tout  èe  qje 
ûous  vëiiohs  d'^observer,  ne  ressemble^  ni  par  la  fôi'me;  SI 
par  là  positfôû;  à  l'un  deè  deux  otganès  folîlàfeéâ  (pi.  29} 
fîg.  1,  cy)  qu'on  ëàt  côhvehu  de  îiomihei'  coiyXédonk.  Noûl 
avons  déjà  fait  observer  qu'on  eût  été  pltis  fidële  àui  règlei 
du  langage  eu  nommant  acotytedonés  (plaiites  prîvièeè  iîé 
cbtylédoh's)  les  plantes  dont  hous  vehKihs  de  décrire  l'ot-gà- 
nisàtion  sémidàlë.  Par  ub  àuti*e  àbué  de  la  tëriiitiiôlogië; 
ou  a  donné  lè  iibm  d'acotyUdoheS  aux  plantes  doiit  nos 
inoyen§  actuels  d'observation  ne  nous  ont  pas  permis  de  hoir 
et  de  desèinertes  cotylédohis  (Moùssesi  Fbugërëà;  etcl).  Eii 
adoptant  cette  définition;  on  aurait  dà  ptàé'ér  leè  Obbancheii 
et  les  Orchidées  dans  les  Acotylédones  ;  car  je  doute  que 
J)ersonhe  ait  jàihaià  aperçu  l'eihbrybà  et  éës  fcbtylêdôns  'dans 
le  sein  d'aussi  petites  graines; 

1148.  GRAnîE  J}i^  EUPàôiABËs  (pi.  20^  iSg.  6).  Cette  gi^inë 
s'insère,  au  moyen  d'nn  court  funicùle,  éùr  îihe  saillie  dfi 
placenta;  elle  est  primitivement  bilociilaire,  et  une  de  iés 
loges  avorte  sons  là  forme  d'un  gros  appendice  charnu  (hàvj 
(  1 1 37).  La  logeîëcondée,  parvenue  à  éa  màtuHté;  h^  i;bin]^bS6 
d'un  test  épais,  cassant  {tt),  d'un  périsperme  oMâ^aëâS  (M^ 


S&2  6RAIN£  DO   PLAINTAIN»   DE   l'^BÉNIER. 

qui  s'insère  sur  la  portion  du  test  {ch)  opposée  au  point  d'in- 
sertion de  la  graine  sur  le  placenta»  au  hile;  au  milieu  de  ce 
périsperme  s'étend  l'embryon  à  deux  cotylédons  {e)  dans 
le  sens  de  l'axe  de  la  graine  »  et  la  radicule  est  insérée  sar 
I9  portion  du  périsperme,  qui  est  diamétralement  opposée  à  la 
chalaze  (ch).  Lorsque  la  graine  est  dans  sa  position  ordinaire, 
la  radicule  est  dirigée  du  côté  des  stigmates  du  fruit  (pi.  21, 
%•  3);  on  la  dit  alor  ssupère,  et  l'embryon  est  droit  ou  rtc- 
tiiigne  par  sa  direction^et  longitudinal  par  sa  position. 

11 4d.     GRAINE   DES   PLANT AGINÉES    (pL    51,     fig.    23-26). 

Cette  graine  affecte  différons  contours,  selon  les  accidens  io- 
finiment  variables  d'une  compression  mutuelle.  Les  Ijg.  25  et 
2&  là  représentent  par  la  face  externe,  les  fig.  23  et  24  par 
la^face  interne,  par  celle  qui  a^dbère  au  placenta»  et  qm*  ofTre, 
par  conséquent,  l'empreinte  du  hile  (/t).  Elle  se  compose  d'un 
test  corné,  rugueux  à  cause  de  la  saillie  du  réseau  cellulaire^ 
d*un  périsperme  farineux-blanc,  dans  le  centre  duquel  s'étend 
un  embryon  lavé  de  purpurin ,  qui  est  rectilignc  e^  trans- 
versal, c'est-à-dire  étendu  selon  la  ligne  qui  coupe  à  angle  1 
droit  celle  qui  partirait  du  hile.  On  remarque  à  Tune  de  ses  ( 
extrémités  une  fente  qui  indique  la  séparation  des  deux  co-  ; 
tylédons.  Dans  le  fruit ,  la  radicule  qui  forme  l'autre  extré-  j 
mité  de  l'embryon  se  trpuvc  dirigée  vers  la  racine  de  la  ■ 
plante,  vers  la  base  de  la  fleur  ;  elle  est  infère. 

1150,  GRAINE  DU  DiosPYEOS  (pi.  23,  fig.  8  et  9).  Le  hile 
(h)  est  très  épais  par  rapport  au  test  [tt]  ;  les  cellules  qui  le 
recouvrent  affectent  la  forme  de  la  fig.  A  ;  le  périsperme  [al] 
paraît  farineux,  mais  il  ne  renferme  pas  de  fécule  ;  la  fig.  1" 
représente  la  forme  et  la  disposition  de  ses  cellules  en  général 
L'embryon  est  curviligne ,  longitudinal ,  c'est-à-dire  dirigé 
selon  Taxe  de  la  graine.  Sa  radicule  est  supère  (1148)  ;  ses 
deux  cotylédons   (  cy  fig.  7  ) ,  triperriés ,  planes ,  mais  wa 
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1151.    GRAINE    DES    RUBIACÉES    (pi.     14,    fig.    14,     15»    16)* 

L'embryon  est  transversal^  mais  curviligne.  Les  cotylédonA 
(ey)  sont  inégaux.  Au-dessous  de  l'embryon  se  trouve  une 
grande  cavité»  qui  pourrait  bien  être  Yhélérovule  de  cette 
graine.  L'albumen  ^ai)  est  oléagineux  et  corné. 

1152.  GRAINE  DES  soLANÊES  (pL  38»  fig.  4).  Icl  TembryoD 
est  tout-à-fait  recourbé,  c'est-à-dire  la  radicule  {rc),  et  les 
cotylédons  (cy) ,  qui  sont  planes ,  sont  également  dirigés  da 
côté  du  htle  {h). 

1153.    GRAINE   DES  PARONYGHIÉES  (pi.    54,  fig.    8,  9).  L'om- 

bryoa  curviligne  et  à  cotylédons  planes  (fig.  10),  est  refoulé 
par  le  périsperme  vers  la  périphérie  de  la  graine ,  en  sort© 
qu'une  tranche  perpendiculaire  à  l'axe  de  l'etnbryon  offre 
comme  une  perforation  {y)  au  sommet  de  la  graine  (fig.  9). 

1154.  GRAINES  SANS  PÉRISPERME #  Telle  était,  à  l'égard  de 
certaines  graines,  l'opinion  générale,  il  y  a  environ  dix  ans: 
on  admettait  des  graines  munies  d'un  périsperme,  et  déft 
graioes  dont  l'embryon  était  immédiatement  recouvert  du 
test.  Les  graines  des  Légumineuses  (pi.  36,  fig.  4)^  des 
Onagrées  (pi.  35,  fig.  12,  13,  14 ,  et  pi.  33,  fig.  14,  15),  des 
Crucifères  (pi.  31,  fig.  13,  14,  15,  16) ,  de  l'Ortie  (pL  51, 
fig.  4),  de  la  Balsamine  (pi.  41  ,  fig.  15) ,  auraient  été  dans 
ce  cas.  Nous  avons  démontré  à  cette  époque  (*)  que  l'absence 
du  périsperme,  dans  le  sein  de  ces  sortes  de  graines,  n'était 
qu'apparente,  et  que  ce  qui  les  distinguait  des  graines  à  péri- 
sperme ,  c'est  que ,  chez  celle-ci,  le  périsperme  se  conserve 
jusqu'à  la  germination  pour  suffire  .au  développement  exté- 
rieur de  la  plantule ,  et  que ,  chez  celles-là ,  il  se  sacrifie  au 
développement  de  l'embryon  dans  le  sein  de  la  graine  même. 
Les  deux  exemples  su|vans  mettront  cette  vérité  d^kus  tout 
son  jour. 


1155.  GRAïKE  bks  côNVOLvutACiiEd  (pL  39,  %.  i,  6;  8,  et 
pi.  40,  %.  13,  f4).  Qael(iue  temps  après  la  fécondatioDj  on 
trotire  FeitibryOD  à  Tune  des  extrémités  dn  sâc  {^érisperma- 
tiqUe,  dt^^^.  à  càtytédùnê plaida',  ^ûoiqu6  iné^â'tbt;  ettfin af- 
fectant la  forme  qne  la  ftg.  l4 ,  pi;  4i0f  repré^bte  grossie. 
ILa  fig.  5,  pi.  39  ,   le  montre  enchâssé  dans  son  périsperme 
^àî]  \  ube  Voutté  à'tiûî  sàWitîb^  âlcôbirqiie  A'ïo'dk  étehane 
lui*  cette  tranché  ;  (cbforë  ëii  bien  ^ai*piîrtn  ia  Siiâj'eiii^  par- 
tie du  pértsiiërûie,  inaiâ  iàissë  éû  blknb  là  portiob  qiii  àVoisine 
Tune  des  faces ,  la  face  antérieure  de  redibrybn'.  Le  péri- 
sperme  est  donc  féculent,  et  la  fécule  se  décompose  là  où  les 
cotylédons  en  élaborent  les  produits  ;  elle  disparaît  partout 
où  s'avancent  les  cotylédons ,  qui  gagnent  du  terrain  cjbâque 
jour;  aussi  la.  capacité  de  la  graine  ne  pouvaQt  plus  soiCre  à 
leur  développement ,  ils  sont  forcés  de  se  replier  sur  eux-mê- 
mes, aie  se  chiflTonner,  comme  une  feuille  emprisonDée  dans 
nïke  gemmation  pareôsettse  (pi.  9,  fig.  8'){106i)  ;€i  àïa  ma- 
turité>  une  tranche  lobgitudinale  de  là  graine  tioos  les  offre 
dans  la  position  que  représente  la  %.  6 ,  pL  39.  La  gralûQ 
jpODserTe  encore  quelques  traces  de  Tancien  péHspenne;  mais 
il  n'est  pliU  fétûleût ,  et  ses  membrane^  épuiiséés  pédètrent 
dans  tous  les  plii  des  cotylédons.  L'embryon,  d'abord  si  réga- 
lier  dans  ses  formes  et  dans  sa  position   (pi.  40 ,  fig.  U], 
affecte  alors  la  forme  ratatinée  de  la  fig.  13  ;  alors  l'embryon 
est  herbacé  et  d'un  beau  vert.  La  fig.  16  offres  étalé,  ud 
des  larges  cotylédons  du  Convolv'ulus  septiim,  avec  son  s)fr 
tème  vasculaire. 

115^.    GRAINâ    PES   LÉGIIIINEUSE»   (pL   36,  fig.    4,   5,    6,  7). 

Les  traces  du  périsperme  sont  moins  visibles  sur  cette  graine 
que  sur  celle  des  Goùvolvulacées  ;  cependant  l'histoire  en  est 
la  même.  Dabs  le  principe ,  l'embryon  eèt  droit  et  blanc 
(fig.  7);  et  à  cette  époque,  le  périsperme  a  la  consistance  et 
la  structure  du  blanc  d'œuf.  A  la  maturité  (fîg.  6) ,  on  le 
trouve  con dupliqué,  la  radicule  latérale  ;  fl  ei^  téri  ei  hèirbâcé. 


Entre  là  tâdictllë  et  M  cëtyléaôii^^  on  t^hcoiiirë  léi  vestigeè 
du  |>ëriàpernle  sbui  fouine  d'tiilè  membràtiè  épuisée^i  et  tom^ 
bant  en  plaqués  fuîfiiracées.  Mais ,  à  iln  âge  iàtermédiaM 
(fig.  6),  on  trouvé  Tembryoti  encore  coiffé  de  sob  j)érisperniè 
{al)',  qu'il  distend  et  épuiàé  en  se  dévél5|ipaiit.  Dads  là  graine 
du  Cama  fnarylt^ndica;  ce  péirispérme  conserve  longtemps 
une  consistance  et  une  épaisseur  qtu  ne  permettent  pas  dé 
le  méconnaître. 

1157.    GBIINE  DES    CBT7G1FÈBBS    (pi.    31  ,   fig.    12»  14  et  15^ 

pi.  52»  fig.  7» -8).  Le  pérbperme  enveloppe  Tembryon  de  la 
même  manière  que  chez  les  léguniineilscs;  il  se  replie  avec 
luiy  et  reste  logé  entre  la  radicule  et  les  cotylédons»  mais  ne 
pénëtre  jaknais  entre  cëûi-ci,  bàr  ceiix-ci  û'ohi  jamais  été  dis-^ 
tans  rtin  cle  Taùtre.  À  là  suite  dé  ëe  développement  intérieur» 
la  radicule  et  les  cotylédons  prennent  des  positions  relativè's 
qui  varient  selon  le^  genres,  et  souvent  isèlon  les  espaces  mê- 
imes.  Lé  Cfypeolajdnthlaspi  {pi:  31  ,  fig.  12,  15)  affecte  la 
disposition  des  Légumineuses;  cne2  les  Sinapts  (pi.  52, 
fig.  7) ,  ail  contraire ,  l'embryon  se  retourne  de  niaitiièrè  k 
saisir  là  ràdiciile  dans  lés  plis  de  ses  cotylédons  {cy).  Dàii^ 
là  nbmenciàture,  nbiis  avons  désigné  lés  principales  de  ces 
formés  (134);  les  déhominâtibns  que  hoiis  avons  adoptées» 
soit  seules»  soit  associées  deux  ensemble»  nous  paraissent  suf- 
fire à  tous  les  besoins  de  la  science  ;  la  forme  de  la  fig.  7  » 
pi.  52,  se  rendrait,  en  conséquence»  par  les  expressions  :  èm- 
bryon  condupliqué  à  radicule  incluse;  tenter  de  désigner 
des  formes  aussi  variables  par  des  mots  spéciaux»  ce  serait 
vouloir  créer  autant  de  mots  que  de  formes.  Les  embryons 
de  cette  famille  sont  colorés  comme  ceux  des  légumineuses  ; 
mais  la  coloration  varie  du  vert  au  jaune  ;  et  chez  les  Sina^ 
pis 9  RapkanuSi  etc.»  les  deux  couleurs  existent  à  la  fois; 
l'un  des  cotylédons»  l'interne»  est  vert;  l'autre,  l'externe», est 
jaunâtre. 

1Ï58.   GkiML  bk  l^ÉaMi  (pt  80»  «g.  i\  2î  pi.  2?. 
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%«  1).  De  même  que,  dans  les  graines  précédentes»  Tem- 
bryon,  d'abord  droit  »  use  son  périsperme  avant  la  genniiia*- 
tion.etsechilTonne  de  dilTérentes  manières.  La  fig.  1,  pi.  39, 
lé  représente  avec  ses  cotylédons  étalés  ;  la  fig.  2,  pi.  30,  le 
représente  encore  plus  grossi  »  avec  l'un  de  ses  deux  cotylé- 
dons amputé ,  et  Tautre  à  demi  étalé*  Sa  radicule  (rc)  est, 
comme  on  le  voit»  considérable*. 

1159.  GRAINE  DES  malvagées  (pL  44,  îGg.  9  ;  pL  4^; 
%.  11).  L'embryon  (pi.  45,  fig.  11)  commence  par  être  droit 
et  globuleux;  il  se  contourne  ensuite,  et  envahit  la  place  dn 
périsperme,  dont  il  absorbe  la  substance  à  son  profit. 

11 60.  GRAINE    ET    FRUITS   DES    CONIfJSRES    ET    DES    CTCADÉES 

(pi.  55,  fig.  1-12).  La  graine  et  le  fruit,  chez  ces  plantes,  se  con- 
foadent  ensemble,  comme  chez  les  graminées.  Le  péricarpe 
uoiloculaire  et  uniovulé  sert  de  test  ;  le  périsperme  est  épais 
et  blanc  ;  il  se  termine  par  un  mapielon  qui  lui  sert  Je  stigma- 
tule ,  et  c'est  au-dessous  de  ce  stigmatulé  qu'adhère  le  large 
cordon  ombilical  de  l'embryon  (fijg.  10  cho).  L'enabryoûçoTle 
à  son  sommet  deux  à  six  petits  tubercules  qui  font  ToiliGe 
de  cotylédons,  et  qui,  daus  l'acte  de  la  germination,  se  déve- 
loppent en  un  vcrticille  des  feuilles  linéaires,  spéciales  à  ces 
arbres; 

1161.  RJkGLES    GÉNÉRALES,    RELATIVES   A   l' ABSENCE   ET  AU 

PRÉSENCE  DU  PÉRISPERME.  1®  L'cmbryon  à  deux  cotylédon» 
commence  toujours  par  être  rectîligne  ;  s'il  s'arrête  dans  ci 
développement,  le  sac  dans  le  sein  duquel  il  a  pris  naissance 
continue  son  développement,  en  enrichissant  ses  cellules  des 
sucs  nécessaires  à  la  fermentation  ;  il  devient  périsperme 
épafis,  soit  oléagineux,  soit  farineux,  soit  albumineux. 

2°  Si,  au  contraire,  l'embryon  continue  son  développement, 
il  élabore  à  son  profit  les  sucs  dont  s'était  déjà  enrichi  le  sac 
périspermatique  ;  il  devient  herbacé,  et  se  plisse  en  différeos 
§6ns  ;  bientôt  il  occupe  U  capacité  entière  du  test,  en  pous* 
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isant  devant  lai  TeoTeloppe  dont  il  épuise  les  mailles.  Le  pé- 
risperme,  ailleurs  si  épais,  en  est  réduit,  dans  ce  cas,  h  ]a 
consistance  d'une  simple  pellicule,  qui  s'émiette  sous  le  scal- 
pel, et  souvent  se  décompose  dans  la  graine. 

3**  Le  sac  périspermatique  revêt  toutes  les  saillies  de  l'em- 
bryon, pénètre  dans  toutes  les  anfractuosités  de  son  déve- 
loppement, mais  jamais  entre  les  deux  cotylédons;  car  ja- 
mais ceux-ci  ne  sont  véritablement  libres ,  il  ne  se  séparent 
qu'à  la  germination  ;  jusque  là  ils  adhèrent  par  la  vésicule 
înapercevable  qui  les  recouvre,  et  qui  primitivement  servait 
d'épiderme  à  l'embryon. 

4^  La  radicule  de  l'embryon,  qui  reste  stationnaire  pen- 
dant le  développement  des  deux  cotylédons,  et  qui  adhère 
intimement,  par  son  extrémité,  à  la  portion  correspondante 
du  sac  périspermatique,  semble,  à  la  maturité,  emprisonnée 
dans  un  fourreau;  c'est  ce  qu'on  observe  chez  le  Marron 
d'Inde,  la  Châtaigne;  on  dirait  qu'elle  a  pénétré  après  coup 
dans  la  substance  de  la  graine;  elle  n'a  fait  qu'y  rester;  et, 
comme  l'élaboration  du  périsperme  ne  s'opère  que  par  les  co- 
tylédons, le  périsperme  reste  épaissi  autour  de  la  radicule. 

5*  Toutes  les  graines  à  deux  cotylédons  ont  donc  deux  eii- 
veloppes  et  un  embryon  ;  elles  ont  toutes  un  périsperme,  avec 
la  différence  que  chez  les  unes  le  périsperme  se  sacrifie  à  la 
maturation,  et  chez  les  autres  à  la  germination  de  l'embryon; 
en  sorte  que  chez  les  unes,  à  leur  maturité,  l'embryon  parait, 
à  l'œil  nu,  recouvert  immédiatement  par  le  test,  et  chez  les 
autres  il  en  est  séparé  par  une  couche  épaisse  de  '  substances 
amylacées,  oléagineuses  ou  gommeuses. 

6*  En  général,  l'embryon  est  herbacé,  quand  il  déplace  et 
épuise  son  périsperme  au  profit  d'un  développement  auquel 
la  capacité  de  la  graine  suifit  à  peine  ;  dans  ce  cas,  l'embryon 
se  chiffonne  et  se  contourne  de  diverses  façons. 

7'  La  Noix,  la  Châtaigne,  etc.,  font  exception  à  la  règle. 
Les  cotylédons  s'y  enrichissent  de  substances  pénspermati- 
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^9»  e(f  act{aièrent  des  4iineiisiqD8  giii  ep  repdeiit  le$  rap^ 
ports  méconnaissables. 

.  Ç*  Tpiit  périspenne  ti^nt  orgapiqnem^nt»  par  im  pQmté« 
sasurface,  à  lapafpi  du  fçst.  Tout  eipbryoa  ijent  par  un  po/pl 
^p  ^a  sur&çe,  en  général  par  la.lif^sQ  4^1 1^  l^adicnle,  à  laparm 
in^pip  ^u  sac  pérlspennatiqiie.  Le  ppiiit  4'Q(ihéFençe  à 
P^isppnne  se  nqipmp  çt^alazt^  (ch);  le  point  d*^^érepcede 
l'pjnl^pypii  8§  nmvm  Çordon  fmbHù^t  (pA<?).  l-a  grame  ot 
{ig  en^iqftefn^nf  4p  trw  pi«aiW!  cellplaîr»^,  ^n^  le  pta 
)f)tpr|)e  F|BC(^  44f)f  ^n  §^  des  en^bqttemfsns  réserva  ponr  m 
développement  ultérieur. 

^*  Vqywle  ppss^4e  w  .«?^nw|la(ç  (UIQ)    p»  leçpiel  hi 
9fr|Te  l^  fécon^tiftq,  Cp  stigin9Lti^  Ui9i«  di^a  traces  sur  jç 
tps|»  L^  péRsperw^  pqsfj^de  ap«i  so»  §tigfn^tul^,  par  leqïHl 
j)  tj|[iU)sinet  la  fécppd^UpP  à  U  It^^iccito  gui  4€>it  deTenîr  m- 
l^rypn*  Ire  périfpfippoie  est  Toyiilp  du  Ut9t.  cpoune  h  lest  est 
rpynle  di;  péricarpe,  {.prsqppn  ppire  )q  fr iiit  da  Fiftiergi^ 
(pi.  4fi»  %  H)t  pn  trowye  l'pimle  suspendu  aiiioiDi\nel  te 
Ift  logP  (%•  13);  son  stigina^}p  e^t  dirigé  y^jp^  }el)as;mùs 
cop[)f¥)ç,  4aii||  ^ps  plJw^^»  pe^  foiits  arprl^pt»  fi  o^  oam  ) 
apn  tpqr  le  test  dp  Tprule  (%.  J6),  on  troi^ve  le  périspenne 
inséré  parnne  grande  chalaze  (oA)sur  lapervure  médiane  et, 
pppr  ainsi  dire,  placentaire  du  test;  à  la  partie  opposée  se 
ijfippti^  Ip  stigmatule  (sg) ,  avec  des  formes  qn'on  peut  appii- 
pi^r  h  un  très  faible  grossissement  (fig.  16).  Les  stigmatulef  j 
4e  Tembryon  sont  dans  ses  appendices  cotylédonnaires,  o 
Siir  la  sommité  de' son  fourreau»  quand  il  est  privé  de  es 
organes  externes. 
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4^jà  fait  observer  qpe,  cjjez  cer^inps  gramps»  la  radicale  k 
l'embryon  était  dirigée  du  côté  du  stigmate,  et  che:|  d'ap(ret 
^n  <:ô|é  dfi  pédoncule  de  la,  fleur  ;  maif  cette  direction  œ 
çpïnc^p  ay3c  aHPBR  p§ractèrp  de  structure  florale  qui  p«^ 
mette  de  la  déterminer  d'avance  et  avant  toute  dissection. 
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I)  fai;f  pénétrer  jusquQ  d^ns  la  graine ,  pour  reconnaître  la 
direction  4o  l'embryon ,  ce  qui  i^q  rend  ce  caractère  apprécia- 
ble qu'à  la  maturité.  Mais  il  est  ^yident  que  la  direction  tient,  à 
uqe  loi  d^  mouYQinent,  et  non  à  unç  loi  de  structure»  et  c^ttQ 
idée»  en  portant  mon  esprit  sur  lupe  toute  autre  espace  d'ana- 
logie» ]p'a  ftû^  ^^co\\YTiT  une  loi  générale  ^  laquelle  je  n'^ 
pas  encore  trouyé  la  moindre  exception»  et  qui,  n^êofiQ  ayai^t 
la  maturité  4u  fruit,  permet  çIq  déterminer  d'^y^çe  le  çôt^ 
de  la  graine  vers  }^uel  on  trquvera  \^  radicule  de  V^TJfk-r. 
hvjoa  : 

1163*  l'A  S4.I))GULE  EST  INFÈRE  {\Z6  ,  V)  CHEZ  TOUTES  LES 
fLEÇ^  DONT  LE  f i^DONClJLE  NE  S^  QQ\l^l^^  PAS  TERS  h^  SOL<. 
ST    PONT   LE    FRUIT    RESTE    DIRIGÉ   VERS   LE    CIEL. 

L4  RADICUI^E  EST  SUPkRE  ((36,  2^)  CHEZ  TOUT^  LES  FLEUR§ 
P9NT  LE  FÇUIT  SE  f^NÇ^E  y£fS  LA  TfKP  E^  E^T  APPEL^  A 
U^^^   DAÇiS    GETXE   POSfTipif. 

11Ç4.  pu  FONp  DES  ENVELOPPES  Q^l  ^a'sMPRISON^ENT»  LA 
RADICULE  M^^^IFESTE  DJÈJ^  ^A  TEI^DANÇE»  ET  ENTRAÎNE»  DAN) 
$P9    MOUVEIfENT,    TOU^    CE    pUI   |«'£NTQU|(Ç    ET    LA    SUPI^PIVTE. 

||65.    ORGAgI$ATIO]$r  SpCG^SSIVE  I)U  P|lffp|Rrf,  pU  T£ST>  D|| 

çÉ|iSPEifjfE.  phe?  certaines  p}aflte? ,'  j|ç  péricarpe,  jî'aflîjîçd 
naiflce  pt  pefl  cpn^i^f^nt,  deviqi^l,  apfès  la  féccffldgliqR,  uq 
Qf^gane  périspermat jque»  pn  déyelpppaqt  e|  ^p  ^pf IchîssanJ  ip- 
défmipfiept  son  ||^su  çpllu|^jf e  ^e  s^ç,^  f^)roï:a|>lps  ^  |^  germî- 
nsftipn  (Èppamier,  Èojf jer,  Gi^of^j||ier»  Cucurbitacées,  ptc). 
Chez  d'autres  plapte^,  ricjie?  4'^Pr4  4?  sucs  fayorable^  an 
^éyp|oppepappt  4e  l'ofplp  fi^ppçdé,  ipunédi^tqpptent  après  )^ 
fl^copdatipn  U  ç'épipse.  s'aniiaclt,  et  fi|iitB^i:p'pfr^  plu^  ga'Wft 
^pprcp,  qu'upe  pçlljçule  topt  au  p|us  gyptectçice  (Céréales, 
ff]U9^^^y  Arbres  ^  poyau,  JPhapvrp,  etc.);  m\s  ici  §4 
rimplicjj^  ji'est  gp'apparente,  et,  par  l'anaîpflfiîp^  on  Ip  d^yi^p 
epçore  pn  pouç^e^  paembr^ppqfp?  ^p  peUalei§  ^pl^fieg;  et  çp? 
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ment,  se  révèlent  au  microscope  par  la  diversité  de  stractore 
et  de  direction  des  cellules  dont  se  composait  leur  tissa;  c'est 
ce  que  nous  ayons  déjà  eu  Toccasion  de  remarquer  sur  Tépi- 
derme  interne  du  péricarpe  et  des  placentas  des  Blumenka^ 
thia  (1113);  c'est  ce  que  la  fig.  7,  pL  44,  nous  montre  emote 
sur  Tépiderme  interne  des  loges  des  Malvacées  ;  la  couche 
superficielle  qui  tapisse  la  couche  plus  interne  se  compose  de 
cellules  si  longues  et  si  étroites,  qu'on  en  prendrait  les  in- 
terstices pour  les  spires  des  cellules  de  celle-ci,  qui  sont  bien 
plus  longues  et  bien  plus  larges»  et  qu'elles  croisent  à  angle 
droit. 

1166.  Le  test  commence»  comme  le  péricarpe  dont  nous 
Tenons  de  parler»  par  être  un  organe  de  nutrition;  il  estépaissi 
et  riche  de  sucs  comme  un  périsperme  (429)  ;  mais»  aassitôt 
après  la  fécondation»  il  sacrifie  ses  sucs  au  développement  de 
l'embryon  ;  il  s'amincit»  en  même  temps  qu'un  périsperme pio5 
interne  se  reforme ,  pour  s'épuiser  immédiatement  ^frès  lai, 
où  pour  se  conserver  comme  organe  d'approvisionnement  el 
de  germination.  A  la  maturité»  le  test  de  ces  graines u'e&l^bs 
qu'une  pellicule  corticale,  qu'un  organe  protecteur,  cjui  suc- 
cède au  péricarpe  et  abrite  le  périsperme  et  l'embryon  contre 
une  saison  défavorable  à  la  germination  ;  mais,  alors  même, 
l'anatomie  [révèle  l'ancienne  complication  de  son  tissu;  ses 
couches  superposées  affectent  encore  des  caractères  qui  per- 
mettent de  reconnaître  l'ordre  de  leur  superposition,  et  de  i 
soupçonner  la  nature  des  produits ,  que,  dans  le  principt 
elles  étaient  appelées  à  élaborer.  Il  existe  même  des  ovule. 
dont  la  surface  épidcrmique  porte  encore   des  organes  qui 
paraissent  destinés  à  des  fonctions  ultérieures  :  la  graine  mûre 
du  Convolvulus  sibiricus  (pi.  39,  fig.   8)  nous   fournit  un 
exemple  de  ce  genre;  sa  superficie  est  couverte  d'écaillés 
furfuracées,    produisant  l'eflct    des  écailles    qui   recouvrent 
lé  corps  de  certains  papillons,  et  surtout  du  Pou  sauteur,  que 
l'on  connaît  systématiquement  sous  le  nom  de   Podura  vil- 
losa.  Observée'  au  microscope,  la  pellicule  externe  qui  sup- 


1 


l 


ANALYSE   Btt    TEST    DU    CONVOLVTLVS    SIBIRIGUS.         561 

porte  ces  petites  écaiUes .  se  présente  avec  rorganisatiôn 
de  la  fig.  7  ;  les  écailles  y  sont  de  grosses  glandes  (gl)  transpa- 
rentes ,  remplies  d'une  substance  oléagineuse  d'an  beau 
jaune  d'or;  elles  ont  Tair  d'une  goutte  d'huile  qui,  par  on 
mouvement  imprimé  au  liquide»  s'allongerait  dans  l'eau.  Ces 
glandes  tiennent  organiquement  au  tissu  externe  {cel)  qui 
est  composé  de  cellules  hexagonales,  c'est-à-dire  de  cellules 
épuisées  et  aplaties»  comme  les  glandes  ordinaires  tiennent 
à  l'épiderme  des  végétaux;  au-dessous  de  cette  couche  s'en 
trouve  une  seconde  {ce,  2),  qui  se  compose  de  cellules,  iden- 
tiques par  leurs  contours,  mais  bien  différentes  par  leur  pou-r 
voir  réfringent;  elles  sont  opaques  avec  leurs  interstices 
transparens,  ce  qui  est  le  contraire  sur  la  couche  superficielle; 
le  test  des  Céréales  offre  un  phénomène  tout-à-fait  sepi* 
blable  {*),  Enfin,  au-dessous  de  cette  seconde  couche,,  on  en 
trouve  une  troisième  {ce,  3),  qui  rappelle  celle  que  nous  avons 
trouvée  tapissant  les  loges  du  Blumenbachîa  et  des  Malvacécs, 
et  qui  se  compose  de  deux  couches  superposées  de  cellules 
allongées,  étroites,  minces,  qui  se  croisent  à  angle  droit,  et 
qui,  par  le  rapprochement  de  leurs  interstices,  et  leur  paral- 
lélisme, reproduisent  tous  les  effets  lumineux  du  phénooiène 
des  interférences  :  la  lumière  transmise  se  décompose  à  tra- 
vers ce  treillage  par  les  plus  changeantes  irisations.  Lorsque 
toutes  ces  cellules  étaient  encore  infiltrées  des  sucs  nutritirs, 
dont  elles  se  sont  épuisées  au  proCt  de  l'embryon.  Je. test 
devait  nécessairement  avoir  une  épaisseur  analogue  à  celle 
qui  caractérise  tout  autre  périsperme  ;  mais  la  chose  la  plus 
digne  de  remarque  que  nous  offre  la  structure  de  ce  test, 
c'est  la  présence  du  système  glandulaire,  que  nous  avons  déjà 
retrouvé  sur  la  surface  interne  des  loges  du  Blumenbachia, 
et  même  sur  celle  du  test  que  recouvre  l'arille  (1113). 

1167*  La  présence  de  ces  glandes  sur  la  surface  du  test 
n'est  pas  un  fait  tellement  exceptionnel,  qu'on  ne  le  retrouve 

(*)  Nottv.  Sy$t,  de  eliime organ.  pag.  149,  S3t4  î  pl«  4»  fig-  9»  «4»  «^ î  «*  5« 
1.  36 
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Mèéc  fréijiieminent  mt  iin  grabd  noîtibf^  d^aôti^  graioés, 
prà^hiqa*on  tienne  compte  des  principes  qae  nous  avons  ex- 
(»6sés  en  tant  d^endroits  de  et  livre ,  relativement  aox  analo- 
l^es  des  organes  pins  on  moins  développés  (698).  Il  est  dei 
^ines»  en  eiTet,  dont  le  test,  au  lieu  de  glandes  saillantes  aa- 
dehors»  ne  les  présente  qn^eûchâssées,  et,  poiir  ainsi  dire, 
incrustées  dans  son  tissn.  Tel  est  le  test  de  la  graine  de  17m- 
patiens  balsarfiina  [ph  41,  fig.  i6);  ces  organes  y  sont  dis- 
j^osés  en  quinconce ,  c^est-h-dlré  d*après  la  formule  de  la  dis- 
]^6sitioii  en  spiràlû  (766).  Nods  avons  déj2i  fait  connaître  uœ 
sthiettire  idcntiqtté  snr  le  test  des  grains  de  poîléo  (*}. 

1168.  Lorsque  le  périsperme  s*épuise  au  profit  de  IW 
bi^on  dans  le  sein  du  Iruit  même  et  avàiit  sa  n^turatioo,  se» 
tlsèas  se  videtit ,  s^àplàtlsseùt  sans  se  décomposer,  et  vieooent 
iapistor,  sons  folinè  d*nne  pellicule  mince  et  sans  consislaÀce^ 
lé  surface  interne  du  test.  Ainsi  toute  grâiiie  possède  on  lesi 
dttinë  poche  pi^rispermatlqtte  ;  mais  cèllé-ci  est  sonvenlépah 
fée  il  la  maturité.  Dans  les  autres  cas ,  les  sucs  dont  elle  8*est 
àhoiidaHiment  pourvue  se  décomposent  avec  ses  tissus ,  za  ^ro-  / 
m  de  là  gèrminatioli,  et  bientôt  il  n'en  resté  plqs  aucune \race. 

1169.  Cette  succéssibilité»  si  je  puis  m'éxpriniér  ainsi,  dans 
les  mêmes  fonction^  de  ces  trois  organes  emboîtés  vésiculalre- 
iiielit  les  uns  dans  les  autres ,  se  reproduit  cJbez  tout  antre 
organe,  de  quelque  ûfiiture  et  de  quelque  âiiiiénsioD  qu'il  soit, 
flans  la  plus  exiguë  des  glandes,  dans  le  plus  gigantesque  des 
tfotics  (  540).  L'ovule  du  Cardiospctrhum  haticacabm  j 
(pi.  33,  (Ig;  9,  13)  nous  montre,  dans  sa  structure  intimé,  ob 
phëbomène  qui  serait  bizarre,  si  déjà  nous  n'avions  p^  été 
àinèné  par  la  théorie  à  tie  voir ,  dans  le  développement  de 
l'embryon ,  qtie  la  répétition  du  déVeloppeiùent  des  organes 
qui  l'enveloppent  et  qui  l'ont  précédé  dans  l'ordre  de  sa  fo^ 
ihatibn.  Déjà  un  arille  cupùjiforme  et  blàùc  (iîg.  13)  se- 
thancre  vers  un  point  de  là  circonférence,  qui  primitivement 

i 

C)  ^om.  ^êt.  de  Chimie orgëniq,  p.  i6s»  $  55i. 
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recouvrait  le  test ,  comme  celui -ci  recouvre  le  périsperme  ; 
mais  si  Von  examine  altentivement  une  tranche  delà  graine, 
qui  passe  par  Taxe  de  l'embryon  (fig.  9) ,  on  croît  avoir  de- 
vant les  yeux  an  moins  trois  embryons  qui  auraient  pris  nais- 
sance les  uns  dans  les  autres.  En  effet,  le  périsperme  {ni) 
présente  à  sa  base  ((3)  deux  espèces  de  radîculodês,  qui  sem- 
blent revenir  srf^  des  cotylédons ,  de  même  que  le  véritable 
embryon  (fig.  10)  se  comporte,  au  sein  de  ce  bizarre  |^éri- 
sperme,  dans  la  substance  duquel  son  cordon  ombilical  [cho) 
s'enfonce  profondément. 

3*  APPAEEIL    STAMINIF^BE   (141,387,  564). 

1170.  L'appareil  stamînifère  occupe  toujours  une  articu- 
lation différente  du  pistil ,  ou  au  moins  du  stigmate.  Tantôt 

cette  articulation  se  trouve  immédiatement  au-dessous  de  celle 

« 

du  pistil;  tantôt  elle  en  est  distante  par  plusieurs  entrenœuds 
ou  par  plusieurs  rameaux;  tantôt,  enfin,  Tapparcil  staminifère 
est  affecté  exclusivement  à  un  individu  séparé ,  et  ^app^re^ 
pistillaire  à  un  autre  individu  de  la  même  espèce.  Donnons 
des  exemples  de  ces  diverses  associations. 

1171.  VUrtica  diolca  (pi.  51 ,  fig.  2)  a  des  individus  exc 
clusivement  iemelles,  c'est-à-dire  donf  les  fleurs  ne  ronfermeni 
que  des  pistils;  et  des  individus  exclusivement  paales  ,  c'esUt 
à-dire  dont  les  fleurs  ne  renferment  que  des  étamines  avec 
des  rudimens  d'ovaires.  Le  Houblon^  la  Mercuriale^  sont 
dans  le  même  cas. 

t 

1 1 72.  Chez  les  Amentacées  (pi.  1 3) ,  les  Conifères,  les  Cy- 
péracées,  etc.,  les  appareils  staminifères  occupent  des  rsi- 
incaux  distincts  de  ceux  qui  supportent  les  appareils  pistil- 
laires  ;  ces  végétaux  ont  des  chatons  mâles  et  des  chatons  fe- 
molles  sur  le  même  individu,  c'est- h-dire  ils  ont  des  entre- 
nœuds (991)  qui  ne  produisent  sur  leur  périphérie  que  des 
organes  mâles,  et  d'autres  qui  ne  produisent  que  des  organes 
femelles. 
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1173.  SI  l'un  de  ces  entrenoeuds,  après  avoir  produit,  sur 
sa  périphérie^  des  organes  mâles»  Tenait  tout- à-coup  à  méta- 
morphoser ces  organes  en  pistils»  on  aurait  alors  sous  les  yeux 
un  chaton  moitié  mâle  moitié  femelle  ;  on  aurait  le  type  que 
réalise  la  sommité  florale  des  Renonculacées  (pL  14»  %«  ^), 
des  Crassulacées,  des  Magnoliacées»  etc.  ;  et  si  la  sommité  fe- 
melle restait  concaye»  au  lieu  de  se  dévelopner  au-dehors»  on 
aurait. le  type  que  réalise  le  Caljrcanthus  (pL  25  ,  fig.  1-11). 

1 1 74.  Chez  les  Orchidées  (pi.  24,  %.  12),  les  Composées 
(pi.  31,  %.  3),  les  Onagraires  (pi.  Si,  %.  2),  l'appareil  sta- 
minifère»  ainsi  que  les  autres  enveloppes  florales»  se  troare 
placé  au-dessus  de  Tarticulatlon  qui  termine  Tovaire  »  et  im- 
médiatement au  -  dessous  de  rarticulation  d'où  émane  le 
style  ;  chez  ces  plantes»  la  fleur  est  supère»  le  fruit  est  infire. 

1175.  Chez  d'autres  plantes»  l'appareil  staminifère  émane 
de  l'articulation  qui  est  immédiatement  Inférieure  à  celle  d'où 
émane  le  pistil»  et  immédiatement  supérieure  à  celle d'oà 
émane  la  corolle.  Telles  sont  les  0eurs  des  Légnmineases 
(pi.  36,  lig,  1-12)»  des  Balsamines  (pi.  41,  fig.  10,11),  ie» 
Asclépiadées  (pi.  43  et  43). 

1 176.  Chez  d'autres,  l'appareil  staminifère  se  confondavec 
l'enveloppe  corollaire ,  et  appartient  à  la  même  arliculalion. 
Telles  sont  les  Convolvulacées  (pi.  39),  les  Apocynées  (pi.  il 
fîg.  6),  les  Malvacées  (pi.  45,  fig.  2) ,  les  Salicariées  (pi.  46, 
fîg,  2),  les  Plombagînées  (pi.  50,  fig.  2),  etc. 

1177.  L'appareil  staminiCbre  se  compose,  en  général,  Je 
plusieurs  pièces,  qui  représentent  tout  autant  de  fractioDS  dn 
verticille  décomposé  (754) ,  tout  autant  de  nervures  de  la 
feuille  embrassante ,  du  follicule  (353);  la  nervure  s'élance  ao- 
dehors  sous  forme  de  filament,  et  le  filament  donne  naissance 
h  une  glande,  espèce  d'ovaire  de  grains  de  pollen.  Cependant 
ni  le  filament  ni  la  forme  de  la  glande  ne  constituent  l'essence 
de  l'étamlne;  le  grain  de  pollen,  ou  plutôt  la  substance 
élaborée  par  le  grain  de  pollen  suffit  pour  constituer  nn 
organe  mâle.  Aussi  trouve-t-on  des  appareils  maies  qui  ^e  [ 
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âiiFèrént  de  tout  autre  tissu  que  par  leurs  fonctions  ,  et  dont 
les  grains  de  pollen  ne  sont  que  les  cellules  qui  refusent  de 
sMsoler  les  unes  des  autres  (499).  Aussi,  sous  le  rapport  de  sa 
forme  et  de  sa  structure»  l'appareil  staminifëre  yarie-t-il  au^ 
tant  que  l'appareil  pistillaire  lui-même. 

1178.  Dans  certains  genres ,  4e  filament  manqué  »  et  l'an- 
thère est  sessile;  dans  d'autres»  l'anthère  est  uniloculaire ; 
chez  d'antres»  elle  est  on  biloculaire,  ou  quadriloculaire.  Chez 
les  uns,  la  déhiscence  des  l^es  est  longitudinale;  chez  les 
autres»  elle  est  apiculaire;  c'est-à-dire  incomplète. 

1179.  Chez  certaines  familles»  les  Orchidées»,  les  Ascïépia- 
dées»  le  pollen  s'isole  de  la  loge»  mais  il  forme  une  masse 
cellulaire  de  grains  adhérens  comme  des  cellules  ;  chaque 
loge  de  l'anthère  des  Rhododendron  renferme  deux  de  ces 
masses.  Chez  certaines  Asclépiadées  »  les  masses  de  chaque 
loge  de  la  même  anthère  se  tiennent  entre  elles  par  un  petit 
filament»  et  sortent  tout  d'une  pièce  dans  l'eiplosion  pollini- 
que;  à  une  époque  avancée»  les  anthères  de  celte  &mille 
sont  tellement  adhérentes  entre  elles,  qu'on  est  embarrassé» 
pour  ramener  la  structure  de  cet  appareil  staminif^re  an  type 
ordinaire  de  ces  organes  masculins  ;  et  ce  n'est  qu'en  remontant 
plus  haut  qu'on  retrouye  l'explication  de  l'anomalie»  parce  qnè 
plus  haut  le  progrès  de  l'âge  n'a  pas  encore  déformé  le  typ6 
normal;  la  singularité  apparente  de  cette  structure  nous 
obh'ge  k  rentrer  dans  quelques  détails  à  cet  égard. 

1180.  Immédiatement  au-dessus  de  la  corolle  {pa  pL  43» 
fig.  8)  de  VAscltpias  frutescens ,  on  trouve  un  TerticiUe  qui* 
naire  de  staminules  (si);  au-dessus  de  ce  verticille se trouye 
l'appareil  staminifère  (fig.  9)  »  qui  enveloppe  dans  son  tobe  le 
pistil  (fig.  4) ,  et  en  recouvre  le  stigmate»  comme  d'une  cbiffe 
imperforée  dans  le  principe.  Cette  coiffe  se  déchire  en  cîn^ 
dents  membraneuses»  sous  l'effort  du  pi«til  qui  se  dér^Hoppà', 
ce  qui  indique  déjà  d'avance  que  l'appareil  stamincfère- se 
compose  de  cinq  pièces  on  du  multiple  de  cinq.  En  effert»  'àu^ 
0a  surface  externe ,  où  com|>le  quinze  saiHîes ,  dont  cîd^^'(<x) 
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jaunes,  aplaties,  déhiscentes,  descendent  plus  bas  qne  les  dit 
antres  (P)  qui  sont  violettes,  et  sans  autres  formes  que  .celles 
de  tout  autant  de  bosselures.  Avec  ces  quinze  élémens,  rien 
n*est  plus  facile  que  de  se  représenter  cinq  étamines  compo- 
sées d'un  organe  médian ,  c'est-à-dire  d'un  connectif  «  et  à 
deux  theca  mar{;inaux.  Mais  ce  qui  embarrasse  Tesprit  del'ob- 
servaleur  au  premier  abord,  c'est  que  la  déhisccDce  a  liea 
par  la  saillie  (a),  ce  qui  indiquerait ,  dans  cet  oi^ne»  l'aoft- 
logue  du  theca;  et  cependant,  non  seulement  cette  hypo- 
tbèso  ne  s'accorderait  plus  avec  le  calcul,  mais  encore  le  corpi 
pollinifère  qui  est  formé  de  deux  masses  (pL  44,  fig.  4)  dans 
les  Asclépiadées ,  en  loge  une  dans  le  sein  de  la  bossçlare 
violette  (p) ,  et  l'autre  dans  la  bosselure  placée  du  côté  op- 
posé de  l'organe  déhiscent  (a);  on  est  donc  forcé  d'admettre 
que  la  saillie  aplatie  {a)  occupe  la  place  du  connectif  defaQ- 
thère ,  et  que  les  deux  bosselures  (^)  en  sont  les  theea.  Ia 
seule  anomalie  que  présente  cette  hypothèse,  c'est  queli  dé- 
biscence  de  l'étamine  a  lieu  p^r  le  conneclif,  au  lieu  de  m 
faire  par  les  deux  theca,  anomalie  de  peu  d'importance,  pinr 
qu'elle  ne  réside  que  sur  un  mode  de  déchirement.  Aa  reste, 
cette  explication  va  ^tro  confirmée  par  la  structure  des  plantes 
qui  se  rapprochent  le  plus  du  genre  Ascieplas  ,  et  par  celle 
des  Asclépiadées  mêmes.  Eu  efl'et ,  rinsertion  des  stamiaules 
(W  fig»  0,  pi.  43)  se  fait  entre  les  deux  bosselures  violettes; 
ja  loi   d'alternance  des  verticilles  indique  donc  que  là  se 
trot^^e  réellement  la  ligne  de  démarcation  des  deux  étamines 
iSonligiiCS  ;  et  si  Ton  observe  l'insertion  des  quatre  autres  sta- 
miaules aUiOur  de  cet  appareil  staminifère,  on  voit  qu'ils  sont 
tous  séparés  ei^tre  eux  par  l'espace  qui  comprend  une  saillie 
^«)et  deux  bosselures  (|3)  •  £n  examinant  le  somniet  de  cet  ap* 
pareil  sur  la  fleur  àeV  Mclepias  mexlcana  (pi.  44,  fig.  3*m), 
OA. le. trouve  divisé  en  cinq  dents  convergentes  vers  le  centre; 
ail^oncoplinue  veps  le  bas  die  la  fleur  la  ligue  que  trace  cha- 
que côté  de  ces  dents  ^  on  divise  le  cylindre  en  cinq  faces, 
i^^^,  it^9içme  oomprend  d^  boss^Plv^  ifi}.  aéparées  panne 
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saillie  déhiscente  («)  ;  ces  trois  saillies  composent  donc  Tét^r 
mine ,  et  dès  ce  piomcnt ,  chaque  étamine  alterne  avec  lef 
staminules  {si).  Le  Periploca  anguitifoUa  (pL  42,  fig.  8,  10| 
11]  tous  traduit  la  théorie  en  un  fait  incontestable.  A  lama~- 
tiirlté ^  l'étaipine  prend  les  former  dq  }a  fig,  \i;  les  dèu^ 
bosselures  violacées  des  Âsclépiadées  spnt  deyenuos  dies  thwa, 
déhisçens  (tA),  de  chacun  desc^uels  sort  une  masse  ppUiniquQ 
(^n)  avec  s(on  fil  (/^),  La  saillie  déhiscento  de  Tapparcil  dei» 
Asclépiadées  est  restée  ici  (a)  àTétat  de  cpppectif  indéhiscent  | 
mais  si  les  deux  masses  poUIni^ues  s*étaiqnt  formée^ ,  le  fU 
en  haut  et  non  en  bas  4  qii^e  ^es  boiïts  do  chaque  fil  se  fussent 
agglutinés ,  et  que,  dans  l'ip[ipps$i})ililé  d^  pds.$çr  tous  lef 
deux  par  Tune  Qq  r^utr^  thçca ,  ce  dpublp  çprps  polliniqi|§ 
se  fût  fait  jour  parle  coqnectif;  pn  aurait  eu  ^lors  deyant  le# 
yeux  Torganisation  de  Tappareil  staminifëre  des  Asclépiadées^ 
A  un  âge  pliis  avancé,  çe|te  étamino,  ^  bigarre  si)f  la  iigt  1 1^ 
ne  possède  plus  r|en  qvii  la  4iiitinçMç  des  étawpo^  de$  autrci» 
familles;  la  fijg.  8  la. représente  à  çpt  âge;  ellç  pst  évideinr 
ment  bilpçvilairp  >  à  large  çppQeçtif,  ^t  à  iilaipept  (/*)  tpèf 
court,  Pai)s  la  tfpur,  ^ps  cipq  éfaR^in^^  doi^ps  4^  Ççt(p  struç-r 
ture  se  rapprQclieQt  par  |curs  bprd^»  et  fi^ripcnt  ftu  fr^it  upp 
calotte  I  coippie  4(iûs  Ip^  4^çUpia$.  Paps  çe^te  position^  }p 
theça  dp  l'vipo  es^  ^  çpptîgu  au  tj^ca  dp  l'autre ,  pt  les  deux 
theca  de  la  même  é^RHPP  l^put  te]|pmpp|;  distaps  eqtre  eux  « 
«[ue  si  l'a^i^renpe  deypftalt  çppsplète ,  pp  spfait  porté  ^  pren- 
dre les  çonpectifs  ppi|f  la  Ji^pp  dp  déïpaf çatipp ,  pppr  X\uiw^ 
«tice  des  étan)ipes.  l^ai^  çp^p  iÙusipn  djsparaît  par  )a  façîUtd 
qu'on  trpwve  ^  les  désagçlptjnpf  à  J'aide  d'une  ponite ,  4  éwp^^ 
aée  qu'elle  soit,  cpipipeople  vp}t  pur  Jf^  fig,  JQ^  pi,  4.2^ 

i]8i,  Çhe^  V4*clepias  frutescent  (pi.  43»  %t  9}ragg|a-î 
tination  des  étaoïines  a  été  si  généfalp,  qpp  loi:s^ue  Ip  pistii 
yiont  k  les  ^ésaggîûtippr ,  }a  division  a  lieu  dans  le  sens  tftift 
contraire  k  la  4iv!sipn  nprpialp  ;  çp  spq(  les  çonnectils  qui  ^f 
divisenti  et  ce  sppt  }ps  pi^rges  qui  jp^ut  ^o\J\^ée6  j  am^î  pb-c 
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la  face  interne ,  qni  est  tonte  artificielle.  Veut-on  obtenir  par 
la  synthèse  la  preuve  de  ce  fait?  qu'on  étudie  la  stmctare 
des  étamines  de  Apocynées,  plantes  dont  le  type  est  le  même 
que  celui  des  Asçlépiadées  (pi.  43,  fig,  5,  6,  7),  et  qu'on  ad- 
mette l'hypothèse  que  ces  cinq  corps  Tiennent  s'agglutiner 
entre  eux  autour  du  pistU»  de  manière  que  l'adhérence  non- 
Yclle  deyienne  plus  forte  que  l'adhérence  organique  ;  lorsqu'une 
cause  mécanique  les  séparera  forcément,  leur  séparation  aura 
lieu  tout  autre  part  que  sur  la  ligne  d  agglutination  ;  de  même 
que  des  métaux  soudés  d'une  certaine  façon  ne  cassent  ja- 
mais sur  la  soudure  ;  au  lieu  donc  d'obtenir  les  divisions  aTec 
la  formé  normale  fig.  5,  on  les  obtiendra  avec  la  formé  %  8, 
pi.  43  9  qui  résultera  de  l'agglutination  par  leurs  bords  coo- 
tigus  des  moitiés  de  deux  anthères  voisines  ;  et  c'est  ce  qd 
arrive  chez  les  AscUpias. 

'  1182.  Des  variations  analogues»  dans  la  structure  et  ies  Ar- 
mes extérieures  de  l'appareil  staminifère,  se  niontrentsnr  les 
divers  genres  qui  rentrent  dans  la  famille  des  Orcbiièes 
(pi.  24)  ;  mais  il  n'en  est  pas  une  seule  qu'à  la  faFenr  de  Vei- 
plication  précédente  »  ainsi  que  des  observations  théoriques 
qui  ont  trouvé  place  ailleurs  »  on  ne  puisse  ramener  à  un 
type  normal  y  surtout  si  l'on  ne  perd  jamais  de  vue  quun 
organe  doit  être  étudié  à  tous  les  âges  de  son  accroissemeot, 
lorsqu'on  veut  en  avoir  une  idée  complète^ 

Ainsi ,  après  tout  ce  que  nous  avons  exposé  ci-dessus ,  3 
sera  aisé  de  concevoir  que  l'appareil  staminifère  de  l'Orc/nV 
btfbtia  (pL  24 ,  fig.  12)  est  une  étamine  à  deiuc  ihcca  {th)  et 
à  un  connectif  {cv)  ;  (nous  avons  écarté  sur  le  dessin  les  deux 
theca,  pour  montrer  combien  le  tissu  cellulaire  qui  les  réunit 
l'une  à  l'autre  est  susceptible  de  s'étendre  au  moindre  ef- 
fort.) Chaque  iheca  renferme  les  masses  polliniques  que  re- 
présentent les  fig  7,  8,  14,  et  dont  l'analogie  avec  celles  des 
Asclépiades  ne  saurait  être  révoquée  en  doute  ;  ces  masses 
sont  bilobées ,  mais  de  telle  sorte  qu'on  les  divise  au  moiodre 
eflfort.  Sur  la  fig.  H,  nous  avons  étalé  le  tis^u  de  Tanc 
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d'elles  pour  mettre  en  éyidence  le  vaisseaa  de  son  filament 
(f),  et  ses  rapports  avecl'écusson  qui  sert  de  support  à  Tor- 
gane  {en)  (149).  C'est  là  la  forme  la  plus  simple  de  l'appareil* 
staminil%re  de  cette  famille;  mais  les  appareils  les  plus  com- 
pliqués s'expliquent  tous  par  celui-là,  dont  ils  ne  sont  que  da 
plus  ou  moins  grandes  modifications. 

J183.  Nous  ayons  trouTé»  chez  les  Asclépiadées  (1180)». 
l'appareil  staminifëre  formant  une  sommité  primitivement 
close,  et  enveloppant,  comme  un  calice»  le  pistil  qui  le  perfore 
plus  tard  en  se  développant,  de  même  que  le  pistil  enve- 
loppe l'ovule,  qui  doit  en  perforer  le  péricarpe  à  son  tour. 
L'appareil  staminifère  peut  donc  être  considéré,  à  un  certain 
âge,  comme  un  organe  calicinal,  pour  ne  pas  dire  déjà  comme 
un  organe  pistillàire  dévié.  La  fleur  des  Malvacées  fournit 
l'exemple  le  plus  piquant  de  cette  successibilité  d'analogies. 

Dans  la  partie  théorique  de  cet  ouvrage  ,nous  avons  déjà  men- 
tionné l'analogie  de  l'ovule  avec  l'anthère  (1137),  et  plus  haut 
celle  de  l'anthère  avec  le  pistil  (pi.  33,  fig.  1 ,  2)  (564,  2'); 
dans  un  autre  endroit  la  déviation  de  l'appareil  staminifère  en 
pistil  (417);  il  nous  reste  à  démontrer  ici  que  l'appareil  sta* 
minière  commence  par  jouer,  à  une  époque  de  sa  végétation, 
un  rôle  analogue  à  celui  du  pistil  lui-même,  c'est-à-dire  qu'il 
forme  une  cavité  imperforée,  une  loge  dans  laquelle  le  pistil 
ou  les  pistils  ne  sont  que  des  ovules. 

1184.  Qu'on  ouvre,  en  effet,  un  bouton  X Hibiscus  palus- 
tris^  lorsque,  par  sa  structure  externe  et  par  sa  sessilité,  il  se 
distingue  à  peine  des  jeunes  bourgeons  axillaires  à  feuilles; 
si  on  enlève,  avec  certains  ménagemens,  le  calice  qui  recou- 
vre cet  organe,  on  obtient  l'appareil  que  représente  la  fig.  1 1, 
pi.  44.  A  cette  époque,  la  corolle  (co)  est  si  peu  développée, 
qu'elle  n'apparaît  que  comme  une  couronne  d'appendices  de 
fort  peu  d'importance,  au  nombre  de  cinq;  le  champ  de 
chacun  d'eux  est  verdâtre,  et  leur  marge  commence  à  peine  à 
se  colorer  en  blanc;  mais  tout  ce  qui  surmonte  cette  cou- 
rpiine  forme  iime  voûte  imperfôrée,  çouVertç  de  çraniiliitiô'iis 
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bîlobées,  d'anthères  rudimentaires;  au-dessoas  de  cette  eib 
veloppe;,  on  rencoqtre  le  pistil^  avec  des  formes  bien  pea  dér 
termipées  encore^  Sur  un  bouton  plus  avancé  en  âge  (pi.  4i, 
fig.  9),  oa  trouve  cet  appareil  ié]k  perforé  par  Taçcrpisse-* 
ment  du  pis^til;  mais  cette  perforation  porte  avec  elle  des 
caractères    de   régularité  qui   indiquent    une    drganisation 
prée^istan.tcf  i  par  le  tube  staipinifbre  se  divise,  du  somipet,  en 
cinq  portions  égalas ,  eq  cinq  petites  valves,  qnç,  sur  la  fleur 
4e  gr$uideur  naturelle  (pî.  45,  lig.  8,  q),  on  distingue  facilcmeiit 
à  la  floraisoà r}a  fig^  2,  a,  en  représente,  à  uh  faible  grossis- 
semept,  U  tr<apc)ie  longitudinale.  A  la  base  de  Tappareil  sta- 
ipinifère,  si  oi^  Tétudie  daps  sa  jeppesse  (pi.  45,  {{g.  9),  on 
rems^rqpç  ^ut$|pt  îe  lobes  que  la  déhiscence  a  produit  de 
valves  («"iRq))  çt  enfin  rétu4è  âe  l'organe  çlévploppé  ne  laisse 
plus  auçpp  doute  sur  U  caus^  Ae  cette  concordance  ejt  sur  la 
réguls^rité  ^e  1^  disposition  des  étaniines  qui ,  au  preniiei^  çpop 
4'œiU  p^raissept  âis|sép)inées  au  hasard  sur  cette  sùrlT^ce  ex« 
terne.  ]^p  ei{et,  une  coupe  transversale  du  tube  staminifibre 
(%^  §f  pi*  i^)  W^^  d.émpptï^e  que  le  tpl>e  est  k  cinq  faces^ 
dppt  chacune  correspond  à  une  valvp,  et  chaque  f^ce  oîTre 
deux  vaisseaux  longitudinaux,  sur  chacun  aesquels  s'insère 
pue  rangée  longitudinale  d'ét^mines.  La  perforation  centrale, 
qui  est  ppp^^gppe  pussi,  et  qui  s'est  moulée  sur  la  surface  du 
style,  indique  que  ce  dernier  est  apssi  à  cinq  faces^  mais  dans 
une  disppsitiop  alterne  avec  le  tube  staininifêre,  ce  Iqui  est 
conforme  à  la  théorie  (761).  Nous  marchons  pas  à  pas  vers 
une  finalogie  incontestaI^|e  ;  car,  que  l'on  jette  les  yeux  sur 
la  fig,  |2,  frf  pi.  44,  après  avoir  étudié  les  analyses  précéden- 
tes, et  qu'op  U  cppfropte  surtout  ^vec  la  fig.  9,  pi.  45,  et  je 
doute  que  ]e  premier  jugeniont  àe  l'esprit,  ainsi  préoccupé, 
ne  range  p^s  l'orgaoe  (/>)  dans  la  catégorie  des  app^reib 
stamipji'èrcs  jeunes  de  cette  famille,  organe  imperforé^  à  cinq 
groppes  de  granulations  ^pthériformes,  sur  dix  rangées  Ibngi- 
tpdina|es.  Q^,  l'pir^ape  de  la  fig.  12  est  le  fruit  àii}[iuiibclia 
vififpHfh  fr>*it  PQ9  PM  5"^»^î?ÇSl.W^  mais  à  djx  rangée! 
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de  loges  uniovuléesi  comme  l'apparçU  staoùnif^e  e^,  à  ii^ 
rangées  d'étamiaes  à  anthères  sessileii  daias  le  priocipe;  ^1^ 
c'est  dans  le  principe  que  se  manifestent  les  analogies  des  ox^ 
ganes, 

1 1 85.  Mais  les  Malvacées  ne  sont  pas  la  seule  famille  chez; 
laquelle  Tappareil  slaminifère  affecte  cette  structure  d'organe 
enveloppant  ou  calicinal  envers  le  pistil  «  et  d'organe  pistil* 
laire  par  rapport  au  calice.  Si  Ton  veut  se  donner  la  peine; 
d'étudier  les  fleurs  pétiolaires  (108i}»  dans  l'âge  le  moim^ 
avancé  de  la  préfloraison»  on  rencontrera  à  chaque  pa^  des^ 
analogies  encore  plus  piquantes  peut-être;  même  chez  les- 
fleurs  où  les  anthères ,  au  lieu  d'être  postérieures  et  simples 
appendices  y  sont  antérieures  (146»  5^)  et  dirigées  en  dedan& 
de  la  fleur.  Ainsi*  les  quatre  étamines  de  l'Orohanche  ont  les 
Glameps  isolés»  qui  ssmblent  porter  chacun  une  anthère  à  deux 
loges  écartées,  et  terminées  par  une  pilosité  hasilaire;  dans  l'âge 
le  plus  jeune»  on  trouve  ces  anthères  à  peu  près  sessiles»  le 
petit  poil  implanté  dans  le  tissu»  oïl  plutôt  se  continuant 
avec  lui;  elles  sont  toutes  les  quatre  soudées  côte  ii  côte»  et 
forment  une  corolle  de  huit  lobes^  que  le  pistil  écarte  au 
commet,  et  qui  long-temps  même  après  que  leurs  filamen» 
86  sont  isolés»  restent  encore  soudés  ensemble.  Ainsi  les  deu^ 
anthères  du  Lilas»  à  la  même  époque»  forment  le  fond  de  la 
c^orolle»  et  représentent  d'avance  les  deux  loges  du  pistil;  elles 
sont  soudées  entre  elles»  et  c'est  le  stigmate  qui  les  sépara  en 
se  glissant  entre  leurs  deux  parois.  L'appareil  stamiaii^re  des 
Cucurbitacées  (pi.  48»  fig.  6>  10)  conserve  son  analogie  à 
toutes  les  époques  ;  car,  à  nulle  époque»  le  pistil  ne  vient  le 
^remplacer  chez  ces  sortes  de  fleurs  ;  les  cinq  anthères  restent 
«dhérentes  par  leur  face  intejrne»  par  leur  connectif  î  elles  se 
^tessinent  au-dehors:  avec  les  mêmes  côtes  qui  caractérisent 
certains  fruits  de  cette  famille  ;  et  rien  ne  manque*  ici  à  l'ana^ 
}ogi^«  car  le  sommet  de  ce  corps  staminifère  porto  un  organe 
^î^atique  {9g)  aussi  bjen  organi^  que  cbai;  certains  pisjtils^ 

éiPà  to»  ^i^reils  ftMÛ9Â£èr^  â«i  fl^m»  ^  t9^  fMit^limlta 
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sont  tous  munis  de  ce  stigmatule  dans  leur  jeunesse,  et  h 
sommet  du  filament,  à  un  âge  plus  ayancé  ,  en  consenre  sou- 
vent l'empreinte. 

1186.  Qu'arriverait-il  donc  si  l'appareil  staminifère  réa- 
lisait l'analogie  de  sa  structure,  et  continuait  son  dévelojype- 
ment  sous  la  forme  de  pistil  ?  La  fleur  eût  été  une  fleur  femelle, 
et  son  unisexualité  n'eût  été  que  l'effet  naturel  des  causes  qui 
président  à  la  fécondation  successive  des  organes  (578),  et 
qui  arrêtent  le  développement  de  )a  sommité  du  rameau  à 
un  étage  plutôt  qu'à  un  autre,  à  un  verticille  plutôt  (faim 
autre» 

1 1 87.  Quant  à  la  fleur  mâle  (90) ,  toutes  les  fois  qa  dfr 
est  organisée  sur  le  même  type  que  la  flenr  hermaphrodite^ 
elle  n'est  unisexuelle  que  par  le  non- développement  du  pis- 
til, et  elle  ne  doit  être  considérée  que  coname  un  accideot 
et  non  comme  un  caractère.  Le  caractère  de  la  poljgami$ 
(  94  )  doit  être  rayé  des  classifications  systématiques;  c'est 
celui  peut-être  dont  Linné,  dans  son  Gênera  ,  a  dit  lepbs 
grand  abus. 

1188.  Les  étamines,  sous  le  rapport  de  la  stmctore  A 
leurs  filamens  et  des  anthères ,  des  accidens  de  leur  surface,^ 
et  même  de  leur  coloration,  ne  varient  jamais  dans  la  même 
espèce,  jamais  dans  les  genres  tellement  naturels,  queks 
espèces  qu'ils  comprennent  puissent  en  être  considérées 
comme  de  simples  variétés,  rarement  dans  les  autres  genres. 
Mais  elles  varient  à  l'infini  dans  la  même  famille. 

1189.  Les  grains  de  pollen  (149)  jouent ,  dans  le  thecai 
l'anthère,  le  même  rôle  que  les  ovules  dans  la  loge  du  frait>' 
ils  naissent  sur  un  organe  vasculaire ,  comme  les  ovules  sur 
un  placenta  ;  ils  y  tiennent  >  comme  ce  dernier  ,  par  un  W 
(566)  ;  ils  se  composent  1^  d'un  test  infiniment  variable  sous k 
rapport  de  la  forme  extérieure  ,  de  la  structure ,  et  des  sacJ 
résineux,  oléagineux,  gommeux,  qui  enrichissent  ses  mailk^< 
3^  d'une  enveloppe  plus  interne ,  glulineuse  ,  qui  en  sort  f 
explosion  sous  forme  d'un  boyau  ^  ou  en  se  décooiposant  ai 


SnnCrLE  HTPOTH.  des  ASrMALdULESSPESMATIQ.  VÉGÉTAUX.  StS 
globules;  3°  onfio  de  la  substance  indéterminée  qui  produit 
la  fc'condalioD. 

Quant  aux  aDÏmalculcs  spermatiques  que ,  dans  le  beaq 
temps  de  la  physiologie  académique,  on  a  vus  dans  le  pollen, 
ce  sont  là  de  malheureuses  conceptions  de  haut  parago  que 
les  académies  couronnent,  et  que  la  science  indépendante 
flétrit  (*).  Il  ne  doit  plus  être  permis,  dans  ce  siècle  positif, 
de  prendre  pour  un  mouvement  vital  le  mouvement  imprimé 
à  des  corpuscules,  ou  glutineux,  ou  résineux,  qui  flottent 
surun  liquide,  soit  par  l'agitation  de  l'air,  soit  par  le  souille  de 
Tobservaleur,  soit  par  l'agitation  du  liquide,  soit  par  l'évapo- 
ration  des  globules  d'huile  essentielle,  soit  par  le  tremblement 
Appréciable  d'une  habitation  placée  dans  le  voisinage  de  la 
voie  publique,  enfm  par  ime  foule  d'autres  causes  banales  qui 
servent  de  guide  au  jugement  des  plus  jeunes  enfans,  lesquels, 
certes,  n'ont  jamais  pris,  pour  des  animaux  aquatiques,  dos 
bouchons  Elotlans  sur  l'eau  d'un  bassin,  ou  tout  autre  corps 
inerte  suspendu  entre  deux  eaux. 

1190.  Ce  que  nous  avons  dit  de  la  forme  de  l'étamine 
s'applique  également  à  la  forme,  aux  dimensions,  à  la  structure 
intime  des  grains  de  poUen.  Ces  caractères  varient  souvent 
dans  la  même  famille,  maïs  non  dans  le  même  genre,  Nous 
avons  eu  soin  de  représenter  sur  nos  planches  les  principaux 
types  de  ces  organes;  nous  n'entrerons  pas  h  ce  sujet  dans  do 
plus  grands  détails,  que  ne  comporte  pas,  du  reste,  la  nature 
de  cet  ouvrage.  On  peut  classer  les  formes  presque  innom- 
brables qu'affectent  les  grains  de  pollen,  en  pollens  isolés 

(pi.  35,  lig.  2  pn]  et  pollens  cellulaires  (pi.  34,  fig.  6,  7,8; 
et  pi.  iJ  .  fig.  4).  Les  premiers  sont  les  élémens  désagrégés 
au  tissu  qui  compose  les  seconds.  Ltt  pollens  isolés  se  sub- 
divisent  en  pollens  ai  mp /es,  c'est-à-dire  unîloculaires,  et  pol- 
lens composés ,   c'est-h-dire  multiloculaires.   Les   premiers 

{')  Annal,  de*  Se.  d'ri^.,  tom.  i,  pag.  s3a  ,  iSai),  et  JVotif,  Syit.  d» 
Chimie  iwjani^M,  p«g.  ijfl. 
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n'offrent  qu'une  ceUnle  (pi.  41.fig.  SO),  les  seconds  sontU 
réunion  de  plusieurs  cellules  sous  la  même  eoToloppe  (pL  34, 
fiç.  6  ;  pL  35  ,  fig.  2  ;  pi.  37 ,  %.  3  ;  pi.  42  ,  fig.  12,  etc.), 
liCS  pollens  simples  sont  sphériques  ou  allongés,  à  test  transpa- 
Tept  ou  optique,  glabre  (pi.  41,  fig.  20)  on  papillaire  (pL  44, 
iig.  6  9  8) ,  et  dans  ce  cas,  les  papilles  sont  toujours  disposées 
^n  quin«ènce.  Les  papilles  ne  sont  pas  toujours  saillantes; 
<dles  s'incrustent  dans  le  lissu,  sous[forme  de  glandes  oléagi- 
Beuâes,  que  l'on  met  en  évidence,  en  coupant  en  deux  la  co- 
•que  des  poUeqs  d'un  certain  calibré  »  et  obserrant  les  deux 
calottes  isolées  par  la  lumière  transmise.  Les  pollens  multilo- 
culaires  sont  composés  ou  de  quatre  celluleis  croisées»  dont 
quelquefois  deux  plus  grandes  (pollen  de  Pin) ,  ou  de  trois 
cellules  qui ,  elles-mêmes,  peuvent  être  composées  d'un  plus 
grand  nombre  de  cellules  (ces  derniers  sont /en  général,  tri- 
gones) ,  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  cellules  rangées  en  une 
sphère,  etc. 

1191.  Le  tissu  cellulaire  glutineux  qui  remplit  rintérienr 
des  thôca  (565) ,  et  dans  les  vésicules  duqud  les  grains  de 
pollen  ont  pris  naissance,  continue  à  les  envelopper  de  son 
réseau  aranéeux,  même  après  la  déhiscence  ;  et  dans  ce  cas, 
les  grains  de  pollen,  déjà  composés  par  leur  structure  intime, 
s'agglomèrent  entre  eux ,  de  manière  à  simuler  un  grain  de 
pollen  encore  plus  composé  (pi.  34,  fig.  G  j3). 

1192.  C'est  par  le  bile  de  la  coque  ou  test  du  graio 
de  pollen ,  que  s'élance  au-dehors  le  gluten  intérieur,  sous 
forme,  soit  d'un  boyau  qui  s'entortille  sur  lui-même,  soit 
d'une  poussière  nuageuse.  Or,  les  cellules  qui  rentrent  dans 
la  structure  d'un  pollen  composé,  ayant  chacune  leur  hile,  et 
pouvant  être  considéréH  comme  tout  autant  de  pollens  sépa- 
rés, nés  sur  la  paroi  interne  de  la  même  vésicule  maternelle, 
îl  s'ensuit  que  chacune  d'elles  aura  son  explosion  à  part ,  qui 
se  fera  jour  par  son  liile  spécial  ;  ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu 
•ans  que  l'adhérence  de  la  paroi  maternelle  soit  brisée  ;  et 
alors  le  grain  de  pollen  composé  offrira  tout  autant  de  boyaux 


qn'tl  comptera  dans  son  sein  de  cellules  poUîniques.  Que  âî  Ik 
cellule  maternelle  opposait  une  trop  grande  réslslaoce  h  Vett- 
plosion  par  le  hîle,  elli;  serait  forcée  de  crever  sous  l'efiEbrt, 
on  de  se  distendre;  et  alors  la  séparation  des  cellules  ioterneb 
deviendrait  visible  par  la  transparence  de  leurs  interstice 
(jil.  37.  flg.  3). 

1193.  La  coloration  des  grains  de  pollen  réside  dans  Ith 
mailles  de  leur  test.  Le  jaune  doré,  le  carmin,  l'indigo,  te 
violet,  sont  les  couleurs  les  plus  communes;  le  vert  herbadS 
est  plus  rare.  Il  en  existe  aussi  beaucoup  de  blancs,  mais  Q 
faut  les  observer  par  réflexion;  autrement  leur  opacité  les  fait 
paraître  noirs. 

i"    NECTAlJBe   |BT  ^TAVfflCLE  (140,150). 

11S4.  Nous  n'avons  conservé  le  nom  de  nectaire  ç|u'a(i 
bourrelet  qui  entoure  la  base  de  certains  ovaires  (pi.  40, 
jpg.  12  n),  et  qui  est  à  nos  jeux  une  articulation  avortiie; 
jlans  DOS  formules  de  classificalion,  cet  orgaoe  comptera  pour 
une  articulation  florale,  (jui  tiendra  la  place  dVo  vcrlicille. 

1195.  Les  staminulai  sou,t  des  étauiiucs  avortées  dont  là 
p^rme,  comme  celle  de  toutes  les  déviations  organiques,  est 
variable  h  l'infini.  Ils  forment  souvent  un  verlicille  h  part; 
couvent  ils  s'insèrent,  en  s'iutercalant ,  sur  l'articula) ion  (jm 
supporte  le  verticille  des  élamiues;  d'autres  fois,  enCn.ils 
^'insèrent,  comme  les  élamines,  sur  l'appareil  corollaire.  En- 
fin,  tout  organe  qui  n'est  ni  pétale  ni  étumiitc,  et  qui  se  trouve 
entre  la  corolle  et  le  pistil  ou  son  nectaire,  est  un  staminule, 
^  ileur  du  litumenbackia  alTecte  presque  les  mcmcs  stamï* 
nules  (pi.  2fi,  (Ig.  1 4)  que  celle  des  Asclépiadèes  (pi.  43,  %.  3, 
J^;  et  pi,  a  ,  flg.  3  si).  La  fig.  11,  pi.  43.  représente  mie  ' 
^i^e  longitudinale  de  l'un  de  ces  organes  pour  démontrer  | 
leur  analogie  avec  une  antb^re;  il  n'y  manque,  pour  éïeh 
une  antlicTe  véritable,  que  l'isolement  des  cellules  internes  et 
verdâtres  en  grains  de  pollen.  Ici  le  (ilament  se  prolonge  en 
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une  espèce  de  corne.  Chezle  Blumenbachiaf  on  troayeuDplas 
^and  nombre  d'appendices  filiformes.  Chez  les  Apocynées 
(pL  42,  fjg.  1,2), le  staminule se  réduit  à  cette  corne sealemeot; 
et  dans  le  jeune  âge  {ibid.,  fig.  13  si)  ,  ce  n*est  même  qn'on 
im  simple  appendice»  qui  n*est  presque  pas  digne  de  ce  nom, 

1196.  Dans  le  tissu  des  anthères  d*aa  très  grand  nombre 

d'espèces,  on  trouve  en  abondance  les  cristaux  de  phosphak 

de  chaux  {*),  que  nos  botanistes  avaient  pris  pour  desoip 

.jQies  d'une  nouvelle  nature  ;  nous  les  avons  représentés  sur  ÏOÊ- 

nothera  (pL  ZS,  fig.  8),  sur  la  Balsamine  (pi.  41,  fig.  20  J). 

5'  coBOLLE  (152,  403,  564). 

1197.  Nous  avons  distingué  trois  espèces  de  corolle: 
1**  celle  dont  toutes  les  pièces  isolées  les  unes  des  autres  ap- 
partiennent à  la  même  articulation,  ou  corolle  polypéule; 
2"  celle  dont  toutes  les  pièces  appartenant  à  la  même  artîca- 
lation  ne  constituent  qu'une  même  unité,  ou  corolle  moaopé' 
laie  ;  3*  enfin  celle  dont  les  diverses  pièces  appartîenneal  à 
tout  autant  d'articulations  différentes ,  et  se  rangent  eu  spi- 
rale ou  dans  l'ordre  alterne  autour  de  la  tige  florale. 

Ces  trois  espèces  d'organisations  florales  se  comportent; 
dans  leur  développement,  de  trois  manières  distinctes, et 
exercent  des  fonctions  différentes. 

1198.  Dans  l'inflorescence  gemmaire,  ou  floraison  en  spi- 
rale (1079),  chaque  follicule  devenant  pétale,  est,  dansle prin- 
cipe, à  lui  seul,  l'enveloppe  ovarienne  du  bourgeon  terminal 
(1083),  et  il  possède  son  stîgmalule  (1018).  Il  s'ouvre  bientôt 
par  l'accroisêement  des  follicules  plus  internes,  qui,  chacun i 
leur  tour ,  jouent  le  rôle  d'ovaire  à  l'égard  du  follicule  pte 
intérieur. 

1 1 99.  Dans  l'inflorescence  pétiolaire  (1 084),  ou  bien  laco^ 
rolle  est  monopétale,  ou  elle  est  polypétale.  Dans  le  premifl 

(*;  Npuvmu  $y$iéme  de  chimie  organique,  pag,  5ao. 
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tas,  la  corolle  commence  par  représenter  l'ovaire  ;  elle  forme 
une  loge  à  autant  de  valves  qu'elle  a  de  divisions  au  sommet; 
et  les  sutures  en  forment  les  stigmatules  sesslles ,  mais  avec 
une  analogie  de  structure  qui  produit  la  plus  complète  illu- 
sion. Que  Ton  compare,  en  effet,  la  corolle  des  Campanula^ 
lorsqu'elle  n'a  encore  que  deux  millimètres  de  longueur,  avec  le 
fruit  du  Reseda  (pi.  47,  fig.  6),  et  Ton  ne  trouvera  certainement^ 
entre  le  stigmate  de  ce  fruit  et  le  stigmate  de  la  corolle  des 
Cu^mpanula  »  que  la  différence  qui  existe  entre  une  étoile  à 
trois  branches  et  une  étoile  de  cinq.  La  corolle  des,  Convoi- 
vulacées  (pi.  39,  fig.  3)  et  celle  des  Gucurbltacées  (pi.  46, 
fig.  1 ,  2)  sont  organisées ,  dans  la  préfloraison ,  comme  uid 
ovaire  avant  sa  déhiscence;  les  cinq  values  y  sont  aussi  dis- 

■ 

tiy  tes,  les  sutures  aussi  réelles,  et  le  sommet  aussi  stigmatir 
que  (pi.  48,  fig.  3  sg).  La  fleur  du  Lilas  conserve,  même  à 
un  âge  voisin  de  la  floraison,  l'aspect  quadrivalvairo  et  qua- 
•  driloculaire  qu'elle  possède,  à  un  degré  éminent,  à  l'âge  le 
f  moins  avancé.  A  cette  époque ,  en  effet  /  on  prendrait  la.  co- 
f  ToUe  pour  un  fruit  niché  dans  le  fond  du  calice,  après  la  chute 
\     des  pétales  et  du  pistil. 

1200.  A  cet  âge,  chez  toutes  les  corolles. monopétàles,  lés 
divisions  pétaloïdes  sont  soudées  et  appliquées  par  leurs  Jbordsl 
comme  les  valves  dun  fruit;  leur  adhérence  est  organique; 

la  suture  en  est  vasculaire.  Mais,  chez  la  fleur  ,  la  déhiscence 

*  .        .  ,1 

•  se  prépare  par  le  développement,  et  non  par  1  oblitération  des 
tissus  ;  les  valves  se  séparent,  non  en  s'écartant  par  la  dessic- 
cation, mais  en  se  repoussant,  en  se  soulevant  par  leur  exten- 
sion progressive  ;  tout  cela  s'opère  par  le  mécanisme  suivant: 

1 20 1 .  Il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  divisions  d'une  cnve- 
■^    loppe  soient  appliquées  les  unes  contre  les  autres,  comme  des 

tranches  longitudinales  que  l'on  rajusterait  aprèa  copp.  Nous 

iK    concevons  maintenant  que  chacune  d'elles  est  reffej;  du  déve- 

3    loppement  d'une  cellule  née  sur  la  paroi  interne  d'une  cçlliile 

^maternelle  et  plus  ancienne  qu'elle;  ces  divisions  sont  donc, 

d'après  la  théorie,  récouvertes,  dans  le  principe,  par  une  cet 

I.  37 
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1206.  LMdentité  de  stmctare  du  calice  monophylle  et  dô 
ToTaire  D*a  besoin ,  poar  être  démontrée ,  que  d'être  étudiée 
dans  le  jeune  âge  da  calice;  les  exemples  snhrans  ont  été 
choisis  au  hasard  sur  on  nombre  considérable  d'antres. 

1207.  Le  stigmate  de  VŒnothera  (pL  35,  %.  5  «c)est 
une  demi-iphère,  surmontée  de  quatre  gros  appendices  co- 
niques; à  l'âge  indiqué  par  la  %ure9  le  style  est  court,  et 
ressemble  à  un  support  d'ovaire  ;  et  comme  roraire  fotor  est 
infère ,  et  que  sa  structure  ne  diffère  pas  encore  essentielle- 
ment de  celle  de  toute  autre  tige  (fig.  9),  le  stigmate  seraitpr» 
pour  l'ovaire  lui-même,  à  la  première  fois-  de  robservatioo; 
sa  structure  intime  confirme  aussi  bien  cette  analogie  que  h 
structure  intime  du  stigmate  de  l'Oranger  (1095).  Or,  ipe  Ton 
examine  le  bouton  calicinal  lui-même,  à  Fépeqae,  à  laquelle  3 
est  encore  enfoncé  dans  l'aisselle  de  la  feuille  ou  du  follicule 
(%.  17),  et  qu'il  a  à  peine  deux  millimètres  de  loi^ar 
(fig.  11);  et  le  calice  présentera  le  même  aspect,  b  même 
structure  que  le  stigmate  qui  doit  le  perforer  un  jour;  c'est 
une  demi-sphère  surmontée  de  quatre  corps  coniiiaes  ccUtt- 
laires,  aussi  lisses  que  les  quatre  gros  cônes  du  stigmate 
(fig.  S)  ;  peu  à  peu  il  se  couvre  de  petites  papilles  saillantes 
qui  deviennent  des  poils;  ses  cônes  s'allongent  (fig.  2)  sons 
forme  de  stigmatules  {sg)  ;  mais  encore  alors  il  est  imperforé 
comme  un  ovaire  ;  et  si  Ton  en  tranche  une  face  loDgitudina* 
lement  (fig.  4) ,  je  doute  que  Tesprit  le  moins  porté  à  saisir 
les  analogies  conteste  celle  de  cette  cavité,  où  se  dessinent  eo 
relief  les  oi^anes  floraux ,  comme  des  ovules  »  avec  une  \op 
d'un  véritable  firuit.  La  cohésion  de  ce  calice  ovarien  n^s^ 
pas  telle,  qu'elle  cède  aux  premiers  efforts  des  organes  florsox 
qui  le  distendent.  Ses  quatre  cônes  stigmatiques  {sg)  résis- 
tent encore  long- temps  après  que  le  corps  du  calice  a  ^t^ 
fiHidu  en  quatre  valves,  qui  doivent  former  les  sépales,  l^ 
stigmates  des  Œnothera^  lorsqu'ils  commencent  à  se  dess^ 
cher,  prennent  tous  les  caractères  des  stigmatules  da  c 
(fig.  6). 
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1208.  Si  le  calice  avait  conservé  sa  tendance  ovarienne, 
son  tube ,  qui  devient  si  long,  aurait  été  son  style  ;  les  quatre 
feuilles  qui  lui  sont  immédiatement  inférieures  (fig,  17)  se- 
raient restées  soudées  en  calice;  et  par  leurs  bourgeons  axîl- 
laires,  elles  auraient  donné  lieu  h  la  formation  des  quatre 
pétales  et  des  huit  étamines;  et  la  tige  inférieure  {cl)  serait 
devenue  l'ovaire.  Or,  cette  analogie  se  soulient  jusque  dao» 

^les  rapports  de  longueur  des  organes  :  les  feuilles  disposées 
en  spirale  par  quatre  diminuent  de  longueur  en  montant 
(fig.  17)  î  les  quatre  lobes  stigmatiques  du  calice  (fig.  1) 
oiTrent  la  même  inégalité  décroissante  de  longueur,  l'ixiférieur 
étant  le  plus  long  et  le  supérieur  le  plus  court.  Le  bourgeon 
terminal  (g  fig,  17)  nous  présentolcs  quatre  feuilles,  dans  une 
disposition  et  dans  des  dimensions  telles  que  l'indiquait  l'by- 
pothèse  précédente;  et  à  cet  âge ,  la  sommité  de  ces  petites 
feuilles  rudimentaires  est  organisée  sur  le  type  de  tous  les  or- 
ganes stigmatiques;  elle  est  papillalre,  tout  aussi  bien  que 
les  lobes  jeunes  du  calice  (fig.  1 1) ,  tout  aussi  bien  que  les 
lobes  jeunes  du  stigmate  (fig.  â). 

1309.  Chez  le  Gerantani  alblflarum,  entre  autres,  le 
calice  est  surmonté  de  cinq  corps  réfléchis,  analogues  aux  qua- 
tre de  l'Œnothera,  et  qui,  lorsque  le  calice  n'est  pas  encore 
ouvert,  sont  exactement  disposés  comme  les  cinq  stigmates 
caractéristiques  de  ce  genre.  Ces  corps  fililormes  et  réQé- 
chis  forment  l'arête  subapiculaire  des  sépales  après  l'épa- 
nouissement. 

1210.  La  fleur  de  Vîmpalicns  balsamlna  est  formée  par 
opposition  croisée  :  deux  petits  sépales  (s  fig.  1 ,  pi.  41),  puis 
deux  grands  pétales  inégaux  de  forme ,  pnîs  une  paire  supé- 
rieure de  pétales  bifides  (fig.  12  pa).  L'un  des  pétales  {pa  ca 

I  fig.  S)  est  muuî  à  la  base  d'un  éperon  recourbé ,  sur  lequel 
nous  reviendrons  plus]  bas.  Le  pistil  h  cinq  loges ,  à  cinq  val- 
Tes  (fig.  11,  7)  ,  est  terminé  par  im  stigmate  (fig.  6),  qui 
ne  parait  pas  continuer  le  tissu  des  valTCs,  et  qui,  à  l'état 
jeiuie .   possède  uoe  organUaltou  presque  quaternaire  ;  du 


èès    iiriiÔGtfi  DTJ  CAuci  et  ti  ifiéàin  de  i'i»AtiÊK8. 

resté,  le  style  {sy  fig.  14)  sèinUo  s'érgàriisct  comme  xm 
ôVaire  h  {)art,  h  Tétat  jeune  ;  aussi  est-il  débordé  par  les  ral- 
tës  nn  peu  plus  tard  (fig.  6).  Que  si  on  examine  le  stigmate 
i  l'âge  le  plus  jeûne  (fig.  4),  on  lui  trouve  les  J)la5  grandi 
i*ai:i|)6rt8  de  re^àeinblaiice  avec  les  stigmatùlés  du  calice  dé 
VOEnolhera  (pi.  35,  âjg.  1 1  il)  ;  il  oflVe  Quatre  jobes  papil- 
làires,  inégaux  par  décroissèment.  Or,  si  i*6n  èiàmine  la  ficor 
S  Tâ^  le  moins  avancé  de  son  dévelop{)emedt,  on  rétrouve  lit 
mém(3  ^rncturé  sur  son  calice  non  encore  déhiscent  (fig.  3, 
pi.  41)  ;  ses  deux  sépales  {s)  et  les  deux  pétales  croisés  {pa\ 
âbtit  Tun  doit  devenir  épcronné'(/>a),  sont  soudés  entre  eux, 
et  surmontés  chacun  d'un  gros  stigm'atulo;  la  fig.  3  et  la 
Hg.  4  sembleraient,  au  premier  abord,  émaner  du  même  or- 
gane. À  cette  époque,  nulle  trace  encore  d'éperon;  ][jeu  h  pea 
\ék  deux  f>étales  s'allongent  avec  plus  dô  vitesse  que  les  dent 
sépales  (fig.  3),  dans  l'aisSelle  du  petit  follicule  (./?).  Leur 
'sommité  sligtnati^Ue  conserve  encore  ses  caractères  ;  un  ra- 
dimient  d'é|)eron  {ca  fig.  3)  commence  h  se  foriner;  et  lorsque 
la  déhisccnce  a  lieu ,  les  deux  stigmattiles  se  dessèchent  en 
deux  pointes  (fig.  I3  pa  ca)y  comme  les  stigmatules  des  jeu- 
nes feuilles  (pi.  6»  fig.  1,  3)  se  transforment  en  dents  cornées 
et  colorées. 

1211.  Le  calice  de  Y  Acer  présente  l'image  la  moins  con- 
testable d'un  ovaire  h  cinq  valves. 

1212.  Le  fruit  du  FothergUla  alnifolia  (pi.  46,  fig.  14) 
serait  pris  au  besoin,  par  sa  surface  rustique,  pour  an  calice 
Mvalve,  analogue  h  celui  du  Papaver  rhœas, 

1213.  Le  calice  sympérianlhé  du  Lythrum  salicaria 
{ibld.y  fig.  2),  lorsqu'il  est  encore  clos,  est  Organisé  sur  le 
tjfpe  d'un  ovaire  ^  six  stigmates  sessiles ,  étoiles  à  six  bran- 
ches ,  et  avec  six  prolongemens  externes,  alternes  avec  les 
branches.  Alors  les  douze  étamines,  les  six  pétales  iP^)»  ^^^^ 
i^e^Iiés  eti  dedans  de  cet  organe  ovarien.  Leâ  bords  granulés 
et  pàpiihires  [s^) ,  et  sur  lesquels  sont  insérés  les  pétales, 
i(>ni  ra|>|>roché9  epïre  eux;  et  è'es(  4u  rapprochement  de  cet 
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hôtes  âînsî  organrsés  que  résuTte  rétôilë.  sti^mati^vié  Août  hi 
sépales  (é)  ,■  àxgMihis  h  leur  tour  ^ur  le  type  des  organes  pa-^ 
piïlaîfés^  augmeofteilt  sans  âotite  l'action. 

i  S 1 4.  Nous  bé  pôurstifivrons  pas  stff  Hil  fias  grân^  ndiml)]*^ 
de  plantes  les  exemples  de  ces  similitudes  ;  robscrv^lion  jjèûr- 
nalière  en'  fournira  àslsèi  d!* autres;  et  tout!  aussi  f^appàns,  à 
fios  lecteurs.  Genx-ci  sûffîront  j>'onr  dém'ôntrèr  eue  la  nature 
ne  créé  pas  ttoé  ànatogte  aussi  côAipIèle,  da'qs  tés  formes  exlé!- 
rieprés  et  dains  fa  étrfrcttAte  intimé  dé  it'iîx  espèces  d'ofganès; 
éans  racc6Ynt)a^er  de  rànàlogié'  dé  fônctio'h^\  Lq  càirce  et 
h.  corûBé  jouent  donc;  S  leur  tôùi^jt  terôlé  a  ovsfit^s»  dameme 
^ela  ftufllé  élése  à  tëA^H  aVàn't  evtk  cl  ^oiiÎ!^  éùx^lèsmémës' 
foricftens  {US): 

iPBBOR,  Caleàr  (175,  186».  1510). 

1215.  L  éperon  (j^L  4l»lig.  8  ôa)  n^est  pafs  un  organo çoat 
temporain  de  la  gemn^atipn.  Sur  1^  j^une.  bouffon -((ig,  J2)«  il 
n'en  existé  éhi^pré  àucùi^c  tracé.  A  un  âge  un  peu  pîu^  aj^ançÀ. 
on  lé  iéît  n'oindre  sous  forme  et  avec  tous  jfcs  caractères  d'une 
excroissance  produite  par -la  .|)i^ure  aûn  înéecle  (ni.  ^It- 
fig.  i  ca);  àéétte  épÀqùé,  fépQron  n'est  pas  encor^  c^^ux*  ïe» 
ivt  là  stiîfdéé  fntéràe  du  pénale  ,  on  n^obséryé  aucun  enfoa- 
cernent  qtn  çorrespMdé  à  pon  pà7nt,d'insér^on^.M^  peu 
à  peu  ceittë  (uliérosîté  ii'afion^ ,  se  fi^çoînbe.^  se  dépouiUlé  de 
ies  ipoiUi  et  iflai  uiï;  élIë  se, trouve  placée^  comme  ujQ^.peiitç 
Êrtte,  aubcfut  d*iiri  iu^é  i^Jécôurbé  (fiff.  i  ca),  ouy^  nar  la 
focé  antérieure  ou  jiélsSe  (fig^  12  pd  cà\  j^lépèroa.n's^  Â?;^^ 
pas  d^àtitrè  déVeloj/îièÀént  qtië  céri^âinés  ^cr<oissances  pifjlpr-* 
tues  de  là  surface  extei^né  dé  quelqi]|es  feuilles ,  exçroi$$^nces 
^tfxqàbliès  torféspôhd  uû  éùfonèémeut  plus  ou  moias  profond 
du  cSiè  de  ht  étirfàce  interné.  Chez  U  Balsamine.»  cet  organe* 
ù'esi  pite'  teïteïbftot  affo'èi^  inï.pétate  qui  en  est.  X)r4iÔstiEç.r 
nient  iâtUS,  6ûë  tes  aùireâf  À'uen^  adçmke  téndaiifçe  à  s'épW 
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sur  l'un  des  petits  sépales.  La  fig.  S  nous  montre  les  deux 
sépales  déjà  épcronnés,  tout  aussi  bien  que  le  pétale  carac- 
térisé par  la  constance  de  cet  organe.  Enfin ,  sur  la  fig.  l'«, 
on  distingue  un  rudiment  d'éperon  suc  le  long  éperon  même 
du  pétale. 

1216.  L'éperon  n'est,  donc  pas  un  organe ,  mais  l'acces- 
soire d'un  organe,  d'une  formation  plus  récente  que  lui ,  qui 
nait  et  se  développe  comme  un  parasite.  Et  cela  nous  explique 
par  quel  ordre  de  phénomènes  les  fleurs  ordinairement  épe- 
ronnéès  peuvent  nous  apparaître  très  souvent  sans  éperon; 
dans  ce  dernier  cas,  elles  ont  continué  leur  développement 
sans  rien,  ajouter  à  leur  forme  primitive;  elles  n'ont  rien 
perdu,  mais  elles  n'ont  rien  acquis.  Dans  l'autre  cas ,  que  la 
classification,  qui  ne  juge  que  des  faits  accomplis,  regarde 
comme  le  cas  normal,  l'organe  a  ajouté  à  la  simplicité  et  à  la 
régularité  de  ses  formes  une  pilosité  d'une  espèce  particulière, 
dont  le  développement  vient,  troubler  l'harmonie  des  formes 
primitives. 

1217.  G*est  ainsi  que  la  fleur  de  l'Ancolie  {AquiUgia)^ 
dont  les  deux  spirales  supérieures  des  follicules  floraux  ne  por^ 
tent  qiie  des  sépales  éperonnés,  apparaît  souvent  avec  des  sé- 
pales ordinaires  et  sans  le  moindre  vestige  d'éperon.  Sur  ces 
dernières  fleurs,  qui  ne  sont  rien  moins,  par  conséquent,  que 
des  pelories  (185),  les  sépales  ont  continué  d'être,  jusqu'à  Té- 
panoùissement,  ce  qu'ils  étaient  dans  la  préfloraison  (177). 

1218.  Il  est  des  idées  que  leur  étrangeté  ne  doit  jamais 
empêcher  d'admettre,  pourvu  qu'on  n'en  altère  la  valeur  par 
aucune  induction  exagérée;  nous  n'attachons  pas  d'autre 
importance  à  celle  que  nous  émettons  ici.  La  formation  de 
l'éperon  ne  serait>elle  pas  la  conséquence ,  conmie  tant  d'au- 
tres organes  superficiels  des  plantes ,  de  la  succion  d'un  in- 
secte ou' de  l'introduction  de  tout  autre  corps  étranger  ?  Toutes 
les  circonstances  de  son  développement,  jusqu'à  la  houppe  des 
poils  de  l'épiderme  que,  sur  la  fig.  3,  il  pousse  devant  lui, 

vMi^^At  pour  moi  à  Tappul  de  cette  aA^ogie.  (4e  perdofui 
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pas  de  vue  que  l'éperoD ,  quelque  forme  qu'il  alTecte,  se  ter 
mine  lotijours  par  une  glande,  le  plus  souvent  sphérique  ,  qui 
suinte  un  nectar  du  côté  de  la  cavité  du  tube;  ce  nectar 
s'accumule,  en  une  grosse  larme  laiteuse,  dans  la  cavité  brune 
de  chacun  des  six  pétales  du  Frlliliaria  imperialit. 


CHAPITRE  VII. 

Tissns  ÉL£ME^TAIREs  (187,  595,  623  et  suiv.  ». 

1219.  Nous  ne  reviendrons  pasj  dans  ce  chapitre,  sur  la 
partie  théorique  do  la  question,  sur  les  analogies  de  structure 
L«t  de  développement  des  tissus  élémentaires  ;  nous  croyaa& 
WK>ir  épuisé  tout  ce  que  nous  avions  h  dire  de  neuf,  à  ce  sujet., 
n  no  nous  reste  qu'à  ajouter  quelques  notions,  destinées  àscr- 
vir  de  programme,  dans  l'étude  de  ces  éléraens  de  la  végélalion, 
r  1320.  Le  botaniste  descripteur  doit  désormais  fairn  entrer 
l'analyse  des  tissus  élémentaires  sur  les  planches,  oh  jadis  on 
l  te  contentait  de  tracer  le  port  de  la  plante,  et  où  aujourd'kui 
^•D  croit  avoir  tout  fait,  pour  t'analyse,  en  dessinant  le  calice^ 
la  corolle  ,  l'étamine  et  le  pistil.  On  no  saurait  s'imaginer,, 
cependant,  quelle  mioe  féconde  d'analogies  cette  étude  rca- 
ferme. 

-  1221.  Ainsi  nous  nous  sommes  longuement  occupés  de 
Kûolemcnt  des  cellules  végétales  (199);  d'un  autre  côté,  nous 
■vons  établi  que  les  papilles  du  stigmate  n'étaient  que  des 
cellules  agglomérées,  mais  6  parois  distinctes  (5  63);  nous  avons 
^abli  encore  que  les  grains  de  pollen  étaient  primitiiemcnt 
Irlour  tour  des  cellules  analogues  !i  celles  de  tout  autre  tissu 
cellulaire  (ô69).  Le  pollen  et  lo  stigmate  de  V Asaiviitta  tri- 
loiia   (  Anonacée  }   oll'rent   la   démonstration  de   ces   faits; 

£d|aiBipe,_.svaQt_s4^4turité,  est  ua  corps  tKunogiun.  sur 
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lequel  on  ne  distingae  ni  tktca  ni  filament;^  ce  n'est  ^*d| 
gros  fihment  terminé  par  nne  tète  arrondie;  à  Vépotjac  de 
b  fécondation  y  cbaqne  cAté  dn  filament  s'ouvre  es  àeta  fët 
tesi  ralyef  ;  qui  hf^ent  échapper  dettt  rangée»  ée  grâiffii  è 
pollen  ;  si,  dans  ^e  preinier  âgé;  on  exah»ine  le  tismi  ctHMàà 
de  ce  corps ,  soit  à  la  base ,  soit  au  sommet ,  on  obtient  des 
hexagones  soudés  par  leurs  côtés,  dans  chacun  descjueis  est 
enchâssé  un  globule;  mais  après  la  fécondation,  la  tête  de 
Tétamine  se  résout»  ^  la.  mojqdre  pr^ssipn  ,  en  vésicules  iso- 
lées, égales  entre  elles,  ârrobcÈei,  msSs  aplaties,  transparentes 
à  cause  de  leur  épuisement,  conseryant  encore  sur  leurs  pa- 
rois internes  ^el^iea  ^anàlat^onn ,  iffâEls'  l»  m  dessioant 
presque  sur  le  porte-objet  que  par  un  trait  ;  le  stigmate  des 
pistils  de  èstM^  plante  j^râmte  le  mëam  flatéamB&në  tprès 
k  ii&condatian;  toiflet  leé  inaillss  de  sod  tiss»  .éeUafairé  » 
désagrègent  et  se  répàndenl  par  nyriadekr;  cmÊOffté  èâgrêii» 
de  pollen;  gurle  porte-objet i  ette^ent  too^  td»  <âMcièr«f 
des  cc^Iesi  de  Fétamine.  '  z       * 

1332» .  Les  dèntdhrr^  des  ergénes  Mimiè^  émiwttt  H[^^ 
diées  et  éb»siÀé6S  avec  #em,'  k  t<)ins  lès  âjgêe»  enirle  frai^;  ce 
sont  tant^  desr  étifçrhatuleê  ;  tantôt  èts  siaminiUeg  { 1  t^&V 

1323.  Les  glalndes,  ces  organes  polliniqtres  des  feuilles,  » 
conservent  souvent  satis  altération,  même  aprèela  dessiccstioi 
de  la  plante.  Noos  avons  décrit  Ja  stmctiire  des  ghiédesdi 
Honblon  (695),*  elle  ei^t  celle  d'un  grain  de  poUisuérdiiiaiit 
Les  glandes  des  autres  plantes  revêtent  toutes  les  autres  ix- 
mes  dn  poHetfi;  Celtes  des  feniHe»  àuMibes  palnuUum  âflec* 
tent  la  disposition  du  pollen,  dn  Perlplôcu  {ph  éS^  flg.  12);C8 
•oiit  des  grosses  boute»  cristallines,  bosselées  convexe  eerlÀ< 
gros  Folvox ,  et  résultant  de  Ciellnles  coni][>osée^»  dans  b 
sein  desquelles  les  interstices  forment  par  des  lignes  nokdi 
tout'  autant  de  compartimèns,  que  Ton  dislingne  ou  que  lo 
perd  de  toe;  Selon  f^n^ùtk  àviince  on  ^l'oh  recule  le  porii* 
objet*  .  •  I    . 

UHf  Nmi  WOM  ffirié  de  PiwciloQi^  àâm  f^  wm  li 


^ 
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glandeSy  et  des  glandes  àtec  les  stomates  (698)  ;  feâ  pilosités 
des  Cucarbitacées  noàs  offrent  ces  passages  sur  le  même  indi-- 
YÎdu  :  sor  le  jeune  fruit  du  Cueumis  sativus  on  trouvé  des 
paillettes  furfuracées  qui  »  à  Toeil  na ,  ressemblent  à  celles 
àe^Chonopodium;  elles  se  détachent  assez  facilement;  elles 
ont  un  vingtième  de  miUimètre»  et,  observées  au  microscope 
(pi,  26^  iig.  lO),  on  les  prendrait»  avant  tout  autre  atertisso- 
ment ,  pour  des  stomates  •  Ce  sont  évidemment  des  poife 
avortés  que,  sur  la  tige  (pi.  5,  fig.  1),  nous  avons  va  corn*- 
mencer  à  peu  près  d'après  le  même  plan.  Si  ces  rudimens 
avaient  continué  Icnrdéveloppement,  ils  se  seraient  organisés 
en  une  grosse  boule  d'un  demi  millimètre  de  diamètre,  du 
sommet  de  laquelle  se  serait  élevé  an  long  poil  raidé  et  pi* 
^ant  d'un  demi-raiUimètre  de  long  (pi.  S6;  fi^«  15).  C'est 
sous  cette  forme  qu'ils  a]>paraissént  sur  la  surface  da  jeune 
fruit  (pL  48,  fig.  13  gl.)  ;  phis  tard  le  poil  Casse,  la  boulé 
jiaanit,  et  prend  l'aspect  et  la  consistance  d'une  verroe; 

1226.  Gucltard  avait  eu  l'idée  de  classer  les  végétaàx^psr 
les  poils  et  les  glandes;  .mais  les  poils  et  les  glandes  m  sbat 
èapables  de  fournir  que  des  caractère  spécifiques  ;  leur  formé 
se  Codifie  h  l'infini  dans  le  même  genre.  Ainsi  le  Bihéi^ 
resinosam  n'a  plus  les  glandes  dd  Bibès  palmuuim  ^  lesf 
sieiÉues  sont  des  boules  jaunes  ovoïdeé  supplées  par  tiiî 
fini.  Le  Cueumis  dipsaeeus  {jfh  26^  fig.  d)  change  la  gro^sséf 
bèùteiUe  sphérique  dû  Cueumis  iativuâ  en  nné  colonne  Ve^' 
dâtre  qui  se  lermine  en  un  long  poilj  les  eeOules  yèrdâ(^e| 
du  stipj^ort  sont  évidemment  spirâligères;  Les  poSs  càusti* 
ipiés  de.Tilriica  dioiea  affectent  la  même  formel  sèus  tXÉ 
plus  petit  volume^  ^è  les  piGiils  èxi  C^èumisàipsacëUë;  lé 
eorps  du  poil  est  rempli  d'un  stic  neutl^  chez  les  Cùctirbittt^ 
céés;  camstique  et  aficalin  ches  les  OHieà;  anssi  quand 
le  bôift  da  pd!l  de  éèlles-ci  pénètre  dam  M  pean  et  qîf'ft  y 
cassé,  éprottve-t-on  un  seùtinûfeât  de  démangeaison  et  dé 
brûlure  ;  le  liquide  alcalin  se  répand  dans  la  plaie  qu'a 
ouverte  la  pdinte  de  fa(  pilosités  On  ^  dii^à^lMi^  U  4^0wr 
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en  se  frottant  la  peaa  avec  nne  feuille  yerte ,  et  sortoat  aoee 
celles  deToseille,  dont  Tacidité  neutralise  le  Tiras  dnpoil. 

1226.  11  est  des  poik  qai,  en  se  desséchant  spontanément^ 
nons  fonmissent  Texplication  des  circonstances  d'une  réaction 
chimique.  Ainsi  lorsqu'on  place  une  goutte  d'acide  sulfuriqiid 
concentré  sur  un  ovaire  non  fécondé  de  graminées  {*),  le» 
uns  se  tortillent ,  les  autres  offrent  comme  des  impressions 
digitales  disposées  bout  à  bout*  Or,  les  poils  articulés  qui  hé- 
rissent le  calice  et  l'oraire  infère  de  VAsarum  eanadensc  pré- 
sentent, en  se  desséchant  et  en  s'aplatissant,  les  mêmes  impres- 
sions digitales;  eUes  correspondent  à  chaque  entrenœud;  le» 
articulations»  toujours  plus  résistantes,  forment  les  étraDglfr- 
mens.  Mais,  l'acide  sulfurique  ne  saurait  déterminer  cette  aiuh 
logîe  d'effets ,  sans  qu  il  existe  dans  l'organe  une  analogie  de 
structure;  et  cette  altemation  d'étranglemcns  et  de  dilata- 
tions ne  saurait  provenir  qne  de  la  structure  articulée  qae 
Ton  reconnaît  si  bien,  avant  comme  après  la  dessiccation,  5ar 
les  poils  de  VAsarum;  les  poils  des  graminées,  tout  simples 
qu'ils  paraissent,  sont  donc  oi^pnisés  par  articulations.  Cepen- 
dant ils  sont  tubuleux  dans  toute  leur  longueur;  il  faat  donc 
que  les  articulations  soient  pariétales,  ce  que  l'on  conçoit  par- 
faitement en  admettant  deux  rangées  de  cellules  ajoutées  bout 
à  bout,  appliquées  chacune  contre  la  paroi  correspondante» 
et  séparées  par  un  interstice  longitudinal;  car  nous  avons  déjà 
établi  que  l'articulation  se  réduit,  en  dernière  analyse,  à  Tag- 
glutination  de  deux  vésicules  bout  à  bout  (479). 

1 227.  L'étude  chimique  des  poils  est  tout  entière  à  repren- 
dre, et  elle  est  appelée  à  donner  des  résultats  importaos; 
car  on  est  sûr  de  rencontrer  sans  mélange  dans  leur  seinU 
substance  qu'on  étudie,  tant  il  est  facile  d'obtenir  l'organe  isolé 
de  tout  tissu  étranger.  La  résine,  le  sucre,  la  gomme  qu'ils  ren- 
ferment pourront  donc  être  considérés  comme  ayant  été  obte- 
nus à  l'état  de  la  plus  grande  pureté  ;  et  la  transparence  da 

\^)  Nouv,Syii,  dejOhimiô  organique^  pag.  a89»pL.$,  ^^.  6  6« 
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tissa  extérieur  est  telle,  qu'on  pourra  lire  VefEei  des  réactions 
dans  Tintérieur  de  leurs  cellules ,  et  éclairer  ainsi,  par  la  chi- 
mie, Tanatomieet  la  physiologie,  mieux  que  ne  sauraient  le 
faire  les  plus  longues  observations  en  grand. 

1228.  C'est  à  la  faveur  des  mêmes  procédés  qu'on  décou- 
vrira la  cause  de  la  rigidité  de  certains  poils  »  et  de  la  flexibi- 
lité de  certains  autres,  qui  ne  diffèrent  cependant  des  premiers, 
sous  aucun  autre  rapport  d'organisation ,  et  qui  jouissent  de 
la  même  simplicité.  Car  on  trouvera  que  les  uns  sont  inerus* 
tés  d'un  sel  insoluble  qui  manque  chez  les  autres;  on  verra 
même  sur  quelle  paroi  du  tube  ,  de  Tinterne  ou  de  l'externe, 
l'incrustation  a  eu  lieu,  et  quelle  est  la  nature  du  sel  in- 
crustant. Ainsi  le  poil  des  Gucurbitacées  {Cucumis  sativus), 
placé  dans  l'acide  nitrique,  jaunit >  en  dégageant  une  grande 
quantité  de  bulles  gazeuses ,  dont  les  unes  s'échappent  au- 
dehors  et  les  autres  encombrent,  en  le  noircissant  par  réfrac- 
tion, l'intérieur  du  tube.  Si  on  étend  d'eau  et  qu'on  sature 
l'acide  avec  de  l'ammoniaque,  on  obtient  ensuite,  par  l'oxa- 
late  d'ammoniaque,  un  abondant  précipité  de  petites  granu- 
lations d'oxalate  de  chaux  ;  donc  le  sel  incrustant  était  du 
carbonate  de  chaux.  Les  mêmes  effets,  jusqu'à  la  coloration 
du  poil  en  jaune,  ont  lieu  dans  l'acide  hydrochlorique.  L'a- 
cide sulfurique  ne  rougit  pas  le  tube,  même  à  l'aidé  de  l'huile 
ou  de  l'albumine  ;  donc  le  liquide  interne  n'est  pas  sucré  ; 
mais  il  dégage  des  bulles  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur 
avec  la  même  effervescence.  Cependant  si  l'on  emploie  l'acide 
sulfurique  étendu  d'eau ,  l'effervescence  n'a  plus  lieu  ; 
donc  l'incrustation  était  tout  interne;  car,  pour  l'atteindre^ 
il  faut  désorganiser  le  tissu ,  ce  que  peuvent  faire  les  acides 
concentrés,  mais  non  les  acides  affaiblis  avec  de  l'eau. 

1229.  Nous  renvoyons  au  Nouveau  Sjstème  de  chimie  oi^- 
ganique  pour  ce  qui  concerne  les  procédés  de  manipulation 
de  la  nouvelle  méthode  d'observation  ;  notre  but  n'ayant  été, 
dans  ces  derniers  paragraphes,  que  de  signaler  à  nos  lecteurs 
l'importance  de  ces  applications  au  sujet  qui  nous  occupe. 
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1330.  Uétode  comparative  des  stomates ,  des  ^iies,  tA 
deitînée  epcore  à  jeter  un  grand  jour  sur  les  pbénomèDes  de 
k  physiologie;  mais  c'est  sur  ce  point  sortobt  i|a'il  faut  s'Iit- 
bituer  à  faire  la  part  des  illusions  d^optiqne;  anlremedt 
Ton  s'expose  à  créer  autant  d'organes  nouveaux  qu'un  or- 
gane peut  être  tu  dans  telle  ou  telle  circonstaDce,  sous  tdoo 
tel  jour,  à  tel  ou  tel  âge.  On  ne  saurait  s'imaginer  le  nombre 
de  créations  nominales  qui  tirent  leur  origine  de  l'obsenratioD 
superficiello  et  d'une  étude  trop  rapide  de  ces  petits  corps. 
On  ne  saurait  s'imaginer  combien  d'analogies  une  étude  plu 
philosophique  est  dans  le  cas  de  révéler.  AUisi  les  débris  de 
la  membrane  vésiculaire  qui  enfermait  la  spire,  en  restant 
adhérens  à  la  surface  de  cet  oi^ane»  peurçnt  y  rânulcr  tout 
autant  de  diaphragmes  par  les  ombres  de  leàrê  granulations; 
elles  peuvent  en  agrandir  la  surlace  par  des  prolongemens  en 
apparence  ailés.  Le  dernier  tour  de  spire  ,  observé  obliqae- 
ment,  peut  simuler  la  terminaison  claviforrae  de  Tavaiil-^ 
nier;  et  alors  on  peut  prêter ,  dans  la  description  ,kb  spire, 
des  caractères  d'un  organe  sut  generis.  Par  Texempte  sa\- 
Tant,  on  comprendra  avec  quelle  facilité  ces  méprises  se  pro- 
pagent, faute  de  contrôle,  à  la  feveur  des  compilations,  et 
combien  elles  entravent  les  progrès  de  la  méthode. 

1231.  On  sait  généralement  que  le  seul  appareil  de  la 
fructification  que  Ton  connaisse  aux  Equisetum,  consiste  dans 
un  épi  terminal,  organisé  sur  le  type  du  chaton  des  Bctula, 
où  plutât  sur  celui  des  Thuya,  La  tige  porte  en  spirale  des 
écailles  hexagonales  peltées  ,  qui  y  tiennent  par  un  pétiole 
central;  la  surface  inférieure  de  Tenaille  porte  six  à  sept  groi 
tubercules  jaunâtres,  analogues  aux  anthères  des  Thuya ^^ 
qui,  en  crevant,  laissent  échapper  une  poussière  polliniqoe, 
composée  de  grains  dont  la  structure  a  donné  lieu  à  plus 
Hnvie  supposition,  quoique ,  depuis  Hedwig ,  peu  d'autears  se 
soient  occupés  de  l'observer  par  eux-mêmes.  D'après  ce  mi- 
erographe,  ces  grains  sont  sphériques,  jaunes,  munis  de  qos' 
tre  filsimens  qui,  partaot  dii  même  point  de  la  circonférence 
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[^  test ,  se  dirigent  deux  d'uD  côté  et  deux  de  l'autre .  et  s« 

contournent  ensuite  en  sens  contraire  l'uu  de  l'autre  sur  la 

mËmc  paire  ;  ces  ûlamens  seraient  lormiiiiis  par  un  renQement 

cjaviforaie.  D'après  lui,  le  corps  jaune  serait  la  graine  dont  le» 

giialrc  £ilanicDS  seraient  les  étamines  ;  ainsi  chacun  de  ces  ap- 

|Mreîls  aurait  été  une  Qeur  conformée  sur  le  type  des  Qeurs 

lîjfdiaairos.  La  figure  qu'en  a  donnée  HedM'ig  a  été  copiée, 

ri^sq^ufi  calquée,  par  tous  les  compilateurs.  Or,  une  élude 

de  ces  mêmes  corps,  poursuivie  d'après  la  nouvelle  mélhode, 

'  jT^duit  leur  structure  h  celle  des  organes  élémentaires,  dont 

nous  avons  appris  déjà  à  évaluer  tous  les  détails.  Le  grain 

jaune  et  les  fllamens  qu'Hedwîg  a  dessinés  le  premier  existent 

réellement,  et  chtcun  de  ces  corps  s'isole  avec  cet  ^pareil; 

îs  Jlcdwig  a  pris  des  accidens  et  des  effets  de  lumière  pour 

)fi  réalités,  et  il  a  dû  méconnaître  l'analogie  de  ces  quati-e 

ipcndices  h  l'époque  h  laquelle  il  écrivait;  )a  découverte  de 

istence  des  spires  dans  toutes  les  cellules  végétales  va  nous 

■j^ltre  sur  la  voie  de  l'analogie  qui  a  échappé  h  Hedv\ig. 

2.  Les  corps  authérîToriiics,  qui  bossellent  la  surrace 
ÎRt^rne  de  l'écaillé,  sont  remplis  primitivement  par  un  tissu 
^^lulalre  qui  n'offre  pas  d'autre  caractère  que  le  tissu  do  loui 
ff4re  organe,  et  surtout  que  le  tissu  des  anthères  des  fleurs 
jf^ruiales;  elles  so  composent  d'une  vésicule  transparente, 
^ntrc  les  parois  de  laquelle  serpentent  deux  spires  en  sens 
^nlralte  l'une  de  l'autre,  plus  uu  tissu  cellulaire  interne.  A 
l'époque  de  la  déliiscence,  chacune  de  ces  cellules  s'isole  & 
|,yinstardet  cel|ulcs  polliujqucs  (âl8).  Alors  les  spires  [cndcnl 
1^  Itriser,  par  leur  élasticité,  l'enveloppe  qui  les  umprisonno  et 
UB  comprime,  et  lorsque  cet  effet  est  produit,  leurs  uxlrénii- 
1^  s'écarteut  en  sens  conlialre,  et  le  gros  glohulti  jaune, 
sans  doute,  est  le  résultat  de  leur  accouplement  (723), 
X^»te  adhèrent  à  leur  substance  par  son  kite.  (;t  U  semble  ainsi 
muni  de  quatre  appendices,  de  Ibrmation  postérieure  h  la 
lûenne.  (.es  débris  de  la  vésicule  externe  granuleut  la  surface 
4e  chaque  JUameut,  d'une  manière  que  des  observations  super- 


592  POIX»  MâCHAHA  okdAimÉ  stnits  rtPk  i>e  t^ôM.  dësp&eles. 

ficiéllcs  ont  traduites^  sur  les  figures  classiqaes,  par  de  petiu 
diaphragmes.  Quant  à  l'extrémité  de  chaque  filament,  ilarrÎTe 
que  de  plus  larges  fragmens  de  la  vésicule  externe  s'y  atta- 
chenty  et  en  agrandissent  en  apparence  la  surface,  ce  que  Ton 
pourrait  prendre  pour  un  renflement  naturel  sans  une  plos 
ample  obsenration^  ou  bien  le  dernier  tour  de  spire  ^  yaaa 
microscope  un  peu  obliquement ,  prend  encore  cette  fonne 
illusoire,  si  Ton  n'a  pas  soin  d'arancer  ou  de  reculer  le  porte- 
objet  à  diverses  reprises^ 

1233.  En  conséquence,  les  qi^anes  sexaels  de  YEqulsetm 
ne  diluèrent  des  autres  organes  de  cette  sorte  que.  comme  ub 
accident  difl%re  d'un  autre;  mais  la  structure  intime  des  ou 
et  des  autres  est  la  même.  .  ♦ 

1234.  Mais  sous  quel  aspect  se  serait  montré  cet  organe,  eo 
apparence  si  anormal,  si  l'enveloppe  externe  avait  été  plos 
forte  que  les  spires ,  qu'elle  eût  contenu  les  efforts  de  lear 
élasticité,  au  lieu  d'y  céder  en  lambeaux?  IndubitaUeineAi 
sous  la  forme  d'une  vésicule  bosselée  par  des  côtes  en  spirsk, 
et  dont  la  transparence  eût  laissé  distinguer^  par  la  rètrac\ÀoTi 
des  rayons  lumineux,  une  boule  opaque  dans  le  centre.  Or, 
c'est  sous  cet  aspect  que  s'offre  l'oi^ane  poUinique  purpuria 
des  Chara  (pi.  60,  fig.  1  an)  lorsqu'on  l'observe  par  réflexion 
[an  a)  et  par  réfraction  {an  p)  (*)  ;  donc  la  structure  du  grain 
purpuria  de  Chara  ne  diffère  des  organes  sexuels  de  ÏE(\é- 
$etuin  qu'accidentellement;  et  l'un  et  l'autre  sont  organisés 
sur  le  même  type,  et  presque  avec  les  mêmes  pièces. 

1235.  Admettons,  par  une  troisième  modification  de  fort 
peu  d'importance  en  apparence,  que  la  boule  opaque  et  in- 
terne du  grain  pollinique  de  Chara,  et  de  l'organe  analogue 
des  Equtsetum,  au  lieu  de  se  tenir  dans  le  centre  de  la  sphère, 
et  à  égale  distance  de  tous  ses  cercles,  eût  adhéré,  au  cod- 
traire,  à  l'une  plutôt  qu'à  l'autre  de  ses  parois;  dès  cemo- 

(*)  Cet  organe  n'avait  jamais  Hé  étudie  ayec  soia  ;  aussi  ces  cîrcoD* 
stances  de  slracture  avaient  totalement  écL'jppc  k  la  description. 
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nient»  les  spires  ne  se  seraient  dessinées  par  réfraction,  que 
sur  la  portion  opposée  au  point  d'insertion  de  la  boule ,  6} 
l'on  aurait  eu  sous  les  yeux  l'organe  sexuel  des  Fougères 
(pi.  57,  fig.  8),  un  sporange  {sn)  (138), une  espèce  d'ovaire, 
qui  crève  à  la  maturité,  pour  laisser  échapper  les  graines  micro- 
scopiques ou  spores  (sa)  ;  or,  sur  l'un  des  côtés  du  sporange , 
on  distingue  une  crête  transparente,  une  espèce  de  cimier 
de  cas  que  antique ,  dans  le  sein  duquel  on  aperçoit  très 
bien  les  spires  {*) .  Les  spores  elles-mêmes  portent  évidemment 
l'empreinte  des  spires  superficielles. 

1236.  L'organe  des  Equisetum  dont  nous  venons  de  dé* 
terminer  la  structure,  est-il  la  graine  ouïe  pollen  de  la  plante? 
C'est  ce  que  nous  allons  chercher  à  évaluer  dans  le  chapiti*e 
suivant. 


CHAPITRE  VIII. 

STRUCTURE  ET  DÉVELOPPEMENT  DES  CRYPTOGAMES  (96). 

1237.  Linné  ayant  classé,  dans  un  même  groupe,  tous  les 
végétaux  dont  le  mode  de  fécondation  lui  était  inconnu 
(x^^uTTToç,  cachées  y  yafxoç,  noces),  il  dut  réunir  nécessairement 
les  êtres  les  plus  disparates  sous  tous  les  autres  rapports.  Les 
mousses  et  lesfougères ,  avec  leurs  organes  foliacés  et  leurs 
tiges  ramifiées,  furent  placées  à  côté  des  champignons,  chet 
lesquels  rien  ne  rappelle  plus  la  végétation  herbacée.  Cette 
division  du  système  était  moins  une  classe,  qu'uû  dépôt  incertœ 

(*)  Il  pourrait  se  faire  que  ces  spires  fussent  renferDiécs  dans  la  crête, 
tomme  dans  un  funîculc ,  et  que  la  partie  opaque  ne  se  trouvât  pai 
enveloppée  par  elles  ;  mais  cette  circonstance  ne  détruirait  pas  l-an*- 
lôgîe  de  structure  que  nous«enons  de  signaler.  La]_Bpire  n'en  serait  pat 
tnoiusrorgane  générateur  de  la  coque  opaqtte« 

1.  3d 
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sedis  ;  mais  du  moins  Linné  ne  préjugeait  pas  la  questlod  ;  le 
mot  dont  il  se  servait  pour  désigner  ces  végétaux  exprimait 
Taveu  de  son  ignorance.  Plus  tard ,  en  adoptant  la  division, 
on  eut  hâte  d'en  changer  la  dénomination;  on  déchira  le 
voile  que  la  modestie  de  Linné  n'avait  pas  osé  soulever ,  et 
les  plantes,  dont  les  sexes  se  dérobent  à  nos  regards,  apparu- 
rent  à  nos  classificateurs,  avec  la  structure  intime  de  leur 
embryon  même  ;  on  prononça  qu'elles  n'avaient  ni  deux ,  ni 
même  un  cotylédon  (n'en  avoir  qu'un  pourtant  c'est  n'en  avoir 
pas  du  tout  (470)9  et  les  cryptogames  de  Linné  (  champi- 
gnons ,  moisissures ,  mousses ,  fougères  )  furent  des  acoljlù- 
dones,  dès  qu'il  eut  été  décidé  que  la  classification  basée  sur 
le  nombre,  la  présence  ou  l'absence  des  cotylédons,  serait  réha* 
bilitée  en  France.  Des  observations  plus  récentes  ayant  fait 
ressortir  l'anomalie  d'un  semblable  amalgame  systématique , 
les  classiflcateurs  s'empressèrent  de  démembrer ,  dans  cette  di- 
vision, les  Mousses,  les  Fougères,  etc.,  des  Champignons.  Mais 
cette  nouvelle  dichotomie  nécessitait  la  découverte  de  nouveaux 
caractères  capables  d'en  motiver  l'adoption  ;  l'expérience 
manquait;  on  eut  recours  aux  jeux  de  l'imagination;  on 
fut  plus  hardi  que  les  autres.  Ceux-là  s'étaient  arrêtés  aux 
cotylédons,  ceux-ci  pénétrèrent  jusqu'aux  tissus  intimes.  On 
divisa  les  végétaux  en  végétaux  vasculaires  (monocotylédones 
et  dicotylédones)  et  végétaux  cellulaires  (Champignons ,  Li- 
chens, Moisissures).  Les  végétaux  vasculaires  se  composaient 
de  cellules  s  vaisseaux,  trachées  et  stomates;  les  végétaux 
cellulaires  ne  se  composaient  que  de  cellules.  Enfin  l'on  classa 
les  Mousses,  le  Chara,  les  Fougères,  etc.,  dans  une  classe 
amphibie,  qui  n'était  que  demi-vasculaîre,  ou  vasculaîre  qu'à 
un  certain  âge.  Dans  les  livres ,  tout  cela  se  présente  avec 
la  netteté  de  la  dichotomie.  Mais  la  nature  est  moins  com- 
plaisante envers  le  classificateur;  elle  demande  à  être  étudiée, 
et  il  faut  avouer  qu'ici  la  classification  ne  s'est  pas  mise  en 
frais  d'étude.  D'abord  elle  a  fondé  une  division  sur  des  orga- 
nes dont  elle  n'avait  jaullement  déterminé  la  structure  intime; 
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quelles  idées,  en  effet ,  avait -on  de  la  structure  des  vaisseaux 
et  des  trachées  (621)  ?  Un  vaisseau  jeune  ou  d'un  tissu  peu 
consistant  cessait  d'être  un  vaisseau ,  aux  yeux  de  l'observa*^ 
leur  ;  et  il  n'y  avait  pas  pour  lui- des  traces  du  moindre  vais<^ 
seau»  là  oh  les  spires  ne  se  déroulaient  pas  aussi  visiblement  que 
'dans  le  tronc  d'un  arbre  :  en  sorte  que  le  tissu  le  plus  riche  en 
organes  vasculaires  aurait  pu ,  dans  sa  jeunesse»  ou  par  suite 
de  la  ténuité  de  ses  parois,  être  pris  pour  un  organe  entièrement 
vasculaire  ;  et  c'est  là  ce  qui  est  arrivé  à  nos  auteurs  avides  de 
nouvelles  dénominations.  Rien  de  plus  vasculaire  que  le  stipe 
(cl) ,  les  feuillets  (69  y  y  è)  d'un  Agaric  (pL  59»  fig.  1  );  que 
le  stype  (cl),  les  tubes  («)  d'un  Bolet  [ibid,,  fig.  3);  que 
la  surface  fructifère  (a)  des  Pezizes  (pi.  61,  fig,  1»  2,  S),  que 
la  tige  de  certaines  mo^issures  (pi.  59,  fig.  1 1),  dans  le  sein 
de  laquelle  on  distingue^es  spires  caractéristiques  des  organes 
vasculaires ,  tout  aussi  bien  que  dans  les  tubes  des  conferves 
(720).  Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  plus  à  cette  cUstinc- 
tion  qu'à  celle  des  vitaux  en  exogènes  et  endogènes  (963). 
La  science  ne  doit  contrôler  que  des  travaux  et  non  des  hypo- 
thèses gratuites. 

1238.  Ce  n'est  pas  encore  le  lieu  de  développer  les  bases 
d'une  classification  rationnelle;  cependant,  dans  le  but  de 
préparer  les  esprits,  nous  devons  annoncer  que  nous  nous 
garderons  bien  d'admettre  des  inconnues^  dans  le  nombre  des 
signes  destinés  à  faire  reconnaître  les  espèces  et  les  individus. 
Il  est  absurde,  en  effet,  et  il  répugne  dans  les  termes ,  de 
donner  un  signalement  en  ces  termes  :  t  Vous  reconnaîtrez 
tel  objet  à  un  signe  qui  échappe  aux  plus  longues  raçherches» 
et  sur  lequel  les  savans  sont  encore  divisés  entre  eux.  •  Nous  ne 
séparerons  pas  certaines  plantes  rameuses  foliacées  à  cause  de 
la  petitesse  de  leur  taille,  et  encore  moins  à  cause  de  la  petir 
tesse  de  leurs  graines.  Sur  ce  point  »  en  effet ,  l'analogie  sup- 
pléera à  l'observation  directe  ;  et ,  nous  ne  cesserons  de  le 
répéter,  l'analogie  est  infaillible  toutes  les  fois  qu'elle  conti- 
nue» comme  une  progression ,  la  ligne  rigoureusement  tracés 
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par  l'obseryation.  L'ensomble  de  la  structnre,  et  non  la  strac- 
iurede  quelques  détails,  nous  servirai  grouper  les  êtres.  Eb 
Ter  tu  des  principes  que  nous  ayons  admis  sar  la  structure  et 
le  développement  des  monocotylédoncs,  nous  placerons,  dans 
cette  dernière  division,  les  Mousses»  les  Fougères,  les  Hépati- 
ques, les  Charagnes  ,  les  Equisétacées,   non  pas  parce  qoe' 
nous  avons  découvert  que  leur  embryon  est  organisé  avec  un 
seul ,  ou  plutôt  sans  cotylédon  »  mais  parce  que  dans  Tacie 
de  leur  germination,  et  par  leur  structure  générale,  ils  se 
comportent  de  la  même  manière  que  les  monocotylédcss; 
nous  ne  nous  condamnerons  pas,  pour  cela,  à  grouper  excla- 
sivement  ensemble  les   monocotylédones  d'un    côté,  et  les 
dicotylédones  d'un  autre,  par  la  raison  que  nous  venons  d'ex- 
primer. 

1239.  Quant  aux  autres  végétaux  de  la  cryptogamie,  ils 
forment,  dans  le  règne  végétal,  comme  un  règne  à  part,  çoi 
a  ses  lois,  ses  caractères  de  forme,  de  structure,  de  dérelop- 
pement  et  d'babitat  à  part.  Pour  les  reconnaître,  ilïïeilca- 
tes  pas  besoin  d'avoir  recours  aux  mystères  intimes  de  letir 
fécondation  ;  l'œil  le  moins  exercé  les  distingue  des  plantes 
d'un  ordre  supérieur,  tout  aussi  bien  et  quelquefois  mieoxqne 
le  savant  qui  les  classe.  L'absence  d'une  tige,  des  feuilles  et 
de  la  matière  herbacée ,  imprime ,  à  tous  les  individus  de  ce 
sous-rèptCf  un  cachet  qui  no  saurait  être  méconnu. 

1240.  Non  pas  que  leur  développement  élémentaire  ail 
lieu  sur  un  type  organique  entièrement  différent  de  celui  de? 
végétaux  supérieurs;  tout  commence  chez  ceux-là,  comnK 
chez  ceux-ci,  par  la  vésicule  ;  tout  continue  par  la  formule  de 
la  théorie  spiro-vésïculaîre.  L'Agaric  (pi.  59,  fig.  1),  naît  dans 
l'intérieur  et  sur  la  paroi  d'une  vésicule  externe  (bl.  fig.  2)» 
qu'il  fend  comme  la  corolle  fend  le  calice  (1201),  comme  b 
plumule  fend  l'enveloppe  de  la  graine  ou  du  bulbe  ;  et  toct 
cet  appareil,  à  son  tour,  est  né  d'un  des  globules,  d'abord  im- 
perceptibles, répandus  sur  le  réseau  d'une  moisissure  que  l'en 
désigne  sous  Iç  nom  de  blanc.  Ces  végétayx  hétérogènes  ^ 
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des  cellules  vascnlaires  qui  naissent  dans  Tintersticedes  grandes 
cellules  (656);  des  cellules  élaborantes  (499),  et  des  cellules 
médullaires f  cotonneuses  et  infiltrées  d'air  (653)  après  leur 
élaboration. 

-  1241.  Ces  divers  tissus ,  il  est  vrai,  oe  se  prêtent  pas  à  l'obser- 
vation  microscopique,  avec  la  même  netteté,  que  les  tissus  fi* 
gueux;  on  distingue  difficilement  ce  qui  appartient  au  vais- 
fifeau  de  ce  qui  appartient  à  la  ceUule  ;  on  distingue  tout  aussi 
difficilement  les  diverses  cellules  de  la  même  membrane.  Mais 
si  l'on  s'est  bien  pénétré  et  des  principes  que  nous  avons  ^x* 
posés  sur  ce  point  Sanatomie  microscopique ,  dans  le  Noa-* 
veau  système  de  Chimie  organique ,  et  des  problèmes  de  la 
première  division  de  cette  seconde  partie ,  on  comprendra  à 
quelle  circonstance  tioi^.  cette  différence  d'aspect  entre  des 
tissus  organisés  sur  le  mêthe  type.  Chez  les  végétaux  herbacés» 
la  paroi  organique  s'incruste  de  sels  qui  en  maintiennent  la 
rigidité;  chez  les  végétaux  fongueiux,  la  paroi  organique  ne 
se  combine  et  ne  s'incruste  qu'avec  des  sels  ammoniacaux 
qui  en  maintiennent  la  flaccitéet  la  souplesse  ;  ceux-ci  s'afTais- 
seiit,  en  conséquence,  lorsqu'on  les  observe,  et  leur  affaissement 
simule  une  homogénéité  organique;  ces  tissus  sont  glutineux  et 
albumineux. 

1242.  A  l'époque  de  la  renaissance  de  l'étude  dé  ces  végé- 
taux hétérogènes,  on  s'est  beaucoup  occupé  de  la  recherche 
de  leurs  organes  sexuels  ;  les  expériences  des  premiers  obser- 
vateurs ,  les  seules  que  la  science  possède,  nous  ont  appris  à 
voir  les  organes  reproducteurs,  dans  les  granules  de  la  pous- 
sière noire  ou  autrement  colorée ,  que  certaines  stuAces  de 
ces  végétaux  laissent  échapper  après  leur  ^entier  développe- 
ment. Dans  ces  petits  corps,  nous  avons  tout  autant  de  graines; 
mais  jusqu'à  présent  rien  n'indique  la  place  des  organes 
mâles;  nous  connaissons  la  parturition,  mais  non  le  mode 
de  fécondation. 

12d3.  Une  telle  anomalie  doit  paraître  embarrassante  à 
l'ancien  système  de  physiologie  ;  elle  4îi»ûi«e  d'importanee  &i 
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Tcin  se  reporte  aax  principes  de  la  noavelle  théorie.  En  eflett 
nous  avons  démontré  que  la  puissance  fécondante  n'affectait 
pas  telle  plutôt  que  telle  autre  forme;  de  dégradation  en  dé- 
gradation ,  nous  en  sommes  Tenus  jusqu'à  admettre  qu'elle 
pouvait  se  cacher  daus  un  tissu  cellulaire  sans  caractère  par- 
ticulier. Sous  cette  forme,  le  siège  de  l'organe  ou  des  organes 
nîâles  n'est  plus  susceptible  d'être  distingué  ;  et  de  cette 
manière ,  une  surface  pourrait  être  hermaphrodite  à  l'insa 
de  l'observateur. 

1244.  D'un  autre  côté,  remontant  phis  haut  vers  la  cause 
première  qui  féconde»  nous  avons  reconnu  que  l'accouple* 
ment  de  deux  spires  de  noms  contraires  était  la  condition  in- 
dispensable de  la  génération  ;  que  tout  organe  »  enfin  »  nais- 
sait sur  le  poiut  do  rencontre  et  d'iiUersection  de  deux  spires. 
Or,  on  peut  concevoir  que,  chei  certains  végétaux  tout 
l'appareil  mâle  se  réduise  à  ce  simple  appareil,  et  qu'ainsi 
la  même  vésicule  renferme  à  la  fois  et  l'appareil  mâle 
dans  ses  spires,  et  l'appareil  femelle  dans  une  cellule  émanée 
de  ses  parois;  cette  hypothèse  expliquerait  la  fécondation 
chez  le  plus  grand  nombre  des  Cryptogames ,  soit  fongueux 
Boit  herbacés,  et  l'organe  des  Equiseiuni,  qui  a  tant  fixé 
notre  attention  ci-dessus  (1232),  unique  organe  sexuel  que  Ton 
connaisse  à  ce  genre ,  ne  serait  qu'une  Spore  emportant  ses 
spires  fécondatrices  avec  elle. 

124â.  Nous  venons  d'assimiler  les  spores  des  fongosités 
aux  graines  des  végétaux  supérieurs  î  cependant  il  est  un 
fait  à  peu  près  constaté  à  nos  yeux ,  c'est  que ,  placées  dans 
les  mêmes  circonstances  que  les  graines  ordinaires ,  elles  refu- 
^nt  de  germer;  elles  ne  germent  que  lorsqu'on  les  dépose 
sur  des  débris  en  décomposition  ;  et  encore ,  dans  ce  cas ,  ra- 
rement obtient-on  des  résultats  favorables;  il  existe  de  cer- 
taines chances  de  succès  que  l'expérience  n'a  pas  su  encore 
déterminer  ;  il  faut  à  ces  spores ,  non  seulement  des  débris 
organiques  en  décomposition,  mais  des  débris  d'une  certaine 
liature»  exposés  it  certaines  influences ,  et  dans  telle  ou  telle 
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disposition  ;  or  ces  circonstances  concordent  peu  avec  l'idée 
d'un  organe  indépendant»  et  possédant,  dans  sa  structure  in- 
time, tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  germination;  car  enfin 
les  graines  des  plantes  parasites  germent  dans  Thumidité» 
comme  sur  le  tissu  qu'elles  affectionnent  ;  seulement  elles  n'y 
poussent  pas  très  loin  leur  développement,  après  avoir  épuisé 
les  produits  de  la  décomposition  de  leur  périspermc  et  de 
leurs  autres  enveloppes. 

1246.  Tout  me  porte  à  croire  que  l'anatomie  a  interverti 
les  rôles  des  organes  générateurs^  chez  les  végétaux  parasites 
cryptogames,  surtout  chez  les  fongosités.  On  a  pris  les  spores 
pour  des  graines  ;  il  me  semble  que  ce  ne  sont  que  des  grains 
fécondans  d'une  espèce  particulière,  des  organes  fécondans  de 
la  décomposition,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  Il  est  dels  tissus 
animés  par  une  nouvelle  tendance,  mais  qui  n'étant  plus 
aptes  à  recevoir  la  fécondation  herbacée^  peuvent  être  ame- 
nés h  des  développemens  cryptogamiques,  sous  l'influence 
des  sporules  des  Cryptogames  de  telle  ou  telle  organisation* 
Nous  reviendrons  sur  ce  point  important  de  la  physiologie 
cryptogamique,  dans  le  second  volume,  et  dans  la  troisième 
partie  de  cet  ouvrage;  nous  avons  dû  nous  borner,  dans 
celle-ci ,  à  ce  qui  regarde  la  structure  et  le  développement 
des  tissus. 


FUI    DU    PREMIER    YOLUME. 
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